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QUESTIONS  LITURGIQUES 

REVUE  RÉSERVÉE  AU  CLERGÉ  ET  RELIGIEUX 


6AM|f/ ïïèvV^]!^  présente  publication,  destinée  à  remplacer  le 
nW^^È^^  supplément  de  la  Vie  liturgique,  s'adresse  à  une 
vB^n5^  catégorie  bien  déterminée  de  lecteurs. 
wBi/r^nKy  ^  première  vue,  cet  exclusivisme  peut  paraître 
gH^^^ji^  étrange  :  pourquoi  traiter  à  huis  clos  des  questions 
si  instructives  pour  les  simples  fidèles  et  s'inspirer 
de  la  discipline  de  l'arcane  alors  que  l'action  liturgique  poursuit  la 
participation  active  de  toute  l'assemxblée  chrétienne  au  culte  divin? 

Hormis  cette  lacune,  qui  sera  comblée  bientôt,  nous  l'espérons, 
grâce  au  précieux  concours  de  l'abbaye  de  Maredsous  ^  le  projet 
que  nous  réalisons  aujourd'hui  recevra,  nous  n'en  doutons  pas,  le 
meilleur  accueil  auprès  du  clergé.  Plus  que  tout  autre  apostolat 
religieux,  l'action  liturgique  doit  se  développer  sous  sa  direction. 
Si  la  collaboration  des  hommes  d'œuvres  est  grandement  désirable, 
c'est  à  condition  d'éviter  toute  immixtion  indiscrète  dans  les 
choses  du  culte,  de  maintenir  une  séparation  bien  nette  entre  le 
sanctuaire  et  la  nef.  Or,  une  publication  qui  se  préoccupe  de 
restauration  liturgique  est  amenée  infailliblement  à  signaler  des 
abus,  à  proposer  des  réformes,  à  discuter  des  méthodes  sur 
lesquels  les  promoteurs  d'un  mouvement  doivent  se  concerter,  mais 
qu'il  est  préférable  de  ne  pas  poser  devant  le  public. 

Cette  disposition  restrictive  assurera  dès  lors  aux  collaborateurs 
une  liberté  d'allure  plus  grande,  aux  lecteurs  des  études  plus 
appropriées. 


I.  En  attendant,  les  laïcs  désireux  d'études  liturgiques  peuvent  s'abonner  au 
Messager  de  Saint-Benoit,  revue  liturgique  et  monastique  publiée  à  l'abbaye  de 
Maredsous. 
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Au  surplus,  les  études  liturgiques  font  partie  du  cycle  des  sciences 
ecclésiastiques,  les  fonctions  sacrées  relèvent  du  ministère  sacer- 
dotal, l'Eglise  a  confié  au  clergé  et  aux  religieux  sa  prière  officielle  ; 
bref,  la  liturgie  est  avant  tout  le  patrimoine  sacré  de  la  tribu  sacer- 
dotale. A  elle  il  appartient  de  le  garder  et  de  le  mettre  en  pleine 
valeur.  Si  les  fidèles,  eux  aussi,  doivent  y  puiser  le  meilleur  de  leur 
vie  spirituelle,  ce  travail  doit  plutôt  s'accomplir  par  l'intermédiaire 
du  prêtre  :  «...  Ne  oves  Christi  esuriant,  neve  parvuli  paneni  pétant 
et  non  sit  qui  frangat  eis,  mandat  sancta  synodus  pastoribus  et  singuHs 
curant  animarum  gerentibus,  ut  fréquenter  inter  Missarum  solemnia, 
vel  per  se,  vel  per  alios,  ex  Us  quae  in  Missa  leguntur,  aliquid  expo- 
nant ^..  » 

Malheureusement,  jusqu'ici,  les  sciences  liturgiques  ont  été 
peu  vulgarisées  :  les  collections  et  les  ouvrages  anciens  qui  les 
renferment  sont  coûteux  et  rares  et  ne  trouvent  pas  place  dans  une 
bibliothèque  privée;  les  revues  ecclésiastiques  ne  peuvent  les 
aborder  qu'accidentellement.  Forcément  donc,  le  clergé  est  souvent 
dépourvu  des  instruments  de  travail,  sans  compter  que  les  œuvres 
multiples  qui  sollicitent  son  activité  lui  laissent  peu  de  loisir  à 
consacrer  à  ces  études.  Répondant  à  un  désir  souvent  exprimé,  nous 
avons  donc  cru  faire  œuvre  utile  en  recueillant  mensuellement,  à 
son  intention,  ces  matériaux  épars,  et  en  les  mettant  à  pied  d' œuvre 
pour  son  édification  et  celle  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Est-il  besoin  de  le  dire,  ce  modeste  bulletin  n'a  pas  de  prétention 
scientifique;  mais  il  s'efforcera  de  faire  concourir  les  précieux  tra- 
vaux des  érudits  et  des  historiens  de  la  liturgie  au  but  général  de 
l'Eglise  dans  l'établissement  de  son  culte  :  rendre  à  Dieu  les 
adorations  qui  lui  sont  dues,  tout  en  instruisant  et  en  édifiant 
ses  enfants. 

Pour  le  faire  avec  ce  sens  des  possibilités  et  des  contingences 
que  seule  l'expérience  peut  donner,  la  direction  a  fait  appel  à  de 
précieuses  collaborations  du  dehors,  et  elle  accueillera  avec 
empressement  toutes  les  communications  de  ses  lecteurs. 

Conformément  au  désir  des  diocèses  flamands  et  hollandais,  la 
Revue  paraîtra  dans  les  deux  langues.  Les  articles  de  l'édition 
flamande  seront  originaux;  les  traductions  n'y  seront  admises  qu'à 
titre  exceptionnel.  L'abbaye  d'Afïiighem  a  bien  voulu  prendre  la 


I.  Conc.  Trid.  sess.  xxii,  cap.  viii. 
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direction  du  Bulletin  flamand.  Cette  double  édition,  comme  aussi 
le  refus  de  tout  abonnement  non  ecclésiastique  ou  religieux,  nous 
a  obligé  de  fixer  un  prix  assez  élevé,  qui  ne  nuira  pas,  nous  l'espé- 
rons, au  succès  de  l'entreprise. 

Nous  grouperons  en  trois  parties  les  matières  traitées  dans 
chaque  numéro  : 

Première  partie.  L'époque  liturgique.  Les  articles  qui  envisa- 
geront l'esprit  et  l'histoire  de  l'époque  liturgique  où  la  revue 
paraît,  les  textes  ou  les  chants  du  missel  ou  du  bréviaire  de  ce 
temps,  les  fêtes  célébrées,  trouveront  place  dans  cette  première 
partie.  Inutile  de  dire  que  ces  différents  sujets  ne  seront  pas 
traités  simultanément  dans  chaque  numéro. 

Deuxième  partie.  Questions  communes  de  liturgie.  Sous  cette 
rubrique  on  groupera  tous  les  articles  ne  traitant  pas  spéciale- 
ment du  propre  du  temps  :  questions  générales,  messe,  bréviaire, 
rituel,  archéologie,  musique,  arts,  etc. 

Troisième  partie.  Informations.  Cette  partie  comprendra  quatre 
divisions  :  a)  faits  et  documents  ;  h)  bibliothèque  liturgique  ; 
c)  questions  posées;  d)  lettres  reçues;  notices  bibliographiques. 

Conditions  d'abonnement.  La  Revue  paraîtra  douze  fois  par 
an  (aux  mêmes  époques  que  la  Vie  liturgique)  en  fascicules  de 
32  pages  1. 

L'abonnement  est  d'un  an;  il  part  du  premier  dimanche  de 
l'Avent.  Le  prix  en  est  de  2  fr.  50  c.  pour  la  Belgique  et  de  3  francs 
pour  l'étranger. 

I .  Le  présent  numéro  a  été  augmenté  pour  permettre  'de  compléter  le  compte 
rendu  de  la  réunion  de  ^juin. 


APERÇUS    PSYCHOLOGIQUES   SUR 

LA  PARTICIPATION    DES  FIDÈLES  A 

LA  VIE    LITURGIQUE 


LLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  SON  ÉMI- 
NENCE  LE  CARDINAL  MERCIER,  ARCHE- 
VÊQUE DE  MALINES,  A  LA  RÉUNION  LI- 
TURGIQUE  DU   MOIS    DE   JUIN    DERNIER. 


Chers  Messieurs,  Les  Révérends  Pères  qui  ont  préparé  cette 
belle  jéunion  vous  ont  annoncé,  de  ma  part,  un  «  discours  »  : 
j'ai  le  regret  de  devoir  leur  dire  et  vous  béclarer  que  je  ne  vous 
ferai  même  pas  une  conférence,  mais  une  simple  causerie,  comme 
il  sied,  d'ailleurs,  à  un  ami  qui  parle,  dans  l'intimité,  à  des  amis. 

J'ai  accepté  avec  empressement  la  gracieuse  invitation  que  j'ai 
reçue  de  vous,  mes  Révérends  Pères,  mais  c'était  pour  venir 
m'instruire  à  votre  école.  Car  vous  êtes  passés  maîtres  es  arts 
liturgiques.  S'il  en  est  dans  cette  assemblée  à  qui  le  recueillement 
est  laborieux,  je  les  engage  à  ne  pas  se  priver  des  charmes  de  l'hos- 
pitalité bénédictine;  ils  y  goûteront,  avec  la  pleine  aisance  de  la 
liberté  chrétienne,  les  puissants  attraits  du  culte  religieux  religieu- 
sement accompli.  Experto  crede  Roherto. 

Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  la  Liturgie  des  fils  de  saint  Benoît 
est  parmi  nous  et  davantage  encore,  je  pense,  en  pays  anglo- 
saxons  une  des  formes  les  plus  efficaces  de  l'apostolat  ? 

Je  suis  venu  aussi,  mes  chers  Pères,  pour  vous  dire  publique- 
ment un  cordial  merci. 

Je  vous  remercie  du  bien  déjà  considérable  que  vous  avez  réalisé 


PSYCHOLOGIE  DE  LA  VIE  LITURGIQUE  5 

dans  mon  diocèse  et  dans  le  pays  entier  par  cette  initiative  hardie, 
que  de  plus  timides  que  vous  eussent  peut-être  jugée  téméraire,  la 
publication  de  la  Vie  liturgique,  disséminée  aujourd'hui  dans  nos 
paroisses,  dans  nos  pensionnats  et  nos  collèges,  et  destinée  à 
répandre  une  connaissance  plus  générale,  une  estime  plus  éclairée, 
une  pratique  plus  pieuse  du  Missel  romain. 

Je  payerais  donc  au  Révérendissime  Abbé,  dont  la  piété  sereine 
et  le  paternel  ascendant  forment  l'âme  de  cet  édifiant  monastère, 
un  à  compte  sur  la  dette  de  reconnaissance  que  j 'ai  contractée 
envers  lui,  si  je  pouvais  adresser  à  cette  sympathique  et  religieuse 
assemblée  une  parole  utile. 

Mais  que  lui  dirais-je  qui  ne  luiait  sans  doute  été  dit  déjà,  hier  et 
aujourd'hui,  et  avec  une  compétence  à  laquelle  ce  serait  de  ma 
part  témérité  de  prétendre? 

Toutefois,  est-ce  un  mal  de  se  répéter  ? 

Un  de  mes  amis  était  en  rapport  fréquent  avec  un  vénérable  vieil- 
lard qui  avait  coutume  de  souvent  redire  :  «  Oh  !  que  le  bon  Dieu 
fait  bien  les  choses  !  Admirez  donc  sa  bonne  Providence...  » 

Un  jour,  dans  un  moment  d'humeur,  mon  ami,  encore  jeune  — 
c'était  son  excuse,  —  répliqua  irrévérencieusement  au  digne  vieil- 
lard :  «  Mais  oui,  ce  que  vous  dites  est  la  vérité  même,  nous  le 
croyons  tous,  de  quoi  sert-il  de  le  rappeler  coup  sur  coup  ? 

»  —  Oui,  mon  brave  ami,  nous  le  croyons  tous,  répondit  le  vieil- 
lard, oui,  nous  le  croyons,  mais  il  ne  suffit  pas  de  le  croire,  il 
faut  le  confesser.  )^ 

//  faut  le  confesser  !  N'est-ce  pas  la  raison  d'être  de  la  Liturgie  ? 

Nous  avons  la  foi,  Dieu  merci.  Nous  savons  que  la  foi  a  pour 
objet  essentiel  la  vie  éternelle,  qui  se  résume  dans  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  son  Christ  Jésus  «  Hœc  est  vita  œterna  ut  cognoscant 
te  solum  verum  Deum  et  quem  misisti  Jesum  Christum  ^  »  .•  Dieu  dans 
l'unité  de  sa  nature  et  la  trinité  de  ses  Personnes,  Jésus-Christ, 
sa  venue  promise,  son  Incarnation,  sa  Rédemption,  son  œuvre 
dans  l'Église  et  dans  chacune  des  âmes  en  voie  de  se  sanctifier  sur 
terre  ou  déjà  glorifiées  dans  les  cieux  :  tel  est  le  résumé  substantiel 
de  nos  croyances  chrétiennes  et  du  culte  liturgique. 

Oui,  nous  savons  ces  vérités,  nous  y  croyons  tous  sans  en  douter, 
mais  il  faut  les  confesser. 

I.  Joan.,  XVII,  3. 
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Demander  si  la  Liturgie  est  nécessaire  dans  une  société  chré- 
tienne, dans  notre  Église  catholique,  c'est  demander  si  une  société, 
si  notre  Église  cathohque  doit  confesser  Dieu  et   Jésus-Christ. 

Demander  plus  spécialement  si,  à  l'heure  présente,  un  réveil 
liturgique  s'impose,  c'est  demander  s'il  est  particulièrement  oppor- 
tun de  raviver  parmi  nous  la  confession  de  la  foi  chrétienne  à 
Dieu  et  à  Jésus-Christ. 

Pour  répondre  à  cette  question,  passez  à  un  ancien  professeur  de 
philosophie  la  faculté  de  reprendre,  pour  les  apphquer  aux  faits 
rehgieux,  trois  thèses  de  psychologie,  disons  trois  principes,  sur 
lesquels  appuie  avec  prédilection  la  psychologie  contemporaine. 

LE  PREMIER  DE  CES  PRINCIPES  se  résume  en  cet 
enseignement  que,  c&  qui  affleure  à  la  conscience  distincte  n'est 
qu'une  partie,  le  plus  généralement  la  moins  intéressante,  du  contenu 
de  l'âme  humaine. 

Les  psychologues  modernes  interprètent  ce  fait  en  disant  qu'il 
y  a,  sous  les  couches  de  la  conscience  transparente,  des  substnic- 
tions  subconscientes  ou  inconscientes  :  nous  croyons  plus  exact  de 
dire  qu'il  y  a,  sous  les  actes  complètement  formés,  susceptibles  de 
transparence,  des  virtualités  incomplètes,  qui  ne  se  révéleront  que 
dans  la  mesure  oii  elles  se  dérouleront  en  actes  définitifs,  des  dis- 
positions ou  des  habitudes,  qui  sont  des  pouvoirs,  des  capacités  et  qui, 
comme  telles,  attendent  une  excitation  pour  se  révéler  dans  les 
actes  qu'elles  engendreront. 

La  nappe  liquide  de  l'océan  nous  semble  à  certaines  heures 
d'une  tranquillité  monotone;  à  peine  quelques  rides  superficielles 
dessinent-elles  certains  contours  apparents  sous  la  brise  légère  qui 
la  caresse.  Cependant,  ne  vous  y  trompez  pas  :  plus  bas,  dans  les 
couches  sous-jacentes,  ses  flots  bouillonnent;  un  feu  central  y  pro- 
jette ses  flammes,  des  métaux  en  fusion  dissolvent  les  eaux  pro- 
fondes, des  forces  antagonistes  s'en  dégagent  et  s'y  entre-choquent 
et  vous  verrez,  tout  à  l'heure  peut-être,  le  poids  énorme  de  l'enve- 
loppe liquide  se  soulever  sous  leur  action. 

Ainsi  en  va-t-il  dans  l'âme  humaine. 

Vous  vous  distrayez  de  vous-même,  vous  vous  laissez  caresser 
par  les  touches  légères  des  plaisirs  qui  passent;  les  frivolités  du 
monde  fascinent  vos  sens  et  vous  séduisent  :  inattentif  à  ce  qui 
se  passe  dans  son  intérieur  profond,  l'homme  ne  saisit,  ne  remarque 
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que  ce  qu'il  voit  sans  effort  à  la  surface  et  ignore  les  richesses  cachées 
que  le  baptême  a  déposées  dans  son  trésor.  Il  y  a  là  de  puissants 
attraits  qui  demeurent  latents,  des  appels  qui  ne  sont  point  enten- 
dus parce  qu'ils  ne  sont  pas  écoutés,  des  forces  comprimées,  des 
élans  étouffés  :  donnez  du  jour  à  l'âme,  ouvrez-y  une  fissure  et  les 
énergies  religieuses  s'échapperont  avec  intensité  pour  suivre  hbre- 
ment  le  cours  que  la  Providence  leur  destine. 

«  Sors  de  ta  maison,  disait  Dieu  à  Abraham,  quitte  le  milieu 
profane  de  ta  famille  naturelle  et  suis-moi  au  lieu  que  je  veux 
te  montrer.  »  Egredere  de  terra  tua  et  de  cognatione  tua,  et 
de  domo  patris  tut,  et  veni  in  terram  quant  monstrabo  tihi  ^. 
«  Quitte  un  instant,  âme  fidèle,  ne  fût-ce  que  le  dimanche,  le  jour 
du  repos;  quitte  tes  attaches  profanes,  soustrais-toi  au  monde,  aux 
affaires,  aux  plaisirs,  aux  occupations  et  aux  préoccupations  ter- 
restres et  viens  pour  une  heure  dans  une  assemblée  religieuse  oii 
je  t'invite  à  prier.  Là,  tu  apprendras  à  te  connaître;  là,  en  ma  pré- 
sence et  sous  les  motions  de  ma  grâce,  tu  te  révéleras  à  toi-même  et, 
ne  fût-ce  que  par  le  contraste  entre  le  sombre  glacial  de  ta 
soHtude  coutumièreet  l'expansion  généreuse  que  je  te  promets  dans 
mon  commerce  avec  toi,  je  te  ferai  connaître  quelque  chose  au 
moins  des  besoins,  des  devoirs,  des  attraits,  des  joies  de  la  vie 
religieuse. 

Mais  je  veux  pour  toi  davantage.  Je  ne  te  laisserai  pas  dans  l'iso- 
lement, abandonné  à  ta  faiblesse  personnelle.  Ma  Providence  a  dis- 
posé pour  toi  un  milieu  social  au  sein  duquel  tu  dois  et  peux  te  for- 
tifier et  grandir. 

Et  voici  venir  à  sa  place  le  second  principe  de  psychologie  que 
j'ai  annoncé. 

SECOND  PRINCIPE  :  L'association  multiplie  les  forces  et  les 
capacités  de  l'individu. 

La  conscience  n'est  pas  un  damier  découpé  en  cases  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  cloison  raide,  elle  est  plutôt  comparable  à 
un  fleuve  en  mouvement.  Les  efforts  didactiques  du  professeur  ont 
souvent  pour  effet  —  je  ne  dis  pas  pour  but  —  de  mutiler  la 
vérité,  de  déchamer  les  corps  vivants.  Par  souci  de  clarté  et  de 
méthode,  le    professeur  qui  explique  à  des  débutants   les   thèses 

I.  Gen.,   XII,  I. 
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essentielles  de  la  psychologie  morcelé  le  contenu  de  la  conscience 
en  sensations,  en  pensées,  en  émotion?,  désirs,  vouloirs,  résolutions 
ou  actions  et  il  semble  alors  que  chacun  de  ces  donnés  psycholo- 
giques forme  à  lui  seul  un  tout  complet,  isolé,  indépendant. 

Illusion  d'optique  !  Ces  phénomènes  se  tiennent,  s'enchevêtrent, 
se  soutiennent  ou  se  superposent;  ils  vont  et  viennent  comme  les 
flots  soumis  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer,  leur  stagnation  n'est 
jamais  qu'apparente. 

Vous  croyez,  vous  qui  êtes  penché  solitaire  sur  votre  table  de 
travail,  que  vos  pensées,  que  vos  désirs  sont  vôtres  et  que  vous 
en  êtes  redevable  à  vous  seul.  Erreur!  Le  monde,  j'entends  le 
monde  physique  et  le  monde  social,  entre  en  votre  intérieur  par 
tous  vos  sens,  et  vous-même,  que  vous  le  vouliez  ou  ne  le  vouliez 
pas,  vous  réagissez  sans  cesse  sur  autrui. 

Quand  vous  parlez,  vous  agissez  sur  votre  interlocuteur,  et 
son  regard,  son  sourire  gracieux  ou  sarcastique,  sa  voix,  son  atti- 
tude reviennent  vous  impressionner  à  leur  tour. 

Au  moment  où  je  m'adresse  à  vous,  votre  bienveillance  m'en- 
courage, vos  aspirations  me  soutiennent,  et  le  sentiment  de  notre 
communauté  de  désirs  et  d'espérances  rend  plus  intenses  les  désirs 
et  les  espérances  que  je  nourrissais  en  vous  abordant. 

N'est-ce  pas  par  un  pareil  échange  d'impressions  et  de  senti- 
ments que  s'explique  l'ivresse  de  l'orateur  populaire,  de  l'acteur 
au  théâtre,  de  l'artiste  qui  interprète  une  scène  poétique  ou  um 
grand  drame  musical  ? 

On  a  usé  et  abusé  de  la  psychologie  des  foules.  Mais  sa  donnée 
fondamentale  n'est  pas  contestable  :  des  hommes  réunis  dans  une 
même  pensée  patriotique,  guerrière,  politique,  sociale,  religieuse 
bénéficient  de  l'état  d'âme  de  leurs  associés. 

Si  l'on  pouvait  exprimer  en  formule  la  somme  d'émotions,  d'aspi- 
rations qui  circulent  dans  une  assemblée,  on  s'apercevrait  qu'elle 
n'est  pas  l'addition  des  émotions  ou  des  aspirations  individuelles, 
mais  un  produit  qu'engendrent,  par  leur  multiplication,  les  divers 
facteurs  qui  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  dans  les 
consciences  réunies  ou  associées. 

Mais  alors,  pourquoi  la  psychologie  religieuse  échapperait-elle 
à  cette  loi  de  multiplication  de  nos  énergies  intérieures? 

Loin  d'y  être  soustraite,  elle  y  est  d'autant  plus  sensible  que  les 
causes  religieuses,  étant  plus  profondes,  sont  moins  aperçues  et  que 
les  âmes  qui  les  éprouvent  sont  plus  intimement  sincères. 
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Vous  rappelez-vous  cette  explosion  de  religion  et  de  patrio- 
tisme qui  fit  éclat  à  Malines,  au  soir  de  notre  dernier  congrès? 
Cent  mille  hommes  venaient  d'affirmer  publiquement  leur  foi 
dans  un  cortège  qui,  après  trois  heures,  n'était  point  terminé  : 
massés  en  ce  moment  sur  la  grand'place,  sous  la  protection  de 
nos  saints  nationaux,  ils  avaient  chanté  emsemble  le  Te  Deum, 
proclamé  la  royauté  du  Christ  «  Christiis  vincit,  Christus  régnât, 
Christus  imperat.  Le  Christ  est  vainqueur ,  le  Christ  est  roi,  le 
Christ  est  souverain.  »  Soudain,  retentit  l'air  national;  toutes  les 
poitrines  se  dilatent,  les  vivats,  les  hourrahs,  les  bravos  se 
marient  aux  notes  joyeuses  de  la  Brabançonne  et  se  répandent 
comme  une  vague  immense,  bourdonnante  vers  un  lointain  rivage  ; 
les  spectateurs  trépignent,  gesticulent,  l'enthousiasme  est  à  son 
paroxysme.  La  foule  ne  se  possède  plus,  elle  est  dominée  par 
l'émotion  générale  qui  circule  de  rang  en  rang  et  revient,  après 
chaque  circuit,  accrue  et  fortifiée  à  son  point  de  départ. 

C'est  dans  ces  conditions  d'excitation  sociale  que  les  émotions 
intimes    s'épanchent,  se  traduisent  en  paroles,  en  cris,  en  chants. 

Regardez  donc  le  prêtre  à  l'autel  dans  les  pompes  des  cérémo- 
nies religieuses  :  l'éclat  de  la  lumière,  les  vapeurs  de  l'encens  et 
son  parfum,  les  démarches  graves  des  ministres,  la  parole  du 
prêtre  aux  fidèles  et  la  réponse  des  fidèles  au  prêtre,  le  chant 
dont  le  rythme  intensifiée  l'expression  :  que  de  voix  diverses  qui 
échangent  leurs  accents  et  s'unissent  pour  réveiller  dans  l'âme 
religieuse  ses  plus  lointains  souvenirs  !  Que  d'invitations  à  la 
prière  !  Que  d'élans  communicatifs  !  Que  de  poussées  vers  Dieu  ! 

Et  faut-il  s'étonner  que  des  protestants  sincèrement  religieux 
aient  froid  dans  leurs  églises  et  se  sentent  attirés  vers  nous  par  la 
chaleur  de  notre  culte  public  ?  Écoutez  Albert  de  Ruville,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Halle,  nous  expliquer  les  raisons  de  sa 
conversion  au  catholicisme.  «  Rendre  à  Dieu  des  hommages 
publics,  écrit-il,  lui  adresser  avec  mes  frères  dans  la  foi  de  belles  et 
solennelles  prières,  voilà  ce  dont  mon  âme  était  altérée... 
J'enviais  souvent  aux  catholiques  leur  culte  si  splendidement 
organisé,  surtout  leur  messe  quotidienne,  à  laquelle  j'avais  eu 
l'occasion  d'assister  à  l'étranger  1.  » 

La  liturgie  révèle  l'âme  religieuse  à  elle-même. 

I.  DE  Ruville,  Retour  à  la  sainte  Eglise,  trad.  Lapeyre,  p.  163. 
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La  liturgie  décuple,  par  l'échange  heureux  de  nos  aspirations  et 
de  nos  émotions,    'intensité  de  notre  vie  religieuse, 

La  liturgie,  enfin,  —  voici  le  troisième  principe  que  nousjavons 
annoncé,  —  aide  aux  résolutions  de  la  volonté. 

TROISIÈME  PRINCIPE.  La  perception  éveille  le  sentiment, 
le  sentiment  incline  à  l'action  :  l'idée  est  un  levier.  On  l  a  appelée 
«  idée-force  ». 

Qui  de  nous  n'a  senti,  au  contact  d'une  assemblée  religieuse,  au 
cours  d'un  office  chanté  en  commun,  devant  la  vision  d'une 
pompe  solennelle,  un  désir  de  monter  vers  Dieu,  le  souhait  de  l'aimer 
davantage,  le  regret  de  l'avoir  aimé  si  peu  ? 

C'est  dans  ces  «  gémissements  inénarrables  de  l'Esprit-Saint 
en  nous  »  que  se  préparent  les  conversions,  les  résolutions,  les  déci- 
sions, les  vies  meilleures,  les  efforts  vers  la  sainteté. 

La  Liturgie  nous  a  appris  à  confesserDien,  elle  nous  met  sur  la  voie 
de  l'amour. 

Et  parce  que  l'amour  ici-bas  se  révèle  dans  le  sacrifice,  se  déve- 
loppe au  contact  de  la  souffrance  et  s'en  nourrit,  la  divine  Provi- 
dence a  voulu,  par  l'organe  de  son  Christ,  que  l'acte  liturgique 
par  excellence,  l'acte  central  autour  duquel  gravitent  toutes  les 
autres  expressions  liturgiques,  fût  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

Voilà  pourquoi  la  Messe  est  inséparablement  liée  à  la  vie  chré- 
tienne de  l'Église,  non  pas  seulement  en  tant  qu'elle  est  l'hommage 
rendu  par  un  Homme-Dieu  à  la  majesté  de  Dieu,  mais  aussi  —  c'est 
notre  point  de  vue  particuHer  dans  cet  entretien  —  en  tant  qu'elle 
est  la  forme,  la  plus  appropiée  à  nos  besoins  sociaux,  de  l'apostolat. 
Le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  célébré  dans  et  par  une  communauté 
de  chrétiens  est  le  foyer  rayonnant  de  la  charité. 

Réunissons-nous  autour  de  ce  foyer  bienfaisant.  Pressons-nous-y 
en  rangs  serrés  :  «  Pro  arts  et  focis  »,  pour  nos  autels  et  pour  nos 
foyers,  disaient  nos  pères.  Il  fait  si  bon  au  foyer  familial  ! 

Il  fait  froid  au  dehors,  la  glace  de  l'indifférence  engourdit  les 
membres,  paralyse  le  travail,  tandis  que  des  nuages  épais  de  vapeur 
lourde  obscurcissent  les  regards  de  l'âme  privée  de  Dieu.  Jadis, 
disait  saint  Paul  aux  habitants  d'Ephèse,  c'est-à-dire  avant  votre 
entrée  dans  l'Eglise  chrétienne,  vous   étiez  sans  Dieu,  aQeoi,  prati- 
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quement  des  athées,  en  ce  monde,  sine  Deo  in  hoc  mundo  ^. 
Mais  vous  voici  heureusement  accourus  vers  le  Pasteur  de  vos 
âmes,  réunis  autour  de  l'autel  où  s'accomplit  le  sacrifice  :  livrons- 
nous-y,  dit-il  ailleurs,  à  la  louange  de  notre  Dieu,  échangeons  nos 
aspirations  et  communiquons-nous  nos  espérances,  unissons  les  élans 
de  notre  charité  :  ne  nous  contentons  pas  de  prier,  chantons  notre 
allégresse,  rythmons  nos  douleurs,  acclamons,  bénissons,  supplions, 
docentes  et  commonentes  vosme  iipsos,  psalmis,  hymnis,  et  canticis 
spiritualihus ,  in  gratia  cantantes  in  cordibus  vestris  Deo  ^. 

Vous  vous  dépensez  à  cette  mission.  Messieurs  ;  vous  vous  mettez 
à  son  service,  vous  propagez  son  influence  bienfaisante  :  aussi  ai-je 
été  heureux  de  venir  vous  bénir,  vous  remercier,  vous  encourager  et 
prier,  avec  vous.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  daigne  multi- 
plier sur  terre  les  confesseurs  de  son  saint  Nom,  afin  qu'à  son 
tour  II  ait  la  joie  de  les  confesser  un  jour  devant  son  Père  qui  est 
dans  les  cieux. 


1.  Eph.,  II,  12. 

2.  Colos.,  III,  i6. 


LITURGIE  DU  TEMPS 


1.  TRILOGIE  DE  L'AVENT 

jNVIRON  vingt  pages  du  missel  et  cinquante  de 
notre  bréviaire  que  nous  allons  dire  à  Dieu  une  à 
une  chaque  jour,  jusqu'aux  splendeurs  de  la  très 
sainte  nuit,  voilà  toute  la  liturgie  de  l'Avent. 

Ces  textes  sacrés,  qui  nous  fourniront  pendant 
tout  un  mois  la  formule  officielle  de  nos  adorations 
et  de  nos  prières,  se  rattachent  tous  à  une  pensée  maîtresse  qui 
leur  donne  une  puissante  unité  :  l'Avent  a  sa  thèse  dont  la  liturgie 
poursuit  le  développement. 

Recueillir  chaque  jour  cet  enseignement,  en  imprégner  notre 
âme  jusqu'aux  moelles  par  une  application  fervente,  diriger  sous 
son  influence  souveraine  et  constante  toute  notre  activité  surna- 
turelle, tel  est  le  caractère  essentiel  et  distinctif  d'une  vie  spiri- 
tuelle liturgique. 

Tel  est  aussi  le  désir  évident  de  la  sainte  Eglise  qui,  par  les  actes 
liturgiques  échelonnés  tout  le  long  du  jour,  ramène  l'âme, facilement 
distraite,  à  son  point  de  départ,  et  maintient  tous  ses  ministres 
dans  un  continuel  contact  avec  sa  pensée  et  sa  vie. 

On  peut  dire  que  l'Avent  ne  fait  que  commenter  cette  demande 
du  Pater  :  Adveniat  regnum  tuum.  L'Epouse  languit,  soupire,  s'im- 
patiente presque;  elle  se  pare  avec  amour  pour  aller  au  devant 
de  l'Epoux  et  n'a  plus  qu'un  cri  d'adoration  et  de  prière  :  Regem 
venturum  Dominum  venite  adorenius;  excita  potentiam  tuam  et  veni. 
Pour  créer  en  nous  cet  état  d'âme,  elle  fait  revivre  dans  toute  la 
liturgie  de  l'Avent  trois  événements  merveilleusement  choisis,  et  les 
récits  inspirés  qui  s'y  rapportent  fournissent  tous  les  textes  de  ses 
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lectures  et  de  ses  chants  :  les  Oracles  dTsaïe;  la  Mission  de  Jean- 
Baptiste;  l'Annonciation  de  la  Sainte- Vierge. 

Merveilleuse  trilogie  qui  met  en  scène  ces  âmes  privilégiées,  dépo- 
sitaires les  plus  intimes  des  desseins  de  Dieu,  et  fait  revivre  devant 
nous  les  ardeurs  de  leur  foi,  les  saintes  émotions  de  leur  cœur, 
et  nous  dispose  avec  eux  et  comme  eux  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Quand  on  étudie  le  temps  préparatoire  à  Noël,  on  est  frappé  du 
relief  qu'y  prennent  ces  trois  figures  :  elles  dominent  toute  la  scène 
et  nous  font  entendre  sans  se  lasser  leurs  pressantes  exhortations  et 
leurs  ardentes  espérances. 

Il  ne  peut  être  question  de  tenter  ici  une  exégèse  ascétique  com- 
plète de  ce  premier  poème  du  cycle  liturgique  ;  mais  le  peu  que  nous 
en  dirons  suffira,  nous  l'espérons,  à  faire  entrevoir  les  incompa- 
rables richesses  qu'il  offre  à  notre  piété,  en  même  temps  que 
l'excellence  de  cette  méthode  spirituelle  de  la  sainte  Eglise. 

LES  ORACLES  D'ISAIE.  On  peut  dire  que  chaque  année, 
par  la  liturgie,  Isaïe,  sous  le  souffle  de  l'Esprit -Saint,  vient  accom- 
phr  son  office  de  prophète  et  nous  faire  entendre  ses  diverses 
prédictions  pour  préparer  les  voies  du  Sauveur  naissant.  Dès 
lesvigiles  du  premier  dimanche,  le  lecteur  annonce  Vincipit  liber 
Isaice  prophetce  et  ne  referme  le  livre  sacré  que  la  veille  de  Noël 
après  la  lecture  du  dernier  chapitre.  Le  m.ême  prophète  fournit 
aux  avant-messes  des  Quatre-Temps  un  grand  nombre  de  lectures  ; 
ses  aspirations  les  plus  ardentes,  ses  cris  de  pitié  et  d'espérance  pro- 
longent leurs  échos  dans  les  répons,  les  antiennes,  les  graduels,  les 
versets  :  l'Eglise  ne  se  lasse  pas  de  les  redire. 

Et  quoi  d'étonnant  ?  Quel  temps  mieux  choisi  pour  nous  faire 
entendre  celui  que  saint  Jérôme  appelle  «  l'évangéliste  de  l'Ancien 
Testament  »,  tant  étaient  précises  ses  prédictions  concernant 
la  venue  du  Rédempteur,  son  origine  humaine  et  divine,  sa  nais- 
sance d'une  Vierge,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  glorification  et  la 
propagation  de  son  royaume  sur  la  terre. 

Par  ce  choix,  d'ailleurs,  l'Eglise  ne  faisait  que  reconnaître  une 
prééminence  établie  par  Dieu  lui-même.  Aux  heures  solennelles  de  la 
vie  du  Sauveur,  Isaïe  est  cité  en  témoignage.  L'ange  lui  emprunte 
ses  paroles  dans  son  divin  message  à  Marie  (Luc,  I,  31  ;  Isaïe, 
VII,  14)  ;  le  Sauveur  annonce  à  son  précurseur  captif  la  réalisation 
des  signes  prédits  par  le  prophète  (Matth.,XI,4-5;  Isaie,  LXI),  et 
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dans  la  synagogue  de  Nazareth,  au  début  de  son  ministère  aposto- 
lique, il  interprète  ses  oracles  aux  Juifs  étonnés  (Luc,  IV,  i8; 
IsAiE,  LXI).  Il  déroula  le  parchemin  et  lut  ce  passage  du  prophète  : 
«  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi;  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré 
par  son  onction,il  m'a  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres,  guérir 
les  cœurs  affligés,  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance  et  aux  aveu- 
gles la  lumière;  pour  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  sont  brisés  sous 
les  fers,  pour  publier  l'an  de  pardon  du  Seigneur  et  le  jour  de  sa 
justice.  » 

Sa  vocation. — Le  ministère  prophétique,  chez  les  Juif  s,  planait  au- 
dessus  de  tous  les  pouvoirs  constitués.  Transformé  par  des  irradia- 
tions surhumaines,  le  prophète  était  le  porte-voix  de  Dieu.  Il  puisait 
dans  la  conscience  de  sa  délégation  divine  une  liberté  et  une  puis- 
sance incomparables. 

Isaïe,  fils  d'Amos,  fut  élu  de  Dieu  à  ce  ministère  sept  siècles 
environ  avant  la  naissance  du  Sauveur.  On  peut  dire  qu'il  réalise 
le  type  du  prophète  ;  il  est  le  modèle  du  prédicateur.  Aussi  chaque 
fois  que  ses  prêtres  doivent  annoncer  l'Evangile  au  peuple, 
l'Eglise  demande-t-elle  pour  eux  des  lèvres  aussi  dignes  que  celles 
d' Isaïe  :  «  Purifiez  mon  cœur  et  mes  lèvres,  Dieu  tout-puissant, 
vous  qui  d'un  charbon  ardent  avez  purifié  les  lèvres  d' Isaïe.  » 

Sa  science  et  sa  force,  il  les  a  puisées  dans  la  contemplation  de 
Dieu.  Sa  mission  extérieure  s'alimente  à  cette  source  divine;  elle 
n'en  est  que  l'écoulement.  C'est  dans  le  temple,  près  de  l'autel,  avec 
les  charbons  ardents  du  brasier  des  holocaustes,  au  milieu  des 
nuages  d'encens,  au  son  des  voix  si  puissantes  que  les  portes  du 
sanctuaire  en  sont  ébranlées,  dans  tout  ce  cadre  symbohque  que 
l'Esprit-Saint  purifie  son  cœur  et  délie  sa  langue.  Voici  ce  que  nous 
lisons  au  premier  nocturne,  le  vendredi  de  la  première  semaine 
(IsAiE,  chap.  VI): 

L'année  de  la  mort  du  roi  Osias,  je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé 
et  les  draperies  de  son  vêtement  enveloppaient  le  temple.  Des  séraphins 
nimbaient  son  visage.  Ils  avaient  chacun  six  ailes  :  deux  ailes  voilaient  leur 
face,  deux  autres  recouvraient  leur  corps,  et  étaient  deux  déployées.  Et 
ils  criaient  l'un  à  l'autre  et  disaient  : 

Saint,  Saint,  Saint  est  Jéhovah  des  années  ! 
Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire. 

Les  portes  étaient  ébranlées  dans  leurs  fondements  par  la  puissance  de  cette 
voix  et  des  nuages  de  fumée  remplissaient  le  sanctuaire.  Alors  je  dis  : 


LITURGIE  DU  TEMPS  15 

Malheur  à  moi  !  Je  suis  perdu  ! 

Car  je  suis  un  homme  aux  lèvres  souillées, 

Et  j'habite  au  milieu  d'un  peuple  impur; 

Et  mes  yeux  ont  vu  le  Roi,  Jéhovah  des  armées  ! 

Mais  l'un  des  séraphins  vint  vers  moi,  tenant  à  la  main  un  charbon  ardent 
qu'il  avait  pris  sur  l'autel.  Il  en  toucha  ma  bouche  et  dit  : 

Ceci  a  touché  tes  lèvres; 

Ton  iniquité  est  enlevée  et  ton  péché  expié. 

Et  j'entendis  la  voix  du  Seigneur  disant  : 

Qui   enverrai-je. 

Et  qui  sera  notre  messager? 

Et  je   dis   : 

Me  voici,   envoyez-moi. 
Il    dit    : 

Va  et  dis  à  mon  peuple... 

Oui,  avant  d'être  prophète  devant  le  peuple,  Isaïe  fut  voyant 
aux  pieds  des  autels. 

Sa  mission.  L'Esprit  de  Dieu  a  allumé  dans  l'âme  du  prophète 
un  désir  immense  du  Sauveur  promis,  et  toute  sa  prédication  jaillit 
de  ce  foyer.  Ce  ne  sont  que  cris  d'impatience,  appels  pressants,  trans- 
ports sublimes.  Il  pourrait  dire,  lui  aussi  :  «  Voici  que  depuis  qu'ont 
rententi  à  mes  oreilles  les  paroles  de  votre  message,  mon  esprit  a 
tressaiUi  de  joie  en  moi  et  brûle  de  se  porter  à  la  rencontre  du  Dieu 
qui  vient  le  sauver.»  A  la  vérité,  une  longue  série  de  messagers  nous 
sont  venus  dès  le  commencement  du  monde,  poussés  par  le  même 
Esprit;  ils  n'avaient  tous  qu'un  cri,  qu'une  parole:  Il  vient, le  voilà! 
Mais  aucun  n'a  étendu  le  regard  si  loin  et  annoncé  au  peuple 
d'Israël  l'histoire  du  Christ  avec  une  telle  plénitude  de  traits  et  de 
lumière. 

Au  contact  de  ces  âmes  ardentes  des  prophètes,  déjà  tout  embra- 
sées de  l'amour  du  Christ  qu'elles  n'ont  fait  qu'entrevoir  dans  une 
aurore  encore  si  lointaine,  nous,  les  fils  privilégiés  de  la  pleine 
lumière,  en  possession  des  subhmes  réalités  de  l'Incarnation,  de  la 
Rédemption  et  de  l'Autel,  nous  sentirons  nos  âmes  déborder  de 
reconnaissance  et  d'amour.  «  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que 
vous  voyez  !  Car  je  vous  le  dis,  beaucoup  de  prophètes  et  de  rois 
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ont  désiré  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  point  vu,  entendre  ce 
que  vous  entendez,  et  ne  l'ont  point  entendu.  »  (Luc,  X,  23-24.) 

Si  Abraham  a  tressailli  de  joie  en  désirant  contempler  le  jour 
du  Sauveur  (Jean,  VIII,  56),  quelles  délices  ne  doit  pas  trouver 
l'âme  chrétienne  dans  ce  message  divin  qui  annonce  l'approche  du 
Messie,  la  réconciliation  du  monde  avec  Dieu  et  les  biens  du 
siècle  futur  ? 

Et  quelle  douceur  dans  cette  prière  qui  nous  fait  entrer  en  com- 
munion de  foi,  d'espérance  et  d'amour  avec  toutes  les  générations 
croyantes  groupées  autour  du  Christ  rédempteur,  depuis  le  com- 
mencement de  l'humanité!  Ce  même  Jésus,  aujourd'hui  si  près  de 
nous,  régnait  sur  les  intelligences  et  sur  les  cœurs  de  tous  les  justes 
de  l'Ancien  Testament,  comme  il  régnera  à  jamais  sur  tous  les  élus  : 
Christus  heri  et  hodïe,  ipse  et  in  scecula  (Hebr.,  XIII,  8). 

Ce  message  de  paix  qui  caractérise  le  ministère  du  fils  d'Amos 
n'exclut  pas  l'annonce  des  vengeances  divines,  habituelle  aux  pro- 
phètes; il  entreprend,  au  contraire,  de  reprocher  aux  Juifs  les 
crimes  dont  ils  se  sont  souillés  ;  il  s'indigne  avec  véhémence  contre 
les  abus  des  grâces  et  l'endurcissement  du  cœur  ;  il  prédit  la  ruine 
de  cette  race  ingrate,  mais  ses  malédictions  lui  sont  inspirées  par 
le  désir  immense  de  préparer  le  règne  du  Sauveur  ;  quand  il 
maudit  comme  quand  il  bénit,  Isaïe  envisage  les  espérances  de 
l'avenir.  La  parabole  de  la  ruine  de  Jérusalem  que  nous  lisons 
le  jeudi  de  la  première  semaine  est  d'une  incomparable  puissance  : 


Mon  bien-aimé  avait  une  vigne 
Sur  un  coteau   fertile. 
Il  en  remua  le  sol,  il  en  ôta  les  pierres. 
Et  la  planta  de  ceps  exquis; 

Il  bâtit  une  tour  au  milieu, 

Et  il  y  creusa  un  pressoir; 

Puis  il  attendit  qu'elle  donnât  des  raisins. 

Mais  elle  donna  des  fruits  verts. 


Et  maintenant,  habitants  de  Jérusalem  et  de  Juda, 
Jugez,  je  vous  prie,  entre  moi  et  ma  vigne  I 
Qu'y  avait-il  à  faire  de  plus  à  ma  vigne 
Que  je  n'aie  pas  fait  pour  elle? 
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Et  maintenant,  voici  mes  desseins. 

J'arracherai  sa  haie,  et  elle  sera  dévastée, 

J'abattrai  sa  clôture,  et  elle  sera  foulée  aux  pieds. 

J'en  ferai  un  désert, 

Et  elle  ne  sera  plus  ni  taillée,  ni  cultivée; 

Les  ronces  et  les  épines  y  croîtront. 

Et  je  commanderai  aux  nuées 

De  ne  plus  laisser  tomber  la  pluie  sur  elle. 

Car  la  maison  d'Israël  est  la  vigne  de  Jéhovah  des  armées. 
Et  les  hommes  de  Juda  sont  le  plant  qu'il  chérissait. 
Il  en  attendait  la  droiture,  voici  l'iniquité; 
La  justice,  et  voici  des  cris  de  détresse. 

Grâce  à  la  prière  liturgique,  toutes  ces  richesses  spirituelles 
accumulées  par  l'Esprit-Saint  dans  le  dépôt  de  la  révélation  sont 
mises  journellement  en  valeur  pour  le  plus  grand  profit  de  notre 
piété.  Car,  ne  l'oublions  pas,  le  peuple  juif,  dans  ses  bénédictions, 
est  la  figure  de  nos  grâces;  comme,  dans  ses  malédictions,  il  est  la 
figure  de  la  vengeance  que  Dieu  exercera  sur  nous. 

Il  n'est  pas  question  d'une  adaptation  fantaisiste  ou  d'un  déve- 
loppement oratoire.  La  parole  dTsaïe  est  plus  vraie  pour  nous 
que  pour  le  peuple  juif  :  Omnia  in  figura  contingehant  illis 
(i.  Cor.,  X.,  II).  Notre  esprit  de  foi  doit  nous  faire  découvrir,  à 
travers  les  symboles  de  son  histoire,  les  réalités  surnaturelles  de 
l'économie  rédemptrice. 

LA  MISSION  DE  JEAN-BAPTISTE.  «  Il  y  eut  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  son  nom  était  Jean.  Il  vint  comme  témoin,  pour 
rendre  témoignage  à  la  Lumière,  afin  que  tous  crussent  par  lui.  » 
(Dernier  Evangile)  On  avait  chanté  sur  son  berceau:  «Et  toi,  petit 
enfant,  tu  seras  appelé  prophète  du  Très-Haut,  car  tu  marcheras 
devant  la  face  du  Seigneur,  pour  lui  préparer  les  voies  ;  pour  éclairer 
ceux  qui  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort  et  diriger  nos  pas  dans 
les  sentiers   de    la  paix.  »  (Benedictus.) 

La  voix  de  ce  précurseur  devait  donc  se  faire  entendre  pendant 
ces  jours  préparatoires. 

La  pièce  liturgique  la  plus  importante  dans  l'office  de  toute 
la  semaine,  c'est  l'Evangile  du  dimanche.  Or,  des  quatre  dimanches 
de  l'Avent,  il  y  en  a  trois  dont  l'Evangile  est  entièrement  consacré 
à  la  mission  de  saint  Jean  et  nous  rappelle  les  passages  les  plus 
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saillants  des  trois  évangélistes  qui  décrivent  le  plus  longuement 
son  œuvre  :  saint  Matthieu,  saint  Luc  et  saint  Jean,  sans  compter 
un  très  grand  nombre  de  pièces  secondaires  se  rattachant  au 
même  événement.  On  peut  dire  que  l'Avent  est  le  temps  du 
Précurseur. 

Sa  fête,  il  est  vrai,  ne  fait  pas  partie  du  cycle  de  Noël,  et  la  raison 
en  est  simple.  L'annonciation,  en  effet,  devait  précéder  Noël  de 
neuf  mois.  Mais  lors  du  message  de  l'ange  à  la  très  sainte  Vierge, 
Jean  était  conçu  depuis  six  mois  :  «...  et  c'est  actuellement  son 
sixième  mois,  à  elle  que  l'on  appelle  stérile.  »  (Luc,  I,  36.)  La 
naissance  du  précurseur  devait  donc  suivre  l'annonciation  de  trois 
mois  environ,  soit  le  24  juin.  De  là,  à  cette  date,  l'anniversaire  de 
sa  nativité  que  l'Eglise  célèbre  à  l'égal  de  ses  plus  grandes 
solennités  (double  de  première  classe  avec  octave) .  Après  la  sainte 
Vierge,  il  n'est  pas  de  Saint  honoré  par  un  culte  plus  ancien  et 
plus  solennel.  Seul  il  partage  avec  Marie  l'honneur  de  voir  célébrer 
sa  naissance,  sanctifié  qu'il  fut  dans  le  sein  de  sa  mère.  Son  nom 
est  cité  plusieurs  fois  pendant  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  :  au 
Confiteor,  à  l'Offertoire  et  dans  le  Canon. 

Les  Évangiles  du  dimanche  mettent  en  relief  les  traits  princi- 
paux de  sa  physionomie  morale.  Qu'il  nous  suffise  d'en  relever 
deux  ici  : 


I.  Son  Ame  désirait  ardemment  Jésus-Christ.  —  Cette  sainte 
impatience  pour  le  Désiré  des  nations  avait  animé,  il  est  vrai ,  tous 
les  justes  de  l'ancienne  loi;  mais  chez  le  précurseur,  elle  trouve  sa 
suprême  ardeur.  Lui,  si  rude  et  si  austère,  traduit  par  les  expres- 
sions les  plus  suaves  les  saints  transports  de  son  âme.  C'est 
à  lui  que  nous  devons  la  plus  douce  image  sous  laquelle 
les  âmes  aiment  à  contempler  Jésus,  celle  d'Epoux  de  nos  âmes 
(Jean,  III,  29). 

L'Eglise  veut  pendant  ce  temps  nous  faire  apprendre  à  son  école 
à  désirer  Jésus-Christ.  Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  cette  divine 
Bonté  que  de  n'avoir  pas  de  désir  pour  elle?  Bossuet  développe 
admirablement  cette  pensée. 

«  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dit-il,  invite  tout  le  monde  à 
désirer  Dieu  par  la  considération  que  cette  bonté  infinie  prend 
tant  de  plaisir  à  se  répandre  :  Ce  Dieu,  dit-il,  désire  d'être  désiré; 
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il  a  soif,  le  pourriez- vous  croire,   au   milieu  de  cette   abondance? 
Mais  quelle  est  la  soif  de  ce  premier  Etre? 

»  C'est  que  les  hommes  aient  soif  de  lui  :  Sisit  sitiri.  Tout  infini 
qu'il  est  en  lui-même  et  plein  de  ses  propres  richesses,  nous  pou- 
vons néanmoins  l'obliger  en  lui  demandant  qu'il  nous  oblige,  parce 
qu'il  donne  plus  volontiers  que  les  autres  ne  reçoivent.  » 

Et  plus  loin  il  conclut  : 

'<  Ah  !  que  tardons-nous,  âmes  chrétiennes?  Que  n'excitons-nous 
nos  désirs,  que  ne  pressons-nous  nos  ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est 
pas  seulement  Jean  qui  sent  de  près  le  divin  Sauveur,  qui  désire 
ardemment  sa  sainte  présence  :  de  si  loin  que  Jésus  a  été  prévu,  il  a 
été  désiré  avec  ferveur.  «  Mon  âme,  disait  David,  languit  après 
vous  :  quand  viendrai-je?  Quand  m'approcherai-je  de  la  face  de 
mon  Seigneur  ?  »  Quelle  honte,  quelle  indignité  si,  lorsqu'on  sou- 
pire à  lui  de  si  loin,  ceux  dont  il  s'approche,  qui  le  possèdent,  ne 
s'en  soucient  pas  !  Car,  mes  frères,  n'est-il  pas  à  nous,  ne  l'avons- 
nous  pas  sur  nos  autels?...  Courons  donc  à  cette  table  mystique, 
prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang;  n'ayons  de  faim  que  pour 
cette  viande,  n'ayons  de  soif  que  pour  ce  breuvage  :  car  pour  bien 
désirer  Jésus,  il  ne  faut  désirer  que  lui.  »  {Sermon  de  la  Visita^ 
tion,  Lebarq,  III,   15.) 

2.  Jean  ne  connaît  que  sa  Mission.  —  Dieu  l'a  chargé  de 
prêcher  la  pénitence;  il  est  tout  absorbé  par  cet  idéal,  et  pour 
donner  à  sa  prédication  plus  de  force,  il  veut  que  tout  parle 
en    lui. 

Aussi  quelle  puissance  et  quelles  audaces  devant  tout  ce  peuple 
accouru  ! 

«  Race  de  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  qui  vient  ? 
Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence,  et  n'essayez  pas  de 
dire  en  vous-mêmes  :  Abraham  est  notre  père;  car  je  vous  dis  que 
de  ces  pierres  mêmes  Dieu  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham. 
Déjà  la  cognée  est  à  la  racine  des  arbres.  Tout  arbre  donc  qui  ne 
porte  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu... 

»  Il  vient,  celui  qui  est  plus  puissant  que  moi...  Sa  main  tient  le 
van,  et  il  nettoiera  son  aire,  et  il  amassera  le  froment  dans  son  gre- 
nier, et  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  » 
(Luc,  III,  7-18.) 

Le  saint  Curé  d'Ars  avait  une  grande  dévotion  à  saint  Jean- 
Baptiste.  Il  lui  fit  ériger  un  sanctuaire  et  il  disait  à  ses  paroissiens  : 
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«  Si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  chapelle,  vous  n'ose- 
riez pas  y  mettre  les  pieds...  »  (Monnin,  I,  189.) 

L'ANNONCIATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  —  Ce  mystère 
et  tous  ceux  qui  se  rattachent  au  temps  de  la  gestation  divine 
de  Marie  prennent  une  grande  place  dans  le  temps  de  l'Avent. 
L'Eglise  veut  nous  faire  communier  aux  sentiments  que  ressentit 
l'heureuse  Marie,  pendant  son  Avent  à  elle,  lorsque,  couverte  de 
la  vertu  du  Très-Haut,  elle  conçut  en  ses  chastes  entrailles  le  Fils 
unique  du  Père  étemel,  sentiments  qui  la  tinrent  absorbée  pendant 
neuf  mois,  dans  l'attente  de  la  sainte  naissance.  En  effet,  nous 
aussi,  par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  nous  devons  concevoir 
Jésus  Christ  en  nous,  par  la  foi  et  l'amour.  Pour  assurer  cette 
communion,  la  hturgie  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  la  très 
sainte  Vierge. 

1.  L'antienne  qu'elle  récite  plusieurs  fois  par  jour  pendant  tout 
l'Avent  est  pleine  de  cette  pensée  : 

«  Vierge  dans  la  conception, Vierge  dans  l'enfantement,  vous  à 
qui  Gabriel  adresse  le  salut,  daignez  prendre  pitié  des  pauvres 
pécheurs. 

»  V.  L'ange  du  Seigneur  annonça  à  Marie. 

»  R.  Et  elle  conçut  du  Saint-Esprit. 

»  Prions.  Répandez,  s'il  vous  plaît,  Seigneur,votre  grâce  dans 
nos  âmes,  afin  que  nous,  qui  avons  connu,  par  la  voix  de  l'Ange, 
l'incarnation  de  Jésus-Christ...  « 

2.  La  mémoire  de  l'Annonciation  s'ajoute  à  la  collecte  du  jour  : 
Deus  qui  de  béates  MariœVirginis  utero  verbum  tuuni,  Angelo  nun- 
tiante,  carnem  suscipere  voluisti... 

3.  Le  mercredi  et  le  vendredi  des  Quatre-Temps  de  l'Avent,  on  lit 
les  Evangiles  de  l'Annonciation  et  de  la  Visitation.  Une  fête  spé- 
ciale célèbre  explicitement  ces  mystères  le  18  décembre. 

4.  De  nombreuses  pièces  liturgiques  :  antiennes,  offertoire,  répons, 
graduels,  se  rapportent  aux  mêmes  événements. 

Pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  la  fête  de  l'Annonciation  ne 
fait  pas  partie  de  la  liturgie  de  l'Avent.  Il  est  intéressant  à  ce  sujet 
de  citer  le  décret  suivant  du  Concile  de  Tolède  en  656  ^  :  «  Il  est 

1.  Histoire'des  Conciles.  (H.  L.) 
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indispensable  d'avoir  une  pratique  uniforme  pour  la  date  des  fêtes  : 
Pâques,  Pentecôte,  Noël.  Si,  par  exemple,  nous  ne  célébrons  pas  la 
Pentecôte  au  jour  voulu,  nous  ne  pourrons  recevoir  les  dons  du  Saint- 
Esprit.  Il  n'y  a  unité  en  Espagne  que  pour  les  fêtes  du  Seigneur 
mais  il  n'y  en  a  pas  pour  les  fêtes  de  Marie.  Ce  jour,  auquel  l'ange 
apporta  le  message,  ne  peut  souvent  être  célébré,  soit  à  cause  du 
Carême,  soit  à  cause  de  la  Pâque  ;  aussi  décidons-nous  que  dans  toute 
l'Espagne,  suivant  ce  qui  se  pratique  ailleurs,  la  fête  de  l'Annon- 
ciation sera  célébrée  le  18  décembre,  huit  jours  avant  la  Noël  et 
avec  autant  de  solennité  que  la  fête  de  Noël.  » 

Depuis  la  fin  du  xi®  siècle,  l'office  romain  a  supplanté  la  liturgie 
Mozarabe  en  Espagne,  et  l'Annonciation  y  a  repris  la  place  que  lui 
assigne  logiquement  la  fixation  de  la  fête  de  Noël  au  25  décembre. 
Mais  la  fête  de  VExpectatio  partus,  le  18  décembre,  célébrée  très 
solennellement  en  Espagne  et  introduite  dans  notre  pays  pendant  la 
domination  espagnole,  est  probablement  un  vestige  de  cette  antique 
ranslation.  Aussi  les  deux  messes  du  25  mars  et  du  18  décembre 
sont-elles  presque  identiques. 

Faisons  remarquer  que  la  fixation  de  la  fête  de  l'Immaculée 
Conception  et  de  son  octave  pendant  l'Avent  est  motivée  par  la  fête 
de  la  Nativité  le  8  septembre.  Pourtant,  par  une  heureuse  coïnci- 
dence, ce  mystère  rentre  également  dans  la  pensée  de  l'Avent. 

Préparer  le  règne  du  Christ  en  nous,  en  entrant  dans  les  senti- 
ments de  Marie,  de  Jean  et  d'Isaie,  tel  est,  pour  ce  temps,  le  pro- 
gramme inépuisable  d'une  piété  conforme  à  la  pensée  de  la  sainte 
Église. 

Quel  admirable  sujet  de  triptyque  !  Au  volet  gauche,  se  détachant 
sur  un  fond  encore  sombre, Isaïe  languissant  et  exténué  par  l'attente, 
le  regard  fixé  vers  l'horizon,  découvrant  dans  le  lointain  une  nuée 
lumineuse.  Au  volet  droit,  le  précurseur  baptisant  aux  bords  du 
Jourdain,  la  scène  doucement  éclairée  par  une  aube  naissante. 
Enfin,  au  centre,  Marie  recevant  le  message  de  l'Ange  tandis  que 
le  soleil,  sur  le  point  de  sortir  de  l'autre  hémisphère,  projette  déjà 
sur  elle  les  lueurs  resplendissantes  de  l'aurore  :  Sicut  aurora  valds 
rutilans. 

0  Oriens  !  Splendor  lucis  œternae  et  sol  justitice  :  veni  et  illumina 
sedentes  in  tenebris  et  umbra  mortis  ! 

DoM  L.  Beauduin. 
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II.    ÉPITRES,    ÉVANGILES    ET    ORAI- 
SONS DES  DIMANCHES  DE  LAVENT 

REMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

ÉPITRE.  (Rom.  XIII.)  —  Fratres  :  Scientes.  quia  hora 
est  jam  nos  de  somno  surgere.  Nunc  enim  propior  est 
nostra  salus,  quam  cum  credidimus.  Nox  prœcessit,  dies 
autem  appropinquavit.  Abjiciamus  ergo  opéra  tenebrarum, 
et  induamur  arma  lucis.  Sicut  in  die  honeste  ambulemus  : 
non  in  comessationibus,  et  ebrietatibus,  non  in  cubilibus  et  impudicitiis, 
non  in  contentione,  et  aemulatione  :  sed  induimini  Dominum  Jesum  Chris- 
tum. 

PARAPHRASE.  —  Maintenant  que  l'Evangile  nous  est  prêché 
par  l'avènement  du  Seigneur,  le  moment  est  venu  de  sortir  de  ce 
sommeil  de  mort  dans  lequel  nous  plongent  nos  péchés  :  l'heure  du 
salut  a  sonné.  C'est  le  réveil.  Nos  pères  de  l'Ancien  Testament  ont 
cru  aussi  dans  le  Messie,  mais  leurs  espérances  étaient  lointaines 
et  ils  ne  devaient  pas  en  voir  la  réalisation;  pour  nous,  au 
contraire,  le  salut  est  près  de  nous,  nous  le  possédons  pleinement. 

Toute  l'humanité  était  enveloppée  dans  la  nuit  épaisse  du 
péché;  mais  voilà  que  l'aube  blanchit,  le  Soleil  de  Justice  se  lève; 
sa  foi  illuminera  bientôt  les  esprits,  son  amour  réchauffera  les 
cœurs;  c'est  le  plein  jour.  Cessons  donc  de  vivre  dans  le  péché  et, 
fortifiés  par  cette  divine  lumière  qui  va  luire,  luttons  contre 
le  prince  des  ténèbres. 

Et  tandis  que  dans  cette  Rome  corrompue  que  vous  habitez  ce 
ne  sont  que  festins,  orgies,  rivalités  et  querelles;  vous  autres,  fils 
de  la  Lumière,  efforcez-vous  de  vous  transformer  complètement  en 
Jésus-Christ;  de  vous  revêtir  de  son  esprit, de  sa  grâce, de  ses  ver- 
tus comme  d'un  vêtement  qui  achève  votre  ressemblance  avec  Lui. 

«  Les  dernières  paroles  de  cette  épître  se  trouvèrent  à  l'ouver- 
ture'du  livre,  quand  saint  Augustin,  pressé  depuis  longtemps  par  la 
grâce  divine  de  se  donner  à  Dieu,  voulut  obéir  à  la  voix  qui  lui 
disait  :  Toile,  lege;  prends  et  lis.  Elles  décidèrent  sa  conversion;  il 
résolut  tout  à  coup  de  rompre  avec  la  vie  des  sens  et  de  revêtir 
Jésus-Chrisfi.  » 

I.  Dom  GuÉRANGER,  Avent,  p.  120. 
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ÉVANGILE.  (Luc  XXI.)  —  In  illo  tempore  :  Dixit  Jésus  discipulis  suis  : 
Erunt  signa  in  sole,  et  luna,  et  steUis,  et  in  terris  pressura  gentium  prae 
confusione  sonitus  maris,  et  fluctuum  :  arescentibus  hominibus  prae  timoré, 
et  exspectatione,  quse  supervenient  universo  orbi  :  nam  virtutes  cœlorum 
movebuntur.  Et  tune  videbunt  Filium  hominis  venientem  in  nube  cum 
potestate  magna,  et  majestate.  His  autem  fieri  incipientibus  respicite,  et 
levate  capita  vestra  :  quoniam  appropinquat  redemptio  vestra.  Et  dixit  illis 
similitudinem  :  Videte  ficulneam,  et  omnes  arbores  :  cum  producunt  jam  ex 
se  fructum,  scitis  quoniam  prope  est  aestas.  Ita  et  vos  cum  vidéritis  haec 
fieri,  scitote  quoniam  prope  est  regnum  Dei.  Amen  dico  vobis,  quia  non 
praeteribit  generatio  haec,  donec  omnia  fiant.  Cœlum  et  terra  transibunt  : 
verba  autem  mea   non  transibunt. 

PARAPHRASE.  —  Quelques  jours  avant  sa  mort,  Jésus,  assis 
au  sommet  de  la  colline  des  Oliviers,  prédit  dans  une  prophétie 
suprême  la  ruine  prochaine  de  cette  cité  ingrate  qu'il  a  sous  les 
yeux  et  la  fin  plus  redoutable  encore  du  monde  entier.  Il  unit  ces 
deux  événements,  se  conformant  aux  préjugés  judaïques  d'après 
lesquels  la  ruine  de  Jérusalem  devait  marquer  celle  de  l'univers 
entier.  Pour  son  regard  divin,  tous  ces  événements  se  confondaient 
d'ailleurs  dans  un  étemel  présent. 

L'extrait  que  nous  lisons  aujourd'hui  se  rapporte  à  la  seconde 
catastrophe.  La  mission  de  l'Eglise  consiste  à  préparer  l'humanité 
à  cette  suprême  venue  du  Christ.  En  recommençant  donc  avec 
l'Avent  l'œuvre  de  notre  sanctification,  elle  place  sous  nos  yeux  le 
grand  événement  qui  la  couronnera.  Toute  la  nature  a  été  créée 
pour  l'homme;  celui-ci  venant  à  se  transformer,  elle  devait  en 
être  ébranlée  à  son  tour.  De  là  ces  bouleversements  physiques  des 
éléments  terrestres,  qui  rempliront  l'humanité  d'une  crainte  salu- 
taire. Et  le  Christ  descendant  sur  les  nuées  en  grande  majesté  et 
puissance,  portant  glorieusement  la  Croix,  signe  de  son  triomphe, 
viendra  prononcer  les  étemelles  sentences. 

Mais  cette  annonce  de  l'approche  du  Souverain  Juge,  si  redou- 
table pour  les  pécheurs,  remplira  les  justes  d'une  joie  semblable 
à  celle  qu'éprouvent  les  vendangeurs  à  l'approche  de  l'été;  pour 
eux,  en  effet,  c'est  l'heure  des  richesses  et  du  repos,  c'est  le  com- 
mencement du  royaume  de  Dieu. 

Quant  à  la  date  de  ces  événements  que  les  apôtres  désireraient 
connaître,  c'est  le  secret  du  Père.  Le  Christ  leur  répond  en  termes 
voilés,  les  exhortant  seulement  à  croire  en  sa  parole  et  à  vivre 
dans  l'attente  de  sa  venue. 
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DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

ÉPITRE.  (Rom.  XV.)  —  Fratres  :  Quaecumque  scripta  sunt,  ad^nostram 
doctrinam  scripta  sunt  :  ut  per  patientiam,  et  consolationem  scriptura- 
rum,  spem  habeamus.  Deus  autem  patientiae  ^et  solatii  det  vobis  idipsum 
sapere  in  alterutrum  secundum  Jesum  Christum  :  ut  unanimes,  uno  ore 
honorificetis  Deum,  et  Patrem  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Propter  quod 
suscipite  invicem,  sicut  et  Christus  suscepit  vos  in  honorem  Dei.  Dico  eiiim 
Christum  Jesum  ministrum  fuisse^circumcisionis  propter  veritatem  Dei,  ad 
confirmandas  promissiones  patrum  :  gentes  autem  super  misericordia 
honorare  Deum,  sicut  scriptum  est  :  Propterea  confitebor  tibi  in  gentibus 
Domine,  et  no  mini  tuo  cantabo.  Et  iterum  dicit  :  Lœtamini  gentes  cum 
plèbe  ejus.  Et  iterum  :  Laudate  omnes  gentesDominum  :  et  magnificate 
eum  omnes  populi.  Et  ^rursus  Isaias  ait  :  Erit  radix  Jesse,  et  qui  exsurget 
regere  gentes,  iu  eum  gentes  sperabunt.  Deus  autem  spei  repleat  vos  omni 
gaudio  et  pace  in  credendo  :  ut  abundetis  in  spe  et  virtute  Spiritus  Sancti. 


PARAPHRASE.  —  Les  chrétientés  naissantes  se  composaient 
d'un  double  élément  :  les  Juifs  convertis  et  les  recrues  venues  du 
paganisme.  Les  premiers,  élevés  jadis  dans  le  mépris  des  Gentils  et 
l'orgueil  exclusif  de  leur  race  élue,  s'arrogeaient  une  supériorité  qui 
occasionnait  des  mésintelligences  funestes.  Pour  guérir  ce  mal  dont 
l'Eglise  de  Rome  n'était  pas  seule  à  souffrir,  saint  Paul  entreprend 
d'exposer  ex  professa,  dans  une  lettre  spéciale,  la  situation  respec- 
tive des  Juifs  et  des  Gentils  par  rapport  à  l'avènement  du  Seigneur. 
C'est  la  raison  du  choix  de  cette  lecture. 

Les  versets  qui  précèdent  notre  passage  contiennent  une  exhor- 
tation pressante  à  la  charité  chrétienne  et  au  support  mutuel, 
à  l'exemple  du  Christ,  notre  modèle,  qui  a  pris  sur  lui  nos  infirmités 
et  supporté  toutes  nos  fautes,  selon  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture. 

Ce  texte  sacré,  continue  l'apôtre,  s'applique  avant  tout  au 
Christ;  mais  il  est  écrit  aussi,  comme  toute  l'Ecriture  sainte  d'ail- 
leurs, pour  notre  propre  instruction.  Dans  sa  méditation  nous  trou- 
verons cette  patience  chrétienne  si  condescendante  aux  infirmités 
d'autrui,  et  ces  encouragements  à  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la 
réalisation  de  nos  espérances. 

En  particulier,  dans  le  cas  présent.  Dieu  nous  donnera,  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  ces  sentiments  de  charité  et  de  condescendance 
qui  animent  Jésus-Christ;  et  tous,  Juifs  ou]Gentils,  nous  n'aurons 
qu'un  cœur  et  qu'une  bouche  pour  louer  notre  Dieu,  le  Père  du 
Christ  notre  Seigneur.  Aimez-vous  donc  tous  sans  distinction  de 
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race,  car  le  Christ  vous  a  tous  également  aimés,  Juifs  ou  Gentils. 
Il  a  aimé  les  Juifs;  il  est  sorti  de  leur  nation  et  s'est  fait  lui-même 
leur  Docteur  et  leur  Evangéliste,  voulant  ainsi,  par  l'accomplis- 
sement des  promesses  faites,  attester  la  fidélité  de  Dieu  à  la 
parole  donnée. 

Il  a  aimé  les  païens,  qu'il  a  appelés  au  salut,  sans  être  lié  par 
aucune  promesse  et  par  pure  miséricorde.  Sans  leur  être  promise, 
cette  grâce  cependant  avait  été  prédite  par  les  prophètes,  et  dès 
lors  les  Juifs  ne  peuvent  se  prévaloir  des  Ecritures  pour  justifier 
leur  exclusivisme.  L'apôtre  rapporte  alors  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  qui  prédisent  le  salut  des  nations  païennes,  et  spé- 
cialement le  texte  d'Isaïe,  qui  nous  montre  le  Rejeton  de  Jessé,  le 
Christ,  dressé  comme  un  étendard  royal  pour  le  salut  de  tous  les 
peuples.  Sur  la  tige  de  Jessé  germera  bientôt  ce  divin  Rejeton. 
O  radix  Jesse,  dirons-nous  le  19  décembre,  qui  stas  in  signum  popu- 
lorum,  super  quem  continebunt  reges  os  suum,  quem  génies  depreca- 
buntur  :  veni  ad  liber andumjios,  jam  noli  tardare. 

ÉVANGILE.  (Matth.  XI.)  —  In  illo  tempore  :  Cum^ audisset  Joannes  iu 
vinculis  opéra  Christi,  mittens  duos  de  discipulis  suis,  ait  illi  :  Tu  es  qui  ventu- 
rus  es,  an  alium  exspectamus?  Et  respondens  Jésus  ait  iUis  :  Euntes  remun- 
tiate  Joanni  quae  audistis  et  vidistis.  Cseci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi 
mundantur,  surdi  audiunt,  mortui  resurgunt,  pauperes  evangelizantur  :  et 
beatus  est,  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me.  Illis  autem  abeuntibus, 
cœpit  Jésus  dicere  ad  turbas  de  Jeanne  :  Quid  existis  in  desertum  videre? 
arundinem  vente  agitatam?  Sed  quid  existis  videre?  hominem  moUibus 
vestitum?  Ecce  qui  moUibus  vestiuntur  in  demibus  regum  sunt.  Sed  quid 
existis  videre?  prephetam?  Etiam  dice  vebis,  et  plus  quam  prophetam.  Hic 
est  enim,  de  que  scriptum  est  :  Ecce  ego  mitto  angelum  meum  ante  f  aciem 
tuam,  qui  praeparabit^viamjtuam  ante  te. 

PARAPHRASE.  —  Jean  est  captif  d'Hérode,  et  attend  le  mar- 
tyre. Son  apostolat  a  ébranlé  Israël  :  tout  le  peuple  a  reçu  son  bap- 
tême (Matth.,  III,  5)  et  croit  en  lui.  Mais  la  renommée  naissante 
de  Jésus  de  Nazareth  émeut  ses  plus  fervents  disciples;  de  là  des 
plaintes  (Luc,  VII,  18)  et  des  défiances  (Matth.,  IX,  14  — 
JoAN,  III,  26)  qui  pourraient  compromettre  la  mission  de  Celui 
dont  Jean  est  le  héraut. 

Vainement  Jean  les  a  réprimandés,  leur  a  indiqué  l'Agneau  de 
Dieu  et  s'est  efforcé  de  leur  faire  partager  son  allégresse.  Il  est  cet 
ami  fidèle  de  l'Epoux  qui  se  tient  là  et  qui  écoute,  ravi  de  joie,   Ul 
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voix  de  l'Epoux.  «  Cette  joie  qui  est  la  mienne,  dit-il,  est  pleinement 
réalisée.  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  »  (Joan.  III,  29.) 

Et  maintenant  le  voilà  captif;  il  va  mourir;  ne  pouvant  plus 
annoncer  le  Messie  aux  hommes,  il  prie  notre  Seigneur  de  se  faire 
connaître  lui-même.  Le  Sauveur  obéit  à  son  précurseur,  comme  à 
Cana  il  obéira  à  sa  mère. En  présence  des  disciples^,  il  accomplit  les 
signes  prédits  par  Isaïe,  et  après  les  avoir  mis  en  garde  contre  le 
scandale  pharisaïque  auquel  ils  avaient  cédé  ^,  il  les  charge  d'aller 
porter  à  leur  maître  cette  bonne  nouvelle  qui  fera  la  consolation 
de  sa  captivité  et  de  son  martyre. 

La  foule,  témoin  de  cette  scène,  ne  comprend  rien  au  déclin  subit 
d'une  si  grande  renommée.  Jean  n'était-il  pas  le  prophète  attendu 
et  voilà  qu'il  s'efface  devant  cet  inconnu  de  Nazareth.  Et  cepen- 
dant ils  l'avaient  vu  au  désert  animé  du  souffle  divin  des  voyants, 
loin  d'être  un  homme  fantasque,  jouet  d'un  esprit  léger  et  capri- 
cieux. Ils  avaient  été  témoins  de  sa  vie  d'effrayante  pénitence 
des  vrais  prophètes,  si  opposée  aux  voluptés  des  cours  qu'il  con- 
damnait. Jésus  devait  à  son  précurseur  de  dissiper  ces  doutes.  Sa 
mission  est  plus  noble  que  celle  des  prophètes  qui  voient  dans  le 
lointain  les  événements  futurs;  Jean  vient  annoncer  au  peuple  leur 
réalisation.  C'est  le  héraut  qui  marche  devant  son  souverain  pour 
rendre  la  voie  digne  de  son  passage  et  disparaît  dès  que  surgit  le 
Géant  qui  la  doit  parcourir.  C'est  l'humble  ami  de  l'Epoux  qui  ne 
songe  plus  qu'à  décroître  et  à  s'abaisser  aussitôt  que  Jésus-Christ 
va  paraître. 

TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

ÉPITRE.  (Phil.  IV.)  —  Fratres  :  Gaudete  in  Domino  semper  :  iterum 
dico  gaudete.  Modestia  vestra  nota  sit  omnibus  hominibus  :  Dominus  prope 
est.  Nihil  solliciti  sitis  :  sed  in  omni  oratione  et  obsecratione,  cum  gratiarum 
actione  petitiones  vestrse  innotescant  apud  Deum.  Et  pax  Dei,  quae  exsu- 
perat  omnem  sensum,  custodiat  corda  vestra  et  intelligentias  vestras  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro. 

PARAPHRASE.  —  La  lettre  aux  Philippiens,  dont  nous  lisons 
«n  passage  aujourd'hui,  est,  de  toutes  les  épîtres  de  saint  Paul,  la 
plus  affectueuse   et    la    plus    tendre.  Son  but  principal  n'est  pas 

1.  Luc,  VII,  21-22. 

2.  Matth.,  IX,  II. 
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dogmatique,  mais  il  exhorte  sa  chrétienté  privilégiée,  avec  toute 
la  tendresse  possible,  à  la  persévérance,  à  la  concorde,  à  la  joie 
spirituelle,  à  l'oraison,  à  tout  ce  qui  est  louable  et  saint. 

Nos  cœurs  doivent  déborder  d'une  joie  immense;  c'est  ce  noble 
contentement  d'avoir  triomphé  avec  le  Christ  de  cette  ignorance  des 
choses  de  Dieu  et  de  cette  dégradation  morale  du  péché,  pour  ne 
vivre  qu'en  Jésus  et  entrer  dès  ce  monde  en  part  de  la  vie  divine. 
Et  tandis  que  cette  joie  intime  inonde  votre  âme,  montrez- vous 
bienveillants  et  patients  envers  tout  le  monde,  sans  prétention  et 
sans  arrogance.  Pour  vous  entretenir  dans  ces  sentiments  de  paix 
et  de  modestie,  rappelez-vous  que  le  Christ  est  proche  et  que  tous 
les  sacrifices  que  vous  impose  la  vie  chrétienne  seront  promp- 
tement  récompensés. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  un  véritable  chrétien  pourrait-il 
encore  se  préoccuper  outre  mesure  des  choses  nécessaires  à  la  vie? 
Son  trésor  est  au  ciel,  et  dès  lors  toutes  ses  aspirations,  tous  ses 
désirs  s'élèvent  vers  Dieu  dans  une  prière  continuelle. 

Et  l'âme,  une  fois  ainsi  fixée  en  Dieu,  goûte  une  paix  qui  sur- 
passe tout  sentiment,  la  maintient  intimement  unie  à  Jésus- 
Christ. 

ÉVANGILE.  (Jean.,  I.)  —  In  illo  tempore:  Miserunt  Judaei  ab  Jerosolymis 
sacerdotes  et  Levitas  ad  Joannem  ut  interrogarent  eum  :  Tu  quis  es?  Et 
confessus  est,  et  non  negavit  :  et  confessus  est  :  quia  non  sum  ego  Christus. 
Et  interrogaverunt  eum  :  Quid  ergo  ?  Elias  es  tu  ?  Et  dixit  :  Non  sum. 
Propheta  es  tu?  Et  lespondit  :  Non.  Dixerunt  ergo  ei  :  Quis  es  ut  responsum 
demus  his,  qui  miserunt  nos?  quid  dicis  de  teipso?  Ait  :  Ego  vox  clamantis 
in  deserto  :  Dirigite  viam  Domini,  sicut  dixit  Isaias  propheta.  Et  qui  missi 
fuerant,  erant  ex  Pharisaeis.  Et  interrogaverunt  eum,  et  dixerunt  ei  ;  Quid 
ergo  baptizas,  si  tu  non  es  Christus,  neque  EUas,  neque  Propheta?  Respondit 
eis  Joannes  dicens  :  Ego  baptizo  inaqua  :  médius  autem  vestrum  stetit, 
quem  vos  nescitis.  Ipse  est,  qui  post  me  venturus  est,  qui  ante  me  factus 
est  :  eu  jus  ego  non  sum  dignus  ut  solvam  ejus  corrigiam  calceamenti. 
Haec  in  Bethania  facta  sunt  trans  Jordanem,  ubi  erat  Joannes  baptizaas. 

PARAPHRASE.  —  Les  évangélistes  nous  rapportent  plusieurs 
témoignages  rendus  au  Messie  par  son  précurseur.  Mais,  de  tous, 
celui  qui  nous  occupe  est  le  plus  important  :  c'est  le  procès-verbal 
d'une  enquête  officielle.  Les  autorités  religieuses  s'émurent,  en 
effet,  du  mouvement  que  provoquait  le  ministère  de  Jean.  Une 
commission  composée  de  rabbins  de  la  secte  des  pharisiens  fut 
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déléguée  à  Béthanie  pour  instruire  la  cause.  C'est  là,  près  d'un  gué 
très  fréquenté  et  à  proximité  de  son  désert,  que  Jean  baptisait. 
Etait-il  le  Messie  promis?  Cette  question  était  sur  toutes  les  lèvres, 
et  sans  la  formuler  explicitement,  les  délégués  du  Sanhédrin 
voulaient  sur  ce  point  une  réponse  catégorique.  Ils  reçurent  pleine 
satisfaction,  et  Jean,  avec  cette  énergie  que  lui  inspiraient  sa  foi  et 
son  humilité,  protesta  solennellement. 

Cependant  son  apostolat  revêtait  un  caractère  de  grandeur  et  d'au- 
torité incontestable.  C'est  Elie  !  avait  dit  la  foule.  En  effet,  le  peu- 
ple juif  attendait  pour  la  fin  des  temps  le  retour  du  grand  prophète 
Elie,  selon  l'oracle  de  Malachie  (Mal.,  IV,  5)  ;  ce  moment  n'était-il  pas 
arrivé?  D'autres  pensaient  au  prophète  extraordinaire  qui,  selon 
la  foi  des  Juifs,  viendrait  préparer  le  royaume  temporel  du  Messie. 
L'interrogatoire  porta  donc  aussi  sur  ces  points.  Impatientés  des 
négations  trop  laconiques  à  leur  gré,  les  rabins  insistent.  Mais  ces 
hommes  mal  disposés  ne  méritent  pas  d'être  instruits  davantage  et 
Jean  répond  à  ces  docteurs  de  la  loi  par  un  texte  du  prophète  Isaïe. 

Ces  déclarations  devaient  suffire,  mais  elles  ne  contentèrent  pas 
des  membres  de  la  secte  des  pharisiens,  connus  pour  leur  respect 
scrupuleux  des  observances  et  pour  leur  connaissance  des  Ecritures. 

L'ablution  était  un  des  signes  de  la  mission  du  Christ.  C'est  lui 
qui  devait  faire  jaillir  ces  eaux  pures  et  nous  régénérer  dans  l'asper- 
sion salutaire.  Puisqu'il  n'était  ni  le  Christ,  ni  EUe,  ni  le  prophète, 
Jean  usurpait  injustement  un  rite  messianique  en  administrant  le 
baptême.  Aussitôt  le  précurseur  entre  dans  le  vif  du  débat.  Loin 
d'être  étrangères  à  l'œuvre  du  Messie,  ces  lustrations  matérielles  et 
symbohques  préludent  au  vrai  baptême  du  Christ,  qui  opère  par 
l'Esprit-Saint  la  régénération  des  âmes;  comment  donc  lui  contes 
ter  le  droit  de  les  accomphr  :  le  Christ  est  déjà  au  miUeu  d'eux 
l'œuvre  de  son  précurseur  presse.  Mais  sa  mission  à  lui,  toute  légi- 
time qu'elle  soit,  n'est  rien  à  côté  de  celle  de  son  Maître.  Si  le 
Christ  vient  après  lui  dans  le  temps,  il  est,  comme  son  Père,  l'Eter- 
nel, le  Tout-Puissant,  et  son  précurseur  lui-même  est  indigne 
d'être  le  plus  humble  de  ses  esclaves. 

QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

ÊPITRE.  (la  Cor.  IV.)  —  Fratres  :  Sic  nos  existimet  homo  ut  mimatros 
Christi;,  et  dispensatores  mysteriorum  Dei.Hic  jam  quaeritur  inter  dispensa- 
tores,  ut  fidelis  quis  inveniatur.  Mihi  autem  pro  minimo  est  ut  a  vobis 
judicer,  aut  ab  humano  die  :  sed  neque    meipsum  judico.  Nihil  eoim  mihi 
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•onscius  sum;  sed  non  in  hoc  justificatus  sum  :  qui  autem  judicat  me. 
Dominus  est.  Itaque  nolite  ante  tempus  judicare,  quoadusque  veniat 
Dominus  :  qui  et  illuminabit  abscondita  tenebrarum,  et  manifestabit 
«onsilia  cordium  :  et  tune  laus  erit  unicuique  a  Deo. 

PARAPHRASE.  —  Plusieurs  partis  s'étaient  formés  dans  la 
chrétienté  de  Corinthe  qui  se  réclamaient  de  différents  prédicateurs 
les  plus  marquants  de  cette  Eglise.  Il  n'était  pas  rare  d'entendre  les 
chrétiens  opposer  apôtre  à  apôtre  et  censurer  ou  célébrer  leurs 
actes.  Paul  proteste  dans  cette  lettre  contre  ce  manque  d'esprit 
de  foi. 

Les  prédicateurs  de  l'Evangile,  dit-il  dans  notre  passage,  ne  sont 
pas  des  chefs  de  partis  en  quête  de  popularité  ;  ils  ne  sont  que  les 
serviteurs  du  Christ,  et  ce  que  leur  Maître  attend  d'eux,  c'est  la 
fidélité  à  s'acquitter  du  service  qui  leur  est  confié.  Ne  les  jugée 
donc  pas;  laissons  ce  soin  à  leur  Maître:  seul  son  jugement  importe. 

Et  l'apôtre  rappelle  cette  grande  vérité  que  le  Seigneur  se  réserve 
de  juger  l'humanité  lors  de  son  dernier  avènement,  que  le  temps 
de  l'Avent  nous  rappelle.  Ce  jugement  ne  sera  pas,  comme  le  vôtre, 
superficiel  et  mal  instruit, mais  il  sera  prononcé  par  Celui  qui  scrute 
les  reins  et  les  cœurs  et  rend  à  chacun  selon  ses  mérites. 

ÉVANGILE.  (Luc.  III.)  —  Anno  quintodecimo  imperii  Tiberii  Caesaris, 
procurante  Pontio  Pilato  Judaeam,  tetrarcha  autem  Galilaeae  Herode. 
Philippe  autem  fratre  ejus  tetrarcha  Ituraese,  et  Trachonitidis  regionis,  et 
Lysania  Abihnae  tetrarcha,  sub  principibus  sacerdotum  Anna  et  Caipha  : 
factum  est  verbum  Domini  super  Joannem,  Zachariœ  fihum,  in  deserto. 
Et  venit  in  omnem  regionem  Jordanis  praedicans  baptismum  pœnitentiae 
in  remissionem  peccatorum,  sicut  scriptum  est  in  Ubro  sermonum  Isaiae 
prophetae  :  Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam  Domini  :  rectas  facite 
semitas  ejus:  omnis  vallis  implebitur:  et  omnis  mons  et  colHs  humiHabitur : 
et  erunt  prava  in  directa  :  et  aspera  in  vias  planas  ;  et  videbit  omnis  caro 
salutare  Dei. 

PARAPHRASE.  —  Saint  Luc,  en  annonçant  la  mission  de  Jean- 
Baptiste,  débute  par  des  données  historiques  très  précises,  qui 
dénotent  suffisamment  l'importance  de  l'événement  qu'il  va 
raconter.  S'adressant  à  des  lecteurs  auxquels  étaient  connus  les 
temps  et  les  lieux  dont  il  parle,  quelques  mots  lui  suffisent;  il 
faudrait  aujourd'hui  de  plus  longs  détails  pour  rendre  aux  paroles 
de  l'évangéhste  leur  première  clarté. 

Pendant  trente  ans.  Jésus  vécut  dans  la  soHtude  et  la  pénitence 
du  désert,  se  préparant  à  sa  mission  non  seulement  en  méditant 
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ce  que  le  Ciel  lui  révélait,  mais  par  la  pratique  des  plus  austères 
vertus. 

Mais  l'heure  marquée  par  Dieu  approche;  dans  quelques  mois 
Jésus  sortira  de  sa  vie  cachée.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  le  précurseur 
abandonne  sa  solitude  et  vient  préparer  Israël  à  recevoir  le  Sau- 
veur, par  la  prédication  de  la  pénitence  et  du  repentir. 

Comme  Jésus  à  la  synagogue  de  Nazareth,  il  fait  appel  à  l'auto- 
rité d'Isaïe,  le  grand  prophète  d'Israël  :  «  Voici  la  voix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur  ;  rendez  droits  ses 
sentiers;  tout  ravin  sera  comblé;  toute  montagne  et  toute  colhne 
abaissées;  les  chemins  tortueux  seront  redressés,  les  raboteux 
aplanis,  et  toute  chair  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  »  Ces 
images,  il  les  a  sous  les  yeux  dans  cette  nature  sauvage  de  la 
région  du  Jourdain;  en  les  contemplant,  il  songe  à  l'âpreté  des 
âmes  dans  lesquelles  il  devait  frayer  la  route  au  Messie. 

LES  COLLECTES  DE  L'AVENT 

I.  —  Oremus  :  Excita,  quaesumus  Domine,  potentiam  tuam,  et  veni  :  ut 
ab  imminentibus  peccatorum  nostrorum  periculis,  te  mereamur  protegente 
eripi  te  libérante  salvari.  Qui  vivis  et  régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spi- 
ritus  Sancti  Deus  :  per  omnia  saecula  saeculorum. 

II.  —  Oremus  :  Excita  Domine  corda  nostra  ad  praeparandas  Unigeniti 
tui  vias  :  ut  per  ejus  adventum,  purificatis  tibi  mentibus  servire  mereamur  : 
qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spiritus  Sancti,  Deus,  per  omnia  saecula 
saeculorum. 

III.  —  Oremus:  Aurem  tuam,  quaesumus  Domine,  precibus  nostris  accom- 
moda :  et  mentis  nostrae  tenebras,  gratia  tuae  visitationis,  illustra.  Qui  vivis 
et  régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritus  Sancti  Deus  :  per  omnia  saecula 
saeculorum. 

IV.  —  Oremus  :  Excita,  quaesumus  Domine,  potentiam  tuam,  et  veni  :  et 
magna  nobis  virtute  succurre  ;  ut  per  auxilium  gratias  tuae,  quod  nostra  pec- 
cata  praepediunt,  indulgentia  tuae  propitiationis  acceleret.  Qui  vivis  et 
régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritus  Sancti  Deus  :  per  omnia  saecula 
saeculorum. 

Contrairement  aux  secrètes  et  postcommunions,  dont  l'idée 
principale  se  rattache  habituellement  au  sacrifice,  la  collecte  est 
directement  en  rapport  avec  le  mystère  du  temps  ou  de  la  fête 
célébrée  et,  pour  cette  raison,  fait  partie  aussi  bien  de  l'office  que 
de  la  messe. 

C'est  donc  dans  ces  collectes  de  l'avant-messe  qu'il  faut  cher- 
cher de  préférence  les  traits  caractéristiques  de  la  prière  de  l'Eglise 
aux  différentes  époques  liturgiques. 
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Les  collectes  de  l'Avent   présentent  deux  particularités   : 

lo  L'Eglise,  pendant  ce  te  mps,  ne  s'adresse  pas  au  Père  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  mais  elle  parle  directement  au  Verbe  de  Dieu 
et  le  supplie  de  hâter  sa  venue;  sauf  le  second  dimanche,  où  elle 
prie  le  Père  de  préparer  nos  cœurs  à  la  venue  de  son  Fils,  sans 
cependant  faire  appel  à  la  médiation  de  Notre  Seigneur. 

Cette  particularité  hautement  significative  est  voulue.  Jamais, 
en  effet,  sauf  en  Avent,  on  ne  rencontre  dans  le  proprium  missarum 
de  tempore  une  collecte  s'adressant  directement  à  Notre  Seigneur. 
Dans  le  proprium  missarum  de  Sanctis  le  fait  se  présente  assez  rare- 
ment et  s'explique  toujours  soit  par  la  relation  spéciale  du  mystère 
célébré  avec  Notre  Seigneur,  comme  à  la  fête  du  Saint-Sacrement  et 
du  Sacré  Cœur,  soit  par  l'époque  de  décadence  liturgique  où  elle  a 
été  composée. 

Pourquoi  cette  règle  presque  invariable?  Pourquoi  cette  excep- 
tion pour  l'Avent  ? 

C'est  que  la  collecte  est  la  prière  solennelle  et  officielle  de  toute 
l'Eglise,  envisagée  comme  un  seul  corps  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef.  C'est  donc  la  prière  de  Jésus-Christ,  uni  à  son  Eglise,  expri- 
mant au  Père  Éternel  l'adoration  et  la  suppHcation  unique  et 
collective.  Notre  Seigneur  nous  apparaît  donc  ici  comme  Médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme  et  ayant,  à  cette  fin,  une  nature  distincte  de 
celle  de  Dieu.  C'est  donc,  en  réahté,  l'Homme  que  nous  envisageons, 
et  par  Lui  et  avec  Lui  nous  allons  au  Père. 

Or,  le  mystère  de  l'Avent  attend  et  prépare  l'œuvre  de  l'Incarna- 
tion, mais  ne  la  suppose  pas  accomplie  ;  le  Médiateur  approche,  mais 
1  n'est  pas  encore  venu.  Il  est  juste,  dès  lors,  que  les  collectes,  qui 
s'inspirent  directement  de  ce  mystère  et  en  demandent  la  réahsa- 
tion  en  nous,  ne  fassent  pas  appel  à  la  médiation  de  Notre  Seigneur, 
mais  s'adressent  au  Verbe  et  appellent  avec  instance  son  Incarna- 
tion :  Excita  potentiam  tuam  et  veni... 

2°  L'Eglise  n'a  qu'une  supplication,  qu'un  cri  d'espérance  : 
Venez  nous  délivrer  du  péché  !  lui  seul,  en  effet,  entrave  le  règne  du 
Christ  qui  approche.  Unissons-nous  à  cette  prière  pressante  de 
l'Eglise  et  embrassons  dans  notre  sollicitude  toutes  les  nations  infi- 
dèles, tous  les  pécheurs  retenus  dans  les  hens  du  péché  et  toutes 
les  âmes  justes  toujours  en  lutte  pour  rester  fidèles  à  Jésus-Christ. 
Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccata  mundi. 


QUESTIONS     COMMUNES 
DE    LITURGIE 

I.  SA  PORTÉE  APOLOGÉTIQUE' 

JN  m'a  prié  de  vous  présenter  un  rapport  dans 
lequel  je  ferais  valoir  par  quelques  brèves  consi 
dérations  la  portée  apologétique  de  la  liturgie. 
Je  m'excuse  de  n'apporter  ici  que  de  banales 
réflexions,  lieux  communs  désuets,  mais  j'ai  moins 
craint,  en  cette  matière,  d'être  accusé  de  répéti- 
tion que  de  nouveauté. 

Le  premier  service  que  la  liturgie  rend  à  l'apologétique  est  de 
venger  la  religion,  la  pratique  religieuse,  des  accusations  de  cago- 
tisme  inepte,  de  momeries  superstitieuses,  de  sentimentalisme  niais 
ou  frivole. 

Inutile  d'insister  là-dessus.  La  piété  liturgique,  étrangère  à  toutes 
les  mièvreries  et  à  toutes  les  fadaises,  se  nourrit  de  saine  doctrine, 
tend  toujours  vers  Dieu;  elle  est  pure  et  de  bon  aloi,  large  et  géné- 
reuse, elle  est  mâle  et  virile,  et  cependant  elle  respire  un  charme 
profond  par  lequel  elle  saisit  nos  facultés  esthétiques. 

Sans  verser  dans  le  sentimentalisme  morbide,  elle  excite  l'émotion 
religieuse,  l'intensifie,  l'élève  à  sa  plus  haute  puissance  et  en  fait 
jaillir  des  résolutions  magnanimes  et  des  actes  énergiques. 

Même  à  de  profanes  esthéticiens,  elle  apparaît,  selon  le  mot  de 
Huysmans,  comme  une  «  génitrice  d'art  ». 

C'est  que,  en  effet,  elle  est  d'une  sublime  beauté,  cette  louange 
divine  que  possède  l'Eglise,  parée  de  tous  les  reflets  de  la  poésie 

I.  Rapport  présenté  à  la  réunion  de  juin. 
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inspirée,  hébraïque  et  chrétienne,  née  sur  les  lèvres  des  premières 
générations,  développée  et  enrichie  au  cours  des  siècles,  mais  gardée 
avec  une  scrupuleuse  orthodoxie  pure  de  tout  alliage.  Ce  sont  des 
joyaux  du  plus  splendide  éclat,  dont  l'Eglise  compose  chaque  année 
comme  un  chatoyant  diadème  à  son  royal  Epoux. 

o  En  feuilletant  son  Eucologe,  Dnrtal  pensaità  ce  prodigieux  joyau 
à  cette  couronne  du  roi  Recceswinthe  que  le  musée  de  Cluny  recèle. 

»  L'année  liturgique  n'était-elle  pas,  comme  elle,  pavée  de  cristaux 
et  de  cabochons  par  ses  admirables  cantiques,  par  ses  ferventes 
hymnes,  sertis  dans  l'or  même  des  Saluts  et  des  Vêpres? 

i>  Il  semblait  que  l'Eglise  eût  substitué  à  cette  couronne  d'épines 
dont  les  Juifs  avaient  ceint  les  tempe?  du  Sauveur,  la  couronne 
vraiment  royale  du  Propre  du  Temps,  la  seule  qui  fût  ciselée  dans 
un  métal  assez  précieux,  avec  un  art  assez  pur,  pour  oser  se  poser 
sur  le  front  d'un  Dieu  !  » 

Ainsi  s'exprime  Huysmans,  et  il  se  complaît  à  décrire  dans 
son  style  polychrome  et  raffiné  la  composition  de  ce  «  diadème 
d'offices  »  dans  lequel  «  s'insèrent,  telles  que  des  pierres  plus  petites, 
les  proses  du  Propre  des  Saints  ». 

Il  termine  cette  description  d'un  chaud  pittoresque  par  cette 
exclamation  enthousiaste  :  «  Quel  immense  bien-fonds  de  poésie, 
quel  incomparable  fief  d'art  l'Eglise  possède  !  » 

C'est,  vous  le  savez,  à  cette  amorce  de  la  liturgie  que  fut  prise 
l'âme  du  célèbre  romancier  réaliste,  disciple  de  l'école  de  Médan. 
«  Alors  que  je  n'y  pensais  guère,  à  Paris,  nous  a-t-il  conté  dans 
La  Cathédrale,  Dieu  m'a  subitement  saisi  et  il  m'a  ramené  vers 
l'Eglise,  en  utilisant,  pour  me  capter,  mon  amour  de  l'art,  de  la 
liturgie,  du  plain-chant.  » 

Voilà  comment  la  liturgie  réhabilite,  même  aux  yeux  d'adversaires, 
la  piété  catholique  en  l'embellissant  de  poésie  et  comment  elle  peut 
conquérir  à  la  vérité  des  intelligences  rebelles. 

La  liturgie  sert  directement  la  défense  de  la  foi,  parce  qu'elle  est 
l'école  pratique  du  plus  fécond  enseignement  de  la  religion.  Tous  les 
trésors  de  sa  doctrine,  l'Eglise,  qui  a  inventé  la  pédagogie  et  sait  la 
pratiquer  comme  personne,  les  a  versés  dans  sa  liturgie;  elle  a 
dépouillé  les  dogmes  de  leur  apparente  austérité  pour  les  revêtir 
d'une  forme  attrayante.  Les  plus  belles  pages  des  livres  saints  s'y 
retrouvent  distribuées  avec  art  et  mises  en  valeur  avec  une  habileté 
-consommée.  Toute  la  théologie  dogmatique  y  est  illustrée  par  les 
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rites    symboliques  et  vécue,  en  quelque  sorte,  dans  la  célébration 
annuelle  des  mystères. 

Or,  peut-être  que,  de  tous  les  systèmes  de  défense  de  la  foi,  le  plus 
nécessaire  est  encore  l'authentique  et  lumineux  exposé  de  son 
contenu. 

«  Ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos  gens,  m'écrivait  dernière- 
ment le  curé  d'une  populeuse  paroisse  de  Liège,  c'est  la  connaissance 
exacte  des  vérités  religieuses.  Leur  exposer  l'enseignement  de 
l'Eglise  sur  nos  dogmes  serait,  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  de  les 
mettre  hors  d'atteinte  des  assauts  de  l'incrédulité. 

»  Ils  sont  vite  ébranlés,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  assez. 
))  Nos  ennemis  dénaturent  nos  croyances;  ils  ne  chantent  souvent 
victoire  qu'après  nous  avoir  fait  dire  ce  que  nous  n'enseignons  pas. 
Pour  les  confondre  et  pour  armer  les  fidèles  contre  leurs  attaques, 
il  suffit,  la  plupart  du  temps,  de  produire  la  véritable  doctrine  de 
l'Eglise.  » 

Qui  ne  voit.  Messieurs,  comment  la  pratique  liturgique  fait  droit 
à  ces  judicieuses  observations,  répond  à  ce  besoin  de  l'âme  popu- 
laire, en  imprégnant  l'esprit  des  notions  les  plus  pures  sur  les  vérités 
religieuses,  répandues  dans  les  textes  rituels,  dans  les  préfaces  de 
la  Messe,  par  exemple,  où  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemption 
sont  admirablement  formulées;  dans  cette  merveilleuse  séquence  du 
Lauda  Sion,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  latine  et  de  la  scolastique, 
cette  hymne  si  précise,  si  lucide  dans   son  abstraction,  si  ferme 
dans  son  verbe  rimé   autour    duquel  s'enroule  la  mélodie  la  plus 
enthousiaste,  la  plus  souple  peut-être  du  plain-chant?  (Huysmans.) 
La  liturgie  fait  mieux  que  d'éclairer  l'esprit,  elle  affectionne  à  la 
vérité,  en  la  rendant  sensible  au  cœur;  elle  la  fait  vivre,  goûter  et 
sentir.  Et  quelle  prise,  je  vous  le  demande,  les  vaines  attaques  de 
l'impiété  pourraient-elles  avoir  sur  une  âme  qui  a  saisi  la  beauté 
cachée  sous  le  symbohsme  profond  des  rites,  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  chaque  jour  intéressée,  charmée,  captivée  par  les  mystérieux 
attraits  des  cérémonies, qui  est  à  la  fois,  journellement  éclairée  d'une 
divine  lumière  et  réchauffée   par  la  flamme  des  plus   salutaires 
émotions  ? 

Nous  sommes  de  plus  en  plus  préoccupés  d'apologétique,  et 
certes  c'est  une  impérieuse  nécessité  de  notre  temps  de  faire  face  à 
toutes  les  attaques  de  l'impiété.  Ne  perdons  pas  de  vue,  toutefois, 
que  son  objectif  est  uniquement  la  démonstration  de  la  crédibilité 


QUESTIONS  COMMUNES  DE  LITURGIE  35 

extrinsèque  de  la  religion.  L'apologiste  se  borne  à  prouver  que  la 
religion  s'harmonise  avec  les  normes  de  la  raison,  qu'elle  est  accep- 
table par  elle.  A  la  théologie  est  dévolue  la  noble  mission  d'étudier 
le  donné  de  la  révélation,  de  montrer  les  rapports  existant  entre 
chacune  de  ses  diverses  parties,  d'en  dégager  la  sublime  logique  et 
l'harmonieuse  beauté.  L'apologétique  ne  fait  que  déblayer  le  ter- 
rain, ouvrir  les  avenues  du  temple,  le  défendre  par  le  dehors. 

Qui  ne  le  voit?  A  s'absorber  dans  cette  tâche  défensive  et  exté- 
rieure, —  et  c'est  peut-être  la  tendance  trop  exclusive  de  nos  cercles 
d'études  religieuses, —  on  risqr.e  de  ne  pas  approfondir  suffisamment 
les  vérités  de  la  foi  en  elles-mêmes,  pour  en  pénétrer  le  contenu, 
pour  apprendre  à  les  aimer  et  à  en  vivre.  Et  cependant,  ne  fût-ce 
que  pour  en  être  le  défenseur  convaincu,  ardent,  passionné,  n'est-il 
pas  nécessaire  d'avoir  conscience  de  la  valeur  du  trésor  qu'on  pré- 
tend garder,  de  la  grandeur  du  bien  qu'on  protège? 

C'est  ici  qu'intervient  la  liturgie.  Elle  est  une  méthode  de  vulga- 
risation théologique,  un  magnifique  catéchisme  illustré;  elle  retient 
l'esprit  à  l'école  de  la  vérité  révélée  par  un  enseignement  intuitif  et 
doctrinal,  elle  lui  en  dévoile  les  aspects  les  plus  intéressants,  elle  lui 
en  fait  savourer  les  charmes  secrets  et,  tout  ensemble  par  la  teneur 
des  textes  sacrés  et  par  la  signification  des  gestes  et  des  symboles 
rituels,  elle  introduit  le  chrétien  jusque  dans  le  sanctuaire,  jusque 
dans  l'intimité  mystérieuse  du  vrai  divin. 

Ah!  Messieurs,  quelle  différence  entre  les  verrières  d'une  cathé- 
drale vues  de  l'extérieur  et  ces  verrières  vues  du  dedans,  entre  la 
vigoureuse  ossature  de  l'édifice  tel  qu'il  apparaît  à  tous  les  passants 
et  la  splendeur  interne  du  sanctuaire,  tel  qu'il  se  découvre  au 
pieux  visiteur  ! 

Une  autre  fonction  apologétique  de  la  liturgie,  c'est  de  faire  étin- 
celer  dans  un  merveilleux  éclat  la  note  d'unité  qui  discerne  la 
véritable  Eglise. 

—  C'est  parfois  un  sujet  d'étonnement  douloureux  que  des 
coreligionnaires  communiant  au  même  Credo,  aux  mêmes  immor- 
telles espérances,  soient  si  facilement  en  proie  à  la  désunion  jusque 
dans  la  défense  de  leurs  intérêts  religieux  et  que,  sur  le  terrain  des 
luttes  contemporaines,  ils  ne  paraissent  pas  toujours  enchaînés  l'un 
à  l'autre  par  une  solidarité  aussi  puissante  pour  les  triomphes  du 
bien  que  la  solidarité  judéo-maçonnique  l'est  à  tant  d'égards  pour 
l'extension  du  mal. 
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L'individualisme  règne  si  facilement  dans  les  esprits,  dans  la 
société,  à  ce  point  qu'il  envahit  même  la  pratique  de  la  religion. 
Chacun  se  fraie  son  chemin  vers  Dieu  par  un  petit  sentier  à  soi; 
la  piété  trop  particulariste  devient  d'ordre  strictement  privé  et  ne 
sort  pas  du  domaine  de  la  personnalité.  Il  est  temps  qu'un  souffle 
supérieur  submerge  et  entraîne  ces  îlots  dans  le  large  courant  de  la 
vie  catholique,  c'est-à-dire  universelle.  Il  est  temps  que  l'assemblée 
chrétienne  prenne  plus  fortement  conscience  de  son  âme  collective 
par  un  contact  plus  intime  du  célébrant  et  des  fidèles,  affirme  avec 
plus  de  relief  son  unité  de  doctrine  par  l'unité  de  prière,  exalte 
ce  sentiment  de  l'unité  par  la  collaboration  active  de  tous  les 
éléments  sociaux  à  la  célébration  du  culte,  dans  les  réunions  de  la 
communauté  chrétienne,  rassemblée  autour  du  foyer  familial  de 
l'autel  de  la  paroisse. 

«  La  psalmodie,  s'écriait  saint  Ambroise,  fond  les  dissidences, 
pacifie  les  discordes,  réconcilie  les  inimitiés.  Comment  garder 
rancune  à  celui  avec  qui  l'on  a  confondu  sa  voix  dans  une  même 
prière  à  Dieu?  Quel  lien  puissant  d'unité  que  ce  concert  auquel 
tout  un  peuple  participe!  S'il  y  a  plusieurs  cordes  d'inégale  longueur 
à  la  harpe,  en  vibrant  à  l'unisson,  elles  ne  forment  qu'une  seule 
symphonie.  » 

Enfin,  Messieurs,  la  plus  haute  portée  apologétique  de  la 
liturgie  ne  serait-elle  pas  d'administrer  la  preuve  journalière  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique  par  la  permanence  du  surnaturel? 

Ce  que  la  liturgie  atteste  à  l'évidence,  c'est  que  le  cathoHcisme 
n'est  pas  simplement  une  philosophie  religieuse,  une  synthèse  doc- 
trinale, encore  moins  un  simple  monument  commémoratif  de  la 
Révélation  de  Jésus,  mais  une  réalité  surnaturelle  toujours  présente, 
une  vie  divine  toujours  agissante,  toujours  expérimentée,  et  donc 
une   fondation   divine. 

Plus  simplement,  la  liturgie  prouve  le  Christ  en  le  faisant 
constamment  revivre,  en  ne  cessant  de  le  déployer,  tout  ruisselant 
des  grâces  du  salut,  dans  la  variété  de  ses  états  et  de  ses  mystères, 
par  cette  succession  dramatique  des  solennités  chrétiennes  éche- 
lonnées de  l'Avent  à  la  fin  du  temps  de  la  Pentecôte,  à  mesure 
que  le  soleil  de  ce  firmament  mystique  parcourt  les  constellations 
de  son  éblouissant  zodiaque. 

La  liturgie  met  donc  en  relief  cette  caractéristique  si  frappante 
du  catholicisme,  dont  l'Eucharistie  est  le  dogme  central,  d'être  la 


QUESTIONS  COMMUNES  DE  LITURGIE  37 

continuation  de  Jésus,  le  recommencement  perpétuel  de  son 
Incarnation  et  de  sa  Rédemption,  la  récapitulation  incessante  de 
tous  ses  mystères,  l'actualisation  de  l'œuvre  rédemptrice  sur 
chaque  point  de  l'espace,  à  chaque  moment  de  la  durée. 

Or,  comme  on  le  faisait  naguère  observer  dans  cette  curieuse 
•  Lettre  d'un  protestant  détaché  à  un  catholique  anxieux,  »  il  y  a 
là  pour  l'Eglise  une  position  d'une  force  invincible  qui  lui  confère 
sur  toutes  les  autres  religions,  sur  le  protestantisme  orthodoxe  lui- 
même,  une  écrasante  supériorité. 

Qu'il  me  soit  permis  d'esquisser  ici  cette  apologétique  construite 
sur  la  liturgie. 

Ce  qu'il  faut  à  l'homme  de  tous  les  temps,  c'est  le  pardon,  la 
libération  du  péché,  l'affranchissement  du  vice,  l'extinction  du 
remords,  l'abolition  du  passé  qui  pèse  sur  chacun  de  nous  et 
l'opprime,  l'absolue  sécurité,  la  conscience  de  notre  harmonie  avec 
le  principe  de  l'univers,  le  bonheur,  la  paix,  le  salut. 

Voilà  l'aspiration  immortelle,  incoercible,  du  cœur  humain  ! 
Voilà  le  cri  qui  jaillit  des  profondeurs  de  notre  être  ! 

En  somme,  ce  que  l'homme  réclame,  c'est  Dieu  présent  à  lui. 
Amour  infini  penché  sur  l'immense  misère. 

Or,  seul  le  catholicisme  a  la  prétention  de  posséder  Dieu  présent 
et  de  le  donner,  par  ses  rites  sacramentels,  par  sa  liturgie,  à  étreindre 
à  l'humanité.  De  fait,  une  immense  expérience  religieuse  atteste 
que  des  millions  d'âmes  ont  trouvé  là  ce  qu'elles  cherchaient  vaine- 
ment ailleurs  :  le  commerce  sûr  et  authentique  avec  la  divinité. 

Le  protestantisme  orthodoxe,  qui  seul  pourrait  entrer  en  compa- 
raison avec  l'Eglise,  n'en  est  pas  même  la  caricature.  Qu'offre-t-il, 
dans  son  culte,  froid  et  indigent  plagiat,  pour  rassasier  la  faim  de 
Dieu?  La  foi  en  quelques  faits  du  passé,  l'Incarnation,  la  Rédemp- 
tion, bref  une  page  d'histoire,  un  récit,  des  réminiscences.  Pour 
apaiser  ce  besoin  qu'ils  ressentent  aujourd'hui,  il  impose  à  ses 
adeptes  une  exploration  lointaine  à  travers  la  fuite  des  siècles. 

C'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  !  Donnez-moi  une  réalité  vivante, 
actuelle,  palpable.  C'est  maintenant  que  je  souffre,  c'est  sur  l'heure 
qu'il  faut  m'administrer  le  remède.  Votre  Sauveur  n'est  pas  mon 
contemporain,  c'est  un  pâle  fantôme  qui  se  recule  dans  le  lointain 
des  âges  disparus  et  se  dérobe  à  mes  étreintes. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  pauvre  petit  surnaturel,  étriqué,  chétif, 
intermittent,   anarchique,   qui  s'est  produit  une  fois  ou  l'autre 
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dans  un  passé  inaccessible  et  s'est  évanoui  sans  plus  laisser  de  trace 
qu'un  stérile  souvenir?  Ni  la  raison  scientifique,  ni  le  cœur  ne  s'en 
peuvent  contenter.  L'intelligence  réclame  une  loi;  le  cœur  appelle 
une  continuité. 

Parlez-nous  de  l'Eglise!  Ah!  voilà  une  religion  sérieuse,  ration- 
nelle, adéquate  à  mes  besoins  et  logique.  Voilà  un  système  lié  et 
complet.  Chez  elle,  par  son  cycle  liturgique,  le  surnaturel  est  con- 
stant, fixe,  stable,  permanent,  organique.  Chez  elle,  le  divin  est  tou- 
jours à  portée  de  l'esprit,  de  la  conscience,  de  l'être  humain  tout 
entier;  on  peut  s'y  abreuver  à  la  même  source. 

Seule  l'Eglise,  comme  dit  Huysmans,  en  dressant  les  reposoirs  de 
l'année  liturgique,  en  forçant  les  saisons  à  suivre,  pas  à  pas,  la  vie 
du  Christ,  nous  a  fourni  le  moyen  de  marcher  toujours  côte  à  côte 
avec  Jésus,  de  vivre  l'au  jour  le  jour  des  Evangiles. 

En  un  mot,  par  cette  liturgie,  qui  gravite  autour  de  l'Eucharistie, 
comme  autour  de  son  véritable  centre,  Jésus,  le  Sauveur,  devient 
le  contemporain  de  chaque  génération,  de  chaque  individu  et  tend 
une  main  secourable  à  toutes  les  détresses.  Ainsi  l'Eghse  s'avère 
autre  chose  qu'une  philosophie,  mais  une  vie,  une  fontaine  de  vie 
toujours  jaillissante,  ouverte  par  Dieu  lui-mêm.e. 

Cette  dernière  considération,  Messieurs,  appelle  un  corollaire 
pratique  et  vous  me  permettrez  de  l'indiquer  en  terminant. 

C'est  parce  que  l'usage  de  la  liturgie  nous  associe  intimement  à 
toutes  les  pulsations  du  cœur  de  l'Eglise,  du  cœur  des  Saints,  du 
cœur  de  Jésus  lui-même  à  travers  le  déroulement  de  ses  mystères 
perpétuellement  rénovés,  qu'elle  est  un  instrument  précieux  de 
sanctification.  Se  rapprocher,  en  effet,  de  plus  en  plus  du  divin 
Exemplaire,  se  conformer  chaque  jour  plus  fidèlement  à  Celui  qui 
est  l'idéal,  s'identifier  avec  Lui,  c'est  la  sainteté. 

On  comprend  dès  lors  comment  la  vie  liturgique  est  un  puis- 
sant moyen  de  perfection,  comment  elle  met  en  pleine  valeur 
l'utilisation  des  autres  moyens,  avant  tout,  de  la  réception  de 
l'Eucharistie. 

Le  catholique  liturgiste,  si  je  puis  ainsi  dire,  vit  de  la  plénitude  de 
la  vie  de  l'EgUse,  s'approprie  les  sentiments  du  Christ  et,  dès  lors, 
son  activité  surnaturalisée  se  rythme,  en  quelque  sorte,  sur  les  mou- 
vements harmoniques  de  Celui  que  l'Eglise  continue  ici-bas. 

Ah  1  comme  nous  avons  besoin  dans  nos  œuvres,  surtout  à  la 
tête  de  nos  œuvres,  de  ces  «  cléricaux  »  dans  toute  la  force  du  terme. 
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je  veux  dire  non  seulement  adonnés  à  toutes  les  propagandes  du 
bien,  mais  vraiment  «  hommes  d'Eglise  »  imbus  de  la  pensée 
chrétienne,  visant  à  leur  propre  réforme  et  donnant  aux  œuvres  une 
orientation  religieuse,  en  faisant  circuler  dans  tous  ces  orga- 
nismes l'esprit  chrétien.  Qu'est-ce  donc  qui  formera  ces  hommes  de 
foi,  quelle  discipline  les  trempera  dans  l'énergie  surnaturelle,  sinon 
la  pratique  de  la  liturgie?  Chaque  jour  leur  esprit  s'emplira  de 
clartés  d'en-haut;  chaque  jour  la  flamme  de  leur  dévouement  sera 
comme  attisée  au  souffle  de  l'Esprit  divin.  Et  nous  verrons  alors 
cette  magnifique  floraison  d'œuvres  économiques  et  sociales,  dont 
nous  sommes  justement  fiers,  produire  avec  plus  d'abondance  ces 
fruits  de  rénovation  religieuse  et  morale  que  l'Eglise  est  en  droit 
d'en  attendre  et  qu'elle  en  espère  toujours. 

Dans  l'admirable  encyclique  qui  vient  de  paraître,  Pie  X  oppose 
aux  pseudo-réformateurs,  tapageurs  et  brouillons  du  modernisme,  la 
puissante  figure  d'un  des  plus  féconds  réformateurs  dont  les  annales 
de  l'Eglise  aient  gardé  le  souvenir,  saint  Charles  Borromée.  Quel 
saint  de  grand  st3^1e,  s'enlevant  en  vigueur  sur  le  fond  de  la  société 
dissolue  de  son  temps!  Saint  bardé  de  fer,  surgissant  en  pleine 
mollesse,  en  pleine  frivolité  du  cinquecento,  il  fut  la  protestation 
cathohque  en  cet  âge  de  protestantisme.  Il  mourut  jeune,  à  46  ans, 
mais  il  avait  commencé  tôt.  Abbé  à  13  ans,  cardinal  secrétaire 
d'Etat  à  23,  instigateur  de  la  reprise  du  Concile  de  Trente, 
archevêque  de  Milan  à  25,  il  fut,  a-t-on  dit,  à  l'heure  où  des 
fouilles  de  Naples  sortait  l'Hercule  Farnèse,  l'Hercule  Borromée, 
armé  par  la  Providence  pour  nettoyer  à  la  force  de  son  bras 
héroïque  ces  nouvelles  écuries  d'Augias  qui  risquaient  de  déborder 
sur  retable  de  Bethléem. 

Or,  ce  grand  conquérant  d'âmes,  héros  de  la  foi  et  de  la  charité, 
était  un  passionné  de  la  liturgie,  il  aimait  la  beauté  des  offices 
réglés  sur  les  rubriques,  il  aimait  le  chant  de  l'Eglise  et  le  mit 
singulièrement  en  honneur.  Il  fit  de  la  restauration  liturgique  une 
partie  essentielle  de  la  grande  réforme  religieuse  qu'il  entreprit  et 
réalisa.  A  marcher  sur  ses  traces,  Messieurs,  nous  répondons  au 
vœu  de  Pie  X,  nous  travaillons  utilement  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  catholique  ! 

Abbé  Schyrgens. 
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II.    LA   LITURGIE   DE    LA   MESSE 
ET  LA  COMMUNION   FRÉQUENTE 

JA  restauration  de  la  communion  fréquente  est  peut- 
être  l'œuvre  la  plus  grande  à  laquelle  l'Église  ait,  de 
nos  jours,  convié  ses  prêtres.  Mais  nombreux  sont  les 
obstacles  à  surmonter,  les  préjugés  à  vaincre.  Pour 
y  décider  les  fidèles,  on  ne  saurait  donc  disposer  de 
trop  de  raisons.  Or,  la  liturgie,  en  ce  point,  nous 
apporte  un  précieux  secours  :  cette  étude  tâchera  de  montrer  com- 
ment la  connaissance  de  l'aspect  liturgique  de  la  communion  peut 
aider  les  fidèles  à  la  recevoir  souvent. 


L'Eucharistie  est  l'aliment  de  notre  vie  surnaturelle  :  tel  est 
l'argument  que  l'on  fait  surtout  valoir  auprès  des  chrétiens.  Argu- 
ment certes  très  solide  et  efficace;  toutefois,  à  ne  voir  dans  la  com- 
munionqu'un  repas,  on  ne  saisit  point  toute  savaleur.Elleestunrepas 
très  saint  et  très  auguste,  mais  compris  dans  un  tout  plus  saint  et 
plus  auguste  encore;  pour  l'estimer  à  son  prix,  c'est  en  fonction  de 
ce  tout  qu'il  la  faut  considérer.  Elle  est  une  partie  nécessaire  du 
saint  Sacrifice  de  la  messe.  C'est  ainsi  que  le  Christ  l'institua  tout 
d'abord,  afin  de  permettre  à  tout  homme  la  participation  la  plus 
étroite  à  l'acte  divin  par  excellence  :  le  sacrifice  de  la  Croix.  On  com- 
prend aussitôt  combien  cette  idée  peut  être  féconde  en  fruits  de 
piété. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  on  ignore  trop  l'importance  capitale 
du  sacrifice  dans  le  culte  de  Dieu.  Chez  tous  les  peuples  dignes  de  ce 
nom,  l'offrande  et  la  destruction  de  victimes  choisies  furent  de 
tout  temps  le  signe  de  l'adoration  due  au  Créateur;  l'effusion  du 
sang,  sjmibole  et  véhicule  de  la  vie,  fut,  de  même,  la  cérémonie  expia- 
toire par  excellence.  Cette  doctrine  et  ces  rites,  connus  naturelle- 
ment ou  hérités  d'une  révélation  primitive,  conservés  malgré  tout 
chez  les  païens,  divinement  confirmés  et  développés  dans  la  religion 
mosaïque,  atteignirent  leur  perfection  dans  le  sacrifice  chrétien. 

Une  victime  alors  s'est  trouvée,  dont  la  vie  humaine  avait  une 
valeur  infinie.  Le  Dieu  souverain  reçut  un  hommage  digne  de  sa 
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majesté,  et  sa  justice,  une  réparation  suffisante  de  l'offense  origi- 
nelle. Le  genre  humain,  après  avoir  longtemps  vécu  de  l'espoir  de 
ce  sacrifice  définitif,  vivra  désormais  de  ses  fruits.  Tous  les  événe- 
ments de  l'histoire  ne  sont  rien  auprès  de  celui-là. 

De  même,  aucun  acte  religieux  ne  vaut  auprès  de  la  messe,  qui 
est  le  sacrifice  renouvelé  du  Calvaire.  L'immolation,  là-bas  réelle 
et  sanglante,  est  mystique  sur  l'autel;  mais  c'est  la  même  victime 
divine,  le  même  prêtre  éternel,  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  une 
cérémonie  vaine,  simplement  évocatrice  du  souvenir  de  la  Passion; 
mais  un  sacrifice  réel,  doué  d'une  valeur  propre,  capable  d'apaiser 
la  justice  divine  et  d'obtenir  le  pardon  des  péchés. 

Si  donc  la  religion  chrétienne  est  le  domaine  le  plus  auguste  où 
l'homme  puisse  agir  et  si,  dans  cette  religion,  le  sacrifice  de  la  messe 
est  l'acte  le  plus  grand  et  le  plus  saint,  n'est-il  pas  évident  que 
'homme  s'élève  et  se  divinise,  dirais-je,  d'autant  plus  qu'il  y  par- 
ticipe davantage? 

Or,  la  communion  sacramentelle  est,  pour  les  simples  fidèles,  le 
suprême  degré  de  cette  participation. 

Dieu  fait  magnifiquement  les  choses.  Chez  les  anciens,  après 
avoir  immolé  la  victime  et  brûlé  ses  meilleures  parties  en  l'honneur 
de  la  divinité,  on  retirait  les  chairs  de  l'autel  pour  s'en  nourrir  dans 
un  repas  sacré.  Ce  rite  existait  dans  la  religion  mosaïque.  Les  sacri- 
fices pacifiques,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  voulaient  simplement 
rendre  au  vrai  Dieu  un  hommage  de  fidélité  et  d'amour,  étaient 
suivis  d'un  repas  religieux  ;  le  prêtre  se  réservait  une  part  de  la  vic- 
time, le  reste  en  était  mangé  par  ceux  qui  l'avait  présentée  à  l'im- 
molation. 

Cette  cérémonie  symbolisait  l'union  existante,  ou  rétablie,  entre 
Dieu  et  ses  fidèles;  l'homme,  ayant  apaisé  ou  honoré  son  Dieu,  se 
considérait  comme  admis  à  sa  table,  puisqu'il  mangeait  des  viandes 
consacrées.  N'est-ce  point  l'usage,  parmi  nous,  de  manifester  la 
bonne  entente  et  l'amitié  par  des  festins?  Si  matériels  que  ces  rites 
anciens  nous  paraissent  aujourd'hui,  ils  avaient  une  signification 
élevée.  Le  vrai  Dieu,  en  les  ordonnant  à  Moïse,  tenait  compte  de 
l'humaine  nature,  à  laquelle  les  signes  sensibles  sont  nécessaires. 

D'ailleurs,  les  sacrifices  pacifiques  du  culte  hébreu  n'étaient  que 
les  figures  transitoires  du  vrai  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache;  et 
notre  Dieu,  sage  et  bon,  réservait  aux  hommes  un  repas  sacré  qui 
ne  se  bornerait  pas  à  symboliser  son  union  avec  nous,  mais  qui  la 
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réaliserait.  Il  institua  donc  le  sacrifice  chrétien  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech,  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  comme  une  invita- 
tion perpétuelle  au  rite  du  banquet;  et,  bien  plus,  la  victime  qui 
en  devint  l'aliment  est  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même. 
La  sainte  Communion,  qui  achève  le  sacrifice  de  la  messe,  est  donc 
comme  la  réponse  infinie  du  Créateur  à  l'oblation  infinie  de  son  Fils. 
L'homme,  pour  adorer,  expier,  demander,  présente  la  précieuse  vie 
du  Christ;  Dieu  admet  l'homme  à  sa  table  et  l'y  nourrit  vraiment 
d'une  chair  divine.  Entrevue  admirable,  conversation  sublime  du 
Tout-Puissant  et  de  l'homme  misérable  au  rendez-vous  de  l'autel  ! 
Pour  y  prendre  parfaitement  part,  il  ne  suffira  donc  point  d'offrir; 
il  convient  aussi  de  recevoir,  de  communier. 

En  outre,  le  sacrifice  est  essentiellement  symbolique;  il  est  le 
signe  sensible  de  l'oblation  intérieure  par  laquelle  l'homme  lui-même 
s'offre  à  Dieu  en  hommage  et  en  expiation.  Ce  sacrifice  intérieur 
est  requis  au  même  titre  que  la  prière  mentale.  On  ne  parle  pas  une 
langue  pour  en  articuler  les  sons.  De  même,  si  l'on  se  contente  d'ac- 
comphr  matériellement  les  cérémonies  ou  d'y  assister  en  curieux, 
on  n'a  point  vraiment  soi-même  offert  le  sacrifice,  on  n'y  a  point 
pris  de  part  personnelle.  En  même  temps  que  la  victime  est  immolée, 
que  l'homme  s'offre  donc  lui-même  :  elle  et  lui  doivent  ne  faire 
qu'un  devant  Dieu. 

Or,  ce  mystère  est  admirablement  exprimé  par  la  communion 
sacramentelle.  Jésus-Christ  est  la  victime,  et  nous  nous  unissons 
à  lui  non  par  la  pensée  seule,  mais  par  la  réalité  puissante  de  sa 
divine  substance.  Ainsi  la  signification  du  sacrifice  est  de  notre 
part  aussi  éloquente  que  possible  :  c'est  la  prière  parfaite,  l'acte 
religieux  et  divin  par  excellence. 

Aussi  le  prêtre  qui  offre  le  sacrifice  doit  y  communier,  et  commu- 
nier sous  les  espèces  consacrées  en  ce  sacrifice  même;  aussi  l'Église 
désire  que  les  assistants  communient  non  seulement  en  esprit,  mais 
«  par  la  réception  sacramentelle  de  l'Eucharistie,  afin  de  recevoir  du 
Sacrifice  un  fruit  plus  abondant  ».  Ainsi  parle  le  Concile  de  Trente. 

Les  prières  de  la  sainte  Messe  sont  instructives  à  cet  égard.  On  y 
voit  clairement  que  les  fidèles  présents  sacrifient  avec  le  prêtre, 
qu'ils  s'unissent  à  la  victime,  Jésus-Christ,  et  s'offrent  avec  elle; 
enfin  que  la  participation  vraie  et  abondante  au  sacrifice  n'est  par- 
faite que  par  la  sainte  Communion. 

Celle-ci  est  donc  avant  tout  un  acte  liturgique  :  partie  nécessaire 
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du  sacrifice  divin,  elle  en  achève  la  signification  et  y  trouve  toute 
sa  valeur.  Il  suit  de  là  que  la  manière  parfaite  d'assister  à  la  messe 
est  d'y  communier,  et  qu'en  tout  cas,  le  moment  le  meilleur  pour 
communier  est  celui  que  fixe  la  liturgie  de  la  messe. 

Gardons-nous  toutefois  d'exagérer.  Si  l'Église  désire  voir  tous 
les  assistants  communier  à  la  messe,  elle  n'en  fait  pas  un  précepte. 
Elle  permet  aussi  de  distribuer  la  sainte  Eucharistie  en  dehors  du 
saint  Sacrifice. 

II. 

Jadis  la  coutume  répondait  plus  que  de  nos  jours  à  la  doctrine 
liturgique. 

Dans  les  premiers  temps,  assister  à  la  Messe  et  y  communier 
étaient,  pour  ainsi  dire,  une  seule  et  même  chose.  Alors,  entre  autres, 
on  donnait  au  saint  Sacrifice  le  nom  de  «  Fraction  du  pain  », 
expression  toute  remplie  de  doctrine,  tandis  que  notre  terme  «  la 
INIesse  »  n'a  qu'un  sens  tout  accessoire. 

Au  lye  siècle,  un  synode  réuni  à  Antioche  ordonnait  à  tous  ceux 
qui  assistaient  à  la  Messe  d'y  communier  ^  Disposition  locale, 
sans  doute,  et  qui  ne  fut  pas  imitée  ailleurs;  mais  le  fait  qu'on  l'ait 
prise  dans  un  centre  aussi  important  indique  assez  quels  étaient 
la  coutume  et  le  prix  qu'on  y  attachait. 

L'usage  très  répandu  dans  la  primitive  Eglise  de  communier 
également  sous  l'espèce  du  vin  ne  pouvait  évidemment  être  prati- 
qué que  pendant  la  Messe  même. 

Comme  le  peuple  alors  s'approchait  nombreux  de  la  Table  sainte, 
la  cérémonie  durait  quelque  peu;  on  chantait  donc  une  antienne, 
puis  des  cantiques  et  des  psaumes;  la  cérémonie  terminée,  le  chœur 
entonnait  la  Gloria  Patri,  et  reprenait  l'antienne.  L'usage  de 
chanter  les  psaumes  a  disparu;  mais  l'antienne  est  restée  en  notre 
missel  :  elle  porte  encore  le  nom  de  Communion.  Bref,  la  règle 
était  que  la  communion  des  fidèles  eût  lieu  pendant  la  Messe,  après 
celle  du  célébrant.  Elle  subsiste  d'ailleurs,  et  si  fréquent  que  soit 
l'usage  contraire,  qui  voudrait,  par  exemple,  lors  d'une  commu- 
nion générale,  faire  approcher  les  enfants  de  la  sainte  Table  en 
dehors  de  la  Messe? 


I.  Mansi,    t.    II,   col.    1309.   D'après  le    Dictionnaire  de   Théologie  catholique. 
Vacant,  art.   Commuaion, 
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III. 

La  coutume  liturgique  facilite  beaucoup  la  pieuse  réception  de 
la  sainte  Eucharistie. 

L'intention  droite  est  requise;  c'en  est  une  excellente  que  de 
vouloir  participer  étroitement  au  saint  Sacrifice.  Je  doute  qu'on  en 
trouve  qui  réponde  davantage  aux  intentions  du  Christ  et  de 
l'Église,  tout  en  étant,  par  sa  simphcité  et  sa  nature  concrète, 
à  la  portée  de  toutes  les  âmes. 

La  préparation  et  l'action  de  grâces  n'y  perdent  rien  :  bien  au 
contraire.  La  communion,  en  dehors  de  la  messe,  est  tout  un  travail 
de  piété.  Chacun  doit  à  part  soi  s'efforcer  d'exciter  en  son  cœur  les 
sentiments  de  foi,  de  repentir,  d'amour;  aussi  la  plupart  se  munis- 
sent d'un  livre  de  prières;  mais  ce  sont  toujours  alors  les  mêmes  for- 
mules. N'y  aurait-il  pas  là,  parfois,  une  cause  tantôt  de  fatigue, 
tantôt  de  satiété?  Que  si  l'on  communie  pendant  la  messe,  on  fait 
—  s'il  m'est  permis  d'employer  une  expression  familière  —  d'une 
pierre  deux  coups  :  la  messe  est  la  préparation.  L'Église  elle-même 
en  a  choisi  les  prières  magnifiques.  De  commun  accord  avec  le  célé- 
brant, avec  les  assistants,  avec  toute  l'Église,  le  fidèle  regrette  ses 
fautes  au  Confiteor,  instruit  sa  foi  par  la  lecture  de  l'Épître  et  de 
l'Évangile,  invoque  le  patron  du  jour  dans  les  oraisons,  loue  Dieu 
dans  la  Préface,  prie  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  s'offre  avec 
le  Christ...  Que  veut-on  de  plus? Tout  ici  vient  en  aide  :  le  spectacle 
des  cérémonies,  la  voix  du  prêtre,  l'éclat  des  chants,  tous  les  élé- 
ments de  la  liturgie  sacrée,  jusqu'au  son  de  la  clochette,  loin  de 
distraire,  soutiennent  l'attention  vers  Dieu. 

J'ai  connu  un  acolyte  qui  assistait  à  la  messe  avec  grande  piété 
sans  jamais  employer  livre  ou  chapelet.  Je  lui  demandai  comment 
il  s'y  prenait. 

—  Je  fais  comme  le  prêtre,  répondit-il. 

—  Mais  tu  ne  sais  même  pas  les  prières  qu'il  dit. 

—  C'est  vrai,  mais  pendant  qu'il  les  dit,  moi  je  le  regarde  et  je 
pense  tout  le  temps  :  comme  le  prêtre...  comme  le  prêtre...;  le  bon 
Dieu  doit  bien  comprendre  que  je  n'en  sais  pas  assez  pour  faire 
mieux. 

Cet  acolyte  avait  parfaitement  saisi  le  rôle  du  célébrant  et  prenait 
une  grande  part  au  sacrifice.  Cett^  n^^'^^hode  enfantine  ne  serait-elle 
pas,  au  besoin,  une  préparatic:.  •   -j  suffisante  à  la  sainte Commu- 
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nion?  Quant  à  l'action  de  grâces,  la  Postcommunion  n'a  été 
inventée  que  pour  cela,  et  les  autres  prières  que  le  prêtre  dit  avant 
de  rentrer  dans  la  sacristie  peuvent  très  bien  en  faire  partie. 

Enfin,  cette  méthode,  après  tout  la  meilleure,  sera,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  possible  aux  fidèles  peu  instruits,  surtout  aux  enfants. 
On  ne  peut  leur  demander  de  se  recueillir  et  de  prier  longuement 
en  dehors  de  la  sainte  Messe.  La  piété  populaire,  en  effet,  ne  s'étend 
guère  au  delà  de  l'assistance  aux  cérémonies  qui  satisfont  l'imagina- 
tion et  les  sens  autant  que  l'intelligence.  Or,  pour  entendre  très 
dévotement  la  messe,  selon  l'esprit  de  l'Église,  il  suffit  d'avoir  une 
fois  compris  la  nature  de  ce  sacrifice  et  la  place  qu'y  tient  la  com- 
munion. Cette  remarque  a  son  importance  maintenant  que,  selon 
le  dernier  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Sacrements,  on  pourra 
voir  à  la  sainte  Table  des  enfants  de  7  ans  ou  moins  encore,  et 
les  y  voir  tous  les  jours. 

Qu'on  ne  craigne  pas,  d'autre  part,  qu'accessible  aux  personnes 
peu  cultivées,  cette  méthode  ne  devienne  bientôt  fastidieuse  aux 
intellectuels.  Notre  sacrifice  chrétien  est  en  lui-même  une  source 
inépuisable  de  grandes  pensées,  et  la  poésie  liturgique  dont,  au 
cours  de  l'année,  se  pare  son  austère  beauté,  est  faite  pour 
intéresser  le  penseur  et  captiver  l'artiste.  La  chute  originelle  et 
l'universelle  rédemption;  la  vie  du  Christ  depuis  sa  joyeuse  naissance 
jusqu'à  l'ascension  glorieuse  ;  la  vie  de  l'Église,  militante  ici-bas, 
triomphante  dans  les  cieux;  tous  les  mystères  de  notre  foi,  toutes 
les  tristesses  et  toutes  les  joies  de  l'humanité,  tour  à  tour  évoqués, 
alimentent  et  soutiennent  également  la  dévotion  du  savant  et  celle 
de  l'illettré.  Seuls,  Jésus-Christ  et  l'Église  son  Épouse,  savent  ainsi 
descendre  au  niveau  des  petits  sans  cesser  de  dépasser  les  grands. 

La  conclusion  claire  de  cet  exposé  est  celle-ci  :  pour  la  culture 
de  la  vie  chrétienne,  spécialement  pour  la  diffusion  de  la  communion 
fréquente,  il  importe  de  bien  instruire  les  fidèles  de  la  nature  du 
sacrifice  et  de  la  beauté  de  la  communion  liturgique.  Un  chrétien, 
pénétré  de  cette  doctrine  et  averti  des  facilités  qu'elle  offre,  n'assis- 
tera plus  à  la  messe  sans  désirer  s'approcher  de  la  sainte  Table; 
s'il  est  en  état  de  grâce,  il  le  fera.  Alors  aussi  on  comprendra  mieux 
que  la  réception  de  l'Eucharistie  devrait  être  un  acte  normal  de  la 
vie  chrétienne  et  ne  guère  étonner  plus  que  l'assistance  au  saint 
Sacrifice.  Tant  de  personnes  pieuses  entendent  la  messe  chaque 
jour;  les  fidèles  y  sont  tenus  le  dimanche.  Eh  bien,  qu'ils  soient  un 
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jour  instruits;  qu'ils  sachent  non  seulement  qu'on  va  à  la  messe 
pour  communier,  mais  que  l'on  communie  parce  que  l'on  va  à  la 
messe  :  ce  jour-là.  Dieu  aidant,  la  pratique  de  la  communion  quoti- 
dienne ou  hebdomadaire  sera  enracinée  dans  le  peuple  chrétien  et 
celui-ci  restauré  dans  le  Christ  ! 

IV. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore,  tant  s'en  faut.  Raison  de  plus 
pour  y  tendre  de  toutes  nos  forces. 

C'est  toute  une  éducation  à  refaire,  une  mentalité  à  réformer. 

Nombreux  sont  les  chrétiens  qui  ignorent  la  valeur  unique  du 
sacrifice  de  la  messe,  qui  apprécient  les  divers  offices  du  culte 
d'après  leur  longueur  ou  l'éclat  du  luminaire.  Les  autres  n'ont  de 
cette  doctrine  qu'une  notion  confuse.  Bien  rares  sont  ceux  qui  la 
possèdent  au  point  de  la  pratiquer,  de  suivre  la  messe,  missel  en 
main. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  ces  personnes  qui,  pendant  le 
sacrifice,  se  servent  d'un  recueil  de  méditations  quelconques, 
récitent  des  litanies  ou  disent  le  chapelet  :  elles  prient  avec  une 
ferveur  très  grande  et  croient  parfaitement  agir.  Parfois  même,  il 
serait  inutile  de  les  détromper.  On  les  étonnerait  beaucoup  en  leur 
disant  que  le  petit  acolyte  de  tantôt  entendait  la  messe  avec  plus 
d'à-propos.  C'est  pourtant  ainsi.  Tout  en  rendant  hommage  à  la 
piété  sincère  de  ces  fidèles,  il  est  permis  de  regretter  qu'elle  ne  soit 
pas  plus  avisée  et  plus  conforme  à  celle  de  l'Église.  Ce  défaut  d'orien- 
tation de  la  piété  peut  aller  loin,  comme  ce  fut  un  jour  le  cas,  à 
ma  connaissance,  pour  une  vieille  dame  très  pieuse  qui,  suivant  ser- 
vilement, page  par  page,  son  livre  de  prières,  en  était  à  Hre,  au 
moment  de  l'élévation,  une  «  prière  spéciale  pour  le  bon  choix  d'un 
état  de  vie  »,  et  cette  bonne  dame  avait  72  ans  ! 

Il  faut  donc  instruire  les  fidèles;  non  seulement  leur  inculquer  la 
juste  notion  du  sacrifice  et  de  la  communion  hturgique,  mais  leur 
enseigner  la  manière  pratique  d'y  participer  en  union  étroite  avec 
le  célébrant  et  l'Église  catholique.  L'idéal  serait  que  le  missel  devînt 
familier  aux  chrétiens;  mais  son  usage  est  un  peu  compliqué.  A  ce 
point  de  vue,  les  brochures  de  la  Vie  liturgique  rendront  de  grands 
services  :  la  plupart,  qui  n'assistent  à  la  messe  que  le  dimanche^ 
peuvent  s'en  contenter. 
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L'enseignement  liturgique  fera  partie  de  la  prédication  habituelle 
au  même  titre  que  les  autres  vérités  religieuses  et  morales.  Et  ne 
pourrait-on   souhaiter  que,  dans   les   missions   paroissiales   et   les 
retraites  fermées  où  l'on  cherche  à  renouveler  l'esprit  chrétien,  à 
former  des  convaincus,  la  doctrine  complète  du  sacrifice  de  la  messe 
fût  exposée  à  côté  des  grandes  vérités  dont  on  y  parle  habituelle- 
ment? Si  celles-ci  sont  nécessaires  pour  faire  rentrer  l'hommiC  en 
lui-même  et  affermir  ses  résolutions,  celle-là  lui  sera  d'un  grand 
secours  pour  le  maintien  de  sa  ferveur  ranimée.  Enfin,  les  triduums 
eucharistiques  annuels  ont,  en  cette  question,  un  sujet  tout  indiqué. 
C'est  une  éducation  à  refaire,  disais-je,  mais  l'expérience  prouve 
que  l'éducation  ne  se  refait  pas.  En  ce  domaine,  comme  en  d'autres, 
on  constatera  que  l'habitude  est  une  seconde  nature,  aussi  rebelle 
au  changement  que  la  première.    Sans  négliger  donc  les  chrétiens 
adultes,  il  convient  de  s'occuper  spécialement  des  jeunes  gens  et 
des  enfants  au   catéchisme,  dans  les  patronages,  les  écoles  et  sur- 
tout dans  nos  collèges.  On  y  dispose  de  tous  les  élémicnts  utiles  au 
succès.  Le  temps  réservé  à  l'enseignement  religieux  y  est  assez  long 
pour  qu'on  puisse  faire  large  place  à  l'explication  de  la  messe.  La 
pratique  y  suit  la  théorie  :  chaque  jour  les  élèves  assistent  au  saint 
Sacrifice,  pendant  lequel  il  leur  est  loisible  de  communier.  Beaucoup 
d'entre  eux  savent  assez  de  latin  pour  que  la  langue  hturgique,  loin 
de  les  rebuter,  leur  soit  un  attrait.  Enfin,  un  clergé  nombreux  per- 
met de  donner  aux  cérémonies  tout  leur  déploiement,  de  les  rendre 
plus  intéressantes  et  plus  instructives.  Il  faut  donc  que,  pendant 
leurs  années  de  collège,  nos  jeunes  gens  apprennent  à  comprendre,. 
à  goûter  le  culte  chrétien,  par-dessus  tout  la  sainte  Messe,  afin  qu'ils 
fassent  de  cet  acte,   centre  du  culte,  le  centre  de  leur  piété  person- 
nelle et  qu'ils  tiennent  à  y  participer  par  la  communion  sacramen- 
telle. 

Il  va  sans  dire  qu'il  faut  maintenir  ou  rétabhr  dans  toutes  les 
églises  la  coutume  de  communier  les  fidèles  au  moment  fixé  par  la 
liturgie,  c'est-à-dire  pendant  la  messe,  après  la  communion  du 
célébrant. 

Certes,  il  est  bon,  très  bon  de  distribuer  la  sainte  Eucharistie 
aux  heures  les  plus  commodes  pour  le  peuple,  soit  avant,  soit  après 
la  messe.  Il  ne  s'agit  nullement  de  supprimer  cet  usage.  Au  con- 
traire, on  ne  saurait,  le  dimanche  surtout,  donner  trop  de  facilités 
aux  fidèles.  Mais  précisément  on  leur  enlève  une  facilité,  et  non  des 
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moindres,  en  ne  leur  ouvrant  pas  l'accès  de  la  sainte  Table  pendant 
la  messe.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point,  dans  les  églises  paroissiales, 
cette  pratique  est  répandue;  mais  elle   est  regrettable. 

On  dit  que  ces  communions  pendant  la  messe  allongent  la  cérémo- 
nie et  impatientent  le  peuple.  Soit  !  le  peuple  a  tort.  Quand  je  vais 
de  Bruxelles  à  Liège,  il  m'importe  très  peu  que  le  train  fasse  halte  à 
Louvain,  à  Tirlemont;  mais  je  ne  suis  pas  seul  à  voyager  et  serais  un 
sot  de  me  plaindre.  Serait-il  si  difficile  de  faire  comprendre  aux  impa- 
tients que  les  communiants  usent  simplement  de  leur  droit  et  qu'il 
faut  s'en  accommoder?  Et  voyez  l'injuste  conséquence  de  cette  impa- 
tience :  le  fidèle  qui  veut  dévotement  communier  devra  se  trouver 
à  l'église  un  quart  d'heure  avant  la  messe  pour  sa  préparation  ou  y 
rester  un  quart  d'heure  après  pour  son  action  de  grâces.  Par  défé- 
rence pour  les  moins  fervents  de  la  paroisse,  on  force  donc  les  meil- 
leurs à  séjourner  à  l'église  plus  qu'il  ne  faut  :  ceux-ci  mériteraient 
cependant  bien  quelques  égards.  En  fait,  le  nombre  de  ces  com- 
munions pendant  la  messe  ne  sera  pas  si  considérable  d'ici  à  long- 
temps; et  quand  elles  seront  telles  que  la  cérémonie  soit  vraiment 
longue,  c'est  qu'il  ne  restera  presque  plus  personne  pour  protester. 
Enfin,  si  le  motif  invoqué  peut  avoir  quelque  valeur  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  il  n'en  a  certes  pas  pendant  la  semaine;  rien  n'em- 
pêche de  recommander  alors  la  communion  pendant  la  messe. 

Il  appartient  au  curé  dans  son  église  d'établir  l'ordre  des  céré- 
monies. Il  est  donc  libre,  dit-on,  d'imposer  tel  ou  tel  moment  pour 
la  communion. 

Pas  tout  à  fait.  En  cette  matière,  il  importe  de  tenir  compte  de  la 
liberté  des  fidèles.  Le  prêtre  n'est  pas  le  propriétaire,  mais  le  dis- 
pensateur des  sacrements,  qu'il  donne  donc  à  tout  qui  les  lui 
demande  légitimement.  Or,  la  communion  liturgique  est  la  plus 
légitime  qui  soit. 

Ne  serait-ce  pas  un  singulier  renversement  des  choses  qu'un  chré- 
tien, désireux  de  se  conformer  à  l'esprit  et  au  désir  de  l'Église,  s'en 
vît  empêché  par  un  ministre  de  celle-ci? 

Si  les  simples  fidèles  n'ont  pas  le  devoir  de  communier  à  la  messe, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'y  aient  point  un  certain  droit.  Ce  n'est 
donc  que  par  exception,  et  pour  éviter  un  réel  et  sérieux  inconvé- 
nient, que  l'on  peut,  à  certains  jours,  prier  les  fidèles  qui  offrent  le 
saint  Sacrifice  avec  le  prêtre  de  n'y  point  participer  comme  celui-ci 
par  la  communion  liturgique. 


QUESTIONS  COMMUNES   DE   LITURGIE  49 

Dans  les  collèges, la  coutume  ancienne  a  toujours  été  en  honneur; 
qu'elle  y  soit  fidèlement  maintenue.  En  ces  derniers  temps,  vu  le 
développement  magnifique  de  la  communion  fréquente,  on  s'y  est 
inquiété  de  la  durée  de  la  messe  quotidienne.  Dans  certains  inter- 
nats, ce  sont  deux  cents  communions  et  davantage,  chaque  matin. 
Pour  gagner  du  temps,  on  propose  de  distribuer  la  sainte  Eucha- 
ristie pendant  la  messe,  mais  sans  tenir  compte  de  l'ordre  hturgique. 
Franchement,  ce  serait  dommage,  et  est-ce  bien  nécessaire? 

Il  est  malaisé  de  donner  une  solution  pratique  de  cas  variés,  et 
trop  long  d'entrer  dans  des  détails  minutieux;  mais  je  crois  qu'avec 
de  légères  modifications  dans  les  exercices  du  matin,  avec  un  peu 
de  promptitude  et  beaucoup  d'ordre,  on  arriverait  à  économiser 
une  bonne  partie  de  ce  temps  si  précieux  que  l'on  craint  de  perdre. 
Que  s'il  faut  enfin  sacrifier  quelque  chose,  pourquoi  s'en  prendre 
à  l'ordre  liturgique  de  la  sainte  Messe?  Sa  valeur  est  assez  grande, 
j'imagine,  pour  qu'on  ne  lui  préfère  pas  quelques  minutes  prises 
sur  l'étude. 

Abbé  RuTTEN, 
Directeur  du  Séminaire  de  Huy. 


INFORMATIONS 


FAITS   ET    DOCUMENTS 


JOTRE  REVUE  DANS  LES  SÉMINAIRES.  —  Nous 
avons  lu  avec  joie  le  commentaire  officiel  des  mots 
des  décrets  du  i^''  et  du  25  septembre  1910  Commentaria 
etiani  optima,  qui  permettra  aux  élèves  des  séminaires  de 
continuer  à  s'intéresser  à  l'action  liturgique.  Un  décret  de 
la  Sacrée  Congrégation  Consistoriale  du  20  octobre  1910, 
dit  en  effet  : 
«  Porro  SSmi  Domini  nostri  mens  est  ut  firma  sit  lex  qua  prohibetur  ut 
diaria  et  commentaria,  etiam  optima,  quae  tamen  de  politicis  rébus  agunt 
quse  in  dies  eveniunt,  aut  de  socialibus  et  scientificis  quagstionibus  quae 
pariter  in  dies  exagitantur  quin  adhuc  de  iis  certa  sententia  habeatur,  haec, 
inquam,  inmanibus  alumnorum  seminarii  libère  non  reliquantur...  Commen- 
taria vero  in  quibus  nil  contentionis  continetur,  sed  notitias  religiosas, 
S.  Sedis  dispositiones  et  décréta,  Episcoporum  acta  et  ordinationes  referunt 
vel  alia  quœ  quamvis  periodica  non  aliud  sunt  quant  lectiones  ad  fidem  et  pieta- 
tem  fovendam  utiles,  haec,  inquam,  possunt,  probantibus  seminarii  modera- 
toribus,  prse  manibus  alumnorum  relinqui  tempore  a  studio  et  ab  aliis  praes- 
criptis  officiis  libero.  » 


LA  SEMAINE  SOCIALE  SUISSE  A  FRIBOURG.  —  Nous  sommes 
heureux  de  signaler  le  rapport  de  M.  le  chanoine  Mariétan  sur  «  le  Rôle 
social  de  la  hturgie  cathohque  »,  que  nous  résumons  d'après  La  Croix  du 
II  septembre  19 10  : 

«  Le  sujet  paraît  neuf  dans  un  programme  de  Semaine  sociale.  Et  cepen- 
dant, il  devait  trouver  place  dans  ces  études  et  cela  pour  une  raison  spéciale. 

Tandis  que,  dans  d'autres  pays,  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  les 
églises  sont  souvent  désertes,  nous  avons,  nous,  le  bonheur  d'assister  au 
réconfortant  spectacle  de  foules  nombreuses  accourant  au  son  des  cloches  et 
remplissant  nos  édifices  religieux. 

Qu'ailleurs  on  se  préoccupe  avant  tout  de  ramener  les  fidèles  à  l'éghse, 
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cela  se  conçoit  et  doit  être  ;  mais  là  où  le  peuple  est  encore  fidèle,  notre  devoir 
est  de  ne  pas  lui  laisser  oublier  le  chemin  de  cette  église.  Or,  pour  ce  faire, 
efforçons-nous  d'attacher  nos  fidèles  au  clocher  de  leur  village,  au  cimetière 
où  dorment  leurs  ancêtres.  Rivons  les  populations  à  leur  foi,  en  les  faisant 
participer  à  la  vie  catholique  tout  entière.  Profitons,  par  conséquent,  de 
toutes  les  i-essources,  de  celles  surtout  que  nous  offre  la  liturgie  catholique. 
Ce  sera  lui  permettre  de  remplir  pleinement  le  rôle  social  qui  fut  le  sien  dans 
le  passé  et  doit  l'être  encore. 

Ce  rôle  ressort  de  la  définition  même  de  la  liturgie,  qui  est  «  l'ensemble  des 
symboles,  des  chants  et  des  actes  au  moyen  desquels  l'Eglise  exprime  et 
manifeste  sa  religion  envers  Dieu  ». 

Elle  est  donc  la  grande  prière  publique,  la  reconnaissance  officielle  du 
domaine  de  Dieu  sur  la  société  comme  sur  les  individus.  Ainsi  comprise,  elle 
devient  la  plus  belle  protestation  que  nous  puissions  opposer  à  l'athéisme 
d'Etat.  La  liturgie  n'est  pas  seulement  la  prière,  elle  est  la  prière  considérée 
à  l'état  social. 

De  plus,  elle  remplit  une  mission  sociale  en  aidant  l'homme  à  sortir  de 
son  égoïsme  et  de  son  individualisme.  Quoi  de  plus  capable  de  ramener 
les  hommes  aux  sentiments  de  charité  et  de  vraie  fraternité  que  les  prières 
liturgiques  faites  en  commun  par  tous  les  membres  et  pour  tous  les  membres 
de  la  société  ?  Quoi  de  plus  social  que  ce  Notre  Père  récité  au  nom  de  tout 
le  peuple  par  son  représentant  officiel  ? 

Avec  ce  sentiment  de  fraternité,  elle  développe  celui  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes  devant  Dieu.  Cette  participation  de  tous  les  membres  de  la  société 
aux  mêmes  prières,  dans  un  même  lieu,  sans  distinction  de  personnes,  ne  prê- 
che-t-elle  pas  le  rapprochement  des  classes?  La  liturgie  est  sociale  encore 
parce  qu'elle  est  la  tradition  à  son  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  solen- 
nité. Or,  n'est-ce  pas  faire  encore  œuvre  sociale  que  de  donner  à  nos  popu- 
lations l'amour  des  traditions?  N'est-ce  pas  l'un  des  meilleurs  moyens  de  les 
retenir  dans  leur  milieu  et  d'enrayer  l'exode  vers  la  ville? 

La  liturgie  remplit  un  rôle  social  en  développant  dans  l'âme  du  peuple 
l'idée  et  l'amour  du  beau.  L'EgUse  doit  être  pour  lui  l'école  et  la  maison  du 
beau.  Aussi,  a-t-elle  été  appelée  de  ce  chef,  comme  de  tant  d'autres,  la 
grande  éducatrice  du  peuple.  Ce  fut,  nous  dit  l'histoire,  la  douce  influence 
des  cérémonies  et  des  cantiques  sacrés,  qui  réussit  à  adoucir  les  populations 
que  n'avaient  pu  vaincre  le  fer  et  le  feu. 

Nos  chrétiens  d'aujourd'hui  n'ont  plus,  hélas  !  le  goût  des  choses  liturgiques 
parce  qu'ils  n'en  ont  plus  l'intelligence.  De  cette  ignorance  de  la  liturgie,  on 
peut  signaler  comme  causes  principales,  l'indifférence,  d'une  part,  de  nos 
populations  pour  tout  ce  qui  touche  au  culte;  d'autre  part,  le  manque 
d'instruction. 

Il  importe  souverainement  de  ramener  l'attention  des  fidèles  à  ce  qui  se 
passe  à  l'autel  et  de  leur  rendre  l'intelligence  et  l'amour  de  la  liturgie,  par 
tous  les  moyens  possibles.  Sous  forme  de  conclusions,  nous  osons  proposer 
les  suivants  : 

1°  Mettons  entre  les  mains  des  fidèles,  des  enfants  surtout,  de  bons  parois- 
siens comme  on  vient  d'en  publier; 
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2"  ApjXDrtons  le  plus  grand  soin  à  la  célébration  des  saints  Offices.  Intéres- 
sons les  fidèles  à  la  préparation  des  solennités.  Servons-nous,  pour  l'orne- 
mentation, des  choses  merveilleuses  que  nous  offre  la  nature,  si  prodigue 
en  beautés  chez  nous  ; 

30  Veillons  avec  un  soin  jaloux  aux  reliques  du  passé.  Elles  peuvent 
n'avoir  pas  grande  valeur  en  soi  :  elles  en  ont  une  réelle  dans  l'église  et  le 
milieu  où  elles  ont  toujours  été; 

40  Dans  les  constructions  et  réparations  à  faire,  inspirons-nous  des  règles 
de  l'art  et  n'oublions  pas  le  milieu  où  nous  sommes; 

50  Efforçons-nous  de  donner  de  l'éclat  à  nos  cérémonies  par  le  soin  que 
nous  apporterons  à  l'exécution  de  chants  religieux  et  conformément  aux 
recommandations  de  Pie  X. 

Grâce  à  ces  moyens,  nous  aurons  attaché  le  peuple  à  son  église  et  à  son 
coin  de  terre.  La  liturgie  aura  servi  la  cause  de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  » 

UNE  JOURNÉE  LITURGIQUE  A  CHAMPVALLON  (diocèse  de  Sens, 
France). —  La  Bourgogne  du  27  septembre  rend  compte  d'une  intéressante 
journée  liturgique  organisée  dans  cette  paroisse  par  le  distingué  curé,  M.  l'abbé 
Villetard,  le  18  septembre  dernier.  Nous  en  détachons  les  lignes    suivantes  : 

«  Il  convient  de  s'arrêter  surtout  sur  les  offices  du  soir  auxquels  assis- 
taient plus  de  300  personnes. 

Après  le  chant  des  vêpres  et  des  complies,  ces  belles  complies  que  l'on  ne 
chante  presque  plus  et  où  la  voix  claire  des  enfants  alterne  d'une  façon 
si  douce  et  si  pieuse  avec  la  voix  grave  et  profonde  des  hommes,  M.  l'abbé 
Villetard  monte  en  chaire  et  parle  sur  le  chant.  Il  nous  rappelle  cette  magni- 
fique scène  de  l'Evangile  : 

Jésus  se  promenait  dans  le  temple,  salué  des  acclamations  et  des  chants  des 
enfants  de  Jérusalem,  quand  tout  à  coup  des  pharisiens  s'approchent  de 
lui  :  «  Maître,  lui  disent-ils,  n'entendez- vous  pas  ce  que  disent  ceux-ci? 
Faites-les  donc  taire...  »  Et  Jésus  de  répondre  :  «  En  vérité,  s'ils  se  taisent, 
les  pierres  même  chanteront.  » 

Et  M.  l'abbé  Villetard  applique  cette  parole  aux  temps  présents  :  «  Com- 
bien d'églises,  dit-il,  sont  en  ruines  et  s'écroulent,  simplement  parce  que, 
depuis  de  longues  années,  il  n'y  a  eu  que  leurs  pierres  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  !  »  Aussi  est-ce  un  devoir  rigoureux  pour  tous  les  fidèles  de 
prendre  part  le  dimanche  à  l'exécution  des  chants  sacrés  ;  nous  avons  un  jour 
par  semaine  pour  rendre  un  culte  public  à  Dieu  et  nous  devons  ce  jour-là 
nous  associer  aux  prières  ordonnées  et  réglées  par  l'Eglise. 

a  II  y  a  des  fidèles,  ajoute  M.  l'abbé  Villetard,  qui,  pendant  toute  leur  vie, 
n'ont  jamais  manqué  la  messe  du  dimanche,  mais  qui  n'ont  pas  ouvert  la 
bouche  une  seule  fois  pour  glorifier  Dieu.  » 

Ainsi  donc  pas  d'abstention  dans  l'exécution  des  chants  sacrés,  mais  aussi 
pas  de  solo.  Une  personne,  si  bien  douée  soit-elle,  n'a  pas  le  droit  de  prendre 
seule  la  parole  dans  une  église  (il  n'y  a,  en  effet,  que  le  prêtre  qui  ait  ce  droit) 
et  de  concentrer  ainsi  sur  elle  l'attention  et  l'admiration  qui  ne  sont  dues 
qu'à  Dieu. 
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M.  l'abbé  Villetard  termine  son  sermon  par  quelques  conseils  pratiques 
pour  l'exécution  du  chant  sacré  et,  en  particulier,  par  celui-ci  :  «  Ne  pas  se 
lasser  de  répéter  le  même  morceau  de  nombreuses  fois  afin  de  bien  le  posséder 
et  de  le  savoir  par  cœur.  »  Et  il  en  donne  comme  preuve  le  résultat  auquel 
il  est  arrivé  avec  les  enfants  de  sa  paroisse,  qui,  après  un  an  à  peine  d'études, 
chantent  par  cœur  et  dans  la  perfection  l'ordinaire  de  la  messe,  les  vêpres, 
les  compiles  et  tous  les  chants  ordinaires  des  saints. 

Le  salut  a  lieu  ensuite  et  nous  terminons  cette  belle  et  si  encourageante 
journée  par  le  chant  de  ces  litanies  carolingiennes  qui  sont  comme  impré- 
gnées encore,  après  plus  de  dix  siècles  passés,  de  cette  foi  naïve  et  forte  de 
nos  ancêtres  : 

Christus  vincit, 
Christus  régnât, 
Christus  impevut, 
A  lleluia  !  » 

SEMAINES  LITURGIQUES  AU  MONT-CÉSAR.  —  Deux  semaines 
liturgiques  (française  et  flamande)  ont  eu  lieu  pendant  les  vacances  à  l'ab- 
baye. Nous  résumerons  chaque  mois  une  série  des  différents  sujets  traités. 
Donnons  aujourd'hui  le  résumé  des  cinq  cours  du  Rév.  P.  Dom  Besse,  de 
l'abbaye  de  Ligugé  (Chevetogne) ,  qui  a  pris  comme  sujet  :  «  Le  rôle  émi- 
nemment social  de  la  liturgie.  » 

Le  conférencier  constate  que  ce  rôle  social  de  la  liturgie  a  été  méconnu 
pendant  de  longues  années  par  un  grand  nombre  de  catholiques,  et  cela  parce 
que  l'individualisme,  issu  de  la  Réforme  protestante,  développé  par  les  philo- 
sophes du  xviiie  siècle,  vulgarisé  par  le  romantisme,  a  pénétré  jusque  dans 
la  piété  des  catholiques.  On  a  cessé  de  voir  dans  la  prière  un  acte  social  ;  bien 
des  chrétiens  ont  oublié  leur  véritable  rôle  de  membres  dans  le  corps  mys- 
tique du  Christ,  dans  la  grande  société  spirituelle  qu'est  l'Eglise  catholique. 
Dès  lors,  ils  n'ont  plus  eu  d'attrait  pour  cette  magnifique  prière  qui  monte 
incessamment  des  lèvres  de  la  sainte  Eglise  vers  le  Christ, son  divin  Epoux  et 
son  Chef;  ils  se  sont  dégoûtés  de  cette  forme  si  sobre  et  si  élevée  de  la  prière. 

Ils  ont  été  chercher  dans  de  fades  formulaires  une  prière  toute  individuelle, 
mièvre  et  sentimentale,  qui  ne  s'unit  pas  à  la  grande  prière  de  l'Eglise,  qui 
place  le  chrétien  dans  un  déplorable  isolement  vis-à-vis  de  son  Dieu. 

Mais  heureusement  un  mouvement  de  retour  à  la  prière  liturgique  se  des- 
sine. Pie  X  lui-même  en  a  donné  le  signal,  en  entreprenant  la  restauration  du 
chant  liturgique  et  en  promouvant  la  participation  du  peuple  chrétien 
à  l'exécution  de  ce  chant. 

Ce  mouvement  s'est  affirmé  au  Congrès  eucharistique  de  Cologne,  puis 
à  Malines,  encouragé  par  S.  Em.  le  cardinal  Mercier.  C'est  de  ce  mouvement 
qu'est  sortie  la  vaillante  petite  revue  la  Vie  liturgique;  c'est  ce  mouvement 
aussi  qui  a  été  l'origine  de  ces  deux  Semaines  liturgiques. 

Comme  les  Semaines  sociales  se  sont  efforcées  de  lutter  contre  l'indivi- 
dualisme social,  ainsi  les  Semaines  liturgiques  s'efforcent  de  lutter  contre 
l'individualisme  religieux. 
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La  prière  liturgique,  nous  démontre  le  Q)nférencier,  a  été,  de  tout 
temps,  et  particulièrement  au  moyen  âge,  le  grand  instrument  d'action  sociale 
de  l'Eglise  sur  la  société. 

C'est  la  vie  liturgique  qui  a  été  le  grand  courant  qui  a  entraîné  les  peuples 
dans  le  sens  de  l'Eglise.  Nos  pères,  guidés  par  l'impulsion  instinctive  de  leur 
foi  profonde,  se  sont  laissé  entraîner  vers  Dieu  par  ce  providentiel  courant. 
Nous,  qui  avons  été  malheureusement  jetés  hors  de  cette  mentalité  litur- 
gique par  l'individualisme  protestant,  nous  devons  y  revenir  de  volonté 
réfléchie. 

Il  faut  que  la  liturgie,  qui  nous  parle  de  Dieu  et  qui  nous  fait  parler  à  Dieu 
par  toutes  ses  paroles,  par  tous  ses  symboles,  fasse  pénétrer  à  nouveau 
son  esprit  dans  la  société  chrétienne  tout  entière.  Il  faut  que  la  liturgie 
redevienne  l'éducatrice  religieuse,  le  catéchiste  du  peuple  chrétien.  Il  faut 
que  de  nouveau  les  chrétiens  décrouvrent  les  vérités  saintes  sous  le  voile  trans- 
parent des  rites  s}Tnboliques. 

Dom  Besse  nous  fait  un  tableau  magnifique  de  l'influence  liturgique  sur  le 
moyen  âge;  il  nous  montre  cette  influence  faisant  jaillir  du  sol  nos  cathé- 
drales, nos  collégiales,  nos  églises  abbatiales  et  jusqu'aux  humbles  églises 
de  village,  humbles  de  proportions,  mais  admirables  par  l'élancé  de  leur 
structure  et  par  la  richesse  de  leur  ornementation. 

Il  évoque  ces  nefs  aériennes,  portées  par  des  faisceaux  de  colonnettes,  qui 
semblent  fuser  jusqu'au  ciel,  cet  éblouissement  féerique  des  grandes  verrières 
qui  jetaient  un  Huysmans  dans  le  ravissement,  ces  autels,  ces  châsses,  ces 
triptyques,  où  le  moyen  âge,  dans  un  rutilement  d'or  et  de  gemmes,  a  écrit 
toute  son  histoire  avec  celle  de  l'Eglise,  sa  Mère. 

Toutes  ces  merveilles,  le  moyen  âge  les  a  exécutées  pour  servir  de  magni- 
fique décor  à  la  prière  liturgique,  qui  s'élevait  continuellement  du  sein  des 
églises,  des  innombrables  chœurs  de  chanoines  réguliers  et  de  moines,  la 
laus  perennis,  comme  on  disait  alors,  à  laquelle  le  peuple  venait  souvent 
s'unir  :  à  chaque  dimanche,  à  chaque  fête  et  plus  souvent  encore. 

A  nous,  prêtres,  à  nous,  chrétiens  fervents,  de  travailler  à  la  restauration 
de  l'esprit  liturgique.  Un  retour  se  fait  à  l'art  du  moyen  âge,  mais  aussi  long- 
temps que  l'âme  du  peuple  chrétien  ne  sera  pas  de  nouveau  vivifiée  par  l'es- 
prit liturgique,  cette  étude  des  artistes  ne  pourra  jamais  être  que  leçon  morte 
d'archéologie  religieuse.  Pour  continuer  la  tradition  artistique  d'un  Fra  Ange- 
lico  ou  d'un  Hans  MemUng,  il  faut  avoir  la  mentalité  profondément  litur- 
gique et  mystique  de  leur  temps. 

A  nous  donc  de  donner  cet  élan  liturgique  dans  nos  paroisses,  dans  nos  mai- 
sons d'éducation;  à  nous  de  faire  rentrer  la  vie  liturgique  dans  les  associations 
corporatives  où  elle  s'était  perpétuée  si  longtemps  par  le  culte  du  patron. 
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BIBLIOTHÈQUE    LITURGIQUE' 

iOUS  dresserons  sous  cette  rubrique  une  liste  des  ouvrages 
liturgiques  que  nous  croyons  les  plus  utiles  au  clergé.  Nous 
commencerons  par  le  chant  grégorien.  Ouvrages  élémen- 
taires. 

I.  Note  explicative  sur  l' exécution  et  sur  l'écriture  du  chant 

grégorien,  par   Dom  Pothier  ;  éditeur  Poussielgue,  Paris, 

fr.  0.25.  Petit  résumé  de  cinq  pages,  mais  qui  vaut  tout  un 

livre;   le  savant  auteur  y  trace,  de  main  de  maître,  les  quelques  grandes 

règles  qui  doivent  régir  le  texte  et  la  mélodie  dans  le  plain-chant. 

2.  Instruction  pratique  du  plain-chant,  par  Dom  Andoyer,  O.S.B.; éditeur. 
Dessain,  Malines,  fr.  o.io.  Notes  d'expérience  et  résultat  de  longues  études. 
De  la  nature  du  rythme  oratoire  découlent  les  quatre  lois  essentielles  de 
l'exécution  du  chant  grégorien  :  la  loi  des  durées,  la  loi  du  style  lié,  celle  des 
forces,  et  enfin  celle  des  pauses.  Ces  quelques  pages  suffisent  pour  avoir  une 
idée  vraie  de  l'exécution  du  chant  grégorien. 

3.  Praktische  leer  ter  uitvoering  van  den  gregoriaanschen  zang,  door  A.  De 
Meester,  van  Brugge  ;  éditeur  De  Meester,  Roulers,  fr.  0.60.  Grammaire 
excellente  et  très  pratique  pour  les  sacristains  et  organistes  de  nos  églises. 

4.  Cours  abrégé  et  pratique  du  plain-chant  ;  Desclée,  Tournai,  fr.  0.50. 
Petit  manuel  envisageant  de  multiples  questions,  peut-être  trop  brièvement  ; 
quelques  notes  sur  la  liturgie  y  sont  ajoutées  en  appendice. 

5.  Manuel  du  chanteur  grégorien,  par  Bretecher,  fr.  1.50,  150  pages 
environ,  pratique    et    clair.  Adresse  :  Revue    de    chant  grégorien,  Grenoble. 

6.  Grammaire  élémentaire  du  chant  grégorien,  par  Cartaud,  curé  de  Puis- 
seaux  (France);  fr.  1.50,  150  pages. 

7.  Chant  grégorien,  solfège  populaire,  par  un  Directeur  de  maîtrise; 
Biton,  éditeur  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre  (Vendée),  i  franc. 

8.  Le  Chant  de  l'Eglise  par  les  fidèles,  par  Dom  Ildephonse  Dirks, 
O.  S.  B.  Mont-César,  fr.  0.35.  Description  de  quelques  moyens  pratiques 
pour  amener  les  fidèles,  après  un  certain  laps  de  temps,  à  chanter  convena- 
blement et  pieusemei-t  les  parties  de  la  messe  qui  leur  ont  toujours  été 
réservées  par  la  sainte  Eglise. 

g.  Katechismus  des  Choral gesanges,  par  Dom  Suitbert  Birkle,  O.  S.  B. 
de  Seckau,  fr.  2.50.  Livre  écrit  en  allemand,  très  pratique  et  fort  bien  fait. 

Cartes  murales  pour  l'enseigyiement  du  plain-chant.  Trois  grands  tableaux 
125  X  85  centimètres.  Premier  tableau  :  Signes  élémentaires  de  la  notation 
grégorienne.  Impression  en  deux  couleurs.  Deuxième  tableau  :  Gamme 
générale  dans  toutes  les  clefs.  Lecture  des  notes.  Impression  en  deux  cou- 
leurs. Troisième  tableau  :  Les  huits  modes  grégoriens.  Impression  en 
quatre  couleurs.  Desclée,  Tournai.  Prix  :  12  francs.  Sur  feuilles  :  10  francs; 
montés  sur  baguettes  :  10  francs. 

I.  On  peut  se  procurer  ces  différents  ouvrages  par  l'intermédiaire  du  bureau 
liturgique. 
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Un  tableau  résumant  tout  l'enseignement,  très  bien  composé  ;  en  feuilles 
de  150  X  86  centimètres,  Dusseldorf,  Schwann.  Prix  :  3  francs  ;  entoilé  : 
8    francs. 

Deux  tableaux  édités  par  Pustet,  de  Ratisbonne  (Allemagne),  et  composés 
par  Dom  Dominique  Johner,  O.  S.  B.,  très  utiles  et  très  pratiques  pour  les 
écoles  et  séminaires.  (A  suivre.) 

QUESTIONS    POSÉES 

EUT-ON  FAIRE  USAGE  DES  CHASUBLES  DITES 
«  GOTHIQUES  ).  QUE  VOUS  EMPLOYEZ  A  VOTRE 
ABBAYE  ? 

A  consulter  sur  cette  matière  :  Bona,  Rerum  Liturgicarum 
libri  duo,  lib.  I  cap.  xxiv,  §  viii;  Collationes  Brugenses, 
XV,  358-63;  Nouvelle  Revue  théologique,  1909,  283-86; 
Braun,  S.  J.  Die  liturgische  Gewandung,  Herder,  1907,  2«  section,  chap.  i, 
p.  149;  excellent  ouvrage  avec  nombreuses  reproductions.  Nous  résumons 
ici  ces  différents  travaux. 

Pour  répondre  plus  complètement,  nous  donnons  les  quatre  formes  prin- 
cipales de  chasubles,  dont  nous  aurons  à  parler:  i.  Chasuble  ancienne 
très  ample;  2.  Chasuble  ancienne  réduite;  3.  Chasuble  romaine  moderne; 
4.  Chasuble  moderne  de  notre  pays. 

Et  tout  d'abord,  avant  de  rechercher  les  dispositions  positives  de  l'autorité, 
disons  que  tout  milite  en  faveur  de  la  chasuble  ancienne  très  ample.  lusqu'au 
xiii^  siècle  environ,  la  chasuble  enveloppait  le  prêtre  tout  entier  depuis  le  cou 
jusqu'aux  pieds  et  retombait  tout  le  long  des  épaules  sans  aucune  échancrure 
ni  rétrécissement  quelconque.  Son  ample  et  précieuse  draperie  décrivait  avec 

élégance  et  souplesse  tous  les 
gestes  liturgiques  du  pontife  et 
donnait  à  son  port  un  caractère 
de  majesté  et  de  noblesse  que 
nous  admirons  dans  les  fresques 
et  les  miniatures  médiévales 
(no  I). 

Dans  la  suite,  à  l'époque  du 
symbolisme  exubérant,  l'usage 
s'introduisit  d'orner  les  vête- 
ments liturgiques  de  peintures 
et  de  broderies  très  précieuses 
qui  les  rendaient  lourds  et  peu 
flexibles;  de  là  des  simplifica- 
tions successives  (n»  2)  qui  amenèrent,  vers  le  xvii^  siècle,  la  forme  encore  en 
usage  aujourd'hui  à  Rome  (n"  3).  Enfin  le  souci  de  l'économie  et  le  î(t  quid 
perditio  hœc?  potuit  enim  venundari  multum  et  dari  pauperibus  achevèrent  la 
décadence  et  nous  valurent  les  chasubles  informes  et  atrophiées  {n°  4)  qui 
déparent  le  sanctuaire.  Et  qui  sait  ce  que  nous  réservée  l'ingéniosité  des  cou- 


Chasuble  ANCIENNE  TRÈS  AMPLE. 
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fectionneurs  à  la  douzaine?  Une  dame  nous  demandait  dernièrement  si  l'on 
ne  pourrait  adopter  pour  les  chasubles  le  système  admis  pour  les  étoles, 
à   double  face  utilisable. 

Il  reste  dans  notre  liturgie  actuelle  des  vestiges  de  cette  forme  antique 
des  vêtements  sacrés.  A  différents  moments  du  saint  Sacrifice,  la  rubri- 
que prescrit  aux  ministres  de  soulever  la  chasuble  du  prêtre  ;  les  ministres, 
qui  anciennement  revêtaientle  même  ornement,  portent  deschasubles  retrous- 
sées (planetœ  plicatœ)  à  certains  jours,  usage  que  l'ampleur  du  vêtement  ren- 
dait nécessaire,  et  qui  s'est  stratifié  dans  les  couches  liturgiques  les  plus 
anciennes  de  l'Avent  et  du  Carême.  De  même  l'ornement,  appelé  très  impro- 
prement stola  latior,  que  le  diacre  revêt  à  ces  mêmes  époques  depuis  l'Evan- 
gile jusqu'à  la  fin  de  la  Communion,  n'est  autre  chose  que  la  chasuble  très 
ample  qui  était  roulée  et  portée  en  sautoir  sur  l'épaiile  gauche,  au  moment 
où  commençait  pour  le  diacre  le  service  actif.  Voici  la  rubrique  de  l'ancien 
Ordo  romanus  publié  par  Mabillon  '  :  Diaconus  quando  pergere  débet  ad  legen- 
dutn  Evangelium,  deponat  plane lani  et  acolythi  decenter  eam  complicent  ut  im- 
ponant super  sïnistrum  humerutn  efus,  ac  sub  dextero  brachio  ligent  eam... 

L'écharpe  en  usage  actuellement  n'est  donc 
pas  Tme  stola  latior  (le  diacre  conserve  son 
étole),  mais  une  planeta  plicata. 

Seule,  d'ailleurs  l'ampleur   de  ce  vêtement       y 

justifie  le  symbolisme  que  l'Eglise  y  a  attaché    / '^i.iÇ 

et  qu'elle  exprime  le  jour  de  l'ordination  :  \  ^ 
«  Accipe  vestem  candidam  per  quam  charitas 
intelli gitur .  Potens  est  enim  Deus  ut  augeat 
tibi  Charitateni  et  opus  perfectum.  »  C'est  le 
symbole  de  cette  charité  qucB  operit  multitu- 
dinem  peccatorum  et  qui  réalise  la  plénitude  de 
la  loi  2. 

Quelles  .sont  les  dispositions  positives  à  ce 
sujet?  FiG.  2. 

1°  Il  n'y  a  aucune  loi  générale  imposant  ou  Chasuble  ancienne  réduite. 
interdisant  formellement  telle  forme.  Le  prin- 
cipe reconnu  en  cette  matière  est  qu'on  ne  peut  apporter  aucune  modification 
essentielle  aux  usages  romains  sans  l'autorisation  du  Saint-Siège.  A  défaut 
de  loi  générale,  l'évêque  peut  prendre  des  dispositions  précises  pour  son 
diocèse; 

2°  Le  maintien  dans  le  cérémonial  des  évêques  (1.  II,  ch.  viii,  n°  19)  du 
texte  :  «  Episcopus  induitur  planeta,  quae  hinc  inde  super  brachia  aptatuv 
et  revolvitur  diligenter,  ne  illum  impediat,  »  justifie  l'usage  des  chasubles 
gothiques; 

3°  Le   forme    actuelle  est    en  tout  cas  condamnable  :    pro    arbitratu   et 


1.  Mabillon,  Ordo  romanus,  xiv,  n»  54. 

2.  Durandus  Rationale  div.  officiorum,  1.  III,  c.  vu. 
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immodica  licentia  quorumda  martificum  in  Gallia,  ita  ad  angustum  redacta 
fuit...  Haec  vere  nova.oculi  singrata.utpote  contra  debitam  gravitatem.unanimi 
voce  reprohatur  et  rejicienda  declaratur  *.  Or,  la  chasuble 
no  2  n'offre  pas  de  différence  essentielle  avec  la  chasuble 
romaine  (voir  Nouvelle  Revue  théologique,  art.  cité)  ;  et 
d  autre  part,  elle  est  plus  historique  et 
artistique.  Il  semble  donc  qu'elle  doive 
avoir  la  préférence; 

4°  Pour  proposer  une  solution  prudente 
et    compatible   avec   les    ressources  res- 
treintes du  culte, ne  pourrait-on,  du  moins, 
laisser  à  la  chasuble   ordinaire   toute    sa 
souplesse,  sans  l'empeser  par  du  bougran 
ou  du  carton    qui    la  rend   disgracieuse 
encore  plus?   Ensuite,    quand    l'occasion 
d'enrichir  le  vestiaire    sacré  se  présente, 
on  pourrait  acheter  pour  les  grandes    solennités   une   cha- 
suble   no  2  ;  insensiblement    l'usage    des    beaux  vêtements 
médiévaux  serait  remis  en  honneur. 

N.  B.  Le  bureau  liturgique  mettra  volontiers  à  la  disposition  des  abon- 
nés les  patrons  nécessaires  pour  la  coupe  de  ces  ornements. 

PLUSIEURS  FOIS  J'AI  LU,  DANS  DES  ARTICLES  SUR  LA 
LITURGIE,  CETTE  EXPRESSION  :  TELLE  PRIÈRE,  TELLE  DÉVO- 
TION, TEL  MORCEAU  EST  LITURGIQUE  OU  ANTILITURGIQUE. 
VOUDRIEZ-VOUS  PRÉCISER  LE  SENS  DE  CETTE  FORMULE? 

R.  Une  distinction  s'impose.  Et  pour  la  préciser  d'emblée,  permettez- 
moi  une  comparaison.  Parlant  d'un  écrit  latin  quelconque,  je  puis  envisager 
sa  latinité  à  deux  points  de  vue  : 

Ce  morceau  peut  être  parfait  au  point  de  vue  grammatical,  mais  le  génie 
de  la  langue  de  Cicéron  peut  lui  faire  complètement  défaut;  c'est  une  pièce 
qui  accuse  une  époque  de  décadence  littéraire. 

La  liturgie  n'échappe  pas  à  ces  vicissitudes.  Tout  en  étant  parfaitement 
conforme  à  la  discipHne  rituelle  fixée  par  l'autorité,  eUe  peut,  dans  certaines 
de  ses  dispositions,  méconnaître  le  génie  liturgique,  je  veux  dire  les  principes 
fondamentaux  qui  ont  présidé  à  son  origine  et  à  son  évolution  et  obtenu 
aux  âges  d'or  liturgiques  leur  application  parfaite.  Née  à  une  époque  de  déca- 
dence, teUe  disposition  peut  porter  cette  tare  originelle,  sans  rien  perdre 
d&  son  caractère  obligatoire  et  de  sa  valeur  cultuelle. 

Une  chose  sera  donc  liturgique  dans  le  premier  sens  quand  elle  aura 
été  reconnue  par  l'autorité  comme  faisant  partie  du  culte  officiel  de  la  sainte 


I.  Van  DER  Stappen,  Sacra  liturgia,  t.  III,  p.  io8;  voir  aussi  Ephemerides'litur' 
gicœ,  X,  1896,  p.  278. 
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Eglise.  Dans  ce  sens,  tous  les  textes  et  formules  qui  figurent  dans  les  livres 
liturgiques,  toutes  les  cérémonies  et  les  rites  prescrits  par  les  rubriques 
sont  liturgiques. 

Mais  si  le  législateur  a  perdu  de  vue  les  données  de  l'histoire,  ces  disposi- 
tions seront  dites  antiliturgiques  dans  le  second  sens,  sans  que  leur  obli- 
gation soit  relâchée  en  quoi  que  ce  soit. 

L'étude  des  offices  composés  à  partir  du  xv^  siècle  est  souvent  suggestive 
à  ce  sujet.  Prenons,  par  exemple,  i  introït  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  : 

Antienne  :  Stabant  juxta  crucem,  etc. 

Psaume  :  IMulier,  ecce  filius  tuus  :  dixit  Jésus;  ad  discipulum  autem  :  Ecce 
Mater  tua. 

Gloria  Patri... 

On  répète  l'antienne. 

L'introït  est  le  chant  d'un  psaume  qui  accompagnait  l'entrée  du  célébrant. 
Or,  le  premier  verset  du  psaume  ici  est...  un  texte  de  l'Evangile  ! 

Autre  exemple.  Les  offices  votifs  :  Par  la  distribution  du  psautier,  l'Eglise 
a  voulu  sa  récitation  intégrale  chaque  semaine.  Or,  la  latitude  signalée  rend 
illusoire  cette  disposition  de  la  prière  antique  et  supprime  pratiquement  de 
notre  bréviaire  les  deux  tiers  du  psautier. 

Dans  ces  cas  et  dans  tant  d'autres  qu'on  pourrait  relever,  la  rubrique  est 
en  désaccord  avec  l'esprit  hturgique.  Evidemment  la  rubrique  doit  être 
observée  fidèlement  tant  que  l'autorité  aura  jugé  bon  d'introduire  une 
réforme. 

Des  réformes  ont  d'ailleurs  été  tentées  déjà  par  plusieurs  papes,  mais  n'ont 
pas  abouti  jusqu'ici. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  se  préoccuper  de  cette  harmonie  entre  les  lois 
actuelles  du  culte  et  les  principes  liturgiques  antiques?  L'Eglise  même  nous 
en  donne  l'exemple  :  elle  garde  scrupuleusement  le  moindre  geste  qui  porte 
le  cachet  de  l'antiquité,  bien  qu'il  ait  perdu  son  actuaUté.  De  plus,  toute  chose 
admise  au  service  du  culte  doit  être  la  plus  parfaite  et  la  plus  digne  possible  ; 
il  faut  donc  que  les  formes  liturgiques  soient  pures  et  classiques,  en  tout 
conformes  au  génie  de  cette  langue.  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  X  fait  appel  au 
même  principe  pour  justifier  la  restauration  du  chant  grégorien.  On  peut  Ure 
également  à  ce  sujet  le  commencement  de  la  bulle  du  pape  Urbain  VIII 
Divinam  psalmodiam  insérée  dans  la  pars  hiemalis  de  notre  bréviaire. 

SI  LA  MEILLEURE  MANIÈRE  D'ASSISTER  A  LA  MESSE  EST  DE 
S'ASSOCIER  AUX  PRIÈRES  DU  PRÊTRE,  COMMENT  EXPLIQUER 
LA  RÉCITATION  DU  ROSAIRE  PENDANT  LA  IMESSE  DURANT 
TOUT  LE  MOIS  D'OCTOBRE,  EN  VERTU  DES  DISPOSITIONS  DE 
LÉON  XIII? 

R.   On  peut  envisager  trois  manières  d'assister  à  la  messe  : 

1.  Méthode  individuahste,  par  la  récitation  de  prières  privées  sans  rapport 
avec  la  liturgie  du  sacrifice. 

2.  Méthode  collective,  par  la  récitation  en  commun  de  prières,    non  pas 
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strictement  liturgiques,  mais  pouvant  cependant  être  ramenées  au  sacrifice. 

3.  Méthode  liturgique,  dont  vous  parlez. 

Incontestablement  la  première  méthode,  la  moins  bonne,  sévit  universel- 
ement  aujourd'hui.  La  disposition  de  Léon  XIII  a  donc  marqué  un  grand 
progrès,  en  substituant  à  ce  régime  égoïste  la  méthode  collective  de  la  réci- 
tation du  chapelet.  Ce  premier  pas  fait  espérer  des  progrès  ultérieurs,  et  les 
initiatives  hardies  de  Pie  iC  ne  sont  pas  faites  pour  diminuer  ces  espé- 
rances. N'est-ce  pas  lui  qui,  interrogé  sur  les  chants  à  exécuter  pendant  la 
messe,  faisait  cette  réponse  suggestive  pour  notre  cas  :  «  Ne  chantez  pas 
pendant  la  messe,  mais  chantez    la    messe.  » 


LETTRES   REÇUES 


|A    LITURGIE    ET    LES    CERCLES    D'ÉTUDES    RELI- 
GIEUSES.  D'un  homme  d'œuvres  du  pays  industriel  : 

«  J'ai  lu  avec  vif  intérêt  les  rapports  du  Congrès  et  de  la 
journée  liturgique...  Je  me  permets  d'attirer  votre  attention 
sur  un  point  que  je  n'ai  pas  vu  très  développé  dans  les 
discussions. 

Ne  vous  paraît-il  pas  possible  de  pousser  davantage  à  la  renaissance  litur- 
gique chez  les  ouvriers?  Les  croyez-vous  incapables  de  s'approprier  l'esprit 
de  la  liturgie  et  d'en  goûter  les  charmes? 

Dans  ma  petite  sphère  d'action,  je  crois  avoir  réussi  chez  un  certain  nombre. 

Voici  quelle  est  ma  méthode  : 

Après  la  propagande  en  faveur  de  votre  excellente  revue,  j'ai  profité  des 
différents  cercles  d'études  religieuses  dont  je  m'occupe  pour  lire  et  expli- 
quer vos  brochures. 

Avant  de  s'en  servir  à  la  messe,  une  vingtaine  de  jeunes  ouvriers  ont 
appris  à  les  manipuler,  ont  eu  connaissance  des  leçons  de  liturgie;  les  épîtres 
et  évangiles  ont  été  commentés  et  souvent  complétés  par  les  contextes. 

Ils  s'en  servent  très  réguhèrement  et  maintes  réflexions  de  ces  ouvriers 
m'ont  confirmé  qu'ils  s'y  intéressent  énormément.  Ainsi,  certains  sont  venus 
me  dire  que  la  messe  était  finie  qu'ils  n'en  savaient  rien  {sic).  D'autres 
discutent  entre  eux  les  ornements  de  tel  dimanche  et  tous  réclament  impa- 
tiemment chacune  des  livraisons. 

Presque  tous  ont  lu  avec  beaucoup  de  profit  le  livre  du  Rév.  P.  Vandeur  sur 
le  même  sujet.  Après  lecture  de  ce  dernier  livre,  je  passe  la  petite  brochure 
pour  communier  en  assistant  à  la  Messe,  du  même  auteur. 

Un  autre  avantage  de  ce  système  consiste  à  donner  naissance  à  des  cercles 
d'études  religieuses  là  où  ils  n'existent  pas.  Après  avoir  parcouru  la  Vie 
liturgique,  on  étudie  les  évangiles,  etc.  C'est  une  recette  que  j'ai  déjà  donnée. 

Je  vous  livre  ces  quelques  réflexions  personnelles;  peut-être  pourront-elles 
aider  l'une  ou  l'autre  bonne  volonté  à  mieux  faire  connaître  la  sublime 
liturgie  de  l'Eglise,  à  préparer  ainsi  tous  les  fidèles  indistinctement  à  parti- 
ciper d'une  façon  plus  efficace  (et  par  suite  plus  méritoire)  au  saint  Sacrifice 
et  ainsi  les  amener  à  se  mettre  en  route  vers  une  vie  plus  chrétienne.  » 
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I.  CYCLE  DE  NOËL 

jAS  plus  que  Pâques  et  la  Pentecôte,  la  fête  de  Noël 
n'est  isolée  dans  l'année  ecclésiastique  ;  des  solennités 
dépendantes  se  groupent  autour  d'elle  pour  la  pré- 
parer ou  la  continuer;  elle  a  son  cycle,  qui  va  du 
premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  la  Septuagé- 
sime,  date  qui  marque  le  début  du  cycle  pascal. 

Nous  voudrions  brièvement  étudier  les  particularités  saillantes 
de  cette  époque  liturgique. 

DATE    DE    LA    FÊTE 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  la  valeur  historique  de  la  date 
du  25  décembre.  Au  point  de  vue  liturgique,  il  est  certain  que  les 
églises  d'Orient  ont  ignoré  cette  date  pendant  les  quatre  premiers 
siècles  et  ont  célébré  jusqu'alors  la  naissance  de  Notre  Seigneur  le 
6  janvier  en  même  temps  que  les  mystères  de  l'Epiphanie  ^.  C'est 
à  saint  Jean  Chrysostome  que  revint  l'honneur  d'introduire  une 
solennité  distincte  à  Antioche,  d'où  elle  s'étendit  bientôt  à  tout 
l'Orient,  l'Église  arménienne  exceptée.  Prêchant  le  jour  de  Noël  vers 
l'année  386,  il  disait  :«  Il  y  a  dix  ans  à  peine  que  cette  fête  est  connue 
chez  nous,  tandis  que  nos  frères  d'Occident  la  célèbrent  depuis 
l'origine  -.  »  Comment  l'Église  romaine  a-t-elle  été  amenée  à  fixer 
le 25  décembre?  On  a  émis  à  ce  sujet  plusieurs  suppositions  ^.  Nous 


1.  Voir  Kellner.  L'Année  eccl.,  trad.  Bund,  1909,  i'*"  partie  B. 

2.  Migne,  P.  L.,  49,  page  351.  —  Voir  aussi  Nilles,  Kal,  I,  36^ 

3.  Voir  DucHESNE,  Origines  du  culte  chrétien,  chap.  VIII,  §  5. 
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en  indiquons  une  ici  et,  si  nous  nous  y  arrêtons,  c'est  qu'elle  fournit 
l'occasion  de  signaler  un  excellent  moyen  de  faire  comprendre  au 
peuple  l'œuvre  de  notre  salut. 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  notre  terre  serait  stérile  et  déserte  sans 
la  continuelle  influence  du  soleil  :  froid  glacial,  ténèbres  épaisses, 
universelle  désolation  de  la  mort;  grâce  à  lui,  jour  rayonnant,  riches 
moissons,  chaleur  bienfaisante,  fécondité  et  vie. 

Quelle  image  plus  expressive  et  plus  populaire  pour  faire  saisir 
quelque  chose  de  l'œuvre  de  notre  Rédempteur  dans  l'ordre  de  la 
grâce  !  Aussi,  à  l'exemple  des  saintes  Ecritures  et  des  Pères,  la  litur- 
gie de  Noël  en  fait-elle  fréquemment  usage  :  Sidus  refulget  jam 
novum;  orietur  sicut  sol  Salvator  mundi;  per  incarnati  Verbi  mys- 
terium  nova  mentis  nostrae  oculis  lux  tuae  claritatis  infulsit  ;  tu 
Lumen  te  splendor  Patris;  quia  hodie  descendit  lux  magna  de  cœlis; 
ilhiminare  his  qui  in  tenebris  et  in  umbra  mortis  sedent,  etc. 

Or,  il  existe  un  phénomène  naturel,  perceptible  pour  tous,  où  le 
soleil,  après  nous  avoir  privés  de  sa  salutaire  influence,  nous  revient 
apparemment  avec  toutes  ses  espérances  et  ses  largesses.  On  sait, 
en  effet,  que  le  22  décembre  il  s'arrête  dans  son  éloignement  vers 
le  sud  (solstice  d'hiver)  et  commence  à  parcourir  une  partie  du 
zodiaque  qui  s'approche  de  plus  en  plus  de  notre  pôle.  Les  arcs  qu'il 
décrit  dans  le  ciel  s'agrandissent,  les  ombres  diminuent  et  les  jours 
s'allongent.  Le  simple  mortel  salue  le  moment  où  cette  ascension 
devient  perceptible  (vers  le  24  ou  25  décembre),  comme  la  nais- 
sance d'un  nouveau  soleil. 

En  supposant  que  la  date  de  la  naissance  du  Sauveur  n'ait  été 
connue  qu'approximativement(et  la  différence  de  date  entre  l'Occi- 
dent et  l'Orient  confirme  cette  hypothèse),  n'était-on  pas  assez 
naturellement  amené  à  donner  au  symbole  toute  son  expression  et  à 
saluer  le  lever  du  «  Soleil  de  justice  »  le  jour  même  où  l'astre  symbo- 
lique recommençait  son  cycle  zodiacal  1? 

D'autant  plus  qu'il  y  eut  à  Rome, au  iv^  siècle, un  véritable  engoue- 
ment pour  le  culte  de  Mithra,  divinité  persane  que  le  paganisme 
expirant  s'efforça  d'opposer  au  Rédempteur  chrétien,  comme  le 
roi  des  vivants  et  le  dispensateur  de  la  lumière  ^.  Les  sectateurs 
avaient  établi  le  dies  notalis  solis  invicti  le  25  décembre,  que  l'on 

1.  Cfr.  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  XXXII,  2^  partie, 
i'^'^  append.,  au  rapport  de  M.  Deloche. 

2.  Cfr.  Grisar,  5-7,  Histoire  des  Papes  au  moyen  âge,  1.  I,  chap.  I,  11°  8. 
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trouve  dans  le  calendrier  profane  de  la  collection  philocalienne^.  Il 
y  a  évidemment  là  une  caricature  du  christianisme.  On  s'en  rend 
compte  par  plusieurs  passages  des  Pères  latins  qui  ont  vécu  à  cette 
époque. 

Dans  son  second  sermon  de  Nativitate  Domini,  saint  Léon  met 
les  fidèles  en  garde  contre  le  démon  «  qui,  par  ses  ruses  trom- 
peuses, voudrait  corrompre  les  joies  chrétiennes  de  Noël,  en  per- 
suadant aux  âmes  simples  cette  funeste  opinion  de  quelques-uns 
que  ces  fêtes  saluent  non  pas  tant  la  naissance  du  Christ  que  le 
retour  du  nouveau  soleil  ». 

Saint  Augustin  est  plus  explicite  encore  (vii*^  sermon  de  Nati- 
vitate) : 

Tenons  donc  ce  jour  (de  Noël)  pour  très  solennel,  non  pas,  comme  les  infi- 
dèles, à  cause  de  ce  soleil  matériel,  mais  à  cause  de  Celui  qui  créa  cet  astre. 
Car  le  Verbe  s'est  fait  chair  afin  de  vivre  pour  nous  sous  le  soleil;  mais  par 
sa  majesté,  il  est  au-dessus  du  monde  entier  dans  lequel  il  a  placé  lui-même  le 
soleil. 

Il  faudrait  citer  en  entier  les  magnfïiques  homéUes  de  saint 
Maxime  de  Turin  (450),  qui  tire  de  ces  rapprochements  avec  le 
cours  du  soieil  des  enseignements  si  frappants  et  si  intuitifs  pour 
le  peuple  -.  Voici  un  extrait  de  son  sermon  la  veille  de  Noël  ; 

Comment  se  taire,  mes  Frères,  alors  que  le  cours  des  saisons  lui-même 
parle  et  nous  annonce  l'arrivée  prochaine  de  Notre  Seigneur?  Car  nous  voilà 
au  jour  le  plus  court,  et  la  tombée  de  la  nuit  vient  nous  surprendre  pendant 
mon  sermon;  ce  qui  prouve  assez  que  bientôt  une  heureuse  compensation 
va  se  produire  et  nous  ramener  les  splendeurs  d'un  soleil  plus  radieux. ..Et 
puisque  c'est  par  les  phénomènes  astronomiques  que  nous  connaissons  la 
venue  de  Notre  Seigneur,  réalisons  en  nous  ce  que  ces  phénomènes  réalisent 
dans  la  nature;  de  même  que  les  jours  commencent  à  croître,  faisons  aussi 
croître  notre  justice;  de  même  que  l'astre  du  jour  éclaire  les  pauvres  et  les 
riches,  ainsi  partageons  nos  biens  avec  les  voyageurs  et  les  malheureux;  de 
même  que  la  nature  réduit  insensiblement  à  partir  d'aujourd'hui  la  lon- 
gueur de  ses  nuits,  ainsi,  nous  aussi,  réduisons  les  ténèbres  de  nos  vices... 

Et  dans  l'homélie  VIII  ^  ; 

La  nature  elle-même  rend  témoignage  et  renaît,  elle  aussi,  avec  le  Christ 
naissant.  Elle  renaît,  en  effet,  car  sortant  de  la  profondeur  des  ténèbres, 

1.  Cfr,  Kellner,  toc.  cit.,  p.  208  — Gerbert,  Vet.  lit.  Alem.,  Illrt  pars,  Disq.  ga. 
cap.  I. 

2.  Musœum  italicum,  t.  I.  paj^s    lia,  hom.  VII.  —  Migne,  P.  L.  67,  p   491. 
T..  Ibidem. 
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elle  est  engendrée  à  une  nouvelle  lumière;  oui,  elle  renaît,  car  son  déclin 
cesse,  sa  splendeur  se  renouvelle...  En  ce  jour,  aussi,  par  le  Christ  la  lumière 
est  donnée  au  monde,  la  vie  et  la  résurrection  aux  morts... 

LES  TROIS   MESSES  DE  NOËL 

Au  iv^  siècle,  dans  l'église  de  Jérusalem,  trois  liturgies  se  célé- 
braient à  la  fête  de  la  Nativité  '  (6  janvier  dans  cette  région).  L'évé- 
que,  le  clergé  et  le  peuple  se  rendaient  le  soir  de  Jérusalem  à 
Bethléem,  où  l'on  célébrait  à  minuit  la  première  liturgie  dans  l'église 
même  de  la  Nativité.  On  rentrait  à  Jérusalem  vers  l'aube  et  le  cor- 
tège se  rendait  dans  l'église  de  la  Résurrection  (en  grec  Anastasis), 
resplendissante  de  lumières.  C'était  la  seconde  station.  Enfin,  à 
l'heure  de  tierce  avait  lieu  la  synaxe  eucharistique  des  grandes 
solennités. 

Ce  type  primitif  fut  adopté  et  développé  en  Occident.  On  sup- 
pléa le  cadre  topographique  par  les  a  stations  ».  Sans  suivre  les 
différentes  étapes  de  ce  développement  à  Rome,  voyons  plutôt  cette 
liturgie  pleinement  épanouie  telle  que  nous  la  décrivent  les  anciens 
ordines  romani  du  moyen  âge  '. 

L'assemblée  était  convoquée  la  veille  au  soir  à  Sainte-Marie- 
Majeure  ad  prœsepe  (voir  dans  notre  missel  à  la  Messe  de  minuit). 
C'est  la  Bethléem  de  Rome.  Le  Pape  présidait  les  premières  vêpres 
et  l'Office  des  vigiles  :  à  minuit  précise  il  célébrait  la  messe  ponti- 
ficale. 

Il  est  à  remarquer,  dit  Vordo,  que  si  le  Pape  est  à  Rome,  il  doit  célébrer 
cette  Messe  ad  prœsepe  Domini  et  de  même  y  chanter,  la  veille  au  soir,  les 
vêpres  et  prendre  la  collation  au  palais  avec  les  clercs  et  les  personnages  de 
marque  de  la  ville. 

Uordo  donne  ensuite  toutes  les  indications  de  la  cérémonie  et 
continue  : 

La  Messe  de  l'aurore  est  également  annoncée  publiquement  et  c'est  le 
Pape  qui  la  célèbre.  Il  quitte  Sainte-Marie-Majeure  de  très  grand  matin, 
revêtu  des  ornements  pour  la  messe,  et  va  à  l'église  Sainte- Anastasie  ^,  où  il 

ï.  S.  Sylviœ  Aquitance  peregrinatio  ad  loca  sancta.  Gatmmirrini,  2"  éd.,  1888, 
p.  81.  —  Cfr.  Les  Eglises  de  Jérusalem,  par  Dom  Cabrol,  chap.  III. 

2.  Mabillon,  Musceum  italicum,  t.  II.  Ordo  Romanus,  XV,  Auct.  Anielïo,  tra- 
duction de  Dom  Hilaire  De  Laet. 

3.  Sur  la  prétendue  confusion  avec  l'Anastasis  de  Jérusalem,  voir  Duchesne  : 
Mélanges  d'archéologie  et  d'his  oire  (Ecole  de  Rome),  1887.  Notes  sur  la  topographie 
de  Rome,  p.  406  et  suiv. 
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célèbre.  (De  là  la  mémoire  de  sainte  Anastasie) .  La  Messe  finie,  il  retourne, 
revêtu  comme  il  l'est,  à  Sainte-Maric-Majeure  *  (troisième  messe  de  Noël  . 
siatio  ad  Sanct am-M ari am-M ajorem)  et,  ayant  déposé  les  ornements,  il  se 
retire  dans  son  appartement  et  s'y  repose  quelque  peu  et,  à  l'heure  conve- 
nable (vers  8  h.  1/2),  il  entre  au  vestiaire  accompagné  des  cardinaux, 
prêtres,  diacres,  etc.,  et  on  chante  Tierce.  Tierce  étant  dite,  on  le  revêt 
solennellement  des  ornements  blancs  (l'habillement  du  pontife  se  faisait 
donc  au  vestiaire)  et  chacun  se  met  à  son  rang;  et  ainsi  on  se  rend  en  pro- 
cession vers  l'autel  avec  la  croix,  les  sept  flambeaux... 

Qu'on  se  rappelle  que  le  vestiaire  était  situé,  dans  les  basiliques, 
près  de  l'entrée.  C'est  pendant  que  le  cortège  pontifical  traversait 
la  nef  que  tout  le  peuple  chantait  le  psaume  de  l'Introït. 

Ce  même  ordo  donne  les  règles  à  suivre  pour  le  chant  de  la  cinquième 
leçon  de  matines  «  In  quo  conflictu...  >;  A  cause  de  ces  allusions  au 
combat,  elle  était  réservée  au  roi  ou  à  l'empereur  présent  à  Rome  aux 
fêtes  de  Noël. 

Pendant  le  chant  du  quatrième  répons,  s'il  s'agit  de  l'empereur  ou  du  roi, 
le  camérier,  le  sacristain  et  les  clercs  de  la  chapelle  préparent  un  beau  pluvial 
blanc  et,  arrivés  devant  le  pupitre,  ils  découvrent  la  tête  du  prince,  le 
revêtent  de  la  chape  jusqu'à  mi-hauteur  de  son  manteau,  de  telle  sorte  qu'il 
en  ait  l'ouverture  à  sa  main  droite;  ils  le  ceignent  de  l'épée,  et  lui-même  la  tire 
et  la  brandit;  ils  lui  posent  la  calotte  sur  la  tête.  Le  roi  incline  la  tête  vers 
le  Pape,  lui  demande  la  bénédiction,  et  lit  la  leçon,  les  susdits  ministres  se 
tenant  auprès  de  lui  ;  la  leçon  lue,  il  est  conduit  par  eux,  la  calotte  sur  la 
tête  et  l'épée  nue  à  la  main,  auprès  du  Pape  pour  le  baisement  de  pied; 
et  chacun  ensuite  retourne  à  sa  place. 

LA  PSALMODIE  DES  MESSES 

Aux  âges  de  foi,  le  chant  des  psaumes  occupait  une  grande  place 
dans  la  liturgie  eucharistique  :  c'était  le  mode  ordinaire  de  parti- 
cipation active  des  fidèles  aux  saints  mystères.  Les  cérémonies  et 
les  lectures  étaient  accompagnées  et  entrecoupées  par  la  psalmodie. 
Pendant  l'entrée  du  long  cortège  du  pontife  (Introït)  ;  aux  pauses 
discrètement  ménagées  après  les  lectures  du  prophète  (Graduel)  et 
de  l'apôtre  (verset  alléluiatique)  ;  pendant  le  défilé  de  toute  l'assis- 
tance, exerçant  son  sacerdoce  par  l'offrande  symbolique  des  hosties 
(Offertoire)  ;  défilé  renouvelé  pour  parfaire  la  participation  de  tous 

I.  Avant  Grégoire  VII,  la  troisième  station  avait  lieu  à  Saint-Pierre.  Mais  à 
Cdi.use  de  \&.  àista.nce  et  npropter  breviatatem  dierimi  >\  ce  pape  fixa  la  liturgie  de 
tierce  à  Sainte-ÎSIarie-Maieure. 
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au  sacrifice  (Communion),  bref  pendant  toute  l'action  liturgique,  la 
mélodie  suave  des  cantiques  inspirés  soutenait  l'attention,  unissait 
les  cœurs,  élevait  les  âmes  vers  Dieu. 

Le  Seigneur  aime  les  sacrifices  faits  de  bon  cœur  et  d'une  âme 
joyeuse  :  Hilarem  datorem  diligit  Deus^,  et  les  chants  éveillent, expri- 
ment et  excitent  ces  transports  d'allégresse  -. 

La  liturgie  de  l'ancienne  loi  était  d'ailleurs  pleine  de  cet  esprit  : 
«Dans  son  temple,  dit  le  psalmiste,  j'immolerai  des  sacrifices  au 
son  des  trompettes,  je  chanterai,  je  rendrai  gloire  à  Jéhovah  '.»  Lors 
du  rétablissement  du  culte  par  le  roi  Ezéchias,  admirablement 
décrit  dans  les  chroniques  du  peuple  de  Dieu*,  ces  chants  de  l'assem- 
blée accompagnent  tout  le  sacrifice  :  «  Au  moment  où  commença 
l'holocauste,  commença  aussi  le  chant  de  Jéhovah,au  son  des  trom- 
pettes et  des  instruments  de  David,  roi  d'Israël.  Toute  l'assemblée 
se  prosterna  :  on  chanta  le  cantique  et  l'on  sonna  des  trompettes,  le 
tout  jusqu'à  ce  que  l'holocauste  fût  achevé.  « 

Le  choix  des  psaumes  s'inspire  naturellement  de  l'esprit  de  la 
fête,  et  pour  analyser  un  office  ou  une  époque  liturgique,  l'examen 
des  pièces  composées  des  psaumes  (Introït, Graduel, Alléluia, Offer- 
toire, Communion)  est  très  instructif.  D'autant  plus  que  ces  mor- 
ceaux, aujourd'hui  réduits  à  l'antienne  ou  à  un  \erset,  occupaient 
jadis  une  place  considérable. 

Comme  les  Évangiles  de  ce  temps  sont  très  connus,  nous  avons 
cru  bien  faire  en  consacrant  l'étude  d'exégèse  liturgique  à  l'examen 
de  la  psalmodie  des  messes  de  Noël. 

Serait-ce  une  utopie  de  souhaiter  l'utilisation  de  ces  antiennes 
et  de  ces  psaumes  comme  chants  pendant  les  messes  basses,  les 
offrandes,  les  communions,  les  actions  de  grâce,  les  saluts  et 
autres  circonstances  dans  lesquelles  sévissent  maintenant  les 
romances  et  les  cantiques  ? 

Quatre  psaumes  fournissent  presque  exclusivement  la  psalmodie 
des  messes  de  ce  temps. 

Psaumes  2  et  109  :  Messe  de  minuit. 

Psaume  92  :  Messes  de  l'aurore,  du  dimanche  pendant  l'octave 
et  de  la  vigile  de  l'Epiphanie. 

1.  2e  Cor.,  IX,  7. 

2.  Cfr.  Bona-Sala,  Rer.  lit.,  lib.  II,  cap.  Vlll,  §  ]I1. 

3.  Ps.  XXVI,  6. 

4.  II,  Parab.  XXIX,  27-28.  Voir  aussi  nomb.  X,  lo.  —  II,  Rois  VI,  15. 
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Psaume  97  :  Messes  du  jour  de  Noël  et  de  la  Circoncision. 

Messe  de  minuit,  (ps.  2  et  109).  Dans  toute  la  liturgie  de  cette 
nuit,  l'Église  oppose  aux  effacements  de  cette  génération  tempo- 
relle, que  la  lecture  de  l'Évangile  nous  rappelle,  l'affirmation  solen- 
nelle et  pressante  de  la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu.  Or,  les 
deux  psaumes  par  excellence,  classiques  dans  l'enseignement  de 
Notre  Seigneur  et  des  apôtres  pour  affirmer  cette  filiation  divine 
du  Messie,  sont  :  Quare  fremuerunt  génies  (ps.  2)  et  Dixit  Domi- 
nus  Domino  meo  (ps.  109).  Voulant  justifier  la  mission  du  Christ, 
l'apôtre  dit  aux  Hébreux  :  a  Nul  ne  s'arroge  cette  dignité;  il  faut  y 
être  appelé  par  Dieu,  comme  Aaron.  Ainsi  le  Christ  ne  s'est  pas 
élevé  lui-même  à  la  gloire  du  Souverain  Pontificat,  mais  il  l'a 
reçue  de  Celui  qui  lui  a  dit  :  «  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré 
aujourd'hui  »  (ps.  2),  comme  il  dit  encore  dans  un  autre  endroit  : 
«  Tu  es  prêtre  pour  toujours  selon  l'ordre  de  Melchisédech 
(ps.  109)  1.  » 

Il  est  minuit.  Le  prodige  vient  de  s'accomplir,  Jésus  entre  dans 
le  monde  et  se  présente  à  l'humanité  stupéfiée  devant  ce  nouveau- 
né  sans  puissance  qu'on  lui  a  annoncé  comme  son  Sauveur  et  son 
Dieu. 

Mais  l'Église  prête  une  voix  à  cet  Enfant  muet  pour  nous  dire  sa 
divine  origine  et  nous  présenter  ses  lettres  de  créance.  La  Messe 
commence,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle  :  Je  produirai  un  décret, 
dit-il  (vers,  préc,  prœdicans  prœceptum  ejus),  c'est-à-dire  je  vais 
publier  un  décret,  le  décret  de  mon  Père  tout-puissant,  qui  m'in- 
vestit d'un  souverain  pouvoir  en  vertu  de  ma  génération  éternelle. 

Sans  doute,  c'est  un  petit  enfant  que  vous  voyez,  dépouillé  de 
tout  éclat  et  de  toute  richesse  :  L'heureuse  mère  qui  vient  de 
m'enfanter  est  à  mes  côtés;  sur  les  listes  du  dénombrement  de 
l'empire  romain  vous  trouverez  ma  longue  généalogie  à  côté  de 
celle  de  vos  familles.  Mais  écoutez,  d'autre  part,  la  parole  unique 
et  éternelle  que  m'adresse  le  Père  :  dixit  ad  me;  elle  exprime  l'acte 
essentiel,  sans  commencement  ni  fin,  par  lequel  il  m'engendre  : 
«  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  »,  cet  aujour- 
d'hui éternel  qui  n'a  ni  veille  ni  lendemain.  Telle  est  toute  ma 
généalogie  :  elle  se  réduit  à  une  génération. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  arrogé  cette  dignité  de  Sauveur;  j'y  ai 

I.  Hebr.,  V,  5-6. 
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été  appelé  de  Dieu  comme  Aaron,  et  malgré  l'anéantissement  de 
ma  crèche,  je  suis  votre  Roi  et  votre  Dieu. 

Pourquoi  donc  ce  tumulte  parmi  les  nations? 

Ces  vains  projets  parmi  les  peuples? 

Les  rois  de  la  terre  se  lèvent, 

Les  princes  tiennent  conseil 

Contre  Jéhovah  et  contre  son  Messie  ! 

Efforts  insensés  qui  ne  prévaudront  pas  contre  l'acte  éternel  qui 
me  fait  Fils  de  Dieu  et  me  confère  la  divine  investiture;  contre  ce 
solennel  décret  que  je  produis  aujourd'hui  au  moment  où  je  parais 
pour  la  première  fois  devant  l'humanité. 

Jéhovah  m'a  dit  :  «  Tu  es  mon  Fils. 

Aujourd'hui,  je  t'ai  engendré. 

Demande  et  je  te  donnerai 

Les  nations  en  héritage; 

Les  extrémités  de  la  terre  en  possession. 

Tu  les  gouverneras  avec  un  sceptre  de  fer. 

Comme  un  vase  d'argile  tu  les  briseras.  > 

Et  comme  si  les  oracles  de  Dieu  pouvaient  seuls  se  faire  entendre 
à  cette  heure  solennelle,  le  Graduel  et  la  Communion  apportent 
l'autre  serment  éternel  de  Jéhovah  à  son  Fils  (ps.  109)  et  qui  con- 
stitue avec  le  psaume  2  les  témoignages  les  plus  solennels  et  les 
plus  explicites  de  rx\ncien  Testament. 

Ainsi  parla  Jéhovah  à  mon  Seigneur  : 
«  Viens  siéger  à  ma  droite 
Jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis 
L'escabeau  de  tes  pieds.  » 

Par  ce  choix,  l'Église  renouvelle  devant  la  crèche  le  discours  que 
tint  Jésus  aux  Pharisiens  1. 

Les  Pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  leur  fit  cette  question  :  «  Que  vous 
semble-t-il  du  Christ?  De  qui  est-il  fils?»  Ils  lui  répondirent  :  «De 
David.  ■)  —  «  Comment  donc,  leur  dit-il,  David  inspiré  d'en-haut  l'appelle-t-il 
Seignem-,  en  disant  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Assieds-toi  à  ma 
droite  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds?  Si  donc 
David  l'appelle  Seigneur,  comment  est-il  son  fils?  »  Nul  ne  pouvait  rien 
lui  répondre. 

Le  psaume  109  complète  donc  le  psaume  2  en  donnant  au  nouvel 
empire  son  caractère  sacerdotal;  à  la  royauté  conférée  au  Messie,  sa 

I.  M.\TTH.,  XXII,  41.  —  Marc,  XII,  35-37. 
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nature  propre  :  royauté  spirituelle,  d'origine  toute  divine,  qui  repose 
sur  un  serment  divin;  royauté  impérissable,  éternelle,  comme  Celui 
qui  l'exerce. 

Messe  de  l'aurore,  etc.  (ps.  92).  Oui,  cet  enfant  est  notre 
Roi,  il  vient  établir  sur  la  terre  ce  divin  royaume  dont  les  chartes 
de  fondation  ont  été  produites  à  minuit,  au  moment  où  il  se  présen- 
tait à  nous. 

A  l'humanité  maintenant  à  venir  dès  l'aurore  avec  les  bergers 
adorer  le  Roi  nouveau  :  Transeamus  usque  Bethleheni,  et  videanius 
hoc  verhum,  quod  factum  est,  ouod  Dominus  ostendit  nohis  ^  (Evan- 
gile de  l'aurore).  «  Nous  l'appellerons  l'Admirable,  Dieu,  Prince  de 
la  paix.  Père  du  siècle  futur;  son  règne  n'aura  pas  de  fin.  » 

Et  tout  le  peuple  entonne  alors  le  psaume  classique  qui  chante 
la  ro3'auté  de  Jéhovah. 

Jéhovah  règne, 

Il  se  revêt  de  gloire; 

Jéhovah  est  revêtu  et  ceint  de  puissance. 

Et  c'est  toujours  acclamant  cette  royauté  que  l'assemblée  défile 
à  l'Offertoire  et  vient  apporter  ses  dons  au  Roi  nouveau-né  : 

Le  monde  est  affermi  :  il  ne  sera  pas  ébranlé 
Ton  trône  est  dressé  dès  le  commencement; 
De  toute  éternité,  tu  es  ! 

Messe  du  jour,  etc.  (ps.  97).  Enfin  le  peuple  s'abandonne  à  la 
joie  de  la  déhvrance.  C'est  une  véritable  explosion  d'enthousiasme 
que  la  liturgie  traduit  par  le  psaume  qui  célèbre  splendidement  le 
salut  merveilleux  accordé  par  le  Seigneur  à  son  peuple. 

1.  Chantez  à  Jéhovah  un  cantique  nouveau,  car  il  a  fait  des  merveilles; 
il  a  triomphé  par  sa  droite  et  la  sainteté  de  son  bras. 

2.  Jéhovah  a  fait  éclater  son  salut,  il  a  révélé  sa  justice  aux  peuples. 

3.  Il  s'est  montré  fidèle  à  sa  miséricorde  pour  Israël  :  les  plages  les  plus 
lointaines  ont  vu  le  salut  de  notre  Dieu. 

4.  Acclamez  Jéhovah,  terre  entière;  poussez  des  cris  de  joie  et  d'allégresse. 

5.  Louez  Jéhovah  avec  la  harpe;  avec  la  harpe  chantez  des  hymnes. 

6.  Avec  les  trompettes  et  au  son  du  cor,  poussez  des  cris  de  joie  en  présence 
du  roi  Jéhovah. 

7.  Que  la  mer  mugisse  avec  ce  qu'elle  renferme,  la  terre  avec  ceux  qui 
l'habitent. 

I.  Luc,  II,  15. 
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8.  Que  les  fleuves  l'acrlament:  que  les  montagnes  soient  clans  1  allégresse. 

9.  Car  il  vient  juger  la  terre  •  il  jugera  la  terre  avec  justice,  et  les  peuples 
avec  équité. 

L'Incarnation  est  le  grand  ouvrage  de  Dieu;  il  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  admirable.  Et  puisque  c'est  son  grand  ouvrage,  c'est 
aussi  le  grand  thème  de  nos  cdorations  et  de  nos  louanges,  car  Dieu 
ne  se  glorifie  que  dans  ses  ouvrages.  Nos  hommages  trouvent  donc 
ici  leur  objet  complet  et  l'âme  peut  s'abandonner  sans  réserve  aux 
élans  de  son  enthousiasme. 

En  le  lisant,  on  ne  se  défend  pas  d'un  sentiment  de  profond 
regret  de  voir  ces  chants  inspirés  qui  nourrissaient  la  forte  piété 
des  ancêtres,  tombés  complètement  en  désuétude  et  si  pauvrement 
remplacés. 

On  analyse  souvent  la  liturgie  des  trois  messes  de  Noël  en  pre- 
nant comme  canevas  les  trois  générations  :  éternelle,  temporelle  et 
mystique  du  divin  Sauveur.  Sans  doute  ces  trois  idées  fondamen- 
tales sont  souvent  exprimées.  Mais  à  force  de  vouloir  S3''stématiser, 
on  évite  difficilement  des  interprétations  arbitraires.  Au  surplus, 
l'analyse  esquissée  ici  n'a  rien  d'exclusif,  elle  ne  fait  qu'indiquer 
l'idée  principale  que  le  choix  des  psaumes  met  en  relief  : 

1.  Dieu  rend  témoignage  à  son  Fils  devant  l'humanité; 

2.  L'humanité  rend  témoignage  à  cette  divine  royauté  de  son 
Sauveur  ; 

3.  Elle  chante  avec  enthousiasme  sa  délivrance. 

ler   JANVIER 

Les  livres  liturgiques  anciens  portent  des  offices  différents  pour 
ce  jour  1  :  octave  de  la  Nativité:  mystère  de  la  Circoncision, 
conformément  au  texte  de  l'évangéliste  (Luc,  II,  21)  :  Et  post- 
quam  consummati  sunt  dies  octo  ut  circumcideretur  puer;  impo- 
sition du  nom  de  Jésus  ;  dans  d'autres,  à  Rome  surtout,  on  trouve 
l'office  de  la  très  sainte  Vierge  :  In  octava  Domini  juxta  roma- 
nam  auctoritatem  non  officium  Puer  natus  est,  sed  :  Vultum  tuum, 
ut  in  graduali  libro  habetur,  cum  alléluia  Post  partum  Vi'rgo  can- 
tamus,  et  orationem  gregorianam  Deus  qui  salutis  œternœ,  non 
illam  Deus  qui  nos  Nativ,   dicimus.    Et  notandum    hujus  octavae 

X.  Voir  Gerbert,  De  Ut.  Aleni.,  p.  III,  Disq.  g.  cap.  I,  §  IV. 
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officium  evidentissime  de  sancta  Maria  agere  1.  »  Et  de  lait,  si  l'en 
examine  la  Messe  actuelle  de  ce  jour,  on  y  retrouve  les  traces  de 
ces  différents  usages. 

Introït  ]  Oraison  \  De  Coni/iiuiii 

Epître  /  Secrète  B.  M.  Virginis 

Graduel  >  Messe  de  Noël.       Postcommunion  ]  aNativ.adPur. 

Offertoire       i  ^  .,  /  Saint  Nom   de 

^  .        )  Evangile  ^, 

Communion   ]  )      Jésus. 

Dans  les  sacramcntairos  plus  anciens,  on  trouve  pour  ce  jour  cette 
indication  :  Missa  ad  prohihcndtim  de  idolis;  cette  fête,  en  effet,  fut 
instituée  en  vue  de  détourner  les  païens,  récemment  convertis,  des 
cérémonies  superstitieuses  qui  marquaient  ce  jour  au  temps  du 
paganisme,  comme  l'explique  longuement  saint  Augustin-.  Pour  ce 
motif,  ce  join-  revêtit  dans  certaines  régions  un  caractère  de  répara- 
tion et  de  pénitence;  c'est  ainsi  qu'au  iv^  concile  de  Tolède, en  633, 
on  lit  le  canon  suivant  :  «  Pendant  le  Carême  on  ne  doit  pas  chanter 
V Alléluia.  Il  en  sera  de  même  au  I^^  janvier,  où  l'on  observe  l'absti- 
nence comme  en  Carême,  pour  protester  contre  les  usages  païens''.  » 
Comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  circoncision  et  l'imposition 
d'un  nom  s'accomplissaient  chez  les  Juifs  dans  la  même  cérémonie. 
De  là  la  célébration  du  saint  Nom  de  Jésus  à  cette  date  dans  cer- 
taines régions.  Néanmoins,  on  établit  plus  tard  une  fête  spéciale  en 
l'honneur  du  saint  Nom  de  Jésus,  laquelle  fut  fixée,  dans  le  cycle  de 
Noël,  au  second  dimanche  de  l'Epiphanie.  En  1530,  Clément  VII 
en  permit  la  célébration  à  l'ordre  des  Franciscains.  Innocent  XIII 
étendit  la  fête  à  l'Église  universelle  par  acte  du  20  décembre  172 1  *. 

LES  LAUDES  DE  NOËL.  La  Messe  de  minuit  devait  précéder 
les  laudes,  qui  appartiennent  plutôt  à  l'Office  du  jour.  Dans  cer- 
taines régions,  immédiatement  après  la  Messe  avait  lieu  ce  qu'on 
appelait  Officium  pastorum,  sorte  de  drame  liturgique.  Le  chœur 
se  partageait  en  plusieurs  groupes,  et  un  dialogue  chanté  s'établis- 
sait entre  ceux-ci,  semblable  à  celui  que  nous  avons  conservé  pour 

1.  Micyologus,  cap.  XXXIX;Migne,  P.  L.,  t.  151. 

2.  Gavantus,  Merati,  t.  I,  §  IV,  rit.  II. 

3.  Cfr.  Histoire  des  Conciles,  t.  III,  i'"'^  partie,  liv.  XV,  chap.  II,  c.  11. 

4.  Cfr.  Kellner,  op.  cit.,  page  227,  H.  L. 
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le  chant  de  la  Passion.  Le  prêtre,  la  Messe  finie,  se  retournait  vers  le 
groupe  représentant  les  bergers  et  disait  :  Queni  vidistis  pastores  ? 
Dicite,  annuntiate  nobis!  in  terris  quis  apparuit?  Les  paroles  et  la 
mélodie  de  nos  antiennes  de  laudes  ont  conservé  la  trace  de  cet 
usage  1.  DoM  L.  Beauduin 

11.   LES   HOMÉLIES    DE    SAINT   LÉON 
LE  GRAND  (NOËL) 

jANS  les  assemblées  liturgiques  de  l'Église  primitive, 
la  lecture  de  l'Évangile  était  suivie  de  l'homélie. 
L'évêque,  et  à  Rome  le  pape,  se  réservait  cette  mis- 
sion; les  prêtres  romains  n'avaient  pas  le  droit  de 
prêcher  et  les  papes  voyaient  d'un  mauvais  œil  que 
les  autres  évêques  laissassent  prêcher  les  leurs'.  Notre  cérémonial 
des  évêques  a  conservé  le  vestige  de  cet  exclusivisme;  il  note  la 
convenance  qu'aux  messes  pontificales  l'homélie  soit  faite  sur 
l'Evangile  du  jour  par  le  pontife,  ou  du  moins  par  le  chanoine 
assistant  •'.  De  là  l'origine  de  faire  lire,  à  l'office,  les  homélies  des 
Pères  de  l'Église  les  plus  illustres. 

Mais  ces  fragments  sont  bien  courts  et  peu  variés,  sans  compter 
que  les  exigences  du  cycle  nous  obligent  à  passer  trop  rapidement; 
tandis  que  nous  aimerions  à  nous  attarder  dans  la  méditation  de  ces 
pages  qui  ne  peuvent  manquer  de  grandir  et  de  sanctifier  nos 
âmes. 

Les  sermons  du  pape  saint  Léon  le  Grand  (440-461),  que  l'Église 
nous  fait  lire  aux  grandes  solennités,  s'imposent  plus  spéciale- 
ment à  notre  attention,  et  nous  voudrions  nous  y  arrêter  durant 
cette  année.  La  personnahté  de  ce  grand  pontife,  les  luttes  doctri- 
nales nestoriennes  et  eutychiennes  qui  se  produisirent  sous  son 
règne  donnent  à  ses  écrits  une  importance  prépondérante  et  lui  ont 
mérité  le  titre  de  docteur  de  l'Incarnation. 

C'est  le  II  avril  de  chaque  année  que  l'Église  romaine  honore 


I.  Gekbert,  Vêtus  Lit.  Aleiii.,  pars  llla,  Disq.  IX,  cap.  I,  ad.  3'^ 
::.  Voir  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  chap.  VI,  §  4. 
3.  Cér.  Episc,  lib.  I,  cap.  XXII,  i  et  2  —  lib.  II,  cap.  VIII,  48. 
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sa   mémoire.    L'Église   grecque  a  fixé  sa   fête   le  i8  février;   elle 
entonne  ce  chant  enthousiaste  en  son  honneur  : 

«  Léon  est  la  tête  de  l'Eglise  orthodoxe  du  Christ,  l'œil  et  le  fondement 
assuré  de  la  foi,  la  règle  certaine  de  la  doctrine,  le  possesseur  du  siège  qui 
tient  le  premier  rang...  Guidé  par  Dieu  il  a  écrit  les  saintes  doctrine- 
comme  sur  les  tables  gravées  par  Dieu  lui-même  et  il  est  apparu  comme 
un  autre  Moïse  à  l'assemblée  des  vénérables  maîtres.  » 

Dix  homélies,  en  général  fort  courtes,  ont  suffi  à  notre  saint 
docteur  pour  nous  faire  connaître  toute  l'économie  du  mystère 
de  Noël.  Rien  d'essentiel  ne  se  trouve  omis  :  les  enseignements  du 
dogme  comme  les  obligations  de  la  morale  y  sont  parfaitement 
exposés  dans  une  langue  claire,  limpide,  éloquente. 

Dès  le  début  de  scn  discours,  le  saint  nous  donne  une  idée  de  la 
première  grâce  que  le  mystère  de  Noël  nous  apporte  : 

C'est  en  ce  jour,  mes  très  chers  frères,  que  notre  Sauveur  est  né,  livrons- 
nous  aux  transports  d'une  sainte  joie.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  nou.s 
abandonner  à  la  tristesse  au  jour  de  la  naissance  de  l'Auteur  de  la  vie.  Loir, 
de  nous  toute  crainte,  car  on  nous  promet  le  bonheur,  d'une  vie  éternelle. 
Personne  n'est  exclu  de  cette  allégresse,  tous  nous  avons  un  même  sujet  de 
nous  réjouir  :  car  Notre  Seigneur,  vainqueur  du  péché  et  de  la  mort,  n'ayant 
trouvé  aucun  homme  exempt  de  fautes,  est  venu  les  délivrer  tous.  Que  le 
saint  exulte,  car  sa  récompense  est  proche;  que  le  pécheur  se  réjouisse,  le 
pardon  lui  est  offert.  Que  le  païen  se  console,  car,  lui  aussi,  il  est  appelé  à  la 
vie  éternelle  (Mat.  de  Noël,  4*^  leç.}. 


Dans  ce  brillant  exorde,  saint  Léon  nous  peint  le  tableau  de 
la  Rédemption,  qui  embrasse  le  juste,  le  pécheur  et  le  païen.  Gm^- 
dium  :  la  joie,  tel  est  le  premier  présent  que  le  Rédempteur  fait  au 
monde  qu'il  vient  régénérer.  C'est  la  parole  de  l'Ange  annonçant  la 
divine  naissance  aux  bergers  de  Bethléem;  le  pontife  reprend  ce 
mot  et  le  commente  :  Désormais  le  monde  connaîtra  la  joie  chré- 
tienne, vraie,  intime,  profonde,  qui  fait  tressaillir  les  cœurs.  Cette 
joie,  le  monde  païen  l'ignorait,  il  ne  connaissait  que  les  étourdis- 
sements  de  la  débauche  et  de  l'orgie. 

Mais  les  largesses  de  Jésus  naissant  ne  se  sont  point  bornées  là  : 
en  se  faisant  homme,  le  Fils  de  Dieu  a  élevé  à  un  degré  éminent  la 
nature  humaine  :  il  l'a  divinisée  en  quelque  sorte. 

Le  Fils  de  Dieu,  voulant  réconcilier  le  genre  humain  avec  son  Créateur,, 
s'est  fait  homme  quand  les  temps  fixés  par  la  divine  sagesse  furent  accom- 
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plis,  afin  que  le  diable. auteur  de  la  mort,  fût  vaincu  par  la  nature  humaine, 
dont  il  avait  triomphe.  Dans  ce  combat  livré  pour  nous,  la  justice  se  mani- 
feste avec  éclat;  car  le  Seigneur  tout-puissant,  dans  sa  lutte  contre  notre 
plus  cruel  ennemi,  ne  lui  a  pas  opposé  sa  divine  majesté,  mais  l'humilité  de 
notre  nature,  qu'il  a  prise  tout  entière  sauf,  toutefois,  le  péché.  Car  on  ne  peut 
dire  de  cet  enfant  ce  qui  a  été  dit  des  autres  :  Personne  n'est  exempt  de  faute, 
pas  même  l' enfant  qui  ne  compte  qu'un  jour  ! 

Rien  dans  cette  naissance  n'a  été  touché  de  la  concupiscence  de  la  chair, 
rien  qui  ait  été  soumis  à  la  loi  du  péché. 

La  Vierge  de  David  qui  a  été  choisie  pour  être  la  Mère  de  ce  Dieu-homme 
l'avait  conçu  dans  son  cœur  avant  de  le  ix)rter  dans  son  sein. 

Le  Verbe  de  Dieu,  Fils  de  l'Eternel,  qui  de  toute  éternité  est  Dieu  avec 
son  Père,  créateur  du  monde  avec  lui,  s'est  donc  fait  homme  pour  délivrer 
l'homme  de  la  mort  éternelle. Mais  en  prenant  l'humilité  de  notre  nature.il  n'a 
point  diminué  sa  majesté  qu'il  inclinait  vers  nous:  tout  en  restant  ce  qu'il 
•était,  il  a  pris  ce  qu'il  n'avait  point,  unissant  en  lui  la  forme  de  l'esclave 
à  cette  substance  divine  qui  l'unit  à  son  Père.  Malgré  l'intimité  de  cette 
union,  la  nature  intérieure  n'est  point  absorbée  par  la  divinité,  ni  celle-ci 
diminuée  par  l'humanité  à  laquelle  elle  s'est  jointe. 

Les  propriétés  des  deux  natures  ont  été  respectées  en  se  réunissant  dans  la 
personne  unique  du  Christ,  où  la  majesté  se  dérobe  sous  les  vertus  de 
l'humilité,  où  la  puissance  se  cache  sous  la  faiblesse  pour  permettre  à  l'Eternel 
de  mourir. 

C'est  ainsi  que  le  Christ  devient  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  car  si 
l'humanité  lui  rend  la  mort  possible,  la  divinité  lui  donne  la  puissance  de 
ressusciter. 

Telles  sont  les  idées  principales  de  cette  première  homélie  que  nous 
lisons  au  jour  de  Noël.  Outre  son  mérite  littéraire,  cette  page  a  une 
grande  valeur  dogmatique.  C'est  déjà  toute  la  théologie  de  saint 
Léon  sur  l'Incarnation;  les  autres  discours  ne  seront,  pour  ainsi  dire, 
que  le  développement  de  celui-ci.  On  ne  peut,  nous  semble-t-il,  met- 
tre plus  de  clarté  ni  de  précision  dans  une  matière  aussi  obscure. 
Notre  docteur  étabht  ici  avec  la  plus  grande  netteté  les  rapports 
■qui  existent  entre  les  deux  natures,  divine  et  humaine,  qui  consti- 
tuent la  personne  adorable  du  Christ  Jésus  :  il  définit,  en  un  mot, 
l'union  hypostatique. 

Nous  voulons  dès  maintenant  insister  sur  un  point  spécial.  Saint 
Léon  ne  paraît  voir  qu'une  cause  à  l'Incarnation  :  le  rachat  de 
l'humanité  pécheresse.  Ce  système  n'est  qu'indiqué  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  citer,  mais  dans  maints  autres  endroits  il  insiste 
•clairement  sur  cette  idée.  L'école  scotiste  du  moyen  âge,  qui  a  sou- 
Jevé  le  problème  subtil  du  Christ  incarné  malgré  l'absence  du  péché, 
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ne  peut  en  aucune  façon  revendiquer  pour  précurseur  le  pontife 
docteur  du  v^  siècle. 

Le  bienfait  de  l'Incarnation  exige  de  notre  part  de  solennelles 
actions  de  grâce.  Nous  ne  pourrions  trop  remercier  le  Seigneur. 
Mais  les  sentiments  de  gratitude  ne  suffisent  point;  Dieu  veut 
davantage,  car  il  ne  semble  croire  à  la  sincérité  des  élans  de  notre 
cœur  que  si  nous  les  manifestons  par  des  actes  en  harmonie  avec 
les  mystères  que  nous  voulons  honorer. 

Or,  Noël  étant  celui  de  la  naissance  du  Christ,  de  l'adoption  de 
l'humanité  par  Dieu,  tous  nos  efforts  doivent  porter  sur  la  rénova- 
tion intérieure  de  notre  âme.  Nous  sommes  obligés  désormais  de 
changer  notre  vie,  de  la  transfigurer,  de  la  diviniser  en  quelque  sorte. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  saint  Léon  dans  la  péroraison  de  son 
discours  : 

^les  bien-aimés,  il  nous  faut  donc  rendre  grâces  à  Dieu  le  Père,  par  son 
Fils  et  dans  le  Saint-Esprit,  de  l'infinie  miséricorde  avec  laquelle  il  nous  a 
aimés  et  avec  laquelle  il  a  eu  pitié  de  nous.  Nous  étions  morts  par  le  péché  et  il 
nous  a  rendus  à  la  vie  dans  le  Christ,  il  a  fait  de  nous  une  nouvelle  créature, 
un  nouvel  être.  Dépouillons-nous  donc  du  vieil  homme  et  de  ses  actes  et, 
rendus  participants  à  la  naissance  du  Christ,  renonçons  aux  œuvres  charnelles. 
Reconnais  donc,  ô  chrétien,  ta  dignité  et  puisque  tu  partages  le  sort  de  la 
divine  nature,  ne  dégénère  point  en  retournant  à  ton  ancienne  honte. 

Rappelle-toi  quel  est  ton  chef  et  quel  est  le  corps  dont  tu  es  devenu  le 
membre.  Souviens-toi  qu'arraché  à  la  puissance  des  ténèbres,  tu  as  été  trans- 
porté dans  la  lumière  et  le  règne  de  Dieu.  Par  le  sacrement  de  baptême, 
o  chrétien,  tu  es  devenu  le  Temple  du  Saint-Esprit.  Ah  !  ne  fais  point  fuir 
par  tes  fautes  un  hôte  aussi  grand. Ne  te  replace  point  sous  le  joug  de  Satan, 
car  le  prix  de  ta  délivrance  c'est  le  sang  même  du  Christ.  Celui  qui  te  jugera 
plus  tard  avec  une  inexorable  vérité,  c'est  celui  qui  t'a  racheté  dans  son 
infinie  miséricorde. 

S'il  paraît,  à  première  vue,  qu'il  y  ait  dans  les  homéhes  de  saint 
Léon  une  certaine  monotonie  dans  son  exposition  dogmatique,  une 
étude  plus  approfondie  révèle  bientôt  la  richesse  de  son  imagi- 
nation. Il  sait,  à  l'exemple  du  musicien  qui  trouve  les  plus 
agréables  variations  d'un  thème  harmonique,  exposer  le  dogme 
avec  une  grande  variété  de  points  de  vue.  Et  il  le  fait  toujours 
avec  la  plus  grande  élévation  d'esprit. 

En  veut-on  une  preuve?  Nous  n'aurons,  pour  atteindre  ce  but, 
qu'à  donner  l'analyse  d'une  de  ses  plus  hautes  considérations  sur 
les  motifs  que  nous  avons  de  nous  réjouir  à  Noël, 
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Ce  n'est  pas,  dit-il  en  substance,  la  naissance  virginale  du  Sauveur  qui 
est  l'objet  de  cette  fête  et  celui  de  nos  adorations.  C'est  la  naissance  même  de 
l'Eglise  que  nous  célébrons  aujourd'hui.  Car  la  naissance  du  chef  ou  de  la 
tête  n'est-elle  point  en  même  temps  celle  du  corps  entier?  Sans  doute, chaque 
élu  qui  apparaît  dans  le  cours  des  siècles  a  son  jour  de  naissance  qui  lui  est 
propre.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  l'assemblée  des  fidèles  naît  tout  entière 
aujourd'hui  de  même  que  l'on  dii  que  l'Eglise  est  baptisée,  crucifiée,  glorifiée 
avec  le  Christ  ?  Car  toutes  les  grâces  de  régénération  accordées  aux  croyants 
dans  le  cours  des  siècles  et  sur  tous  les  points  de  l'univers,  pour  leur  permet- 
tre de  secouer  le  joug  de  l'antique  servitude,  leur  ont  été  méritées  par  la  nais- 
sance du  Christ.  C'est  par  cette  bienheureuse  nativité  que  nous  avons  obtenu 
le  bienfait  de  l'adoption  divine.  (In  Nativitafe  Domini,  Serm.  VI,  cap.  z.'- 

Tel  est  cet  ineffable  mystère  du  Dieu  fait  homme  que  chante 
saint  Léon  dans  ses  homéhes.  Nous  voudrions  nous  attarder  à  la 
lecture  de  ces  pages  immortelles,  mais  l'analyse  que  nous  venons 
d'en  faire  suffit,  croyons-nous,  pour  en  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  assez  exacte  et  assez  complète. 

Terminons  cette  étude  en  répétant  les  enseignements  que  le  saint 
pontife  donne  comme  conclusion  : 

((  Croyons  à  ce  mystère  pour  être  véritables  chrétiens,  véritables 
israélites  et  vrais  fils  de  la  promesse,  afin  que  nous  puissions  être 
un  jour  admis  parmi  les  enfants  de  Dieu.  Car  c'est  dans  le  seul 
Christ,  fils  promis  à  Abraham,  qu'est  le  salut.  » 

Dom  André  Basouix. 
O.  S.  B. 

III.  CHANTS  DE  NOËL 

lES  chants  des  offices  consacrés  à  la  Nativité  du 
Maître  offrent  tour  à  tour  des  spécimens  de  l'art 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé  et  ce  qu'il  a  de  plus 
simple,  des  mélodies  d'un  charme  exquis  et  d'un 
sentiment  populaire  très  caractérisé,  des  pièces 
réservées  au  plus  habile  des  chantres  —  cantorum  studiosissimus, 
comme  dit  Jean  le  Diacre  en  parlant  de  saint  Grégoire,  —  et 
d'autres  visiblement  destinées  au  peuple. 

Dans  l'exercice  spirituel  que  forment  les  chants  de  la  liturgie,  les 
mélodies  natales  captivent  donc  tous  les  sens  de  l'âme  afin  de  mieux 
s'en  assurer  les  puissances  intimes.  Et,  depuis  que  Grégoire  le  Grand 
en  constitua  le  répertoire,  si  on  l'enrichit  de  quelques  autres  pièces. 
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dans  des  styles  divers,  ce  fut  dans  d'analogues  sentiments.  Voyez, 
par  exemple,  le  Lcetabundus,  la  belle  prose  du  xi^  siècle,  encore 
chanté  à  la  Messe  dans  certains  diocèses  de  France  et  inséré  par 
Dom  Pothier  dans  les  Variœ  preces  de  Solesmes. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  certains  chants  propres  de  la 
fête,  mentionnons  un  fait  qui  peut  guider  dans  le  choix  de  l'ordinaire 
de  la  Messe  pour  ce  grand  jour.  Au  cours  du  moyen  âge,  le  Kyrie 
qui  prévalut  pour  la  fête  de  Noël  fut  le  Clemens  rector,  dont  les  tro- 
pes  contenaient,  en  effet,  ces  paroles  :  Voces  jugi  angeloruni  carmini 
adjunge,  qui  conviennent  parfaitement  à  la  fête.  Comme  ce  beau 
Kyrie, Y  un  des  plus  admirables,  se  trouve  dans  la  Vaticane  (n^  i  ad 
ibitum),  préparons-en  l'exécution  pour  cette  fête  :  l'alternance, 
si  elle  est  faite  entre  des  voix  d'enfants  et  d'hommes  (ou  la  foule), 
sera  d'un  effet  admirable  à  la  dernière  invocation,  lorsque,  par 
cinq  fois,  les  chœurs  se  renverront,  comme  en  écho,  les  délicats 
pressus. 

Les  trois  Messes  du  25  décembre  renferment  d'admirables  choses. 
La  grandeur  solennelle  de  l'antienne  d'entrée  pour  la  Messe  de  la 
nuit,  Dominus  dixit,  le  charme  pastoral  de  l'Offertoire  de  la  même 
messe  Lœtentur  cœli^,ne  sont  égalés  que  par  la  beauté  du  Graduel 
de  l'aurore  et  de  la  Communion,  exulta  salis,  la  solennité  festive 
et  joyeuse  du  Ptier  nalus  esl,  l'archaïque  mélancolie  de  l'alleluia 
verset  Dies. 

Tels  sont,  à  mon  sens,  les  plus  beaux  morceaux  des  Messes  de 
Noël.  Il  y  faudrait  joindre  aussi  ceux  du  dimanche  dans  l'octave 
et  du  i^^  janvier  pour  avoir  la  physionomie  complète  de  cet 
ensemble,  si  bien  complété  par  le  Mullifariam  de  l'octave  de  Noël, 
qui,  pour  être  beaucoup  moins  ancien  que  les  autres  pièces  —  il 
n'est  que  du  xi^  siècle,  —  n'est  pas  moins  intéressant,  ni  expressif, 
avec  sa  particularité  si  curieuse  de  cette  sorte  de  Irille  lent,  terminé 
par  une  chute  de  sixte,  qu'on  trouve  à  la  troisième  distinction  du 
jubilus  ou  vocalise  (sur  alléluia  et  suo). 

J'ai  nommé  plus  haut  certains  chants  de  la  messe  de  la  nuit  et  de 

I.  Disons  en  passant  que  sa  tonalité  doit  être  comprise  non  pas  comme  celle  de 
■mi  (accord  mi-sol-si),  mais  suivant  l'enseignement  de  Gevaert,  comme  celle  d'ut 
(avec  si  bémol,  comme  l'indique  le  mot  facieni),  terminée  en  suspens  sur  la  tierce. 
Avec  un  accompagnement  d'orgue,  c'est  le  seul  moyen  de  goûter  le  charme  de  cette 
pièce.  Que  les  lecteurs  de  la  Vie  liturgique  veuillent  bien  me  permettre  de  les  renvoyer 
à  mon  Traité  d'harmonisation,  p.  loi,  où  ils  trouveront  l'accompagnement  de  cette 
pièce  réalisé  d'après  ces  principes. 
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celle  de  l'aurore.  Mais,  exécute-t-on  habituellement  le  chant  de  ces 
Messes?  Hélas  !  qui  empêche  toutefois  de  les  dire  ailleurs?  Au  «  sa- 
lut »,  par  exemple,  il  est  telle  ou  telle  pièce,  non  chantée  à  l'office, 
qui  trouvera  fort  bien  sa  place,  que  dis-je,  à  la  Grand'Messe  même 
du  jour. 

La  liturgie,  en  effet,  n'est  pas  un  cadre  figé  et  mort;  dans  ses 
règles  fixes,  elle  laisse  une  latitude  assez  grande  pour  le  choix  de 
pièces  supplémentaires,  de  «  motets  »  comme  on  dit  maintenant, 
de  «  tropes  >;  comme  on  eût  dit  au  x^  siècle.  Or,  qui  empêche  de 
dire,  soit  après  l'Offertoire  prescrit,  soit  après  la  consécration,  telle 
ou  telle  pièce,  —  en  les  choisissant  bien,  —  omise  par  ailleurs i? 
Ainsi,  après  le  Tui  sunt  cœli  de  la  messe  du  jour,  un  groupe  de  voix 
choisies  pourrait  dire  le  ravissant  et  mystérieux  Lcetentur  de  la  Messe 
de  nuit  qui  est  d'une  tonalité  analogue;  et,  les  Sanctus  Benedictus 
étant  chantés  d'un  seul  trait  (ce  qui  est  parfaitement  liturgique 
et  licite  en  ce  qui  concerne  le  chant  grégorien) ,  on  dira  avec  expres- 
sion, après  la  consécration,  l'admirable  Graduel  de  l'aurore,  Bene- 
dictus qui  venit,  si  bien  convenable  à  cet  instant  solennel. 

Je  me  souviens  que  la  première  fois  où  je  fis  ainsi  entendre  ce 
chant,  il  suscita  une  émotion  profonde,  et  qu'on  me  demanda  : 
«  Quel  beau  motet  !  de  qui  est-il?  C'est  sans  doute  une  composi- 
tion nouvelle,  car  nous  ne  l'avions  jamais  entendu.  » 

Mais,  pour  exécuter  une  pièce  de  ce  genre,  pénétrons-nous  bien 
du  sens  des  paroles  et  de  celui  de  la  mélodie  :  ne  l'exécutons  pas 
indifféremment  avec  une  telle  rapidité  (ou  une  telle  lenteur),  qu'on 
n'y  distingue  plus  rien.  Et  pensons,  car  c'est  une  règle  du  beau, 
que  l'expression,  le  sens  d'une  mélodie,  sont  puissamment  soute- 
nus ou  annihilés  par  le  mouvement  choisi.  Le  répons  proprement 
dit  [Benedictus  jusqu'à  nobis)  sera  donc  dit  dans  un  mouvement 
calme  et  bien  posé,  la  vocalise  finale  légèrement  accélérée  jusque  vers 
la  fin.  Au  verset,  les  solistes  ne  craindront  pas  de  prendre  un  mouve- 
ment beaucoup  plus  vif,  surtout  pour  la  grande  vocalise  de  Domino, 
et  à  la  fin,  non  pas  à  in  oculis  nosiris,  mais  tout  à  fait  après,  le  chœur 


I.  Nous  nous  permettrons  d'insister  sur  les  mots  en  les  choisissant  bien.  Il  semble 
préférable  qu'aux  Grand'Messes  les  pièces  propres  à  cette  Messe  restent  toujours  le 
partie  principale.  D'autant  plus  que  l'auteur  signale  fort  justement  les  saluts  dans 
lesquels  on  pourrait  faire  une  place  plus  large  aux  extraits  du  graduel  ou  de  l'anti- 
phonaire.  Ajoutons-y  les  messes  de  minuit.  N.  D.  L.R. 
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reprenant  Benedictus  ramènera   le   premier   mouvement  et  la  pre- 
mière impression. 

On  pourrait  ainsi  étudier  l'esthétique  et  l'interprétation  des  divers 
chants  de  Noël,  que  nous  avons  si  succinctement  passés  en  revue  : 
il  faut  nous  borner  aujourd'hui,  et  réserver  pour  d'autres  cir- 
constances nos  excursions  à  travers  l'art  grégorien. 

Amédée  Gastoué. 


QUESTIONS     COMMUNES 
DE  LITURGIE 


I.    NÉCESSITÉ    D'UNE    RÉNOVATION 
LITURGIQUE  DANS  LES   PAROISSES 

^^(frHT^^lKE  voudrais  présenter    simplement    quelques    consi- 
^^vB^^T/   dérations  sur    la   situation  actuelle,    au   point    de 
^^■^S^^  vue   liturgique;  nous  dirons  ensuite   les  avantages 
ly^SH^^^  qu'aurait  un  réveil  liturgique   dans  nos  paroisses; 
'^a^Wji^^ll  enfin,  je  me  permettrai    de    vous    exposer  le  peu 
que  j 'ai  fait  chez  moi  pour  préparer  ce  travail. 
On  dit,  et  l'on  répète  partout,  que  chez  nous  la  foi  diminue,  la  foi 
s'en  va,   la  foi    se    meurt  !  Ces  cris  d'alarme,    bien    qu'ils    com- 
portent  de  l'exagération,  sont   fondés  jusqu'à   un   certain    point. 
Et  si  de  cet  attristant  phénomène  on  recherche  les  causes,  on  les 
trouvera    dans   les  lectures,  dans    les    plaisirs,  dans  les  multiples 
attractions,  fêtes,  concours,  sports,  voyages  qui  s'organisent  prin- 
cipalement  le  dimanche.  Et,   certes,  cette  fièvre  de  plaisirs  qui 
agite  nos  populations  a  de  tristes  et  nécessaires  effets  sur  la  foi. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'action  de  tous  ces  dissol- 
vants, de  ces  anesthésiants  est  d'autant  plus  efhcace  et  plus  délé- 
tère   que   la    foi   qu'ils  attaquent  est  moins  vigoureuse  et  moins 
vivace.  D'autre  part,  nous  sommes  impuissants  à  supprimer   les 
causes;  il  nous  reste  donc  à  nous  fortifier  contre  elles. 

On  peut  affirmer  que  la  foi  puise  surtout  son  aliment,  sa  vie 
et  sa  vigueur  dans  la  vie  religieuse.  Rappelons-nous  notre  caté- 
chisme :  «  Les  vertus  chrétiennes  se  développent  et  se  fortifient  en 
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nous  par  la  pratique  de  ces  vertus,  par  la  prière  et  par  l'usage  des 
sacrements.  »  En  un  mot,  les  vertus  chrétiennes  —  et  donc  la  foi 
- —  se  fortifient  en  nous  par  la  vie  religieuse. 

Or,  qui  oserait  contester  que  cette  vie,  en  nos  contrées,  souffre 
d'une  déplorable  et  inquiétante  langueur?  Comment  sont  suivis 
nos  offices?...  La  Messe  du  dimanche  d'abord...  Ah  !  rappelez- vous, 
chers  et  vénérés  confrères,  le  serrement  de  cœur  que  vous  ressentez 
parfois  lorsque,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  vous  apercevez  tant  et 
tant  de  places  vides  parmi  l'assemblée....  Et  les  Vêpres?...  Si  vous 
avez  des  patronages  dans  vos  paroisses,  vous  avez  leur  assistance 
aux  Vêpres  parce  que  c'est  un  point  de  règle  pour  eux.  Mais  à  part 
cette  jeunesse,  qui  avons-nous  à  Vêpres?  Personne  ou  peu  s'en 
faut  !  —  Je  parle  des  Vêpres  ccmme  si  ce  bel  office  liturgique,  qui 
se  prête  si  bien  au  chant  de  la  foule,  était  encore  partout  en  hon- 
neur. Hélas  !  nous  n'en  sommes  pas  là... 

Et  ces  fêtes  secondaires,  si  belles  pourtant,  des  saints  Innocents, 
de  l'Epiphanie,  de  la  Purification,  de  l'Annonciation,  du  mercredi 
des  Cendres,  de  la  Semaine-Sainte,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  fête  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge? 

Elles  parviennent  à  peine  à  rassembler  dans  nos  églises  un  léger 
supplément  d'assistance  qui  vient  s'adjoindre  à  la  douzaine  de 
dévotes  de  la  Messe  quotidienne,  cependant  que,  là-haut,  l'unique 
voix  du  clerc  éructe  sans  respect  les  chants  sacrés  et  fait  mieux 
sentir  par  sa  résonnance  le  vide  du  saint  Lieu. 

Mais  du  moins  les  fidèles,  les  vrais  fidèles,  ceux  qui,  par  leur 
assiduité  à  tous  les  offices,  constituent  le  noyau  des  fervents  —  des 
ferventes,  surtout  !  —  qu'en  dirons-nous?  En  ceux-là  trouverons- 
nous  une  vie  rehgieuse  vraiment  ferme  et  forte?  Peut-être,  oui. 
Mais  il  reste  à  craindre  encore  que  cette  piété  ne  soit  dans  les  senti- 
ments plutôt  que  dans  l'intelligence  et  dans  la  volonté.  En  d'autres 
termes,  la  piété, trop  souvent,  n'est  ni  assez  éclairée  ni  suffisamment 
raisonnée.  Qu'observons-nous,  en  effet,  parmi  la  gent  pieuse  ? 
Il  en  est  qui,  entrant  à  l'église,  vont  droit  à  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  ou  de  saint  Antoine,  sans  accorder  un  signe  de  foi  au  divin 
Hôte  de  nos  tabernacles;  d'autres  iront,  pour  entendre  la  Messe, 
se  blottir  dans  un  coin  perdu  des  nefs  latérales,  de  façon  à  être  bien 
sûrs  qu'ils  ne  seront  pas  vus,  mais  aussi  qu'ils  ne  verront  pas 
l'autel;  d'autres  encore,  pendant  que  se  dérouleront  les  belles 
cérémonies  de  la  Messe,  égrèneront  leur  chapelet  ou  réciteront  les 
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plus  belles  prières  de  leur  Ange  conducteur,  mais  n'accorderont 
pas  la  moindre  attention  aux  différentes  phases  du  divin  Sacrifice. 
Ils  prient  devant  le  prêtre,  mais  ils  ne  prient  pas  avec  lui.  Ses  «  Domi- 
nus  vobïscum,  répétés,  ses  «  orate  fratres  »,  ses  «  sursum  corda  «  n'ont 
plus  d'écho  dans  l'assemblée  chrétienne;  ils  ne  parviennent  plus  à 
réveiller  l'attention,  à  entretenir,  à  resserrer  la  communion  des 
fidèles  entre  eux  et  des  fidèles  avec  le  célébrant.  C'est  le  chacun 
pour  soi,  c'est  l'individualisme  en  plein  ;  et  les  désastreux  effets  qu'il 
a  produits  dans  l'ordre  social,  nous  trouvons  qu'il  les  obtient  hélas  ! 
à  merveille  dans  la  vie  religieuse.  C'est  l'émiettement  de  cette  vie 
sur  mille  dévotions  personnelles;  c'est  la  déviation  du  sentiment 
religieux;  c'est  l'ignorance  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la 
vie  chrétienne;  c'est  l'inintelligence  des  plus  belles  cérémonies  de 
l'Église;  c'est,  par  suite  l'indifférence,  puis  l'ennui,  puis  le  dégoût  à 
les  suivre  ;  et  de  là  à  la  défection,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  ! 

Voici  donc  la  conclusion  à  laquelle  nous  aboutissons  :  l'absence  de 
vie  liturgique  conduit  peu  à  peu  à  l'épuisement  de  la  vie  religieuse, 
et  aux  degrés  successifs  de  cet  épuisement  correspondent  les  mêmes 
degrés  d'abaissement  de  la  foi. 

Il  y  a  corrélation  entre  ces  trois  vies  :  la  vie  de  la  foi  par  la  vie 
religieuse,  et  la  vie  religieuse  par  la  vie  liturgique.  Et,  par  suite,  peur 
ranimer  la  première,  nécessité  de  réveiller  la  dernière  ! 

II.    EFFICACITÉ 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  l'efficacité  d'une  rénova- 
tion liturgique  dans  nos  paroisses  et,  à  cet  effet,  demandons-nous 
d'abord  quelle  est  la  fin  que  l'Église  se  propose  dans  la  fixation  et 
l'ordonnance  de  son  culte. 

Dans  la  première  partie  de  la  seconde,  question  loi^,  corps  de 
l'article  II,  saint  Thomas  raisonne  ainsi  : 

Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  doit  être  intérieur  et  extérieur  :  en  effet, 
l'homme  étant  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  l'une  et  l'autre  de  ces 
parties  doivent  servir  à  louer  Dieu.  C'est  de  là  qu'il  est  dit  au  psaume  83  : 
Cor  meum  et  caro  mea  exultavetunt  in  Deum  vivum,  et  de  même  que  le  corps 
est  fait  pour  l'âme,  et  par  elle,  pour  Dieu,  ainsi  aussi  le  culte  extérieur  est 
fait  pour  le  culte  intérieur;  or,  le  culte  intérieur  consiste  dans  l'union  de 
l'âme  à  Dieu  par  l'intelligence  et  par  l'amour. 
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Il  découle  de  ce  raisonnement  que  les  actes  extérieurs,  c'est-à-dire 
les  cérémonies  forment  une  partie  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu, 
pour  autant  que  ces  actes  aident  l'âme  à  s'unir  à  Dieu  par  l'intel- 
ligence et  par  le  cœur. 

D'après  saint  Thomas  donc,  les  cérémonies,  les  chants,  les 
prières  publiques  de  l'Éghse,  en  un  mot,  la  liturgie  catholique  a 
pour  but  d'éclairer  l'intelligence  et  d'émouvoir  le  cœur,  d'instruire 
et  d'édifier.  L'Église  a  voulu  faire  de  la  liturgie  une  sorte  de  théo- 
logie populaire,  en  laquelle  les  simples  fidèles  puissent  puiser  faci- 
lement l'aliment  et  la  vie  de  leur  foi,  de  leur  espérance  et  de  leur 
amour  de  Dieu  !  Bien  plus,  anciennement,  on  ne  connaissait  point 
d'autre  théologie  que  celle  qui  découle  des  offices  liturgiques.  Donc, 
comprendre  cette  liturgie  pour  la  suivre,  pour  la  comprendre  de 
mieux  en  mieux,  en  un  mot,  vivre  de  la  vie  liturgique  c'est  nour- 
rir son  intelligence  et  son  cœur  des  grandes  vérités  de  la  Foi. 

Vraiment,  dit  Huysmans  dans  la  préface  du  Catéchisme  liturgique  de 
l'abbé  Dutillet,  vraiment,  ils  ne  soupçonnent  pas  le  double  enchantement  et  la 
persistante  émotion  qu'ils  éprouveraient  à  suivre  l'au-jour-le-jour  admirable 
de  l'Eglise,  ceux  qui,  pour  n'avoir  pas  tenté  un  léger  effort,  demeurent  igno- 
rants de  la  science  des  prières  et  des  rites,  car  il  faut  pourtant  bien  qu'ils  l'ap- 
prennent :  il  n'existe  aucune  monotonie  dans  les  œuvres  de  notre  Mère.  Tout, 
chez  elle,  a  un  sens;  rien  n'est  laissé  à  l'imprévu, aucun  détail, si  minime  qu'il 
soit,  n'est  inutile  !  Ah  !  l'Eglise  !  Elle  a  su  résumer  des  symboles  entiers  dans 
un  signe,  et  elle  a  su  développer  aussi  dans  les  plus  amples  périodes,  dans  les 
plus  éloquentes  proses  les  moindres  gestes  du  Fils,  que  nous  ont  conservé  les 
Evangiles.  Elle  est  immuable  et  elle  est  variée!  Voyez  son  Propre  du  Temps, 
la  surprenante  diversité  de  ses  séquences  et  de  ses  hymnes,  et  songez  à  cette 
possibilité  qu'elle  nous  donne,  si  nous  la  comprenons,  de  vivre  avec  elle, 
minute  par  minute,  la  vie  du  Christ,  de  marcher  à  ses  côtés,  de  devenir, 
si  misérables  que  nous  soyons,  les  compagnons  diligents  d'un  Dieu  ! 

Concrétisons  un  peu  et  supposons  deux  bons  chrétiens  qui  ont 
assisté,  dimanche  dernier,  à  la  même  Messe,  mais  dont  l'un  a  lu  pour 
la  mille  et  unième  fois  sa  messe  dans  son  Ange  conducteur,  tandis 
que  l'autre  a  suivi  la  Messe  du  jour  dans  la  Vie  liturgique.  Dimanche 
dernier,  c'était  le  troisième  dimanche  de  l'Avent.  Le  premier  de  nos 
deux  paroissiens  ne  s'en  est  certes  pas  aperçu;  il  n'a  rien  appris  de 
l'enseignement  de  l'Église  à  ce  dimanche.  Le  second,  au  contraire, 
aura  participé  à  cette  joie  de  l'Éghse  qui  attend  la  venue  du  Sau- 
veur; il  aura  entendu  cette  invitation  de  saint  Paul  :  «  Réjouissez- 
vous  sans  cesse  dans  le  Seigneur.  Oui,  je  vous  le  dis,  réjouissez- 
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vous.  »  Il  aura  compris  que  lui  aussi  doit  recevoir  Notre  Seigneur 
par  la  foi  et  l'amour  et,  pour  disposer  son  âme  à  cette  venue,  il  se 
sera  uni  à  toute  l'Église  dans  des  supplications  et  des  actions  de 
grâce  plus  ardentes.  L'Évangile  lui  aura  rappelé  la  mission  de 
saint  Jean-Baptiste  et  le  récit  de  la  foi  et  de  l'humilité  du  précurseur 
lui  aura  inspiré  les  sentiments  qui  doivent  nous  animer  en  ce 
temps  d'attente. 

Quelle  différence  entre  ces  deux  façons  d'entendre  la  Messe  ! 
Et  que  dire  si  ces  deux  fidèles  suivent  ainsi  la  Messe,  chacun  à  sa 
façon,  durant  un  an,  dix  ans,  durant  toute  leur  vie?  Pendant  que  le 
premier  aura  piétiné  sur  place,  le  second  aura  parcouru  maintes  et 
maintes  fois  le  cycle  de  l'année  liturgique  si  riche  en  enseignements 
précieux  de  notre  sainte  religion.  Car,  au  dire  de  Dom  Cabrol, 
l'année  liturgique  «  n'est  autre  chose  que  la  révolution  de  l'année 
autour  du  Christ,  la  reproduction  des  principaux  événements  de 
sa  vie...  »  «  La  figure  radieuse  du  Christ,  dit-il  encore,  illumine 
toute  la  liturgie  :  il  est  le  grand  Pontife  de  la  terre,  son  Avocat, 
son  Prêtre,  son  Intercesseur.  Il  est  l'Intermédiaire,  le  grand  Média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes;  c'est  par  Lui  qu'on  demande  toutes 
choses.  >■ 

Imaginez  maintenant  que  cette  bonne  façon  d'entendre  la  Messe 
et  de  suivre  tous  les  offices  de  l'Église  se  généralise  dans  une 
paroisse.  Comme  elles  seraient  belles,  alors,  les  assemblées  de  cette 
famille  spirituelle,  où  l'on  trouverait  reproduit  le  cor  unum  et  anima 
una  des  temps  des  premiers  chrétiens  !  Comme  le  Seigneur  Jésus 
serait  connu  et  aimé  par  ces  fidèles,  dont  les  pensées  et  les  cœurs 
s'empliraient  de  plus  en  plus  des  enseignements  évangéliques  ! 

Il  est  donc  bien  acquis,  que  travailler  à  la  formation  liturgique 
des  fidèles,  c'est  travailler  à  une  intensification  nouvelle  de  la  vie 
religieuse  et,  par  suite,  au  relèvement  de  la  foi. 

Il  nous  reste  à  rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à  réaliser 
cette  tant  désirable  et  nécessaire  réforme. 

III.    LES  MOYENS 

Une  observation  préliminaire  me  paraît  ici  opportune.  Le  travail 
à  accomplir  est  un  travail  d'éducation  et  de  réformation.  C'est  donc 
un  travail  de  longue  haleine;  ce  doit  aussi  être  un  travail  continu  et 
persévérant    Saint    Paul  disait  à    Timothée  :    :-  Insta    opportune. 
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importune,  argue,  obsecra,  increpa  in  omni  patienta  et  doctrina.  » 
Ces  paroles  trouvent  ici  leur  place,  ce  me  semble;  qu'il  me  soit 
donc  permis  d'en  donner  non  pas  la  traduction,  mais  bien  une 
adaptation  au  sujet  que  nous  occupe  :  «  Faisons  de  la  liturgie  à 
tout  propos;  redressons  les  abus,  instruisons,  éclairons,  en  toute 
patience  et  en  connaissance  de  cause.  » 

«  En  connaissance  de  cause  !...  »  Commençons  par  là  l'examen 
des  «  voies  et  moyens»  et  ne  parlons  pas  trop  haut,  car  nous  entrons 
ici,  peut-être,  dans  la  voie  des  aveux.  Nous,  curés,  qui  devons  et 
voulons  consacrer  tous  nos  t?lents  et  tout  notre  zèle  à  refaire  la 
vie  chrétienne  dans  nos  paroisses,  nous  qui  comprenons  qu'il  nous 
faut  regreffer  les  âmes  sur  1<=^  bel  arbre  de  la  liturgie,  afin  de  les 
faire  revivre  de  la  vie  divine  qui  en  découle,  avons-nous  de  cette 
liturgie  des  connaissances  assez  profondes,  assez  précises  et  assez 
sûres? 

La  fomiation  liturgique  est-elle  actuellement  suffisante  au 
grand  séminaire?  Je  me  plais  à  l'espérer!  L'était-elle  jadis?  Je 
n'oserais  pas  dire  que  non,  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  dire  que 
oui.  En  tout  cas,  si  je  devais  en  juger  par  mes  souvenirs  personnels 
—  ce  qui  constitue,  il  est  vrai,  une  bien  mauvaise  preuve  —  je 
devrais  dire  que  notre  bagage  liturgique  était  plutôt  maigre,  car 
en  fait  de  souvenirs  de  l'espèce,  conservés  de  ces  années  lointaines 
déjà,  je  ne  trouve  plus  guère  que  celui  de  ce  que  l'on  appelait 
«  la  salle  des  rubriques  ->  et  de  ce  légendaire  poupon  sur  lequel  on 
s'exerçait  à  administrer  le  sacrement  de  baptême  !...  J'espère, 
Messieurs,  que  vous  en  avez  d'autres  que  ceux-là.  Mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  nous  avons  tous  grand  besoin  de  compléter 
nos  connaissances,  de  les  renouveler,  de  les  rafraîchir,  si  vous 
voulez,  par  la  lecture  de  bons  ouvrages,  afin  d'acquérir  sur  la 
matière  des  idées  générales  et  directrices,  de  nous  en  pénétrer,  de 
manière  à  posséder  et  à  dominer  notre  sujet  et  à  pouvoir  ainsi  en 
parler  d'abondance  opportune,  importune. 

Nous  n'avons  guère  le  temps,  il  est  vrai,  de  lire  des  ouvrages 
étendus  comme  l'Année  liturgique  de  Dom  Guéranger;  mais  on 
peut  acquérir  déjà  beaucoup  de  connaissances  et  d'idées  dans  le 
magnifique  ouvrage  de  Dom  Cabrol  sur  la  Prière  antique,  par 
exemple;  de  même,  dans  le  captivant  livre  de  Dom  Vandeur, 
prieur  de  l'abbaye  de  Louvain,La  sainte  Messe,  notes  sur  la  liturgie, 
ou  encore,  dans  Le    saint  Sacrifice   de  la  Messe,   sa  doctrine,   ses 
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rubriques,  ses  prières,  par  le  R.  P.  Gavin,  S.  ].,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais.  Enfin,  nous  avons  maintenant  les  Questions  liturgiques, 
Revue  mensuelle,  réservée  aux  Clergé  et  aux  Religieux,  qui  est  des- 
tinée à  combler  une  lacune  bien  avérée  et  dont  nous  pouvons 
attendre  le  parfait  accomplissement  des  on  rôle,  étant  donnée  l'émi- 
nente  compétence  des  moines  du  Mont-César,  qui  le  dirigent. 

Et  puis.  Messieurs,  in  omni  patientia  !  Soyons  patients  et 
persévérants  surtout  !  On  dit  souvent  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte  :  ce  n'est  pas  toujours  vrai  !  On  part  souvent  d'un  bel 
élan,  emporté  sur  le  monoplan  de  l'enthousiasme,  pour  redescendre 
très  peu  après  en  vol  plané  et  redevenir  vulgaire  piéton  comme 
devant!...  Ce  n'est  rien  de  s'élever  dans  les  airs,  le  tout  c'est  d'y 
pouvoir  rester  et  d'y  vaincre  tous  les  remous  du  vent.  De  même 
aussi,  ce  n'est  rien  de  lancer  dans  sa  paroisse  une  centaine  de 
Vie  liturgique;  le  tout  c'est  qu'on  s'en  serve,  qu'on  s'y  retrouve, 
et  que  cela  dure  ! 

Que  faire  donc  ?  Voulez-vous  me  permettre.  Messieurs,  de  vous 
dire  bien  simplement  ce  qui  se  passe  dans  ma  paroisse  de  treize  cents 
habitants?  Oh  !  ce  n'est  pas  merveilleux,  je  vous  assure  !  J'ai  une 
bonne  centaine  d'abonnés  à  la  Vie  liturgique.  De  ce  nombre,  il  y 
en  a  peut-être  bien  une  soixantaine  qui  s'en  servent  :  vous  voyez 
que  ce  n'est  pas  brillant  !  Cette  soixantaine  se  trouve,  pour  la  très 
grande  part,  parmi  la  jeunesse  de  nos  patronages.  Première  conclu- 
sion :  c'est  la  jeunesse  surtout  qui  est  susceptible  de  formation 
liturgique;  c'est  elle  par  conséquent  qu'il  faut  surtout  soigner. 
Comment? 

Le  psychologues  modernes,  Messieurs,  aiment  à  invoquer  la  loi 
des  ambiances.  «  Le  cadre  où  s'écoule  notre  vie,  dit  excellemment  le 
P.  Eymieu  dans  son  beau  livre  Le  Gouvernement  de  soi-même, 
l'ameublement,  les  tableaux,  la  tenue  des  personnes,  le  ton  général, 
l'agitation  ou  le  calme,  la  joie  ou  la  tristesse  ambiante,  tous  ces 
circumfusa  constituent  une  sorte  d'atmosphère  morale  qui  a  son 
importance  —  l'importance  qu'a  pour  les  poumons  la  qualité  de 
l'air  qu'ils  respirent.  »  Eh  bien,  c'est  une  sorte  d'ambiance  litur- 
gique que  je  m'efforce  de  créer  et  d'intensifier  dans  notre  paroisse, 
par  le  moyen  des  instructions  du  dimanche,  des  trois  catéchismes, 
des  deux  Patronages  et  d'un  cours  de  chant. 

Chaque  dimanche,  d'abord,  la  Vie  liturgique  en  mains.  — -  ce 
petit  détail  a  son  importance, —  j'annonce  la  fête  du  jour  en  lisant 
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les  quelques  lignes  que  l'on  trouve  dans  la  Revue,  en  tête  de  chaque 
Messe:  en  plus,  je  lis  l'Évangile  du  jour  et  souvent  j'y  joins  un 
commentaire. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  catéchismes  que  l'orientation  hturgi- 
que  est  donnée.  Tout  d'abord,  ati  catéchisme  élémentaire,  après  un 
bon  quart  d'heure  consacré  à  la  leçon,  nous  chantons.  Nous  chan- 
tons quoi?  Durant  le  premier  mois,  on  se  contente  de  cantiques  en 
français.  N'oublions  pas  que  ces  enfants  savent  à  peine  lire  quand 
ils  arrivent  au  petit  catéchisme  et  qu'ils  n'ont  qu'exceptionnelle- 
ment assisté  aux  offices  du  dimanche.  Mais  bientôt,  lorsqu'ils  ont 
entendu  quelque  temps  leurs  aînés  chanter  les  vêpres  complètes 
et  les  saints  et  qu'ils  se  sont  déjà  essayés  à  chanter  comme  eux  et 
avec  eux,  je  leur  apprends  à  lire  correctement  le  latin,  je  leur 
traduis  les  mots  les  plus  ressemblants  au  français  :  Adoremus, 
adorons;  in  œternum,  éternellement;  sanctissimum  saint,  très 
saint;  Sacramentum,  sacrement...  Ils  trouvent  cela  eux-mêmes  et 
ils  sont  tout  heureux  de  s'apercevoir  qu'ils  comprennent  le  latin. 
Puis,  on  chante,  et  en  deux  séances  de  sept  à  huit  minutes  ils 
apprennent  un  chant  comme  Y  Adoremus  in  œternum. 

Quelquefois,  je  leur  donne  une  leçon  de  choses  :  ainsi,  ils  savent 
les  couleurs  liturgiques,  avec  quelques  notions  sur  leur  emploi;  ils 
ont  vu  de  près,  un  à  un,  les  ornements  sacerdotaux  dont  ils  con- 
naissent les  noms  et  la  signification,  ou  plutôt  l'adaptation  au  sou- 
venir de  la  Passion.  Tout  cela  les  intéresse  infiniment.  Montrez-leur, 
par  exemple,  un  corporal,  déployez-le  respectueusement  devant  eux 
sur  la  table  de  Communion;  dites-leur  que  tantôt,  à  la  Messe,  le 
Corps  de  Jésus  a  été  étendu  sur  ce  linge  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appel,  corporal;  que  cela  arrive  à  chaque  Messe,  quand  l'acolyte 
sonne  pour  la  deuxième  fois  et  que  le  prêtre  lève  la  blanche  hostie 
au-dessus  de  sa  tête  pour  la  leur  montrer  parce  que  c'est  elle  qui  est 
Jésus  :  vous  les  verrez  boire  vos  paroles  qui  ne  sent  autres  qu'une 
première  explication  de  la  Messe. 

En  seconde  année,  le  répertoire  des  chants  se  complète  :  c'est  ainsi 
que  les  enfants  savent  maintenant  seize  chants  latins  au  saint 
Sacrement,  huit  à  la  sainte  Vierge,  les  hymnes  les  plus  fréquem- 
ment chantées,  telles  que  VIste  Confessor,  le  Veni  Creator,  le  Te 
Joseph,  y  Ave  maris  stella.  —  Ne  us  chantons  les  vêpres  tous  les 
dimanches  :  le  chant  d'une  bonne  centaine  d'enfants  et  de  jeunes 
filles  alterne  avec  celui  du  jubé,  et  actuellement  je  n'ai  plus  besoin 
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de  répéter  les  psaumes  au  catéchisme  :  les  enfants  les  savent  tous. 
Ce  que  nous  apprenons  maintenant,  ce  sont  les  Messes.  Dès  le  lende- 
main de  mon  heureux  séjour  au  Mont  César,  lors  du  Congrès  litur- 
gique de  juin  dernier,  je  me  mis  à  préparer  une  Messe,  et  quinze 
jours  après,  la  Messe  entière,  sauf  le  Kyrie,  était  chantée  par 
les  100  enfants  de  mes  trois  catéchismes  qui  répondent  aussi  avec 
entrain  et  ensemble  à  tous  les  chants  du  célébrant.  Ah  !  Messieurs, 
laissez-moi  vous  dire  le  bonheur  que  j'éprouvai  à  l'autel  lorsque. 
pour  la  première  fois,  j'entendis,  non  pas  encore  la  foule,  mais 
la  partie  la  plus  intéressante  de  l'assemblée,  chanter  les 
chants  liturgiques,  suivre  tous  mes  chants  et  y  répondre. 

Je  ne  me  sentais  plus  isclé  comme  auparavant  ;  entre  l'autel  et 
l'assistance  la  communication  était  établie  et  il  me  semblait  qu'une 
vie  nouvelle  animait  l'assemblée. 

En  seconde  année  aussi,  tous  les  enfants,  garçons  et  filles,  savent 
maintenant  par  cœur  les  réponses  des  acolytes  à  la  Messe,  et  les 
garçons  ont  tous  leur  tour  de  servir  durant  toute  une  semaine. 
C'est,  me  semble-t-il,  un  excellent  moyen  de  leur  faire  suivre  de  plus 
près  et  avec  plus  d'attention  les  cérémonies  du  saint  saciifice,  et  ainsi 
de  mieux  imprimer  celles-ci  dans  leur  mémoire. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  notre  cours  de  chant.  Il  le 
faut  pourtant  bien,  car  c'est  à  lui  que  nous  devons  une  grande  part 
du  résultat  obtenu  au  peint  de  vue  du  chant  d'ensemble.  Depuis 
deux  ans  nous  avons  donc  un  cours  de  sclfège.  Deux  fois  la  semaine 
—  trois  et  quatre  fois,  quand  c'est  nécessaire,  —  une  douzaine  de 
bonnespetites  voix  s'exercent  au  presbystère,  dans  le  Livre  de  musique 
de  Claude  Auge,  à  chanter  des  canons,  des  duos,  de  jclies  petites 
chansons,  et  même  de  petits  chœurs.  C'est  à  dessein  que  je  cite 
le  solfège  que  mes  petits  chantres  cnt  entre  les  mains;  car  je  suis 
convaincu  que  si  j'avais  pris  un  solfège  plus  sérieux,  mes  petits  ros- 
signols se  seraient  vite  envolés,  ouvrant  bien  larges  leurs  deux  ailes 
de  l'inconstance  et  de  l'ennui.  Avec  notre  livre  de  musique,  ils 
apprennent  mcins  de  musique,  mais  je  les  tiens  ! 

Et  puis,  nous  ne  faisons  pas  que  du  solfège;  nous  avons  toujours 
l'un  ou  l'autre  morceau  religieux  sur  le  métier,  pour  les  tenir  en 
haleine.  Nous  faisons  même  du  plain-chant  quand  il  le  faut;  et  le 
dimanche,  à  la  Grand'Messe  ma  petite  schola,  qui  a  conscience  de  son 
rôle  important,  se  groupe  fièrement  derrière  la  masse  des  enfants 
pour  soutenir  le  chant  et  maintenir  l'ensemble. 
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Un  mot,  pour  finir,  sur  l'enseignement  liturgique  proprement 
dit.  J'avoue  que, sous  ce  rapport,  je  dois  parler  de  ce  qu'il  y  a  à  faire 
plutôt  que  de  ce  qui  est  fait  :  grâce  au  système  de  récompenses, 
aux  règlements  de  nos  patronages,  nous  avons  un  catéchisme  de 
persévérance  bien  fréquenté.  Or,  c'est  là  que  je  viens  de  tenter  un 
essai  d'enseignement  liturgique  suivi.  Je  ne  puis  vous  parler  des 
résultats  obtenus,  puisque  je  ne  fais  que  commencer.  Mais  si  je 
n'ai  pas  commencé  plus  tôt,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu  plus  tôt  con- 
naissance du  Catéchisme  liturgique  de  l'abbé  Dutillet.  «  A  mesure 
que  je  le  lisais,  dit  Huysmans  dans  la  préface,  je  m'émerveillais  de 
la  science  condensée  en  ses  minuscules  pages.  Je  voyais,  se  dérou- 
lant en  un  ordre  méthodique,  les  explications  les  plus  complètes 
et  les  plus  aisées  à  comprendre,  même  pour  un  enfant,  de  toutes 
les  observances  pieuses.  >- 

Ce  petit  traité  comprend  trois  parties.  La  première  traite  des 
objets  qui  servent  au  culte  et  des  vêtements  sacrés.  La  deuxième 
s'occupe  du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  de  l'office  divin  et  de 
quelques  cérémonies  particulières,  telles  que  processions,  admi- 
nistration des  sacrements,  sépulture  chrétienne.  La  troisième 
explique  l'année  liturgique  :  propre  du  Temps,  commémoraison 
et  propre  des  Saints.  Ce  court  aperçu  sur  l'ouvrage  suffit  à  montrer 
qu'il  peut  être  d'un  grand  secours  pour  un  enseignement  liturgique 
sérieux  et  intéressant. 

Abbé  BRABANT, 
Curé  de  Cheratte-Saint-Joseph. 
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'\  VIE  LITURGIQUE  DANS  LES  PAROISSES  ET 
LES  SEMINAIRES.  —  Nous  pensons  être  agréables  à 
nos  lecteurs  en  résumant  à  leur  intention  deux  documents 
sur  cette  matière.  Le  premier,  un  discours  de  Mgr  Fuzet, 
archevêque  de  Rouen,  sur  la  participation  des  fidèles  au 
chant  des  offices  liturgiques  *,  prononcé  dans  l'église.  Saint- 
Romain,  à  l'ouverture  du  Congrès  diocésain  de  Rouen,  est 
un  magistral  exposé,  d'une  portée  très  pratique,  de  la  part  que  les  fidèles 
doivent  prendre  aux  offices  de  l'Eglise.  Le  second  vise  plus  directement  la 
pratique  de  la  vie  liturgique  dans  les  grands  séminaires  2;  il  émane  d'un 
maître  vénéré,  M.  Vigourel,  qui  se  dévoue  à  cette  œuvre  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  depuis  de  longues  années. 

Le  discours  de  Mgr  Fuzet  et  l'article  de  M.  Vigourel  ont  cela  de  commun 
qu'ils  visent  à  l'esprit  liturgique  dans  l'âme  des  prêtres  et,  par  là,  dans  celle 
des  fidèles;  car,  pour  ceux-ci,  ne  pourrait-on  pas  répéter  la  parole  de  saint 
Paul  aux  Romains  :  Quomodo  audient  sine  prœdicante  (X,  14)? 

M.  Vigourel  rappelle,  pour  la  critiquer,  la  conception  étroite  qu'on  se  fait 
de  la  liturgie  dans  quelques  séminaires,  et  le  dédain  que  manifestent  pour 
elle  ceux  qui  se  croient  d'une  intelligence  supérieure  à  la  moyenne  de  leurs 
confrères,  ne  voyant  en  elle  que  minuties  et  presque  pharisaïsme.  Voulant 
réagir  contre  cette  tendance,  il  veut  mettre  en  lumière  la  notion  vraie  et  la 
valeur  de  la  vie  liturgique  et  ce  qu'elle  doit  être  au  séminaire.  Plus  tard,  il 
montrera  ce  que  le  passé  nous  apprend  à  cet  égard,  et  comparant  les  leçons 
du  passé  avec  l'état  actuel,  il  dira  ce  que  pourrait  être  la  vie  liturgique  dans 


1.  Bulletin  religieux  de  Rouen,  16  avril  1910,  et  en  tiré  à  part,  Imprimerie  delà 
Vicomte,  775,  rue  de  la  Vicomte,  Rouen.  La  Revue  du  Chant  grégorien  en  a  publié 
les  principaux  passages,  t.  XVIII  (1909-1910),  p.  157  sq.,  183  sq. 

2.  La  Vie  liturgique  dans  les  séminaires  [ï^^  article).  Revue  du  Chant  grégorien 
(Grenoble),  t.  XIX,  n°  i,  septembre-octobre  1910. 
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la  formation  du  clergé.  Ces  deux  derniers  points  seront  étudiés  par  lui  dans 
deux  articles  subséquents  de  la  Revue  du  chant  grégorien,  que  nous  résume- 
rons ici  : 

I.  Ce  qu'est  la  vie  liturgique.  —  «  C'est  la  vie  même  de  l'Eglise  réali- 
sant les  deux  fins  pour  lesquelles  Jésus-Christ  l'a  instituée  :  la  gloire  de  Dieu, 
le  salut  des  hommes  par  leur  sanctification.  » 

1.  Le  centre  de  la  vie  liturgique  de  l'Eglise,  c'est  le  sacrifice  de  la  Messe, 
renouvellement  et  application  du  sacrifice  de  la  Croix,  centre  et  but  de  la 
vie  du  Christ  ici-bas. 

2.  Encadrant  la  messe,  l'Office  divin,  célébré  au  nom  de  tous  par  les  clercs 
et  les  religieux,  témoigne  jour  et  nait  à  Dieu  les  sentiments  de  son  Epouse 
et  de  son  Fils. 

3.  L'Eucharistie,  centre  de  la  liturgie  comme  sacrifice,  est  encore,  comme 
sacrement,  le  point  vers  lequel  convergent  les  autres  sacrements,  suivant  la 
doctrine  de  saint  Thomas. 

4.  La  vie  de  l'Eglise  n'est  autre  que  la  vie  du  Christ;  aussi  les  mj^stères  de 
cette  vie  doivent-ils  avoir  leurs  anniversaires  qui  font  l'objet  de  l'Office  du 
Temps,  divisé  en  un  double  cycle  :  le  cycle  de  Noél  et  celui  de  Pâques.  Ajou- 
tons-y l'épicycle  de  la  sainte  Vierge,  qui  s'y  superpose,  et  les  fêtes  fixes  des 
saints,  nous  avons  toute  l'économie  de  la  liturgie. 

Dans  cette  unité,  nous  trouvons  une  admirable  variété.  Ce  sont  d'abord  lee 
grands  mystères  eux-mêmes,  sources  fondamentales  de  la  vie  chrétienne  ;  puis 
la  dévotion  à  Marie,  aux  saints. 

«  Quel  savoureux  aliment  fournirait  cette  liturgie  de  l'Eglise,  si  l'âme  du 
prêtre  en  vivait,  si  dans  les  paroisses,  pendant  toute  la  semaine,  alors  que  les 
fidèles  sont  absorbés  le  plus  souvent  par  les  travaux  de  leur  profession  et  par 
les  sollicitudes  de  la  famille,  le  prêtre,  au  nom  de  tous,  vivait  de  la  vie  litur- 
gique de  l'Eglise  et  en  vivait  lui-même,  glorifiant  Dieu  à  sa  Messe  et  dans  son 
Bréviaire  au  nom  de  tous  ses  paroissiens  ;  attirant  sur  eux,  par  son  union  avec 
l'Eucharistie  et  avec  l'Eglise  entière,  les  grâces  de  sanctification;  s'y  rem- 
plissant lui-même  de  ces  lumières,  de  ces  ardeurs  de  zèle  qu'il  s'efiorcerait 
de  répandre  sur  ses  paroissiens,  le  dimanche  dans  les  saints  Offices  et  dans  les 
exhortations;  éveillant  et  entretenant  chez  les  fidèles  le  sens  et  l'amour  du 
culte,  de  la  «  vraie  religion  »,  de  la  «  piété  ecclésiastique  »  par  les  puissants 
attraits  qu'il  saurait  leur  faire  découvrir  dans  la  liturgie  !  » 

5.  «  L'Eglise  a  si  bien  conscience  de  la  valeur  pratique  de  la  liturgie,  qu'elle 
ne  laisse  pas  ses  ministres  livrés  à  leur  propre  inspiration  dans  les  cérémonies 
du  culte.  »  Textes,  chants,  gestes,  attitudes,  évolutions  d'ensemble,  tout  est 
prévu,  décrit,  réglé,  organisé.  Une  congrégation  spéciale  de  cardinaux  préside 
et  veille  à  leur  exécution  et  à  leur  interprétation. 

«  La  célébration  solennelle  du  culte  dans  la  cathédrale  doit  faire  l'objet  des 
soins  assidus  de  l'Evêque  et  de  son  chapitre.  Le  pontife  doit  tenJr  à  ce  que, 
dans  chaque  paroisse,  le  culte  soit  digne  de  Dieu,  qu'il  soit  vraiment  l'œuvre 
des  œuvres,  Accrov  ïpyov,  l'œuvre  d'intérêt  public,  populaire.  Et  ce  seront 
les  curés  et  les  vicaires  qu'il  en  chargera.  Tout  le  reste,  catéchismes,  patro- 
nages, sociétés  et  œuvres  div^erses,  doit  conduire  à  celle-là,  si  elles  ne  veulent 
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vivre  en  marge  de  la  vie  chrétienne.  Sève  liturgique  et  vie  chrétienne,  c'est 
tout  un. 

«  Pour  un  prêtre,  la  source  de  la  sainteté  personnelle,  et  pour  une  paroisse, 
la  source  des  grâces  de  conversion  et  de  rénovation,  c'est  la  sainte  Messe  et 
l'Office  divin  que  le  pasteur  célèbre  et  récite  chaque  jour. 

«  Et  si  le  ministère  sacerdotal  est,  avant  tout,  un  ministère  vivifié  et  vivi- 
fiant par  la  liturgie,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  dans  cette  vie  même  que 
doit  résider  un  des  plus  efficaces  moyens  de  préparation  avi  sacerdoce?  » 

II.  DE  LA  PARTICIPATION  DES  FIDELES  AU  CHANT  LITUR- 
GIQUE. —  C'est  un  des  moyens  d'action  à  employer  sur  les  âmes,  fort 
ancien  et  d'une  efficacité  reconnue,  dit  Mgr  Fuzet.  Voilà  bien  de  quoi 
sauver  la  société,  diront  quelques-uns.  Non,  ce  n'est  pas  une  panacée  univer- 
selle; mais  n'oublions  pas  que  toutes  nos  œuvres  économiques  et  sociales, 
cercles,  mutualités,  syndicats,  écoles,  congrès  de  sociologie  chrétienne  et 
autres,  mènent  à  la  porte  de  l'église;  elles  y  font  peut-être  entrer,  elles  n'y 
font  pas  rester.  Et  cependant,  c'est  là  ce  que  nous  cherchons,  nous  autres, 
prêtres.  N'est-ce  pas  l'empressement  ou  l'indifférence  d'une  paroisse  à 
assister  aux  Offices  du  culte  qui  est  d'ordinaire  le  témoignage  le  plus  signifi- 
catif de  son  état  religieux  ? 

Or,  parmi  les  moyens  d'attirer  et  de  retenir  les  populations  à  l'église  et 
de  les  y  instruire,  pas  de  plus  pratique  que  l'intelligence  et  l'amour  des 
Offices. 

«  Les  Offices,  ce  sont  les  cérémonies;  ce  sont  les  prônes,  ce  sont  les  chants 
aussi.  >• 

Des  chantres,  —  heureux  ceux  qui  en  ont,  tous  n'en  ont  pas,  —  même 
habiles,  ne  peuvent  réussir  à  captiver  l'attention.  Tous  s'en  lassent  à  la 
fin.  «  Allons,  cher  curé,  dit  Mgr  Fuzet,  priez  toutes  les  personnes  qui  sont  là 
de  prendre  au  chant  une  part  active,  et  vous,  bon  paroissien,  qui  vous  faites 
honneur  d'être  un  homme  d'œuvres,  soyez  donc  l'auxiliaire  de  votre  pasteur 
en  cela  comme  en  tout  le  reste  :  chantez  à  votre  banc,  puisqu'il  vous  y  invite. 
«Peuàpeu  quelques-uns  vous  imiteront  timidement, puis  un  plus  grand  nom- 
bre, puis  tous...  >'  Ce  sera  le  moyen  d  intéresser  les  fidèles,  de  les  inviter  à 
revenir.  Si  saint  Paul  encourageait  ses  disciples  à  chanter  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques  [Ephes.,Y ,  \u]  Coloss.,  III,  i6;  I  Cor.,  XIV,  26),  si 
saint  Augustin  pleurait  en  entendant  la  psalmodie,  quel  effet  ne  pouvons-nous 
pas  attendre  de  la  grâce  divine  qui  accompagne  l'attrait  naturel  e.xercé  par  le 
chant? 

Jadis,  le  peuple  chantait  la  Messe.  Et  Mgr  Fuzet  se  plaint  qu'aujourd'hui, 
en  Normandie,  le  peuple  ne  chante  plus  guère  que  le  Credo,  les  hymnes,  les 
séquences,  ajoutons-}'  les  psaumes;  pourrait-on  en  dire  autant  en  Belgique? 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ce  ne  soit  difficile.  Les  habitudes  de  torpeur 
sont  si  invétérées,  le  respect  humain  si  grand  !  Et  parmi  les  personnes, 
même  les  plus  pieuses,  il  en  est  tant  qui  ne  conçoivent  le  culte  public  que 
comme  une  annexe  de  leur  dévotion  privée,  le  chant  de  l'Office  que  comme 
l'accompagnement,  le  bercement  de  leurs  prières  mueites  !...  » 
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«  Que  faire  donc?  Devant  une  difficulté  pratique, actuelle, donnons  la  solu- 
tion actuelle.  Point  n'est  besoin  d'avoir  de  théories  sur  l'art  musical,  pas 
même  d'idées  très  nettes  sur  la  valeur  des  diverses  méthodes  :  adoptons-en 
une  que  nous  sachions  bonne,  puisque  approuvée  authentiquement,  celle 
qui  est  formulée  dans  l'Edition  vaticane.  N'ayons  pas  la  prétention  de 
vouloir  tout  gagner  en  un  jour.  «  Tout  prêtre  sait  les  mélodies  du  Kyriale,  des 
hymnes,  des  psaumes  i;  tout  fidèle  peut  en  apprendre  aisément  le  chant  et 
le  reproduire  à  son  tour.  Or,  c'est  à  quoi  il  faut  se  borner  premièrement. 

«  Le  programme  étant  ainsi  étroitement  délimité,  il  pourra  recevoir  tout  de 
suite  un  commencement  d  exécution. 

»  M.  le  Curé  de  la  paroisse  a  pris  sa  résolution.  L'  informe  les  hdèles.  Puis 
il  leur  fait  sur  ce  sujet  une  instruction  qu'il  répète  de  temps  à  autre.  Il  leur 
montre  comment  et  jusqu'où  ils  sont  associés  par  l'Eglise  à  la  célébration  du 
culte,  du  saint  Sacrifice  notamment.  Il  leur  fait  remarquer  les  invitations 
que  leur  adresse  à  chaque  instant  le  prêtre  qui  officie,  et  il  les  exhorte  à  lui 
répondre,  à  haute  voix,  comme  il  leur  parle  lui-même.  Il  obtiendra  qu'après 
le  Dominus  vobïscum  chacun  dise  Et  cum  spiriiu  iuo,  après  les  oraisons 
Amen  et  qu'à  la  Préface  le  dialogue  sublime  Sursum  cordai  —  Habemus 
ad  Domimim  s'établisse  dans  toute  sa  réalité  entre  le  célébrant  et  l'assis- 
tance. C'est  peu  de  chose,  ce  commencement;  pourtant,  bien  accompli,  il 
change  déjà  notablement  la  physionomie  de  l'Office.  >> 

Pour  le  Kyriale,  on  ne  se  heurtera  pas  à  plus  de  difficulté.  «  Que  MM.  les 
Curés  choisissent,  par  exemple,  celui  des  Anges  {Ed.  vat.,  messe  VIII).  Que 
tous  les  dimanches  on  le  répète  jusqu'à  ce  que  l'air  en  soit  su  par  tout  le 
monde  imperturbablement.  Un  moment  viendra  où  tout  le  monde  chantera 
dès  qu'il  sera  entonné,  instinctivement,  presque  sans  s'en  apercevoir.  Ce 
Kyrie  appris,  on  passera  à  un  autre... 

»  Pour  ce  qui  est  des  psaumes  et  des  hymnes,  la  chose  est  si  aisée  que  je 
crois  à  peine  utile  d'en  parler... 

»  Pour  s'encourager,  que  le  prêtre  se  représente  un  des  plus  illustres 
évêques  de  tous  les  siècles  chrétif  ns,  saint  Augustin,  dans  sa  chaire  d'Hip- 
pone.  Il  est  entouré  de  tout  son  peuple,  et  le  grand  docteur  lui  apprend  àbien 
chanter  aux  Offices.  Il  lui  dit  comment  il  faut  partager  chaque  verset  de 
psaumes  en  deux  parties  par  la  médiante,  comment  le  même  mouvement 
doit  guider  toutes  les  voix  sans  que  l'une  soit  en  avance  et  l'autre  en  retard, 
comment  toutes  les  voix,  bien  fondues,  doivent  se  tenir  au  ton  juste  sans 
que  l'une  baisse  et  sans  que  l'autre  monte.  A  ces  règles  qui  assurent  la  bonne 
exécution  du  chant,  il  ajoute  souvent  des  considérations  sur  l'utilité  des 
psaumes  et  la  nécessité  de  donner  son  cœur  à  Dieu  après  lui  avoir  donné  sa 
voix,  de  joindre  à  l'harmonie  vocale  l'harmonie  des  mœurs  vraiment  chré- 
tiennes... 

I.  Pour  les  hymnes  et  les  psaumes,  continuons  provisoirement  à  nous  servir 
des  chants  diocésains  ;  nous  tenons  de  bonne  source  qu'on  espère  terminer  VAntipho- 
naire  romain  au  début  de  l'année  191 1,  et  il  est  à  prévoir  que  les  divers  diocèses, 
après  la  rédaction  de  leurs  propres,  ne  tarderont  pas  à  l'adopter.  Ce  sera  alors  dans 
ce  livre  que  nous  prendrons  les  mélodies. 
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)'  Faites  comme  saint  Augustin.  Enseignez...  dirigez.  Les  résultats  ne  se 
feront  pas  attendre.  > 

Et  Mgr  Fuzet  insiste  sur  la  formation  au  chant  de  groupes  choisis  :  enfants, 
congréganistes,  jeunes  gens  des  cercles,  amateurs.  Remplacer  de  temps  à 
autre  au  catéchisme  le  chant  du  cantique  final  par  un  morceau  liturgique. 
«  Si  le  curé  sait  en  faire  le  commentaire,  les  catéchumènes  n'y  perdront  pas.  «) 

Pour  les  patronages,  l'éminent  archevêque  leur  avait  déjà  prescrit  une 
répétition  périodique  de  plain-chant.  Lui-même  a  institué  un  concours  pour 
les  jeunes  gens  de  son  diocèse  et  il  offre  le  premier  prix. 

Les  jeunes  filles  également,  mais  là  ne  pas  être  exclusif.  Les  enfants  de 
Marie  ne  sont  pas  tout  dans  la  paroisse,  et  surtout  s'en  tenir  aux  prescrip- 
tions liturgiques  sur  le  chant  des  femmes  à  l'église.  En  assurant  l'exécution 
populaire  du  chant  liturgique,  on  est  sûr  de  n'y  point  contrevenir. 

Enfin,  ne  pas  négliger  les  amateurs.  Le  prêtre  a,  en  général,  dans  les  maîtres 
de  chapelle  et  les  organistes,  des  auxiliaires  vraiment  dévoués.  Mais  à  côté 
d'eux,  plus  d'un  paroissien  sans  prétention  à  l'art,  mais  serviable  et  de  foi 
profonde,  donnera  son  concours  par  piété.  Même  parmi  les  gens  de  loisir  et 
de  goût,  de  distinction  et  de  religion,  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  davantage 
de  zèle  pour  le  chant  grégorien?  «  Un  virtuose  éprouverait  un  grand  plaisir, 
je  le  lui  prédis,  à  exécuter  comme  il  faut  un  de  ces  versets  de  Graduel  et 
d'Alleluia  qui  furent  dès  l'origine  des  morceaux  pour  voix  seules,  que  certains 
chantres  qualifient  aujourd'hui  de  musique  barbare,  et  que  les  connais- 
seurs proclament,  au  contraire,  de  purs  chefs-d'œuvre.  De  son  côté,  un  homme 
d'œuvres,  un  apôtre  laïque  —  je  lui  suppose  une  voix  juste  —  aurait 
une  vraie  joie,  je  l'affirme,  à  penser  qu'à  donner  ainsi  son  concours,  c'est  à 
Dieu,  à  Dieu  personnellement,  qu'il  fait  l'hommage  de  son  talent  au  profit 
de  toute  l'assemblée.  Pourquoi  ne  verrait-on  pas  parmi  vous  de  tels  exemples? 
...  L'heure  est  passée  où  les  rois  chantaient  au  lutrin?  Soit.  Mais  elle  était 
passée  aussi,  l'heure  où  les  peuples  pourvoyaient  totalement  à  la  subsistance 
de  leurs  prêtres.  (Mgr  Fuzet  parle  ici  pour  la  France.)  Et  cependant  nous  la 
revoyons  dans  un  grand  élan  de  générosité.  Or,  après  le  denier  du  culte,  nous 
demandons  la  participation  effective  des  fidèles  au  culte  lui-même,  leur 
contribution  personnelle  au  chant  de  l'office.  Vous  vous  en  étonnez?  Mais 
ces  choses  se  tiennent.  Participer,  en  chantant,  à  l'action  liturgique,  c'est 
ouvrir  plus  pleinement  son  âme  à  la  vie  divine,  et  en  quel  temps  fut-il 
plus  opportum  d'ouvrir  son  âme  à  cette  vive  source  de  lumière,  de  courage, 
de  consolation,  foyer  d'énergie  surnaturelle?... 

»  Ces  chants  de  paix  et  d'espoir  ont  soutenu  la  conscience  chrétienne  à 
toutes  les  époques  d'oppression  et  de  calamités.  Qu'ils  soutiennent  aujourd'hui 
ceux  qui  souffrent  persécution,  comme  ceux  qui,  plus  heureux  que  nous,  ont 
remporté  la  victoire  et  poursuivent  dans  la  paix  leur  action  religieuse  et 
sociale  !  » 

On  parle  de  la  vive  impression  ressentie  en  Allemagne,  par  exemple,  en 
entendant  les  masses  chanter  à  l'église  des  chorals  à  quatre  parties,  d'un  effet 
merveilleux. 

('  Nous  pouvons  mieux  iaire,  à  mon  avis,  continue  l'archevêque  de  Rouen. 


INFORMATIONS  95 


Rien  ne  vaut  les  grandes  unissons  ou  l'âme  dos  multitudes  peut  passer  tout 
entière. d'un  seul  essor  et  d'un  large  battement  d'ailes. Qu'elles  étaient  belles 
ces  unissons,  le  matin  de  Pâques,  dans  ma  cathédrale  :....  » 

A  l'heure  acluelle,  les  ennemis  de  la  religion  organisent  le  chant  collectif  et 
s'en  servent  comme  d'un  grand  propagateur  de  leurs  idées  subversives. 
«  Reprenons  en  hâte  des  habitudes  que  nous  avons  créées.  Si  nous  le  voulons 
fortement,  l'attrait  d'autrefois  renaîtra  à  coup  sûr,  et  avec  Tattrait  son 
heureuse  répercussion  dans  les  mœurs. 

■  11  se  fera  ainsi  dans  vos  paroisses  un  grand  accroissement  de  religion  et 
de  piété...  » 

Et  dans  une  admirable  péroraison,  l'éloquent  prélat  reprend  pour  son 
compte  les  paroles  de  saint  Augustin  à  son  peuple,  le  féhcitant  d'avoir 
répondu  si  bien  à  son  désir  de  voir  établi  le  chant  collectif  des  fidèles  à  son 
église. 

Nous  aurions  voulu  ne  pas  nous  contenter  de  ces  pâks  extraits,  qui  ne 
rendent  que  bien  imparfaitement  la  pensée  de  leur  auteur;  nous  espérons 
toutefois  qu'ils  pourront  être  de  quelque  utilité,  en  travaillant  à  réchauffer 
le  zèle  pour  la  grande  dévotion  liturgique,  la  seule  vraiment  vivifiante,  parce 
que,  ne  procédant  pas  de  notre  misérable  individualisme,  seule  elle  est 
puisée  à  la  vraie  source  de  vie,  l'Église  catholique,  continuatrice  ici-bas  de 
l'œuvre  et  de  l'esprit  de  Celui  qui  a  dit:  «  le  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.» 

(fOAN.,    XIV,    6.)  DOM    F.    LOHIER. 

LE  CONGRES  LITURGIQUE  DE  ROULERS.  —  Les  Congrès  eucharis- 
tiques, tout  en  ayant  traité  bien  des  questions  relatives  à  la  Liturgie,  n'ont 
point  cependant  jusqu'ici  —  croyons-nous  —  porté  à  leur  programme, 
comme  matière  spéciale  d'études  et  de  discussion,  la  liturgie  eucharistique 
proprement  dite.  Le  Congrès  eucharistique  régional  qui  s'est  tenu  à  Roulers 
du  II  au  14  août  de  l'année  courante  a  pris  cette  heureuse  initiative,  grâce 
à  l'activité  de  M.  le  chanoine  Callewaert,  et  marque  ainsi  une  étape  dans  la 
grande  œuvre  de  la  restauration  liturgique  :  nous  ne  pouvons  que  nous  en 
réjouir.  Mais  ce  congrès  doit  pouvoir  porter  ses  fruits  ailleurs  encore  qu'en 
Flandre,  et  nos  vénérés  confrères  de  Wallonie  feront  bon  accueil,  sans  aucun 
doute,  à  ce  compte  rendu  sommaire  des  travaux  présentés  à  la  session  litur- 
gique du  Congrès  de  Roulers. 

M.  l'abbé  de  Vaere,  curé  de  Gheluwe,  traite  de  l'initiation  des  fidèles  de  la 
paroisse  à  la  vie  liturgique.  La  négligence  déplorable  que  nous  constatons 
chez  nos  paroissiens  au  regard  des  devoirs  religieux  que  leur  imposent  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  provient  de  leur  ignorance  presque  complète 
des  saints  mystères  qui  s'accomplissent  à  l'autel.  Il  faut  donc  redire  partout 
et  commenter  la  parole  rénovatrice  de  Pie  X  :  Le  véritable  esprit  chrétien  se 
puise  dans  la  participation  active  des  fidèles  aux  saints  mystères  et  à  la 
prière  publique  et  solennelle  de  la  sainte  Église. 

Il  nous  faut,  dociles  aux  enseignements  du  Pasteur  suprême,  être  de 
plus  en  plus  convaincus  nous-mêmes  que  l'esprit  chrétien  revivra  dans  le  peu- 
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pie  quand  il  aura  appris  à  vivre  de  la  vie  de  l'Église  par  la  participation  à  sa 
liturgie  et  à  sa  prière  publique. 

Moyens  d'initiation  :  Diffusion  des  opuscules  de  la  Vie  liturgique,  sur- 
tout parmi  les  jeunes  gens;  —  mais  il  est  indispensable,  à  chaque  fois, 
d'initier  les  fidèles  à  l'intelligence  des  textes  liturgiques  et  des  cérémonies 
religieuses.  Cette  instruction  préparatoire  se  ferait  soit  à  l'église,  soit  dans 
d'autres  réunions  (congrégation,  école  dominicale,  patronage,  etc.).  Dififu- 
sion  parmi  le  peuple,  sans  distinction  d'âge,  de  la  publication  Licht  en 
Vrede. 

M.  l'abbé  Van  de  Velde,  aumônier  des  Dames  anglaises, à  Bruges,  fait  un 
rapport  sur  l'enseignement  de  la  liturgie  à  donner  dans  les  couvents  de 
femmes.  Les  dévotions  privées  sont  chose  excellente,  mais  il  faut  leur  garder 
le  cadre  de  la  vie  privée.  Dans  les  réunions  officielles  des  fidèles,  et  notamment 
à  la  sainte  Messe,  il  faut  une  prière  unique,  la  grande  prière  de  la  liturgie  où 
tous,  prêtres  et  fidèles,  d'une  seule  bouche  et  d'un  seul  cœur,  offrent  leurs 
devoirs  à  Dieu.  —  L'abus  des  prières  privées  pendant  les  Offices  publics 
n'est  pas  chose  rare  dans  les  couvents  :  pour  l'extirper,  il  faut,  tout  d'abord, 
par  des  instructions  sur  la  liturgie,  données  au  cours  de  l'année  et  au  temps 
de  la  retraite,  faire  aimer  aux  religieuses  le  culte  ofificiel  de  la  sainte  Eglise. 
Cela  fait,  elles  se  sentiront  d'elles-mêmes  portées  à  prendre  part  à  ce  culte, 
au  chant  grégorien  notamment.  Il  est  important  que  les  religieuses  se  pré- 
parent, au  moyen  des  prières  de  la  sainte  Messe  elle-même,  à  communier  à 
la  communion  du  prêtre  :  où  trouver,  en  effet,  une  préparation  meilleure? 
Le  petit  opuscule  de  Dom  Van  Deur,  La  sainte  Messe  entendue  pour  com- 
munier souvent  et  même  tous  les  fours,  est  très  concluant  à  cet  égard. 
Pour  développer  l'enseignement  liturgique  reçu  aux  diverses  conférences,  il 
faudrait  introduire  chez  les  religieuses  la  lecture  de  livres  liturgiques.  La 
réforme  liturgique  faite  dans  les  couvents  passerait  naturellement  aux 
élèves  qui  y  reçoivent  l'éducation  en  si  grand  nombre. 

M.  l'abbé  Maes,  vicaire  de  Wevelghem,  intéresse  au  plus  haut  point  les 
congressistes  par  son  rapport  sur  l'éducation  liturgique  à  l'école.  —  C'est 
une  méthode  complète  d'éducation  religieuse  que  M.  l'abbé  Maes  propose  dans 
son  rapport,  et  avec  une  éloquence  pleine  de  vie  et  d'entrain  que  nous 
voudrions  pouvoir  rendre  ici.  Il  faut  tout  d'abord,  en  parlant  à  son  intel- 
ligence sans  doute,  mais  aussi,  mais  surtout,  à  son  cœur,  faire  prendre  à  l'en- 
fant conscience  de  Dieu,  de  cet  Etre,  Auteur  de  notre  être,  source  de  tout 
bien,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous  nous  mouvons,  en  qui  nous  existons. 
Cette  conscience  de  Dieu  une  fois  assise  comme  base  de  sa  vie  religieuse  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant,  il  faudra,  par  la  même  méthode  et  en  s'adres- 
sant  à  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  lui  faire  comprendre  ce  que  c'est 
que  l'Eglise,  ce  qu'elle  est  dans  son  divin  Fondateur,  dans  ses  premiers  apôtres 
et  ses  premiers  fidèles,  ce  qu'elle  est  dans  son  développement  et  son  extension 
par  toute  la  terre,  ce  qu'elle  est  pour  lui  personnellement.  Il  faut  créer  dans 
l'enfant  le  sentiment  de  la  grandeur, de  l'insigne  noblesse  où  l'élève  sa  qualité 
de  membre  de  l'Eglise  de  Dieu.  Quel  élan,  quel  enthousiasme  on  suscitera 
ainsi  en  sa  jeune  âme,  et  combien  volontiers  il  s'associera  à  toutes  les  mani- 
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festations  du  culte  public  que  l'Eglise  rend  à  Dieu,  et  notamment  à  la  célé- 
bration de  cet  auguste  sacrifice  de  nos  autels,  centre  de  la  religion.  Nous  ne 
pouvons  suivre  dans  tous  ses  développements  le  remarquable  rapport  de 
M.  l'abbé  Maes;  mais  nous  serait-il  permis  d'exprimer  l'espoir  que  son  travail 
soit  traduit  et  largement  répandu  ? 

M.  l'abbé  PoUie,  surveillant  au  collège  de  Menin,  traite  de  l'éducation 
liturgique  dans  les  collèges.  Les  professeurs,  dans  leurs  classes  respectives, 
ont  à  cet  égard  le  plus  d'influence.  Les  élèves  de  la  section  professionnelle, 
qui  fréquentent  le  collège  moins  longtemps,  et  auront  plus  tard  moins 
d'occasions  de  s'instruire  dans  la  liturgie,  doivent  y  être  d'autant  plus  soi- 
gneusement instruits  par  leurs  professeurs.  Ils  leur  donneront  des  leçons  de 
hcurgie  en  classe  mêmp.  .  Explication  du  cycle  liturgique,  rites  et  cérémonies 
dans  l'administration  des  Sacrements,  etc.;  ils  leur  feront  faire  des  devoirs  sur 
la  liturgie,  par  exemple,  à  l'occasion  d'une  fête,  une  analyse  de  la  Séquence, 
où  seront  relevés  les  points  de  doctrine  qu'elle  renferme  ;  ils  leur  donne- 
ront à  lire  tel  ou  tel  livre  traitant  de  liturgie,  et  les  interrogeront  sur  leur 
lecture.  —  Initiés  <à  la  liturgie  par  ces  moyens  et  d'autres  encore  que  signale 
M.  l'abbé  Pollie,  les  pieux  jeunes  gens,  au  sortir  du  collège,  continueront  leur 
pratique  chrétienne  avec  un  plus  vif  intérêt  et  une  plus  grande  joie,  garanties 
de  leur  persévérance. 

Quant  aux  p'-oiesseurs  de  la  section  des  Humanités,  ils  disposent  de  plus  de 
moyens  encore  pour  inspirer  à  leurs  élèves  l'amour  de  la  liturgie.  Ils  insiste- 
ront sur  la  belle  forme  littéraire  des  oraisons  et  des  hymnes  et  sur  les  riches 
trésors  de  poésie  renfermés  dans  les  psaumes;  sur  le  sens  profond  et  instruc- 
tif de  ces  mêmes  oraisons  et  sur  la  signification  si  pleine  de  religion  des 
diverses  cérémonies  :  inclinations,  génuilexions,  bénédictions;  ils  liront  à 
leurs  élèves,  la  veille  des  grandes  fêtes, une  belle  page  qui  leur  donne  l'intel- 
ligence et  l'amour  du  mystère  qu'on  va  célébrer.  —  Et  pour  stimuler  l'initia- 
tive de  ces  jeunes  gens,  appelés  en  grand  nombre  au  service  des  saints  autels, 
ils  donneront  à  faire,  sur  des  matières  liturgiques,  des  travaux  personnels, 
des  rapports  même  sur  tel  ou  tel  livre  de  liturgie,  récemment  paru  et  plus 
particulièrement  propre  à  intéresser  la  jeunesse;  et  des  travaux  de  ce  genre 
seraient  lus  aux  séances  de  l'académie  littéraire  du  collège. 

Quelle  sera  enfin  la  mission  liturgique  des  surveillants  dans  les  collèges? 
Ils  s'inspireront  dt  la  liturgie  dans  le  choix  des  méditativ)ns  pour  les  élèves. 
Et  surtout  ils  donneront  l'exemple  de  la  piété,  de  la  vie  liturgique.  Que,  par 
exemple,  à  la  Messe  commune,  les  élèves  voient  le  surveillant  suivre  avec  eux 
les  cérémonies  et  le  chant,  et  non  pas  s'isoler  de  l'office  public  pour  se 
confiner  tout  le  temps  dans  la  récitation  du  Bréviaire.  La  Messe  quotidienne 
des  élèves  devra  être  dite  de  façon  que  tous  puissent  sans  peine  se  rendre 
compte  de  la  suite  des  cérémonies  et  s'unir  aux  prières  liturgiques.  Que  toute 
précipitation  soit  donc  évitée  et  que  là,  où  les  rubriques  le  permettent,  les 
textes  sacrés  soient  dits  à  intelligible  voix.  — Il  faut,  conclut  le  rapporteur,  que 
tout  le  personnel  enseignant  de  nos  collèges  travaille  d'un  commun  effort  à 
inculquer  aux  élèves  l'esprit  liturgique. La  jeunesse.c'est  l'avenir.et  la  former 
à  la  vie  liturgique,  c'est  assurer  le  plus  efficacement  le  réveil  de  l'esprit  chré- 
tien parmi  nos  populations. 
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Dans  le  rapport  suivant,  présenté  par  M.  l'abbé  Vuylsteke,  vicaire  de 
Sainte-Walburge,  à  Bruges,  on  trouve,  exposées  lumineusement  et  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  les  prescriptions  liturgiques  touchant  la  place 
respective  que  doivent  occuper  sur  l'autel  la  croix,  le  tabernacle  et  le  trône 
d'exposition  du  très  saint  Sacrement.  C'est  vraiment  un  traité  complet 
sur  la  matière ,  et  à  le  consulter,  le  cas  échéant,  on  évitera  bien  des  fautes  si 
souvent  commises  dans  la  construction  des  autels. 

M.  l'abbé  Hubert  Hoste,  dans  un  rapport  de  moindre  dimension,  donne 
sur  le  même  sujet  quelques  indications  d'ordre  pratique.  Ensuite  M.  le  cha- 
noine Callewaert.  président  de  la  section  de  liturgie,  l'infatigable  promoteue 
de  la  restauration  liturgique,  invite  l'assemblée  à  passer  dans  la  salle  d'expo- 
sition du  Congrès,  où  un  autel  a  été  dressé  avec  croix,  tabernacle  et  trône 
d'expoition  du  très  saint  Sacrement,  Une  leçon  de  choses  —  combien  intéres- 
sante et  instructive  !  —  couronne  ainsi  l'enseignement  des  deux  rapports 
qui  ont  précédé.  (A  suivie.) 

SEMAINE  LITURGIQUE  DU  MONT -CES  AR  {smte).  —M.  le  chanoine 
Stimart,  professeur  de  liturgie  à  Tournai,  nous  expose  la  liturgie  du  baptême 
des  adultes,  nous  montrant  l'identité,  pour  le  fond,  de  cette  partie  du  rituel 
romain,  avec  les  livres  liturgiques  les  plus  anciens.  Cet  admirable  exposé  nous 
montre  combien  il  est  important,  avantageux  pour  la  foi,  édifiant  pour  la 
piété,  d'asseoir  toujours  nos  études  liturgiques  sur  un  fonds  historique 
sérieux.  Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  de  larges  extraits  de  cet  inté- 
ressant exposé. 

Le  R.  P.  Dom  Vandeur,  prieur  du  monastère,  nous  entretient  du  saint 
sacrifice  de  la  Messe. 

En  un  exposé  profondément  théologique  de  la  notion  de  la  sainte  Messe. 
Dom  Vandeur  nous  montre  dans  le  saint  sacrifice  le  centre  de  la  vie  chré- 
tienne, car  c'est  là  que  nous  trouvons  la  continuation  et  le  renouvellement 
de  notre  rédemption. 

La  rédemption,  c'est  le  don  que  Jésus-Christ  fait  de  1  ji-même  par  sa  parole 
et  par  son  corps  sacré.  C'est  le  double  don  que  nous  retrouvons  dans  la 
sainte  Messe.  Dans  la  Messe  des  catéchumènes,  Jésus-Christ  se  donne  à  nous 
par  sa  parole;  dans  la  Messe  des  fidèles,  il  s'offre  pour  nous  à  son  Père  et  nous 
nourrit  de  sa  chair  adorable,  d'où  un  triple  mystère  dans  cette  partie  de  la 
Messe:  mystère  d' ohlat  ion, -par  l'offrande  du  Christ  préfiguré  par  les  oblats; 
mystère  de  mort,  par  la  mort  mystique  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  par  la 
consécration;  mystère  de  résurrection,  par  la  communion  qui  fait  vivre  plus 
abondamment  le  Christ  dans  les  âmes  des  fidèles. 

Descendant  de  ces  hautes  considérations  à  des  considérations  d'ordre 
plus  pratique,  Dom  Vandeur  nous  montre,  dans  la  Messe  de  chaque  jour, 
une  admirable  préparation  à  la  communion  quodidienne.  Cette  préparation, 
qui  varie  chaque  jour,  qui  est  celle  que  l'Eglise  impose  au  prêtre,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas,  comme  aux  temps  antiques,  celle  des  fidèles? —  Il  est  par- 
fois impossible  d'attendre  l'heure  delà  Messe  pour  communier,  c'est  vrai; 
mais  que  de  personnes  pieuses  s'efforcent  de  communier  en  dehors  de  la 
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Messe,  semblent  éviter  de  communier  à  la  communion  du  prêtre,  cherchant 
ainsi  à  satisfaire  leurs  habitudes  de  piété  individualiste  ! 

Et  pourtant,  la  place  logique  de  la  communion  est  à  la  Messe,  puisqu'elle 
est  une  étroite  participation  à  ce  sacrifice,  puisque  la  préparation  à  la  com- 
munion voulue  par  l'Eglise  est  bien  l'ensemble  des  prières  et  des  cérémonies 
de  la  Messe.  Ah  !  quand  donc  comprendrons-nous  cela? 

La  liturgie  de  la  Messe,  surtout  dans  la  partie  variable,  nous  offre  égale- 
ment une  mine  inépuisable  de  sujets  de  méditation.  On  court  partout  cher- 
cher des  livres  de  méditations  et  nous  en  avons  un,  à  notre  portée,  que  nous 
ne  méditons  jamais  :  le  Missel  ! 

Si  nous  méditions  souvent  notre  Missel,  un  même  souffle  liturgique  ani- 
merait toute  notre  journée  :  Messe,  Office,  oraison;  l'oraison  ne  serait  plus 
cet  exercice  mort  que  nous  cloîtrons  dans  la  première  demi-heure  de  notre 
journée,  et  qui  n'a  plus  ou  presq^ùc  plus  d'influence  sur  le  reste  du  jour.  La 
Messe  et  chaque  partie  de  l'Office  ramèneraient  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur 
les  saintes  élévations  du  matin,  et  de  temps  en  temps  nous  aimerions  à  revenir 
baigner  notre  cœur  dans  ces  pieuses  affections  par  quelques  instants  d'orai- 
son. La  prière  liturgique  recouvrerait  ainsi  ce  rôle  de  divine  pourvoyeuse  de 
l'oraison  que  lui  attribuaient  les  anciens  Pères. 

BIBLIOTHÈQUE    LITURGIQUE 

CHANT  GRÉGORIEN.  DEUXIÈME  GROUPE    (COURS  MOYEN). 

10.  Méthode  pratique  du  Chant  grégorien, -par  Dom  Schmitt. —  Paris,  Chau- 
vin.— Méthode  excellente  entre  toutes,  mais  devenue  très  rare.  Une  première 
partie  traite  du  rythme  des  récitatifs,  une  seconde  parle  spécialement  du 
mécanisme  de  la  voix  et  des  chants  neumatiques. 

11.  Méthode  élémentaire  de  chant  grégorien,  par  Dom  Bastien.  —  Tournai, 
Desclée,  i  fr.,  2^  édit..  140  pages.  Précédé  d'une  courte  notice  historique, 
cet  ouvrage  tout  en  voulant  rester  élémentaire,  est  déjà  très  coinplet. 

15.  Le  Chant  de  l'Eglise,  par  L.  D.  S.  —  Namur,  Wesmael,  éditeur,  3  fr. 
Ce  livre  se  compose  de  deux  parties;  l'une  historique, très  bien  documentée  et 
donnant  un  aperçu  très  complet  du  chant  grégorien  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours;  l'autre,  pratique  et  théorique,  enseignant  l'art  si  difficile 
de  bien  lire  le  texte,  de  bien  lire  le  chant  liturgique,  et  terminant  par  une 
leçon  pratique.  Excellent  ouvrage. 

16.  Grammaire  de  plain-chant,pa.T  les  Bénédictines  de  Stanbrook.  —  Tour- 
nai, Desclée,  fr.  1.50.  Ouvrage  approuvé  par  Dom  Mocquereau,  le  savant 
directeur  de  la  publication  la  Paléographie  mtisicale,  et  reflétant  ses  idées. 
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QUESTIONS    POSÉES 

I9N  PRETRE  QUI  CELEBRE  A  UN  AUTEL  LATERAL 
PEUT-IL,  A  LA  COMMUNION,  SE  RENDRE  A 
L'AUTEL  DU  SAINT-SACREMENT  POUR  DONNER 
LA   COMNUNION  AUX    FIDELES  ? 

R.  Je  ne  connais  pas  de  décret  adéquat  à  votre  question, 
mais  il  en  est  un  qui  fournit  des  indications  suffisantes  :  le 
19  décembre  1829  (Decr.  Auth.,  vol.  II,  26j2-[^6^i^\),  les  Capucins  de  Flo- 
rence ont  posé  cette  question  : 

«  Peut-on,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  dans  les  hôpitaux,  pour 
porter  le  saint  Viatique  aux  malades,  quitter  l'autel  à  la  communion  et  se 
rendre  au  lit  des  malades  en  récitant  le  Miserere,  comme  on  le  fait  en  dehors 
de  la  Messe?  >> 

Rép.  «  Non,  pour  la  récitation  du  Miserere.  De  plus,  il  faut  remarquer  que 
si  le  célébrant,  en  portant  le  saint  Viatique  pendant  la  Messe,  perd  de  vue 
l'autel,  l'administration  dans  ces  conditions  n'est  pas  permise.  » 

Ce  décret  est  annoté  assez  longuement  {Commentaria  et  adnot.  super 
decr.  S.  R.  C,  vol.  IV,  2672).  Nous  résumons  : 

Principe  général  :  L'unité  de  l'acte  le  plus  auguste  de  notre  sainte  religion 
ne  peut  être  interrompue. 

Or,  cette  interruption  se  produit  : 

1°  Par  l'intercalation  de  prières  étrangères  aux  prières  de  la  Messe.  C'est  le 
cas  pour  le  Miserere  ; 

2°  En  faisant  un  trajet  tellement  long  que  l'union  morale  entre  le  prêtre  et 
l'autel  soit  censée  rompue  :  hoc  enim  esset  sacrificium  quodammodo  inlerrum- 
pere,  tum  propter  longum  iter... 

Or,  dans  le  cas  proposé  ces  différents  modes  d'interruption  ne  se  produisent 
pas. 

Donc  la  chose  semble  tout  à  fait  permise  (s.  m.  j.).  Bien  plus,  l'annotation 
rappelle  un  autre  principe,  d'où  il  faudrait  conclure  que  non  seulement  on 
peut,  mais  on  doit  agir  ainsi. 

«  Potest  immo  et  débet  Sacerdos  qui  minister  est  Dei  in  cujus  honorem 
sacrificium  offert,  et  Ecclesiœ  sive  ftdelium,  pro  quibus  offert,  Eucharisti- 
cum  panem  a  divina  mensa  petentibus  prœbere  :  iis  tamen  semper  legibus, 
eo  ordine,  qui  ab  Ecclesia  ipsa  praescriptus  est.  » 

Si  donc  la  chose  est  permise,  le  prêtre  est  obligé  de  communier,  dans  le 
cas  posé,  les  fidèles  qui  se  présentent. 

Mais  si  nous  quittons  le  point  de  vue  purement  rubrical  pour  en\'isager  le 
côté  liturgique,  que  de  considérations  touchant  de  plus  près  à  l'intelligence 
parfaite  du  saint  sacrifice  !  Aux  âges  d'or  liturgiques,  on  ne  distribuait 
jamais  à  la  Communion  que  les  saintes  Espèces  qui  avaient  été  consacrées 
à  la  Messe  même.  Dans  son  grand  ouvrage  ^  le  cardinal  Bona  expose  admi- 

I.  Bona-Sala,  Rer.  Lit.,  lib.  II,  cap.  VIII,  §  2,  3,  4,  5. 
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rablement  cette  vraie  notion  de  la  participation  au  sacrifice,  et  il  explique 
ces  paroles  de  Tertullien  {de  exhort.  castitatis  Lib.  cap.  7)  :  «  Tous  les  fidèles 
sont  prêtres,  car  tous  apportent  à  l'autel  les  offrandes  du  sacrifice.  »  C'est 
le  sacrifice  des  fidèles  comme  celui  du  prêtre  :  ut  meum  ac  vesirum  sacrificium, 
et  voilà  pourquoi  ils  devaient  apporter  leur  offrande  de  pain  et  de  vin,  qui 
leur  rappelait  par  un  signe  sensible  et  permanent  leur  participation  active. 
On  retrouve  des  vestiges  de  cet  usage  dans  nos  abbayes;  l'acolyte  qui  veut 
communier  apporte  son  hostie  à  l'Offertoire.  Il  est  évidemment  beaucoup  plus 
liturgique  de  ne  pas  utiliser  la  sainte  Réserve  pour  la  communion  ;  mais  on 
ne  peut  songer  à  vulgariser  cet  usage.  Cependant,  pour  les  communions 
peu  nombreuses,  le  Missel  {Ritus  cel.  missam  X,  n^  6)  et  le  Rituel  (tit.  IV, 
cap.  2,  no  II)  prévoient  la  conséciation  sur  le  corporal  et  la  distribution 
sur  la  patène  «  ponit  particulas  consecratas  inpixide,  vel  si  pauci  sint  cotn- 
municandi ,  super  palenam...  » 

PEUT-ON  DANS  UNE  MÊME  EGLISE  PLACER  PLUSIEURS 
STATUES   DE  LA   SAINTE  VIERGE  OU  DU  MÊME   SAINT? 

R.  Nous  avons  sur  ce  sujet  un  décret  formel  qui  fut  suivi  d'une  lettre  circu- 
laire. Décret  du  24  fév.  i8go    3723.  —  Circulaire  du  20  mai  1890,  3732. 

En  voici  le  résumé. 

C'est  une  règle  invariable  qu'on  ne  peut  dans  une  même  église  exposer 
à  la  vénération  des  fidèles  deux  statues  ou  tableaux  qui  représentent  le  même 
saint  ou  la  sainte  Vierge  sous  le  même  vocable  sub  uno  eodem  titulo  invo- 
catam.  Cette  règle  fut  rappelée  avec  insistance  en  1890.  En  ce  moment,  en 
effet,  le  culte  de  Notre-Dame  de  Pompéi  se  répandait  beaucoup  en  ItaUe. 
II  y  avait  une  tendance  à  substituer  ou  à  ajouter  dans  les  églises  au  culte 
de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire  celai  de  Notre-Dame  de  Pompéi,  qui, 
cependant,  sauf  quelques  légères  différences,  se  rapporte  au  même  mystère. 
Quelles  que  soient,  dit  le  décret,  les  faveurs  et  les  grâces  singulières  que  Dieu 
accorde  dans  ce  nouveau  sanctuaire,  on  ne  peut  introduire  ce  culte  là  ou 
existe  déjà  le  culte  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  parce  que,  à  Pompéi,  il  s'agit 
aussi  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire. 

VOUDRIEZ- VOUS  EXPLIQUER  DANS  LE  NUMÉRO  DE  NOËL  LES 
ANOMALIES  DE  L'OFFICE  DE  MATINES  au  JOUR  DE  L'EPIPHANIE  ? 

R.  Dans  l'office  romain,  l'invitatoire  est  supprimé  au  commencement  de 
l'office  et  transporté  au  troisième  nocturne.  C'est  un  vestige  très  ancien,  qui 
s'est  conservé  exceptionnellement  à  l'office  de  l'Epiphanie.  Citant  Amalaire, 
Gerbert  nous  apprend  1  que  deux  offices  nocturnes  étaient  célébrés  en  îa 
solennité  de  la  Nativité  :  dans  l'église  Sainte-Marie-Majeure,  avant  minuit, 
avaient  lieu  des  vigiles  sans  invitatoire  ;  l'autre  office  était  chanté  à  Saint- 
Pierre  pendant  la  nuit,  «  à  l'heure  où  le  peuple  a  l'habitude  de  se  rendre  k 

I.    Vet.  Lit.  Aient.,  Iliepars,  disq.  IX,  cap.  I,  ad  3«. 
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l'office)'  et  celui-ci  avec  invitatoire. En  fusionnant  ces  deux  offices,  on  arrive 
à  avoir  l'invitatoire  au  troisième  nocturne. 

Les  relations  intimes  de  ces  deux  solennités  à  l'origine  expliquent  que 
cette  particularité  se  soit  conservée  à  l'Epiphanie.  Pendant  l'octave,  ces 
deux  offices  n'avaient  pas  lieu  :  de  là  qu'aujourd'hui  encore  cette  anomalie 
ne  se  produit  que  le  jour  même  de  la  fête. 

On  peut  évidemment  greffer  sur  ce  fait  des  enseignements  symboliques, 
à  condition  de  ne  pas  vouloir  expliquer  par  là  l'origine  de  ces  dispositions 
dues  uniquement  à  des  circonstances  historiques.  Faute  de  cette  réserve,  plu- 
sieurs auteurs  ont  présenté  la  science  liturgique  comme  un  ensemble  d'énig- 
mes souvent,  il  faut  le  dire,  assez  naïves  et  mesquines.  Nous  en  avons  un 
exemple  pour  le  cas  qui  nous  occupe.  Durand  de  Mende^,  par  exemple,  donne 
raison  de  ces  particularités  de  l'Epiphanie  comme  suit  : 

On  commence  l'office  ex  abrupto  sans  invitatoire  pour  deux  raisons  :  parce 
que  les  Mages  se  sont  mis  en  route  de  suite  dès  qu'ils  ont  vu  l'étoile;  ensuite 
en  haine  de  la  trompeuse  invitation  à  adorer  l'Enfant  qu'Hérode  désirait 
recevoir.  Il  n'y  a  pas  d'hymne  parce  que  c'est  aux  parfaits  qu'il  appartient 
de  chanter  des  hymnes,  or,  la  conversion  des  Gentils  en  était  à  ses  débuts. 
Pendant  l'octave,  on  dit  l'invitatoire,  parce  que  les  Mages,  après  avoir 
reconnu  le  Sauveur,  nous  invitent  à  adorer  le  Christ,  etc. 

On  comprend  que  des  explications  aussi  fantaisistes  aient  jeté  le  discrédit 
sur  la  science  liturgique.  J'ai  eu  sous  la  main  un  livre  de  Messe  qui  expliquait 
toutes  les  cérémonies  d'après  cette  méthode  :  le  prêtre  se  lave  les  mains 
pour  rappeler  la  conduite  de  Pilate,  etc.  Nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion 
de  signaler  ce  travers. 


LETTRES   REÇUES 


D'UN  AUMONIER  DE  PENSIONNAT    : 
Mon  Révérend  Père, 

Une  nouvelle  qui  va  vous  faire  plaisir,  d'autant  plus  que  je  n'ai  été  pour 
rien  dans  l'affaire,  ce  qui  eût  probablement  gâté  les  choses  ! 

Le  pensionnat  de  X...,  à  Z...,  prend  une  orientation  liturgique  sérieuse 
on  ne  peut  plus. 

Depuis  quinze  joui-s,  la  Messe  chantée  a  été  introduite  le  dimanche,  avec 
communion  pendant  la  Messe,  qui  a  lieu  d'assez  bonne  heure.  Puis,  contraire- 
ment à  la  pratique  adoptée  et  suivie  jusque-là, la  communion  en  semaine  est 
rentrée,  enfin,  dans  son  cadre  liturgique. 

On  m'avait  prié  de  donner  une  instruction  liturgique  pour  engager  les 
élèves  à  chanter  :  Jes  paroles  de  Pie  X,  rappelées  dans  votre  numéro,  ont 
servi  de  thème... 

On  vient  de  me  demander,  ce  soir,  délicatement,  si  je  ne  pourrais  pas  expli- 

2.   nationale  div.  ofj.  lib.  VI,  cap.  i6. 
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quer  la  sainte  Messe  aux  élèves  tous  les  dimanches  soirs  :  ce  qui  commencera 
à  partir  de  dimanche  prochain,  sans  faute. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  de  quoi  vous  réjouir.  Je  souhaite  que  ce  nouvel 
exemple  exerce  sa  contagion  bienfaisante  et  amène  à  la  vie  liturgique  «  con- 
nue et  réalisée  »,  d'autres  adeptes,  recrutés  surtout  dans  le  monde  des  jeunes 
filles.  Ce  sont  les  mères  de  demain. 

LETTRE  D'UN  DES  PRINCIPAUX  LITURGISTES  DE  NOTRE 
TEMPS  : 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  été  fort  sensible  à  l'attention  que  vous  avez  eue  de  m'adresser  le 
premier  numéro  des  Questions  Liturgiques,   et  j'applaudis  de  tout  cœur... 

Il  me  vient  parfois  à  l'esprit  que,  plus  encore  que  des  revues,  plus  que  des 
Congrès,  l'action  directe  par  l'exemple  serait  d'une  efficacité  souveraine. 
Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  à  votre  disposition  quelque  grande  église 
de  ville,  pour  y  accomplir  la  liturgie  dans  toute  sa  perfection.  Ici,  c'est 
quelque  chose  de  désolant.  Pourtant  je  viens  de  voir  récemment  en 
Angleterre  un  exemple  convaincant  de  l'influence  irrésistible  de  l'action 
liturgique,  même  parmi  les  protestants.  Il  y  a  à  Oxford  un  faubourg  très 
populeux,  et  autrefois  mal  famé,  appelé  Jéricho.  Au  fond,  dans  une  basilique 
moderne  appelée  Saint-Barnabas,  quelques  clergymen  ont  essayé  d'exercer, 
dans  le  cadre  un  peu  gênant  du  Prayer  Book,  tout  ce  que  le  vieil  usage  de 
Sarum  et  la  liturgie  romaine  actuelle  offraient  de  plus  beau  en  fait  de  prati- 
ques cultuelles.  On  s'est  un  peu  moqué  d'abord  du  zèle  et  des  illusions  de 
ces  Messieurs.  Mais  j'ai  pu  voir  de  mes  \'eux,  en  octobre  dernier,  le 
résultat  obtenu.  Le  quartier  est  tout  transformé,  même  quant  à  l'aspect 
extérieur  :  le  dimanche,  la  basilique  regorge  de  monde,  surtout  d'hommes,  qui 
prennent  à  chaque  détail  le  plus  vif  intérêt,  s'associent  aux  chants  liturgiques  : 
et  cela,  avant  midi,  après-midi,  le  soir.  De  même,  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
l'église  des  Cowley  Fathers  est  devenue  le  centre  principal  de  piété,  spécia- 
lement pour  les  étudiants,  comme  elle  est  un  modèle  achevé  de  vie  liturgique 
traditionnelle  :  un  jour  d'Ascension,  où  l'église  catholique  desservie  par  des 
religieux  n'avait  à  offrir  que  quelques  Messes  basses,  et  des  «  dévotions  » 
vers  le  soir,  j'y  ai  assisté  à  une  fonction  qui  rappelait  les  plus  beaux  temps 
des  vieilles  cathédrales,  comme  Salisbury  et  les  autres. 

Je  vous  souhaite,  en  terminant,  cher  et  Révérend  Père,  tout  le  succès  que 
mérite  votre  zèle... 

LA  LITURGIE  DANS  LES  COLLÈGES.  —  Nous  recevons  d'un  profes- 
seur de  collège  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  Révérend  Père, 

...  Je  me  fais  un  réel  plaisir,  le  samedi,  de  préparer  mes  élèves,  texte  en 
main,  à  entendre  la  Messe  du  lendemain.  Plusieurs  d'entre  eux  montrent 
beaucoup  de  goût  pour  la  prière  liturgique.  Et  comme  l'on  trouve  facilement 
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le  moyen  de  rattacher  cet  exercice  à  l'enseignement  des  vérités  de  la  foi  et 
d'une  piété  pratique  et  solide  !  J'espère  pouvoir  vous  envoyer,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  le  Principal,  une  liste  plus  longue  d'abonnés  pour  l'année 
prochaine. 

Dans  quinze  jours,  j'aurai  mon  tour  de  célébrer  la  Grand'Messe  devant 
mes  élèves  et  pour  eux  :  je  voudrais  les  préparer  à  offrir  le  saint  Sacrifice  avec 
moi  dans  une  réelle  communion  de  sentiments  et  de  prières  d'après  l'esprit 
de  la  liturgie;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  tous  suivent  mot  à  mot  les 
jjrières  que  je  dirai  à  l'autel  :  pourriez- vous  me  faire  envoyer  50  numéros 
(40  flamands,  10  français)  pour  la  Toussaint  et  dimanches  suivants?  « 

NOTICES   BIBLIOGRAPHIQUES 

|3M  BOUSSION,  O.  S.  B.  Fleurs  de  l'Année  liturgique  ou 
Versions  graduées  extraites  du  Bréviaire  et  du  Missel. 
Namur,  librairie  Wesmael-Charlier,  et  chez  l'auteur  à  Don- 
gelberg  par  Incourt.  1910.  viii-245  p.  Prix  :  2  francs. 

Auteur  du  Latin  accessible  à  tous,  qu'on  a  appelé  i(un  petit 
chef-d'œuvre  de  concision  et  de  précision  .,  Dom  Boussion 
complète  aujourd'hui  son  œuvre  en  publiant  un  recueil  de  Versions  tirées  de 
la  liturgie. 

Le  public  auquel  s'adressait  le  premier  ouvrage  était  spécialement,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  «  les  personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse, 
ainsi  que  beaucoup  de  bons  chrétiens,  de  jeunes  gens,  de  jeunes  personnes 
vivant  dans  le  monde,  qui  seraient  très  heureux  de  comprendre  assez  le  latin 
pour  suivre  dans  leur  livre  de  prières,  avec  plus  d'intérêt  et  de  fruit,  les 
Offices  liturgiques  '>.  A  ce  public-là,  les  Fleurs  de  l'année  liturgique  rendront  les 
plus  précieux  services,  vu  l'heureuse  disposition  des  textes,  gradués  selon 
leur  difficulté,  et  grâce  à  l'adjonction  d'un  lexique  logiquement  combiné. 

Mais  cette  œuvre  sera  également  utile  aux  professeurs  des  établissements 
chrétiens  d'enseignement  secondaire,  qui  y  trouveront  un  choix  de  versions 
intéressantes  à  l'usage  des  élèves  des  classes  inférieures  d'humanités.  Ces  tex- 
tes liturgiques  apporteront  une  heureuse  diversion  à  la  lecture  des  auteurs 
païens,  et  ils  auront  le  grand  avantage  d'initier  les  jeunes  gens  à  l'intelligence 
du  Missel,  qui  devrait  être  le  livre  de  prières  préféré  de  tous  les  chrétiens,  et 
tout  spécialement  d'apprendre  la  langue  de  l'Église. 

Signalons  à  ce  sujet  la  campagne  que  poursuit  M.  Guibert,  un  des  directeurs 
de  la  Revue  pratique  d'apologétique,  en  laveur  de  l'étude  plus  approfondie  du 
latin  dans  les  séminaires  français.  Il  est  un  fait  malheureusement  trop  cer- 
tain, c'est  que  le  latin  y  est  en  décadence.  La  faute  en  est,  pour  beaucoup,  aux 
nouveaux  programmes  universitaires,  qu'on  est  bien  obligé  de  suivre  ;  mais 
aussi  la  diminution  de  l'estime  due  à  la  langue  liturgique  de  l'Église  dans 
l'esprit  des  maîtres  et  des  élèves.  Il  y  a  vingt  ans,  nous  commencions  le  latin 
en  huitième;  maintenant,  c'est  en  sixième.  Le  dernier  congrès  de  l'Alliance 
des  maisons  d'éducation  chrétienne  (Bordeaux,  29  août-i^'  septembre) 
s'est  vivement  préoccupé  de  la  question,  et    des  résolutions  vraiment  prati- 
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ques  y  ont  été  prises.  Souhaitons,  avec  ie  Congrès,  la  solution  heureuse  et 
prochaine  de  cette  crise  du  latin. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  l'abbé  Verdunoy,  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Flavigny  (Côte-d'Or),  a  fait  paraître  un  opuscule  intitulé  Pour 
apprendre  le  latin  liturgique  ♦,  contenant,  dans  une  centaine  de  pages,  gram- 
maire, exercices,  versions  et  lexique.  Beaucoup  moins  complet  que  les  ouvra- 
ges similaires  de  D.  Boussion,  il  peut  cependant  rendre  d'utiles  services. 

La  liturgie  elle-même  a  fait  l'objet  de  plusieurs  études  spéciales. 

DomJ.  Baudot  a  publié  dans  la  collection  Science  et  Religion  (n»  567),  une 
brochure  sur  le  Pontifical  ^.  Son  excellent  travail  est  fait  d'après  les  sources  et 
renvoie  aux  meilleurs  auteurs.  Signalons-lui  cependant  que  le  Mitrale  de 
Sicard  est  un  traité  de  liturgie,  et  non  une  chronique  ^. 

Dans  son  livre  La  Liturgie  et  la  Vie  chrétienne  *,  M.  A.  Vigourel  a  publié 
une  série  d'instructions  qu'il  a  faites  aux  fidèles  de  la  paroisse  Saint-Sulpice, 
à  Paris.  Le  plan  en  est  assez  ingénieux,  et  la  doctrine  vraiment  solide.  Cepen- 
dant l'ordre  suivi  ne  laisse  pas  de  sembler  un  peu  confus,  mais  l'auteur  a  voulu 
assigner  à  chaque  dimanche  ou  fête  le  sujet  le  plus  en  rapport  avec  le  temps 
liturgique.  Un  sommaire,  placé  au  début  de  chaque  instruction,  en  donne  un 
bon  résumé  et  peut  lui-même  servir  de  guide  à  qui  ne  voudrait  pas  s'en  tenir 
au  texte.  Les  paroles  de  la  sainte  liturgie  sont  utilisées  avec  beaucoup  d'à- 
propos  au  cours  de  l'instruction  elle-même.  Les  hymnes  usuelles  sont  tra- 
duites en  prose  rimée  et  rythmée  sur  le  modèle  de  l'original  latin.  L'auteur 
n'a  pas  voulu  faire  de  poésie,  mais  plusieurs  passages  sont  rendus  avec  un 
vrai  succès.  L'ouvrage  possède  table  alphabétique,  table  analytique,  sui- 
vant l'ordre  liturgique  et  table  analytique  d'après  les  diverses  phases  de 
la  vie  chrétienne. 

Nous  regrettons  l'absence  totale  de  renseignements  bibliographiques; 
cependant  il  eût  pu  être  utile  de  donner  une  liste  d'auteurs  judicieusement 
choisis.  Si,  cà  et  là,  nous  aurions  la  tentation  de  faire  quelques  réserves,  nous 
applaudissons  à  la  pensée  de  l'auteur  et  le  félicitons  de  son  beau  travail. 

Signalons  aussi  la  traduction  que  vient  de  donner  le  R.  P.  Bund  de 
l'Année  ecclésiastique  et  les  fêtes  des  saints  dans  leur  évolution  historique,  du 
Dr  K.-A.-H.  Kellner  ^.  Nous  ne  possédions  pas  l'équivalent  de  ce  travail  si 
utile.  L'auteur,  après  une  première  partie  sur  les  fêtes  de  l'Eglise  en  général 
étudie  dans  une  deuxième  section  l'année  ecclésiastique  :  cycle  pascal,  cycle 
de  Noël,  fêtes  spéciales  de  quelque  importance.  Les  cent  dernières  pages  de 
l'ouvrage  sont  consacrées  à  un  exposé  des  sources  de  l'éortologie  et  de  la 
manière  de  s'en  servir.  Malgré  certaines  imperfections,  dues  surtout  au  sujet 

traité.—  l'étude  approfondie  des  sources  est  encore  en  grande  partie  à  faire, 

c'est  un  livre  appelé  à  rendre  de  grands  services,  grâce  à  son  appareil  sci'en- 

1.  Chez  l'auteur. 

2.  Paris,  Bloud. 

3.  Paris,  Lethielleux. 

4.  Paris,  Lethielleux;  Rome,  Pustet. 

5.  Paris,  Letouzey  et  .A.né. 
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tifique  et  au  soin  que  l'auteur  a  mis  de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les 
questions.  Les  essais  de  solutions  personnelles  n'}'  font  pas  non  plus  défaut. 
Mais  pourquoi  le  traducteur  estropie-t-il  si  souvent  les  noms  propres?  Il  eût 
pu  aussi  éviter  de  faire  de  M.  Paul  Lejay  (p.  ix)  un  Bollandiste.  Nous 
regrettons  également  que,  parmi  les  sources  du  moyen  âge,  on  n'ait  pas  men- 
tionné les  coutumes  de  Cluny,  ni  un  ouvrage  capital  comme  celui  de  Durand 
de  Mende.  Les  paragraphes  48-49  sur  les  martyrologes  de  Bède-Florus, 
Adon,  etc.  est  à  refondre  totalement  d'après  les  données  de  Dom  Quen- 
tin :  Les  Martyrologes  historiques  du  moyen  âge.  Paris,  1908. 

En  juillet  dernier,  a  paru  le  fascicule  XXI  du  Dictionnaire  d'Archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie  ^.  Ce  fascicule  fait  honneur  à  ses  devanciers.  Rele- 
vons, entre  autres,  les  articles  suivants  :  Catéchuménat  (D.  de  Puniet)  ; 
Catholique  (D.  Leclercq)  ;  Caucase  (D.  Leclercq)  ;  Cavalieri  (D. Baudot)  ; 
Sainte  Cécile,  passion  et  rehques  (D.  Quentin),  étude  qui  présente  un  intérêt 
particulier,  en  replaçant  la  date  du  martyre  sous  Dioclétien;  Crypte  et 
basilique  (D.  Leclercq)  ;  Saint  Célestin  I^r  (D.  Cabrol),  avec  le  véritable  sens 
de  l'axiome  :  Legem  credendi  lex  statuât  supplicandi ,  qui  doit  s'entendre 
proprement  de  la  supplication  litanique  ;  Célibat  et  Céhus  (maison  du),  ces 
deux  derniers  de  D.  Leclercq,  etc. 

Le  5^  fascicule  du  Dictionnaire  apologétique  contient  deux  articles  remar- 
quables et  spécialement  intéressants  au  point  de  vue  liturgique  :  Eucharistie 
(J.  Lebreton)  et  Epiclèse  eucharistique  'S.  Salaville). 

I.  Paris,  Beauchesne. 


LITURGIE  DU  TEMPS 


LE  CYCLE  PASCAL 

LA  SEPTUAGÉSIME 

A  Septiiagésime  inaugure  la  grande  œuvre  du  Sauveur  du 
monde  ;  elle  marque  donc  une  étape  importante  dans  l'an- 
née liturgique.  C'est  le  début  du  cycle  pascal.  La  dévotion 
''(    publique  de  toute  l'Eglise  se  transforme  complètement. 
Pendant  quatre  mois,  l'esprit  et  la  formule  de  son  culte  se 
concentrent  autour  de  la  Rédemption. 

Après  avoir  développé  dans  le  langage  vivant  et  intuitif  du  cycle 
de  Noël  son  traité  populaire  de  Verho  Incarnato,  elle  entreprend 
aujourd'hui  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  et 
la  pratique  du  mystère  sotériologique. 

On  pourrait  placer  en  épigraphe  à  ce  long  et  incomparable  poëme 
liturgique  les  paroles  de  Saint  Paul  aux  fidèles  de  Rome  :  «  Con- 
sepulti  enim  sumus  cum  Illo  per  baptismum  in  mortem,  ut  quomodo 
Christus  surrexit  a  mortuis  per  gloriam  Patris,  ita  et  nos  in  novi- 
tate  vitae  ambulemus  »  \  Synthèse  merveilleuse  de  toute  l'œuvre 
du  Christ  comme  de  toute  vie  chrétienne,  que  l'apôtre  met  dans  un 
relief  si  vigoureux  au  6""^  chapitre  de  sa  lettre. 

Œuvre  de  destruction  et  de  mort,  œuvre  de  résurrection  et  de 
vie,  tel  est  le  double  phénomène  de  la  vie  surnaturelle  qui  s'est 
réalisé  éminemment  dans  le  Chef  et  qui  doit  s'achever  graduelle- 
ment  dans    tous    ses    membres,   jusqu'à    ce    qu'ils   arrivent    à  la 


I.  Rom.  VI,  4. 
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plénitude  de  Jésus-Christ  '  dans  la  dernière  résurrection.  De  là  les 
deux  chants  qui  partagent  en  deux  parties  égales  le  poëme  pascal . 
Dans  l'un,  c'est  la  voix  sévère  du  travail,  du  combat,  de  la  péni- 
tence, de  la  mort  ;  elle  retentit  brusquement  au  dimanche  de  la 
Septuagésime,  et  nous  arrache  aux  suaves  contemplations  de  la  vïe 
cachée,  pour  se  prolonger  pendant  deux  longs  mois  avec  une  austé- 
rité toujours  accentuée.  Dans  l'autre,  ce  sont  les  cris  triomphants 
de  la  victoire,  les  Alléluias  sans  fin  du  temps  pascal,  qui  s'achèvent 
dans  les  enivrantes  effusions  de  l'Esprit  d'Amour. 

Telle  est  l'enseignement  fondamental,  la  conception  chrétienne 
de  la  vie  que  nous  inculque  suavement  mais  fortement  toute  cette 
période  liturgique  qui  s'ouvre  aujourd'hui.  Notre  Mère  la  Sainte 
Eglise  est  en  travail  et  s'efforce  de  nous  enfanter  à  une  vie  nouvelle 
en  Jésus-Christ.  Comme  la  femme  sur  le  point  d'être  mère,  elle 
est  dans  la  tristesse  et  la  souffrance  :  tout  l'appareil  extérieur  du 
culte  s'assombrit  ;  '^  mais  dès  qu'elle  nous  aura  engendrés  à  la  vie 
nouvelle  dans  les  splendeurs  de  la  grande  Fête,  elle  oubliera  toutes 
ses  angoisses. 

Remarquons-le  en  passant  :  ce  ne  sont  pas  là  des  rêveries 
poétiques  réservées  à  la  solitude  des  cloîtres.  Nous  sommes  à  la 
source  même  de  la  véritable  et  solide  piété.  Sous  peine  d'aban- 
donner les  fidèles  aux  caprices  d'une  dévotion  souvent  mesquine  et 
mal  éclairée,  sous  peine  de  nous  condamner  nous-mêmes  à  réciter 
chaque  jour  des  formules  sans  écho  dans  nos  âmes,  il  faut  que  nos 
cœurs  battent  à  l'unisson  de  celui  de  notre  mère. 


Les  deux  cycles  de  Noël  et  de  Pâques  ont  entre  eux  les  mêmes 
rapports  que  les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  Au 
point  de  vue  chronologique,  le  premier  fixe  d'abord  l'attention  ; 
mais  logiquement  le  mystère  pascal,  nous  venons  de  le  voir,  dominé 
toute  la  vie  du  Christ  et  la  vie  chrétienne  ;  il  en  est  la  synthèse  et 
constitue  le  centre  de  la  liturgie.  Aussi  la  fête  de  Pâque  est-elle 
appelée  au  martyrologe  :  solemnitas  sole?nnitatum. 


1.  Eph.  IV,  i3. 

2.  Joan.  XVI,  21. 
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De  ce  double  point  de  vue  sont  nés  deux  usages  différents  dans 
Téortologie  des  liturgies  romaine  et  grecque.  En  Occident  l'année 
ecclésiastique  débute  avec  le  cycle  de  l'Incarnation,  le  i^'  dimanche 
de  l'Avent.  Chez  les  Grecs,  au  contraire,  la  liturgie  gravite  davan- 
tage autour  du  mystère  de  la  Rédemption  ;  l'année  ecclésiastique 
commence  avec  le  cycle  pascal,  soit  donc,  selon  notre  façon  d'en- 
risager  les  choses,  avec  le  dimanche  de  la  Septuagésime  '. 

Nous  avons  conservé  un  vestige  significatif  de  ce  commencement 
d'année  dans  le  choix  des  lectures  faites  à  l'office  de  la  Septuagé- 
sime :  à  Matines  nous  avons  Xincipit  liber  Gejiesis.  Ces  leçons 
rentrent  d'ailleurs  parfaitement  dans  l'esprit  du  temps  et  viennent 
fort  à  propos  nous  rappeler  la  déchéance  universelle  et  les  desseins 
rédempteurs  qui  se  préparent. 

Temps  de  la  Septuagésime  et  Carême  ne  sont  pas  contemporains. 
Dès  le  iv^  siècle,  la  Sainte  Quarantaine  apparaît  comme  une  insti- 
tution existante  et  presque  universelle  '',  tandis  qu'il  faudra  attendre 
le  VII''  et  le  viii^  siècles  pour  trouver  le  temps  de  Septuagésime 
définitivement  admis  dans  les  livres  liturgiques  ^,  L'ancien  bré- 
viaire mozarabe  (breviarium  gothicum  *),  n'en  fait  pas  mention.  Le 
Carême  y  est  précédé  des  neuf  dimanches  après  l'Epiphanie  ;  le  9^ 
est  appelé  :  l7i  dofjimico  ante  die?n  cinerum  et  correspond  à  notre 
quinquagésime  actuelle. 

Comment  est-on  arrivé  à  rattacher  ces  trois  dimanches  au  Carême 


1.  «  Annus  Graecorum  ecclesiasticus  non  orditur  a  tempore  Adventus 
(quod  prorsus  ignorant)  sed  a  paschalis  soleninitatis  longinqua,  ut  ita 
dicam,  meditatione  »  Daniel  Codex,  lit.  Eccl.  Or.fasc.  I,lib.  II,  cap.  II, 
p.  212.  Leipsig  i853.  Il  cite  à  cet  endroit  différents  auteurs  qui  traitent 
cette  matière.  Notez  que  Daniel  parle  de  la  liturgie  grecque  ;  car  dans 
toutes  les  églises  d'Orient,  sauf  dans  l'Église  grecque,  la  fête  de  Noël 
est  précédée  d'un  mois  qui  est  consacré  au  mystère  de  l'Incarnation. 
Voir  les  différences  entre  le  rite  grec  et  les  rites  orientaux.  Nilles, 
kal.  II.  Introd.,  p.  XVI,  n.  i. 

2.  5*  Can,  du  Concile  de  Nicée.  Cfr.  Histoire  des  Conciles  (H.  L.), 
tome  I,  i«r  partie,  hvre  II,  chap.  II,  p.  549,  n.  xeacTapaKOffTn. 

3.  Le  sacramentaire  grégorien  l'indique.  Migne,  P.  L.  LXXVIII, 
col.  23g. 

4.  L'ancienne  liturgie  mozarabe  a  été  publiée  dans  Migne,  P.  L., 
LXXXVI,  tout  le  vol.  Le  point  que  nous  signalons  :  col.  243. 
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et  d'où  leur  vient  cette  dénomination  assez  énigmatique  ?  La  réponse 
n'est  pas  aisée  ;  aussi  ne  voulons-nous  qu'indiquer  quelques  élé- 
ments de  solution. 

Il  faut  chercher,  semble-t-il,  l'origine  de  ce  temps,  dans  les 
observances  différentes  du  jeûne  de  Carême  en  Occident  et  en 
Orient.  De  bonne  heure  on  constate  la  préoccupation  générale  de 
compter  exactement  40  jours  de  jeitne,  chiffre  consacré  par  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ.  Il  fallait  donc  défalquer  de  la  Ste-Quarantaine 
les  jours  non  jeûnes  et  anticiper  le  Carême  d'autant.  De  ce  nombre 
étaient  les  dimanches,  d'usage  général  ;  mais  en  Orient  également 
le  samedi,  et  même  dans  certaines  provinces,  le  jeudi.  Le  carême 
fut  donc  anticipé  d'une,  de  deux  et  même  de  trois  semaines,  sans 
comporter  cependant  une  observance  plus  rigoureuse. 

Dans  d'autres  endroits,  le  jeûne  tout  spécial  de  la  semaine  sainte 
ou  des  derniers  jours  de  celle-ci,  ne  faisait  pas  partie  de  la  Quaran- 
taine \  De  là  encore  des  différences  de  date  trop  longues  à  expli- 
quer ici.  Bref,  la  coutume  orientale  marqua  une  tendance  à 
anticiper  le  carême.  En  Occident  on  réagit  contre  cette  tendance. 
En  511  le  premier  Concile  d'Orléans,  can.  24  dit  «Avant  la 
Pâque,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  quinquagésime,  mais  simplement 
une  quadragésime  ^  » .  Plus  tard  (en  541)  le  même  concile  se 
montre  plus  explicite  encore  can.  2.  «  Dans  toutes  les  églises, 
on  doit  uniformément  célébrer  une  qiiadragesima  et  non,  comme 
le  font  certains,  une  quinqiiage&ima  ou  une  sexagesima.  Quiconque 
n'est  pas  malade,  doit  jeûner  les  samedis  de  carême  ;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  le  dimanche  ^  » . 

1.  A  Antioche  on  distingue  les  deux  temps  avec  une  netteté  plus 
grande  qu'ailleurs.  Duchesne  (Origines  dît,  culte,  chap,  VIII,  n^  3)  cite 
une  homélie  de  St-Jean  Chrys.  (Hom.  XXX  in  Gen.  i).  «  Voici  que 
nous  avons  atteint  le  terme  de  la  Quarantaine  ;  nous  allons  entrer 
maintenant  dans  la  grande  semaine  ».  De  même,  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (V.  i3),  il  est  dit  formellement  que  le  jeûne  de  Carême 
est  terminé  quand  on  commence  celui  de  la  semaine  pascale. 

2.  Cfr.  Histoire  des  Conciles  (H.  L.),  t.  II,  2^  partie,  Livre  XIII  [664]. 

3.  Cfr.  Ibidem  [780].  Voir  aussi  Baùaier,  Histoire  dn  Bréviaire  romain. 
Pajris,  igoS,  t.  I,  p.  223. 
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Insensiblement  cependant  sous  l'influence  des  coutumes  orien- 
tales, ces  trois  semaines  furent  rattachées  universellement  au 
carême.  Sans  en  admettre  le  jeûne  on  en  admet  les  rites  de 
tristesse,  et  l'église  occidentale,  pour  ne  pas  paraître  moins  obser- 
vante que  celle  d'Orient,  cessa  le  chant  de  l'Alleluia  et  prit  ses 
vêtements  de  deuil,  tandis  que  l'Orient  commençait  son  jeûne 
quadragésimal  \ 

Quant  à  l'appellation  donnée  à  ces  dimanches,  faut-il  recourir 
à  de  subtils  calculs  pour  la  justifier  ?  Il  ne  semble  pas. 

Le  premier  dimanche  du  Carême  portait  le  nom  de  Dominica  i* 
quadragesimae  ;  il  était  assez  naturel  de  désigner  par  une  dénomi- 
nation décimale  semblable  les  annexions  successives  des  semaines 
précédentes. 

A  côté  de  cette  raison  historique  de  la  genèse  de  ce  temps,  il 
est  utile  de  signaler  l'explication  symbolique,  d'autant  plus  qu'elle 
semble  avoir  exercé  son  influence  sur  la  composition  du  texte 
liturgique.  D'après  Amalaire  ^  et  d'autres  auteurs  ^,  le  temps  de 
septuagésime,  qui  commence  neuf  semaines  avant  Pâques,  s'achève 
le  samedi  m  albis,  soit  donc  dix  semaines  complètes  ou  70  jours. 
L'Eglise  a  voulu  par  là  nous  rappeler  les  septante  années  de  la 
captivité  de  Babylone  qui  s'achèvent  dans  la  joie  de  la  délivrance. 
Aussi,  dès  le  début  de  la  septuagésime  (Introït  de  la  messe),  fait-elle 
entendre  les  gémissements  de  l'exil  :  Circimidederimt  me  gemitiis 
7nortis.  Et  le  samedi  vi  albis,  tandis  que  la  délivrance  est  consom- 
mée, elle  chante  à  l'introït  de  la  messe  l'hymne  des  rachetés  : 
Eduxit  Dominiis  populum  siium  i?i  exultatione,  alléluia  ;  et  electos 
suos  in  lœtitia.  Alléluia,  allebàa. 

Mais  personne  n'a  poussé  l'ingéniosité  aussi  loin,  dans  l'inter- 
prétation symbolique  de  ce  temps,  que  l'abbé  Rupert  dans  son  traité 
de  l'Office  divin  *.  Dans  son  système,   c'est  le  dimanche  Laetare 

1.  Cfr.  Gavantus-Merati  Thésaurus  SS.  Rituum.  t.L  pars  IV,  tit.  IV, 
idem,  t.  II,  sect.  VI,  cap.  VIII. 

2.  De  eccl.  off.,  lib.  i,  c.  i,  Migne,  P.  L.  CV.  col.  993. 

3.  Durand,  Rat.  div.  off.,  1.  6,  ce.  24  et  seqq. 

4.  De  divin,  off'.  1.  4  ch.  1-2-3-4,  publié  dans  Migne,  P.  L.  CLXX, 
col.  87  et  seqq. 
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(4*  Qnadr.)  qui  a  déterminé  la  fixation  et  l'appellation  de  la  Sep- 
tuagésime  (7  semaines  avant  la  Laetare),  etc.,  et  tout  se  justifie  par 
de  nombreuses  raisons  mystiques,  souvent  très-peu  plausibles.  Les 
richesses  de  doctrine  et  de  vie  surnaturelle  de  la  liturgie  sont  assez 
abondantes  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'ingénier  beaucoup  à  les 
découvrir.  C'est  un  filon  qui  court  à  fleur  de  terre  ;  sans  fouilles 
profondes,  on  peut  l'exploiter  à  l'aise. 

Le  signe  de  deuil  le  plus  expressif  du  culte  est  la  depositio  Can- 
tici  Alléluia.  Innombrables  sont  les  écrivains  ecclésiastiques  qui 
ont  interprété  ce  rite  si  antique  et  si  profond  '.  On  comprend  aisé- 
ment la  principale  signification  de  cette  suppression  :  l'Alleluia  est 
le  chant  de  l'Eglise  triomphante.  Saint  Jean  en  a  surpris  les  échos 
dans  sa  vision  du  ciel  ^.  «  J'ai  entendu  comme  la  voix  des  grands 
tonnerres  disant  :  Alléluia,  parce  que  le  Seigneur  notre  Dieu  tout- 
puissant  a  régné.  »  Pendant  ces  jours  où  la  liturgie  nous  rappelle 
notre  chute  originelle,  notre  captivité  sur  la  terre  étrangère,  et  la 
nécessité  d'une  lutte  vaillante  pour  reconquérir  la  patrie  perdue,  il 
est  juste  de  suspendre  le  chant  du  ciel  et  de  le  réserver  pour  l'heure 
du  triomphe. 

Cette  suppression  donna  naissance  à  des  cérémonies  touchantes  ; 
dans  certaines  églises  particulières  on  trouve  :  iii  Sabhato  in  Septua- 
gesima  :  Allehiiatictivi  officium  avec  cette  oraison  :  «  Dieu,  qui 
nous  donnez  de  célébrer  solennellement  la  disparition  du  chant 
alléluiatique,  donnez-nous  de  pouvoir  unir  pour  toujours  nos  voix 
à  celles  des  Saints  qui  le  chantent  sans  cesse  dans  l'éternelle  féli- 
cité »  ^ 

Messes  de  ce  temps.  Pour  comprendre  la  liturgie  de  ce 
temps,  il  faut  avoir  devant  les  yeux  le  tableau  lamentable  de  la 
déchéance  humaine,  que  l'Église  nous  rappelle  dans  les  lectures 
de  l'office.  Au  souvenir  de  son  esclavage,  l'homme  gémit,  appelle 
Dieu  à  son  secours  et  se  dispose  à  la  lutte.  Toute  la  liturgie  est 
pleine  de  cette  pensée. 

1.  Cfr,  Du  Gange.  Gloss  lat.  v.  Alléluia  ;  Nilles,  Kal.  II,  p.  i5  ; 
MiGKE,  p.  L.  CXLIII,  p.  968,  etc. 

2.  Apec.  XIX,  6. 

3.  Nilles,  loc.  cit.  p.  16. 
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Introït.  Le  grand  chant  Diligam  (ps.  17),  dans  lequel  David 
décrit  sa  détresse  et  célèbre  sa  victoire  finale^  résume  bien  le  double 
aspect  du  cycle  pascal  qui  débute  aujourd'hui  :  la  mort  et  la  vie 
du  Christ  en  Lui  et  dans  ses  membres.  Cette  pièce  est  d'une  struc- 
ture parfaitement  classique  :  L'antienne  Circumdederuiit,  tirée  du 
psaume  lui-même  (ver.  5),  met  en  relief  le  passage  approprié  à 
l'esprit  de  ce  jour  :  le  récit  des  épreuves  qui  ont  assailli  David. 
Au  sens  spirituel,  la  détresse  et  la  victoire  de  David  représentent 
celles  de  l'Eglise  et  de  chaque  chrétien  en  particulier  ;  mais  c'est 
surtout  Jésus-Christ  dont  David  est  dans  ce  psaume  la  figure 
frappante. 

U oraison.  Dans  sa  forme  classique  elle  compte  habituellement 
trois  parties,  bien  marquées  ici  :  Invocation,  Demande,  Obsécra- 
tion  : 

Invocatio7t  :  Preces  populi  tui,  quaesumus  Domine,  clementer 
exaudi.  Tout  contribue  à  donner  à  cette  interpellation  une  force 
irrésistible  :  C'est  un  peuple  entier  qui  crie  ;  c'est  votre  peuple, 
celui  auquel  vous  lient  tant  de  serments  «  populus  tuus  et  oves 
pascuae  tuae  '  »  ;  et  ce  peuple  vous  adresse  une  instante  prière  : 
preces...  qiiaesuimts.  Et  vous  êtes  son  Seigneur,  Domine  ;  le  Dieu 
clément  qui  n'a  qu'à  prêter  l'oreille  ;  exaudi. 

La  demande  :  ut  qui  juste  pro  peccatis  nostris  affligimur,  pro  tui 
nominis  gloria  misericorditer  liberemur.  Mis  en  contact  avec  Dieu 
par  l'invocation,  les  fidèles  précisent  les  grâces  qu'ils  attendent  ; 
et  cette  détermination,  introduite  par  la  particule  itt,  s'inspire  tou- 
jours de  l'esprit  de  la  fête  ou  du  temps  ;  elle  jaillit  spontanément 
de  toute  la  pensée  liturgique,  contrairement  à  la  prière  privée 
souvent  soucieuse  de  ses  intérêts  personnels  ou  de  ses  impressions 
momentanées. 

Tout  le  mystère  du  temps  pascal  poursuit  la  délivrance  de 
l'esclavage  du  démon,  en  détruisant  le  péché  par  la  pénitence. 
Il  est  admirablement  mis  en  relief  dans  cette  formule  antithétique  : 
juste,  misericorditer  ;  pro  peccatis  nostris,  pro  gloria  tïia  ;  ajjîigi- 
imir,  liberemur.  Dieu  qui  n'a  rien  tant  à   cœur  que  sa  gloire^  aime 

I.  Ps.  99,  v.  4. 
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ce  motif  désintéressé  qui  nous  pousse  à  demander  notre  justification 
pour  faire  éclater  sa  puissance. 

L'obsécration.  C'est  la  conclusion  de  la  prière.  Toujours  l'Eglise 
s'appuie  sur  son  chef  Jésus-Christ.  Et  cette  loi  de  sa  liturgie  est 
basée  sur  trois  vérités  évangéliques  :  a)  Impuissance  absolue  de 
l'homme  sans  Jésus-Christ.  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  '  »  ; 
b)  égalité  de  Jésus-Christ  vis-à-vis  de  son  Père,  rappelée  dans 
l'obsécration,  et  qui  lui  donne  le  droit  de  tout  obtenir  :  «  Le  Père 
Lui  donne  (à  son  Fils)  et  lui  montre  tout  "...»;  c)  Jésus-Christ  nous 
ordonne  de  demander  en  Son  nom  et  assure  l'infaillibilité  de  notre 
prière  :  «  Demandez  en  mon  nom  à  mon  Père  et  il  vous  le 
donnera  ^  ...  » 

L'Epître.  St-Paul  nous  invite  à  la  lutte.  L'arme  indispensable 
c'est  le  jeune  et  la  pénitence  :  «  ab  om7iibtis  se  absti?iet...,  castigo 
corpus  meiLni...  »  Cette  lecture  porte  déjà  un  caractère  quadra- 
gésimal  très  prononcé.  Outre  ces  exhortations  à  l'abstinence,  nous 
y  trouvons  des  allusions  au  baptême  et  à  l'eucharistie  :  enseigne- 
ment proleptique  qui  semble  dénoter  une  origine  orientale. 

L'Eglise  met  ses  enfants  en  garde  contre  une  tranquillité  pré- 
somptueuse au  sujet  de  leur  salut,  qui  pourrait  ralentir  leur  zèle. 
Que  de  chrétiens,  à  l'exemple  des  Juifs,  pour  ne  pas  avoir  prévenu 
par  la  pénitence  ces  retours  offensifs  des  mauvaises  inclinations, 
n'ont  pas  remporté  la  victoire. 

Éva7igile.  L'heure  du  travail  a  sonné  ;  le  Maître  de  la  vigne 
vient  enrôler  tous  les  ouvriers  et  s'adresse  à  tous  sans  distinction. 
Notre  négligence  serait  sans  excuse.  La  simple  lecture  de  cette 
parabole  atteste  les  ressources  didactiques  et  pastorales  qu'offre  la 
liturgie.  Et  pour  ne  signaler  qu'un  point,  n'y  a-t-il  pas  tout  un 
enseignement  apologétique,  justifiant  l'action  de  la  Providence 
divine,  dans  cet  exposé  présenté  sous  une  forme  vivante  qui  frappe 
l'imagination,  se  grave  dans  la  mémoire  et  suscite  l'initiative  intel- 
lectuelle ?  Notre  divin  Maître  ne  s'est  pas  révélé  aux  humbles  par 
des  définitions  et  des  formules  abstraites,  placées  dans  un  cadre 
systématique.  Sa  doctrine  et  sa  loi  sont  répandues  dans  tous  les 
événements  de  sa  vie,  dans  les  entretiens  familiers  que  lui  inspi- 
raient les  détails  vécus,  dans  ses  paraboles  empruntées  à  la  vie  des 
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champs,  aux  usages  domestiques,  aux  coutumes  sociales  et  popu- 
laires. Aussi,  la  Sainte  Église  a-t-elle  fait  de  l'Evangile  l'objet  de 
la  lecture  et  de  l'homélie  de  chaque  assemblée  liturgique  et  surtout 
de  chaque  dimanche. 

SEXAGÉsiME.  —  Transportons-uous  à  la  basilique  Saint  Paul 
(Statio  ad  Sanctum  Paulum)  où  tout  le  peuple  chrétien  est  con- 
voqué pour  la  messe  stationale,  la  messe  publique  et  officielle 
à  laquelle  toute  l'Église  était  censée  prendre  part.  C'est  là,  au 
tombeau  du  grand  apôtre,  que  l'Église  veut  nous  donner  l'austère 
leçon  de  lutte  et  de  vaillance  préparatoire  au  Carême. 

Tandis  que  le  cortège  du  pontife  s'avance,  la  foule  chante  le 
psaume  classique  du  combat  et  de  la  détresse,  précédé  de  son 
antienne  d'une  anxiété  si  poignante. 

Réveille-toi  !  Pourquoi  dors-tu,  Jéhovah  ? 
Réveille-toi  !  Ne  nous  repousse  pas  pour  toujours. 
Pourquoi  cacher  ton  visage, 
Et  oublier  notre  peine  et  notre  oppression  ? 
Notre  âme  est  abattue  dans  la  poussière, 
Notre  corps  étendu  par  terre. 
Lève-toi,  viens  à  notre  secours. 
Délivre-nous... 

L'âme,  écrasée  sous  le  poids  de  ses  péchés  et  terrifiée  par  sa  fai- 
blesse, pourrait-elle  trouver  une  prière  plus  expressive?  Saint  Paul, 
dans  l'excès  de  souffrance  et  de  tentation  qu'il  nous  décrira  tantôt, 
aura  traduit  sa  supplication  par  ces  chants  inspirés  si  familiers  à  la 
piété  juive.  En  effet,  dans  son  épître  aux  Romains  (VIII,  36),  il 
cite  ce  psaume  à  propos  des  souffrances  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  à  endurer  de  la  part  de  leurs  ennemis. 

Oraison.  D'une  structure  parfaitement  classique  dans  ses  trois 
parties.  L'invocation  :  Deiis  qui  co?ispicis  quia  ex  nulla  nostra  actione 
confidimus,  concède  propitiiis.  Après  avoir  chanté  le  ps.  43,  où 
nous  confessions  à  chaque  verset  et  avec  tant  de  force  notre  im- 
puissance sans  le  secours  du  Seigneur,  nous  sommes  en  droit  d'en 
appeler  au  témoignage  de  Dieu  lui-même  :  qui  conspicis  :  Vous 
venez  d'entendre  nos  cris  de  détresse.  Et  cette  constatation  con- 
stitue la  plus  efficace  des  invocations  :  l'exemple  de  Saint  Paul  va 
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l'attester  à  l'instant  :  «  Ma-  grâce  te  suffit  ;  car  c'est  da?is  la  fai- 
blesse que  ma  puissafice  se  montre  tout  entière  »  (épître  du  jour). 

La  demande  se  précise  naturellement  par  l'exemple  et  la  pro- 
tection du  grand  apôtre  :  son  corps  précieux,  immolé  pour  le  Christ, 
est  là  sous  l'autel  du  sacriSce  ;  ses  travaux  apostoliques  revivent 
dans  cette  admirable  épître  aux  Corinthiens  ;  son  grand  souvenir 
plane  sur  toute  l'assemblée  et  communique  aux  âmes  une  confiance 
invincible  :  Ut  cojitra  adversa  omiiia  Doctoris  gentium  protectio?ie 
inu7iiamiir. 

Et  l'obsécration  par  le  Christ  jaillit  naturellement  de  nos  lèvres, 
au  souvenir  de  celui  dont  toute  la  théologie  se  résume  dans  la 
médiation  universelle  du  Christ  Jésus. 

Epître.  Il  nous  fallait  un  modèle  accompli  de  l'athlète  chrétien 
pour  ces  jours  de  lutte  qui  se  préparent.  Saint  Paul,  mettant  de  côté 
pour  un  instant  toute  humilité,  compare  sa  vie  à  celle  des  impos- 
teurs qui  le  traitaient  d'insensé.  Relevant  et  acceptant  l'insulte,  il 
s'en  fait  une  ironie  vengeresse  et  trace  le  tableau  de  toute  sa  vie 
apostolique. 

Évangile.  Mais  le  labeur  des  apôtres  ne  suffit  pas.  La  parabole 
du  semeur  nous  enseigne  la  nécessité  d'une  âme  bien  préparée. 
«  Dans  ces  multitudes  qui  accouraient  à  lui,  le  divin  Maître  avait 
trouvé  bon  nombre  d'esprits  légers  qui  ne  prêtaient  à  sa  parole 
qu'une  attention  superficielle  ;  des  volontés  timides  qu'effi-ayaient 
les  difficultés  et  les  persécutions  ;  des  cœurs  mondains,  séduits  par 
les  choses  de  la  terre  et  incapables  de  s'en  détacher.  Plus  rares 
étaient  les  âmes  attentives,  généreuses,  ouvertes  aux  choses  d'en 
haut,  énergiques  à  la  lutte,  patientes  à  la  souffrance,  constantes 
dans  le  long  travail  de  la  sanctification  personnelle.  Il  en  sera 
ainsi  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Aux  foules,  les  enthousiasmes  tran- 
sitoires, au  petit  nombre  l'effort  soutenu  jusqu'à  la  victoire  \  » 
Pendant  2  mois,  l'Église  va  aguerrir  ses  enfants  à  l'école  de  la 
prière,  de  la  pénitence  et  du  renoncement, 

I,  Lesêtre.  N.-S.  Jésus-Christ  dans  son  Évangile,  I.  228.  Letliielleux. 
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^ERAIT-CE  un  paradoxe  de  dire  que  les  problèmes  historiques 
sont  soumis  à  des  fluctuations  de  vogue  qui  rappellent  de 
bien  près  les  caprices  de  la  mode  ?  La  question  de  l'Epiclèse 
eucharistique  pourrait,  en  tout  cas,  lui  fournir  un  précieux 
argument.  Après  un  oubli  relatif  très  prolongé,  voici  que 
depuis  un  demi-siècle  l'attention  des  historiens  du  dogme  comme 
celle  des  liturgistes  se  porte  avec  intérêt  sur  cette  question.  Elle 
est,  aujourd'hui,  de  pleine  actualité.  Les  lecteurs  des  Questions 
liturgiques  verront  donc,  sans  doute,  avec  plaisir,  que  nous  nous 
efforcions  de  leur  dire  le  plus  brièvement  mais  le  plus  exactement 
possible,  en  quoi  consiste  ce  problème  dogmatico-liturgique  et 
quelle  solution  en  peut  être  proposée. 


La  prière  liturgique  de  la  messe  qui  contient  les  paroles  consé- 
cratoires  se  trouve,  dans  toutes  les  liturgies,  entre  l'offertoire  et  la 

I,  M.  l'abbé  Varaine  a  publié  sur  cette  question  une  étude  re- 
marquée. Nous  l'avons  prié  de  vouloir  bien  exposer  aux  lecteurs  des 
Questions  liturgiques  l'état  actuel  de  cette  controverse.  Nous  lui  expri- 
mons toute  notre  reconnaissance. 
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communion.  Les  liturgies  grecques  V appelle  Anapkore  ;  les  litur- 
gies latines  lui  donnent  le  nom  de  Canon  ou  Action. 

A  première  vue,  anaphore  et  canon  semblent  composés  de  ma- 
nière identique.  L'anaphore  débute  par  une  prière  d'action  de  grâces 
ou  de  louanges,  correspondant  parfaitement  à  la  Préface  de  la  messe. 
Puis,  canon  et  anaphore  donnent  une  commémoraison  de  la  der- 
nière Cène  avec  les  paroles  de  Jésus  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps  ».  La  dernière  parole  du  Seigneur  :  «  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  »  est  alors  l'objet  d-'un  commentaire.  C'est  le 
Unde  et  memores  du  canon  romain.  Il  est  appelé  Anaffinèse 
('Avà)uvn'7iç,  réminiscence,  souvenir)  dans  les  liturgies  grecques. 

Mais  voici  que  l'Anamnèse  se  termine  par  une  invocatio?i  ou 
Epiclèse  da?is  laquelle  se  rencontre,  ordinairement,  luie  demande 
pour  que  le  Saiiit-Esprit  (ou  le  Verbe)  vienne  changer  le  pain  et  le 
vin   au   corps  et  au  sang   de  Jésus-Christ  \  Ce  sont    les    prières 

I.  Voici  le  texte  de  la  consécration,  de  l'anamnèse  et  de  l'épiclèse 
grecques  tel  qu'il  se  trouve  actuellement  dans  la  liturgie  dite  de  Saint 
Jean  Chiysostome.  (les  saintes  et  divines  Liturgies  par  Charon,  pages 
5o-5i.  Paris  Picard  1904). 

I.  Consécration.  — Le  prêtre  chante  d'une  voix  grave  :  Prenez,  man- 
gez ceci  est  mon  corps,  qui  est  rompu  pour  vous,  pour  la  rémission  des 
péchés.  Le  chœur  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix  basse  :  De  même  le  calice  après  avoir  soupe,  disant  : 
A  haute  voix  :  Buvez  en  tous,  ceci  est  mon  sang,  celui  du  nouveau  tes- 
tament, celui  qui  est  répandu  pour  vous  et  pour  un  grand  nombre,  pour 
la  rémission  des  péchés.  Le  chceur  :  Amen. 

II.  Anamnèse.  — Le  prêtre  se  prosterne  et  continue  tout  bas  :  (Anamnèse) 
Nous  souvenant  de  ce  commandement  salutaire  et  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  pour  nous  :  de  la  croix,  du  sépulcre,  de  la  résurrection  après  trois 
jours,  de  l'ascension  aux  cieux,  de  la  place  à  la  droite  du  Père,  du  second 
et  glorieux  avènement,  élevant  la  voix  :  en  tout  et  partout,  nous  vous 
offrons  ce  qui  est  à  vous,  de  ce  qui  est  à  vous. 

Le  chœur  ;  nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous  rendons 
grâce,  Seigneur,  et  nous  vous  prions,  ô  notre  Dieu. 

Le  prêtre  tout  bas  :  Nous  vous  offrons  aussi  cette  adoration  spirituelle 
et  non  sanglante  et  nous  vous  supplions  d'envoj^er  votre  Esprit  Saint 
sur  nous  et  sur  ces  dons  posés  sur  l'autel. 

III.  Epiclèse.  —  Le  prêtre  et  le  diacre  s'inclinent  trois  fois  profondément 


L'EPICLESE  EUCHARISTIQUE  121 

Supra  qiiae  et  Supplices  qui  se  trouvent,  dans  le  canon  romain  à  la 
place  correspondante. 

On  comprend  que  la  formule  épiclétique  des  liturgies  grecques 
fasse  immédiatement  surgir  la  question  :  l'épiclèse  n'cst-elle  pas 
nécessaire  pour  la  consécration  ?  C'est  aussi  bien  de  la  sorte  que, 
tout  d'abord,  s'est  posé  le  problème  de  l'épiclèse.  Au  concile  de 
Florence  (1439)  les  grecs  soutinrent  que  «  les  paroles  de  l'institu- 
tion sont  comme  une  semence  qui  a  besoin  de  l'épiclèse  pour 
produire  ses  fruits  ».  Après  de  longs  et  pénibles  débats,  on  les 
amena  à  reconnaître  que  les  paroles  du  Seigneur  [ceci  est  mon 
corps...]  possèdent  toute  la  vertu  transsubstantielle.  Il  est  vrai 
qu'avec  le  sol  grec,  ils  retrouvèrent  bientôt  leurs  anciennes  idées  sur 
l'épiclèse  ;  et,  maintenant  encore,  la  question  de  l'épiclèse  reste 
un  des  griefs  formulés  par  les  Orientaux  contre  l'Eglise  romaine  \ 
Néanmoins  cette  question  avait  été,  et  demeure  depuis  les  conciles 
de  Florence  et  de  Trente,  irrévocablement  tranchée.  C'est,  à  coup 
sûr,  une  vérité  appartenant  à  la  croyance  de  l'Eglise  catholique 
que  les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie  ont  seules  une 
valeur  consécratrice  et  qu'elles  la  possèdent  tout  entière.  Non  que 
cette  vérité  ait  été  l'objet  d'une  définition  dogmatique.  Mais,  affir- 
mée par  des  documents  officiels  de  haute  valeur,  elle  est  encore 
impliquée  par  la  pratique  même  de  l'Eglise,  au  cours  de  la  liturgie 
eucharistique.  Ouvrez  seulement  un  missel  romain,  au  chapitre 
consacré  aux  défauts  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  célébration 
du  Saint  Sacrifice  ;  toutes  les  explications  y  données  supposent 
la  consécration  des  espèces  eucharistiques  accomplie  par  les  paroles 

devant  l'autel  en  disant  chaque  fois  :  Seigneur,  vous  qui,  à  la  troisième 
heure,  avez  envo}^  votre  Saint  Esprit  aux  Apôtres,  ne  l'enlevez  pas  de 
nous,  ô  Dieu  bon,  mais  renouvelez-le  en  nous  qui  vous  prions. 

Le  diacre  dit  tout  bas  au  prêtre  :  Seigneur,  bénissez  le  pain  saint.  Le 
prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  pain  saint,  dit  :  Et  faites  ce  pain 
le  corps  précieux  de  votre  Christ.  Le  diacre  :  Ainsi  soit-il.  Seigneur, 
bénissez  le  saint  calice.  Le  prêtre  dit  :  Et  ce  qui  est  dans  le  calice,  le 
sang  précieux  de  votre  Christ.  Le  diacre  :  Ainsi  soit-il.  Seigneur,  bénis- 
sez l'un  et  l'autre.  Le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix  sur  les  deux,  en  disant  : 
Les  changeant  par  votre  Saint  Esprit.  Le  diacre  :  Amen,  Amen,  Amen. 

I.  Voyez  à  ce  sujet  la  lettre  récente  de  Pie  X  aux  églises  d'Orient. 
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de  l'institution.  Même  affirmation  —  et  combien  explicite  !  —  par 
l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice  consacrés,  immédiatement  après 
les-dites  paroles.  La  doctrine  sur  ce  point  est  donc^  pour  employer 
le  langage  théologique^  une  «  sententia  certa  ». 

Mais,  cela  réglé,  tout  n'est  pas  dit.  Deux  faits  subsistent,  pal- 
pables, évidents,  et  chacun  d'eux  soulève  une  question  nouvelle. 
Le  premier,  c'est  l'Epiclèse  elle-même,  fait  liturgique  qui,  comme 
tel,  réclame  une  explication  et  demande,  en  même  temps,  qu'on  le 
concilie  avec  la  croyance  catholique  à  l'efficacité  consécratrice 
exclusive  des  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie.  Le  second 
c'est  la  croyance  professée  par  le  grecs  à  Florence,  croyance  dont 
il  s'agit  de  savoir  les  origines  et  les  fondements.  En  résumé  :  étude 
historique  de  l'épiclèse  eucharistique  dans  les  documents  liturgiques, 
étude  historique  de  la  pensée  des  Pères  sur  la  consécration  des 
saintes  espèces,  tel  est  le  double  travail  que  nécessite  la  question 
générale  de  l'épiclèse  eucharistique.  Il  est  d'ailleurs  manifeste  que, 
dans  la  réalité  de  l'histoire,  ces  deux  aspects  du  problème  se  sont 
compénétrés  de  façon  très-intime  ;  partant,  la  solution  d'ensemble 
découle  vraisemlablement  des  deux  sources  à  la  fois. 

II 

On  ne  saurait  s'attendre  à  ce  que  nous  entreprenions,  dans  ces 
quelques  pages,  de  traiter  la  question  dans  toute  son  ampleur  ;  du 
reste,  nous  l'avons  déjà  fait  ailleurs  \  Il  faut  nous  contenter  ici 
d'indiquer,  comme  dans  un  schème,  les  principales  lignes  avec 
leurs  points  saillants.  Encore  est-il  que  le  caractère  de  la  revue 
nous  fait  un  devoir  de  laisser  un  peu  dans  l'ombre  le  côté  «  patris- 
tique  »  du  problème  pour  nous  attacher  à  mettre  plus  en  lumière 
l'aspect  «  liturgique  ».  Toutefois  on  trouvera  bon  que  nous  rap- 
pelions, en  quelques  mots,  les  principales  données  de  l'enquête 
patristique,  à  cause  de  la  contribution  qu'elles  apportent  à  la  solu- 
tion générale  du  problème. 

I.  F.  Varaine  —  L'Epiclèse  eucharistique  —  Brignais  (L3on)  1910. 
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Jusqu'au  troisième  siècle,  nous  ne  trouvons  affirmée,  de  façon 
certaine,  par  aucun  Père,  l'existence  de  l'Epiclèse.  Le  terme 
èTTÎKXT-|criç  Tou  9eoû  que  l'on  peut  relever  chez  saint  Justin,  par 
exemple,  ou  chez  saint  Irénée,  désigne  la  longue  prière  d'action  de 
grâces  à  l'issue  de  laquelle  on  tenait  le  mystère  eucharistique  pour 
accompli.  Ce  n'est  point  l'épiclèse  telle  qu'elle  a  été  définie  plus 
haut. 

A  partir  du  IV^  siècle,  les  Pères  formulent  d'ici  de  là  quelques 
ébauches  de  théorie  sur  la  consécration  eucharistique.  Mais  une 
distinction  apparaît  très  nette  entre  les  Occidentaux  et  les  Orien- 
taux, entre  les  Latins  et  les  Grecs.  Les  premiers,  après  saint  Am- 
broise  qui  est  très  affirmatif,  voient  dans  les  paroles  «  ceci  est  mon 
corps...  ceci  est  mon  sang  »  la  formule  au  prononcé  de  laquelle 
Jésus  Christ  accomplit,  par  le  ministère  du  prêtre,  le  miracle  de  la 
conversion  eucharistique.  Plus  tard,  surtout  après  le  viii*'  siècle,  se 
répand  assez  généralement  l'opinion  que  la  consécration  a  pour 
auteur  le  saint  Esprit,  lequel  agit,  croit-on  toujours,  au  moment  011 
sont  dites  les  paroles  de  l'institution.  Cette  idée  avait  été  empruntée 
aux  Grecs  ainsi  que  certaines  fluctuations  isolées  qu'on  pourrait 
noter  dans  la  doctrine  que  nous  venons  de  donner  comme  étant 
celle  des  Latins.  Mais,  réserve  faite  des  nuances  qu'un  plus  long 
exposé  permettrait  d'apporter,  on  peut  dire  que  dans  la  mesure  où 
ils  sont  eux-mêmes,  dans  la  mesure  surtout  où  ils  sont  Romains, 
les  Latins,  Pères  et  auteurs  ecclésiastiques,  s'abstiennent  de  théories 
théologiques  et  attribuent,  de  bonne  heure  et  fermement,  la  consé- 
cration eucharistique  aux  paroles  de  l'institution  :  «  ceci  est  mon 
corps...  ceci  est  mon  sang  ». 

Les  Grecs  au  contraire,  font  preuve  de  plus  de  subtilité  théo- 
logique en  même  temps  que  de  plus  d'hésitations  et  de  divergences. 
Jusqu'à  Saint  Jean  Damascène  on  peut  résumer  leur  pensée  en 
disant  que  deux  séries  d'auteurs  s'échelonnent  simultanément  dont 
les  uns  inscrivent  la  consécratiou  au  compte  de  l'épiclèse,  tandis 
que  les  autres  l'attribuent  aux  paroles  de  l'institution.  Chose  remar- 
quable 1  les  premiers  admettent  que  le  miracle  eucharistique  est 
le  fait  du  Saint  Esprit,  parce  que  la  fonction  de  sanctification,  — 
à  laquelle  celle  de  consécration  est  assimilée  — ,  est  le  propre  de 
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la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité,  voire  l'élément  consti- 
tutif de  sa  personnalité  ;  les  seconds  tendent  à  rapporter  au  Verbe 
ou  à  Jésus-Christ,  plus  ou  moins  explicitement,  la  transsubstantia- 
tion. Je  ne  puis  laisser  d'attirer  l'attention  sur  ce  fait  singulier  que 
les  premiers  Alexandrins,  Origène  et  Saint  Athanase  voient  dans 
le  Verbe  l'auteur  de  la  conversion  eucharistique  et  se  réfèrent,  au 
point  de  vue  liturgique,  à  une  épiclèse,  où  précisément  le  Verbe 
est  invoqué,  non  le  Saint  Esprit.  De  cette  relation  si  étroite  entre 
les  vues  théologiques  et  liturgiques,  nous  tirerons,  plus  tard,  la 
conclusion  qui  convient.  Terminons  ce  qui  concerne  la  question 
patristique  en  ajoutant  que  Saint  Jean  Damascène  commit  une 
erreur  qui  porta  un  coup  fatal,  chez  les  Grecs,  à  l'opinion  ortho- 
doxe, assez  flottante,  il  est  vrai,  à  cette  époque.  Il  entendait  le  mot  : 
antitype,  au  sens  de  :  s^anbole  dépourvu  de  réalité.  Primitivement 
ce  mot  signifiait,  au  contraire  :  S3anbole  réalisant  déjà  de  quelque 
manière  la  chose  signifiée.  Retrouvant  ce  mot  sous  la  plume  de 
Saint  Basile  pour  désigner  les  espèces  eucharistiques  après  les 
paroles  de  l'institution,  il  conclut  :  «  Si  certains  ont  appelé  le  pain 
et  le  vin  antitypes  du  corps  du  Seigneur,  comme  l'a  fait  Basile  le 
Théophore,  ils  ont  parlé  ainsi,  non  après  la  consécration,  mais 
avant,  donnant  ce  nom  à  l'oblation.  »  C'était  là  consacrer  de  toute 
la  force  d'une  autorité  considérable  l'erreur  soutenue  par  les  Grecs 
au  concile  de  Florence. 

III 

Il  est  temps  d'aborder  au  terrain  proprement  liturgique.  Voici, 
résumé  le  plus  possible,  l'exposé  de  la  question.  L'épiclèse  eucha- 
ristique est  un  fait  liturgique,  oui.  Mais  qu'est-ce  à  dire  ?  Certains 
liturgistes  paraissent  exagérer  la  portée  de  cette  affirmation.  Est-ce 
un  fait  iiniverself  Est-ce  un  l'ait  primitif  f  Voilà  tout  ce  qu'on  peut 
se  demander  ;  mais  se  poser  la  question  n'est  pas  y  répondre,  du 
même  coup,  par  l'affirmative. 

Il  est  incontestable  que  toutes  les  liturgies  orientales  que  nous 
connaissons  possèdent  l'épiclèse.  Celle-ci  se  lit  dans  tous  les  docu- 
ments des  différentes  familles  syrienne,  syrienne  orientale,  byzan- 
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tine  et  alexandrine.  L'invocation  épiclétique  y  est  bien,  selon  la 
définition  même  donnée  plus  haut,  une  vraie  demande  de  trans- 
substantiation ;  et  elle  se  trouve  placée  très  constamment  en. con- 
clusion de  V Anaphore .  Il  y  a  lieu  toutefois  de  remarquer  que  la 
liturgie  de  Sérapion  de  Thmuis,  qui  appartient  au  rite  alexandrin, 
contient  une  épiclèse  du  Verbe,  c'est-à-dire  une  invocation  où  l'on 
demande  à  Dieu  d'envoyer  non  pas  le  Saint  Esprit  —  comme  c'est 
le  cas  dans  les  autres  liturgies  —  mais  le  Verbe,  pour  la  consécra- 
tion des  oblata.  Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  de  relever  dans 
quelques  autres  documents  qui  se  rattachent  au  milieu  alexandrin 
—  comme  les  deux  liturgies  de  Saint  Grégoire  et  la  liturgie  copte 
de  Saint  Basile  —  des  traces  assez  nettes  de  cette  manière  épiclé- 
tique dont  Sérapion  est  le  témoin. 

On  pourrait  mettre  les  liturgies  occidentales  autres  que  la  litur- 
gie romaine  presque  sur  le  même  pied  que  les  liturgies  orientales 
au  point  de  vue  épiclétique.  On  s'accorde  assez  unanimement  à 
reconnaître  dans  les  liturgies  gallicane,  ambrosienne  et  mozara- 
bique  l'existence  d'une  épiclèse,  d'ailleurs  plus  ou  moins  nette.  Au 
contraire  de  ce  qui  est  dans  les  liturgies  grecques,  elle  y  paraît 
soumise,  comme  d'autres  prières  de  la  messe,  au  système  embo- 
lismique,  c'est-à-dire  au  système  de  l'improvisation  et  partant,  des 
variations, 

Oii  les  divergences  de  vues  se  manifestent  c'est  quand  il  s'agit 
de  savoir  si  la  messe  romaine  possède  elle  aussi  l'épiclèse.  Il  s'agit 
toujours,  bien  entendu,  de  l'épliclèse  comprise  au  sens  précis  que 
nous  lui  avons  attribué.  Quelques  savants  liturgistes  ont  voulu 
retrouver  dans  la  prière  Supplices  du  canon  romain  une  sorte  d'épi- 
clèse  amoindrie.  Nous  croyons  que  cette  opinion  ne  tient  pas 
devant  un  examen  attentif  des  textes.  On  aurait  de  la  peine,  en 
effet,  à  relever  dans  cette  quasi-épiclèse,  une  mention  certaine  du 
Saint  Esprit,  comme  c'est  la  coutume  dans  les  épiclèses  grecques, 
ou  du  Verbe  comme  c'est  le  cas  pour  quelques  textes  d'origine 
alexandrine.  Un  Allemand,  Aloys  Schmid,  a  recueilli  les  diverses 
interprétations  données  du  saiicti  Angeli.  Ces  interprétations  sont 
très  nombreuses  et  variées.  Elles  s'accordent  cependant,  d'une 
façon  générale,  à  ne  pas  voir  l'Esprit-Saint  dans  l'Ange  dont  il 
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est  ici  question.  Au  surplus,  certaines  liturgies  orientales  ont,  à 
une  place  différente,  un  texte  tout  à  fait  apparenté  à  celui  dont 
nous  parlons.  Elles  présentent  une  divergence.  On  y  lit  «  par  le 
ministère  de  tes  anges  »  ou  encore  «  par  le  ministère  de  la  liturgie 
archangéliqiie  »  tous  textes  qui  par  rapprochement  semblent  bien 
indiquer  que  le  texte  romain  n'a  pas  en  vue  le  Saint-Esprit.  Et 
puis  le  texte  du  Supplices  est  par  trop  éloigné  de  la  demande 
de  consécration  qui  est  assurément  caractéristique  de  la  véritable 
épiclèse.  On  ne  saurait  1'}'  ramener  qu'en  usant  de  sollicitation,  de 
violence  même  à  son  égard.  La  prière  :  Ut  quotquot  ex  hac  altaris 
participatione  sacrosanctum  Filii  ttii  corpus  et  sangidnein  siimpseri- 
tnus  omni  henedictione  cœlesti  et  gratia  repleamur ,  n'indique-t-elle 
pos,  d'ailleurs,  avec  précision  le  caractère  du  Supplices  et  la  fin 
vers  laquelle  tend  cette  oraison.  Ce  caractère  est  celui  d'une 
demande  d'acceptation  du  sacrifice,  sans  plus  ;  cette  fin  a  exclu- 
sivement les  communiants  pour  sujet,  et,  pour  objet,  leur  sancti- 
fication. Pas  la  moindre  apparence  de  caractère  épiclétique.  Enfin, 
si  le  loisir  nous  en  était  fourni,  il  nous  serait  aisé  de  montrer,  par 
une  comparaison  détaillée,  que  le  Supplices  du  canon  romain  sou- 
tient, quant  aux  idées  et  aux  formules  même  qu'il  contient,  un 
rapport  très  étroit  avec  certaines  oraisons  des  liturgiques  grecques 
qui  n'ont  rien  d'épiclétique.  Leur  place  (elles  précèdent  la  lecture 
du  diptj'que,  laquelle  a  lieu  ?iYdint\' Anaphore)  et  leur  teneur  (elles 
postulent,  par  l'acceptation  divine  des  offrandes  et  du  sacrifice, 
l'expiation  des  fautes,  le  repos  des  âmes  des  défunts,  etc.),  s'oppo- 
seraient à  ce  qu'on  vît  en  elles  des  épiclèses,  supposé  que  celles-ci 
n'existassent  point,  par  ailleurs  en  place  normale  et  en  bonne  et 
due  forme. 

Le  canon  romain  n'a  donc  pas  d'épiclèse.  Mais  n'en  eut-il 
jamais  ?  Certains  auteurs  affirment  l'existence  universelle,  au 
IV®  siècle,  par  exemple,  d'une  invocation  au  Saint-Esprit  en  vue 
de  la  consécration  des  oblata.  Seulement,  ajoutent-ils,  pour  obvier 
aux  inconvénients  d'une  fâcheuse  interprétation  doctrinale  de  la 
formule  consécratrice  de  l'Eucharistie,  les  Latins  supprimèrent 
cette  épiclèse  ou  en  dispersèrent  çà  et  là  les  éléments.  Cette 
opinion  a  le  tort  de  ne  s'appuyer  sur  aucun  argument  solide.  On 
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tient  le  pape  Saint  Grégoire  pour  l'auteur  probable  de  la  transfor- 
mation supposée.  Mais  le  Liber  Pontificalis ,  confirmé  par  Bède  et 
Jean  Diacre,  réduit  la  retouche  opérée  par  le  grand  pontife,  dans 
le  canon  de  la  messe,  à  l'adjonction  des  mots  :  «  diesque  nostros 
in  tua  pace  disponas  atque  ab  aeterna  damnatione  nos  eripi  et  in 
electorum  tuorum  grege  numerari  ». 

On  fait  appel  au  passage  suivant  d'une  lettre  du  pape  Saint  Gélase 
(492-496)    :    «  Nam  quomodo  ad  divini  mj'sterii  consecrationem 
cœlestis   spiritus   invocatus   adveniet,  si  sacerdos,  qui  cum  adesse 
deprecatur,    criminosis   plenus   actionibus   reprobetur.  »    Mais    on 
oublie   que   tous   les   ouvrages   du   pape   Gélase  témoignent   qu'il 
n'incarnait  pas  la  tradition  romaine,  mais  qu'il  était  théologiquement 
inféodé  entièrement  au  monde  grec,  avec  lequel  il  eut,  d'ailleurs, 
de   très   fréquents   rapports.    On   oublie   encore   que   la   lettre  en 
question  était  adressée  à  Elpidius,  évêque  de  Voltera.  Or,  dans  ce 
diocèse  de  la  Toscane,  l'usage  gallican  qui,  à  cette  époque,  avait 
«  assez  de  vigueur  pour  entreprendre  contre  la  liturgique  romaine 
et  cela  jusque  dans  le  diocèse  suburbicaire  »    avait  pu  s'introduire 
avec  l'épiclèse  des  liturgies  orientales,  et  donc  Gélase  pouvait  avoir 
cette  épiclèse  en  vue,  si  tant  est  que  sa  pensée  se  reportât  sur  une 
formule   liturgique.    Enfin   on   établit   des   comparaisons   entre  le 
canon  romain  et  certains  Post  pridie   gallicans,  comparaisons  qui 
révèlent  de  telles   ressemblances   d'idées  et  d'expressions  qu'elles 
impliquent  une  origine  commune.  Et  concluant  à  la  dépendance  du 
canon   romain   vis-à-vis  des  oraisons  correspondantes  des  missels 
mozarabes  et  gallicans,  on  prétend  qu'à  l'instar  de   ces  dernières, 
la  messe  romaine  avait  reçu  de  la  source  première  —  qui  serait  les 
liturgies  grecques  —  l'épiclèse  eucharistique.  Mais  il  est  aussi  facile 
et  plus  vraisemblable,  d'après  les  comparaisons  instituées,  de  con- 
clure à  la  dépendance  des  liturgies  gallicanes  vis-à-vis  de  la  liturgie 
romaine.  On  n'a  pas  vu  ou  voulu  voir  que  les   parties  communes 
aux  textes  gallicans  et  romains  ne  le  sont  point,  au  même  endroit, 
aux   textes   orientaux.    Or  les  textes   gallicans   n'avaient   aucune 
raison   de   se   séparer,   d'eux-mêmes,   de  leurs  sources  orientales, 
puisqu'ils  ont  l'épiclèse.  S'ils  en  diffèrent,  c'est  donc  parce  qu'ils 
ont   subi    l'influence   de   la  liturgie   romaine.    D'ailleurs,    le   tj-pe 
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occidental  a  universellement  le  caractère  embolismique  qui  le 
différencie  essentiellement  du  type  oriental  ;  or  ce  n'est  pas  aux 
liturgies  grecques  que  les  liturgies  gallicanes  peuvent  l'avoir  em- 
prunté. Enfin,  quand  l'on  voit,  au  m*  siècle,  Novatien  parler  très 
longuement  dans  son  De  Trinitate,  des  missions  et  des  opérations 
du  Saint  Esprit  et  se  taire  absolument  sur  l'intervention  du  même 
Esprit  dans  les  saints  m3'-stères,  l'on  est  bien  fondé  à  croire  que 
l'épiclèse  n'eut  jamais  sa  place  dans  le  canon  romain.  Il  est  donc 
vain  d'imaginer  une  descendance  de  la  liturgie  romaine  vis-à-vis 
des  liturgies  gallicanes.  Vaine  aussi  la  tentative  d'établir  que  la 
prière  qiiam  ohlationem  du  canon  romain  suivait  primitivement  les 
paroles  de  l'Institution.  Sous  cette  tentative,  vouée  à  l'insuccès 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  les  textes,  perce  la  volonté  de 
trouver  quand  même  une  épiclèse  dans  la  messe  romaine  du  iv^  au 
v^  siècle. 

Cela  fait  partie,  du  reste,  d'une  conception  générale  qui  em- 
brasse aussi  la  seconde  question  formulée  plus  haut  ;  l'épiclèse  est- 
elle  un  fait  primitif  ?  —  Cette  conception,  dont  le  caractère  aprio- 
ristique  se  dissimule  malaisément,  a  été  formulée  par  un  de  ses 
tenants  dans  les  termes  suivants  :  «  l'épiclèse  du  Saint  Esprit  est 
un  fait  liturgique  qu'on  peut  dire  universel  et  même  primitif». 
Cette  affirmation  du  R.  P.  Salaville,  assomptioniste  de  Constanti- 
nople,  résume  assez  bien  la  position  prise  il  y  a  200  ans  par  les 
dissidents  anglais  que  l'on  appelait  les  «  non  Jurors  »  et  reprise, 
depuis  70  ans,  par  les  Tractariens,  Puséistes  et  Ritualistes  de 
l'Eglise  anglicane.  Position  malheureuse,  concession  sans  profit  et 
peut-être  dangereuse  aux  idées  grecques  !  L'épiclèse,  nous  venons 
de  le  dire,  n'est  pas  un  fait  universel  '.  Est-elle  davantage  un  fait 
primitif?  Ceux  qui  l'affirment,  l'affirment  sans  preuves.  Nos  docu- 

I.  Il  s'agit,  répétons  le,  de  l'épiclèse  :  demande  de  consécration.  Il 
ne  nous  est  pas  loisible  ici  de  déterminer  le  rôle  de  l'épiclèse  entendue 
au  sens  de  simple  invocation  au  Saint  Esprit.  Il  apparaît  bien  que  cette 
dernière  fait  partie  de  toute  action  dans  la  liturgie  constituée.  C'est 
même  une  question  de  savoir  si  dans  la  messe,  elle  n'aurait  pas  été  le 
prélude  de  l'épiclèse  dont  nous  traitons.  Voyez  notre  travail  cité  plus 
haut. 
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ments  les  plus  anciens  ne  remontent  pas  au  delà  du  IV^  siècle,  et 
avant  le  IIP  siècle  on  chercherait  en  vain  une  attestation  sérieuse 
de  la  vraie  épiclèse.  Il  n'est  pas,  non  plus,  c'est  vrai,  de  raison 
apodictique  d'assurer  le  contraire.  Mais  si  l'on  rapproche  le  canon 
romain  du  texte  correspondant  du  «  De  Sacramentis  »  on  est  bien 
tenté  de  voir  dans  ce  dernier  un  état  de  la  liturgie  eucharistique  plus 
primitif  que  celui  que  nous  offrent  les  textes  grecs.  Et  puis,  si  l'on 
se  souvient  de  différentes  remarques  glanées  au  passage  dans  la 
double  étude  patristique  et  liturgique  et  consignées  ça  et  là  au 
cours  Jô  cet  article,  on  est  tout  naturellement  amené  à  se  faire, 
sur  l'origine  de  l'épiclèse,  une  opinion  très  vraisemblable  qui  en 
exclut  la  primitivité.  Nous  avons  affaire,  en  effet,  à  des  coïnci- 
dences curieuses.  A  Rome,  on  ne  se  lance  pas  dans  la  spéculation 
sur  le  «  quomodo  »  de  la  consécration  ;  on  est  traditionnel  par 
habitude  et  parce-que  le  magistère  suprême  infaillible  est  là  qui 
arrêt©  et  sauvegarde  ;  on  croit  que  ce  sont  les  paroles  de  l'institu- 
tion qui  consacrent  ;  et  voici  que  la  liturgie  n'a  pas  d''épiclèse. 
Chez  les  Grecs,  on  se  met  vite  en  peine  de  discuter  sur  la  personne 
divine,  cause  de  la  consécration  eucharistique;  et  voici  que  les  liturgies 
nous  présentent  une  épiclèse.  Il  y  a  plus.  A  Alexandrie  où  l'on 
s'inspire  de  la  philosophie  néo-platonicienne,  on  attribue  l'œuvre 
eucharistique  au  Verbe  ;  et  voici  que  l'épiclèse  de  la  liturgie  alors 
en  usage  est  une  épiclèse  du  Verbe.  Ailleurs,  on  accepte  que  la 
consécration  comme  toute  œuvre  de  sanctification  est  l'office  propre 
du  Saint  Esprit  ;  et  voici  que  les  liturgies  possèdent  une  épiclèse 
du  Saint  Esprit.  —  Faut-il  chercher  longtemps  pour  trouver  l'ex- 
plication de  ces  coïncidences  ?  Et  ne  peut-on  vraiment  pas  définir 
l'épiclèse  :  un  fruit  tardif  de  conceptions  théologiques  ? 

IV 

Tardive,  l-'épiclèse  l'est  assurément  puisque  les  conceptions  qui 
lui  ont  donné  naissance  ne  datent  pas,  c'est  bien  clair,  de  la  pre- 
mière génération  chrétienne.  Et  néanmoins  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  qu'elle  fut  prématurée.  Car  ceux  qui,  trop  curieux  de 
spéculation  théologique,  l'introduisirent  dans  la  liturgie,  n'avaient 
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pas  encore  pris  conscience  de  la  vérité  catholique  qui  s'affirmait 
cependant  de  plus  en  plus  catégoriquement  à  Rome.  La  théologie 
sacramentaire  du  ÎP  ou  du  III"  siècle  était  encore  peu  développée. 
On  ne  saurait  donc  faire  un  grief  aux  auteurs  de  cette  époque  de 
n'avoir  pas  tous  su  discerner,  avec  clarté,  ce  que  l'on  appellerait 
plus  tard  la  «  forme  »  du  sacrement  et  qui  était  telle  alors  et  depuis 
toujours.  Il  ne  se  demandaient  pas  à  quel  moment  précis  et  par 
quelle  formule  s'opérait  la  conversion  eucharistique.  Ils  savaient 
que  la  longue  prière  eucharistique  une  fois  terminée,  le  mystère 
était  accompli,  cela  leur  suffisait.  Et  cela  explique  qu'ils  aient  placé 
tout  uniment  l'épiclèse  à  la  suite  de  ce  qui  existait  déjà,  en  con- 
clusion de  Y Anaphore.  Ils  créaient  ainsi,  pour  leurs  successeurs, 
une  sorte  de  pierre  d'acchopement  dogmatique  à  laquelle,  en  fait, 
plus  d'un  vint  buter  misérablement.  Mais  la  chute  n'était  pas  fatale. 
Beaucoup,  Saint  Jean  Chrysostome  notamment,  surent  l'éviter. 
Leurs  liturgies  elles-mêmes,  telles  que  les  avaient  constituées  leurs 
ancêtres,  leur  fournissaient  plus  d'un  indice  montrant  que  l'épiclèse 
n'avait  en  soi  aucune  efficacité  consécratrice.  Ils  y  trouvaient  par 
exemple  des  «  préépiclèses  »  véritables  épiclèses  placées  dans  les 
prières  préparatoires  à  la  messe.  Il  était  bien  évident  qu'au  pro- 
noncé de  ces  invocations,  le  miracle  eucharisque  n'était  pas  opéré. 
Pourquoi  l'épiclèse  qui  concluait  l'Anamnèse  aurait-elle  plus  de 
valeur  ?  On  lisait  dans  la  liturgie  de  Saint  Basile,  immédiatement 
après  les  paroles  de  l'institution,  la  fameuse  expression  «  antitypes  » 
qui,  nous  l'avons  vu,  trompa  Saint  Jean  Damascène,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  une  véritable  lumière  pour  ceux  qui  lui  conservaient 
son  sens  primitif. 

On  pourrait  citer  d'autres  détails  de  ce  genre.  Joints  à  l'influence 
heureuse  qu'exerce  naturellement  dans  les  esprits  chrétiens  la 
vérité  dogmatique,  ils  aident  à  comprendre  que  nombre  de  Pères 
grecs  concilièrent  pratiquement  la  teneur  et  la  place  de  l'épiclèse 
avec  une  ferme  cro)'ance  à  l'efficacité  consécratrice  exclusive  des 
paroles  de  l'institution.  Les  théologiens  vinrent  ensuite  qui  opé- 
rèrent la  conciliation  théorique  en  répétant  la  juste  et  belle  parole 
de  Bossuet  que  «  l'esprit  des  liturgies  et  en  général  de  toutes  les 
consécrations  n'est  pas  de    nous   attacher   à  de  certains  moments 
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précis,  mais  de  nous  faire  considérer  le  total  de  l'action  pour  en 
entendre  aussi  l'eftet  entier...  C'est  donc  pour  rendre  la  chose  plus 
sensible  que  l'Eglise  parle,  en  chaque  endroit,  comme,  le  faisant 
actuellement  et  sans  même  trop  considérer  si  elle  est  faite  ou  si 
elle  est  peut-être  encore  à  faire.  » 

Cette  ingénieuse  explication  n'est  pas  du  tout  un  expédient. 
Elle  repose  sur  la  pratique  liturgique.  Elle  permet  donc  de  con- 
cilier l'existence  de  l'épiclèse  dans  les  liturgies  grecques  avec  la 
croyance  à  la  valeur  consécratrice  exclusive  des  paroles  :  «  ceci 
est  mon  corps...  etc.  »,  dans  l'hypothèse  même  où  l'épiclèse  serait 
primitive,  universelle,  le  fait  de  l'Eglise  elle-même. 

Mais  l'épiclèse  n'est  pas  primitive,  mais  l'épiclèse  n'est  pas 
universelle,  mais  l'épiclèse  n'a  pas  été  introduite  dans  le  canon  de 
la  messe  grecque  par  l'Eglise  comme  telle.  C'est  là  le  verdict  de 
l'histoire,  non  pas  évident  ni  infaillible,  certes,  mais  basé  sur  ce 
qu'une  étude  désintéressée  des  textes  patristiques  et  liturgiques 
offre  de  plus  probable  et  de  plus  cohérent.  Et  l'on  se  rend  compte 
aisément  que  ce  jugement  présente  de  la  question  de  l'épiclèse 
eucharistique  une  solution  autrement  décisive  et  ample  que  ne  peut 
l'être  la  précédente.  C'est  bien  l'histoire  qui  donne  à  la  fois 
l'explication  du  fait  liturgique  qu'est  l'épiclèse  eucharistique,  celle 
de  la  croyance  professée  à  Florence  par  les  Grecs,  enfin  la  conci- 
liation suprême  de  l'épiclèse  avec  la  croyance  catholique.  C'est 
l'histoire  aussi  qui,  dans  la  délicate  question  de  l'épiclèse,  permet 
de  constater  et  d'admirer  l'action  surnaturelle  de  l' Esprit-Saint 
guidant  l'Eglise  catholique,  à  travers  tous  les  écueils,  dans  l'inven- 
taire de  plus  en  plus  détaillé  et  précis  du  trésor  dogmatique  qui, 
dès  l'abord,  lui  fut  confié  par  son  divin  Auteur. 


Francisque  Varaine, 

Docteur  en  théologie. 
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LA  LITURGIE   EUCHARISTIQUE 
AU  CONCILE  DE  TRENTE 

ES  hérétiques  du  xvf  siècle  réclamaient  une  réforme  radi- 
cale de  la  discipline  liturgique  des  Sacrements  et  le  retour 
aux  rites  antiques.  Et,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  ils 
S'Y   dénonçaient  le  rituel  en  usage  à  cette  époque  au  nom  de 

^^  l'orthodoxie  doctrinale.  A  les  entendre,  les  modifications 
introduites  vers  le  xii^  siècle  dans  la  liturgie  romaine  marquaient 
le  point  de  départ  d'une  déviation  dogmatique. 

Dans  leur  projet  de  réformes  touchant  la  liturgie  eucharistique 
nous  relevons  les  points  suivants  '  : 

1°  L'usage  de  conserver  l'Eucharistie  en  dehors  de  la  messe  est 
contraire  à  la  pratique  de  l'Église  avant  le  xii^  siècle,  et  condam- 
nable. Les  Saintes  Espèces  doivent  être  distribuées  aux  fidèles  ou 
complètement  consommées.  Le  culte  du  Saint  Sacrement  en  dehors 
de  la  messe  est  idolatrique  ''. 

2°  Les  messes  auxquelles  le  seul  prêtre  communie  sacramentel- 
lement  sont  illicites.  Il  faut  donc  en  faire  cesser  l'usage  \ 

3°  Les  fidèles  sont  obligés  de  précepte  divin  ou  de  nécessité  de 
salut  de  communier  sous  les  deux  espèces  ;  car  le  Christ  n'est  pas 
contenu  tout  entier  sous  chacune  d'elles  *. 

4°  La  communion  de  l'Eucharistie  est  nécessaire  aux  tout  petits 
enfants  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  discrétion.  Il  faut  donc 
en  rétablir  l'usage  '\ 

5°  En  vue  d'une  participation  plus  active  du  peuple  fidèle  au 
culte,  il   faut   faire   cesser  la  coutume  de  réciter  à  voix  basse  le 

1.  Cfr.  Histoire  du  Concile  de  Trente,  de  Pallavicini,  éd.  Migne,  3  v. 
L'auteur  consacre  de  longs  chapitres  à  l'exposé  et  à  la  réfutation  des 
erreurs  protestantes  et  aux  comptes-rendus  des  séances  conciliaires. 
Plus  spécialement  :  I,  sess.  XIII  et  XXII  ;  II,  livr.  12,  17  et  18. 

2.  Concile  de  Trente,  sess,  XIII,  c.  4,  6,  7. 

3.  Ibid.,  sess.  XXII,  c.  7. 

4.  Ibid.,  sess.  XXI,  chap.  I,  can.  i,  2  3. 

5.  Ibid.,  sess.  XXI,  chap.  IV,  can.  4. 
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canon  et  les  paroles  de  la  consécration,  et  emploj'er  la  langue 
vulgaire  dans  la  liturgie  '. 

6°  On  ne  doit  pas  mêler  d'eau  au  vin  qui  doit  être  offert  dans  le 
calice,  parce  que  c'est  contre  l'institution  de  Jésus-Christ  ^ . 

Il  est  très  utile  pour  l'intelligence  plus  parfaite  de  la  liturgie 
eucharistique  d'examiner  de  plus  près  ces  allégations  protestantes 
ainsi  que  les  travaux  et  les  décrets  conciliaires  qui  les  condam- 
nèrent. Nous  aborderons  successivement  quelques-uns  de  ces  points. 

La  réserve  Eucharistique. 

Que  disaient  les  Protestants  ? 

1°  Ils  prétendaient  établir  un  fait,  à  savoir  :  Avant  le  xii^  siècle 
le  culte  de  l'Eucharistie  était  inconnu  dans  l'Église.  On  ne  faisait 
aucune  réserve  eucharistique,  mais  toutes  les  espèces  étaient  dis- 
tribuées ou  consommées. 

2°  Ce  prétendu  fait  ils  le  basaient  sur  cette  doctrine  bizarre  : 
Jésus-Christ  n'est  présent  dans  l'Eucharistie  que  lorsque  ce  Sacre- 
ment est  e7î  état  d'usage,  c'est-à-dire  durant  l'action  sacramentelle, 
aussi  longtemps  que  la  table  eucharistique  est  dressée  et  servie. 
Mais  une  fois  la  «  fraction  du  pain  »  terminée,  le  Sacrement  est 
hors  d'usage  et  la  présence  réelle  cesse.  Cette  action,  dit  Luther  " , 
ne  se  mesure  pas  mathématiquement  mais  moralement,  à  partir  de 
l'oraison  dominicale,  et  à  continuer  jusqu'à  ce  que  tous  les  fidèles 
aient  pu  facilement  communier. 

3°  Il  s'en  suit  que  le  culte  de  latrie  rendu  à  partir  du  xiii^  siècle 
à  l'Eucharistie  est  idolatrique.  De  là  cette  haine  du  Luther  pour  la 
Fête-Dieu,  qui,  d'après  lui,  a  marqué  le  point  de  départ  de  ce  culte 
eucharistique.  Il  écrit  que  de  toutes  les  fêtes  de  l'Église  romaine, 
il  n'en  est  aucune  qu'il  déteste  plus  que  celle-là  ''. 

1.  Ihid.,  sess.  XXII,  chap.  VIII,  can.  g. 

2.  »      sess.  XXII,  chap.  VII,  can.  9, 

3.  Lettre  à  Simon  Wolferino,  20  juillet  i543,  Œuvres  de  Luther,  tom.  IV. 
Voir  Pallaviciki,  livr.  III,  chap.  I  et  livr.  XII,  chap.  VII.  Cette  doc- 
trine était  celle  de  Luther  et  de  Mélanchton,  mais  Zwingle  la  rejetait. 

4.  Ibid.  :  Lettre  aux  Vaîidois.'P.\Li.XYicvsi,  liv.  XII,  chap.  VI,  col,  617. 
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Le  Concile  de  Trente  condamna  ces  erreurs  \  Après  avoir  affirmé 
que  «  la  coutume  de  conserver  dans  un  vase  sacré  la  Sainte  Eucha- 
ristie est  si  ancienne  qu'elle  était  connue  dès  le  siècle  du  Concile  de 
Nicée  »  que  «  l'usage  a  été  très  saintement  introduit  dans  l'Eglise 
de  destiner  tous  les  ans  une  fête  particulière  pour  rendre  honneur 
à  cet  auguste  et  adorable  Sacrement  »,  que  «  le  Saint  Sacrement, 
pour  avoir  été  institué  par  Notre-Seigneur  a  dessein  qu'il  soit  pris 
et  reçu  par  les  fidèles,  n'en  doit  pas  moins  être  adoré  du  culte 
de  latrie  qui  est  dû  au  vrai  Dieu  »,  le  Concile  lance  les  anathèmes 
suivants  : 

Can.  4.  Si  quelqu'un  dit  qu'après  la  consécration,  le  Corps  et 
le  Sang  de  N.-S.  ne  sont  pas  dans  l'Eucharistie,  mais  qu'ils  y  sont 
seulement  dans  l'usage,  pendant  qu'on  les  reçoit  et  non  auparavant 
ni  après  ;  et  que  dans  les  hosties  ou  parcelles  consacrées  que  l'on 
conserve  ou  qui  restent  après  la  Communion,  le  vrai  Corps  de  N.-S. 
ne  demeure  pas,  qu'il  soit  anathème. 

Can.  6.  Si  quelqu'un  dit  que  J.-C...  ne  doit  pas  être  adoré  au 
Saint  Sacrement  du  culte  de  latrie...  qu'il  ne  faut  pas  l'honorer 
d'une  fête  solennelle...  ni  les  porter  avec  pompe  aux  processions... 
ni  l'exposer  publiquement  pour  être  adoré...  Qu'il  soit  anathème. 

Can.  7.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  de  conserver  la 
Sainte  Eucharistie  dans  un  vase  sacré,  mais  qu'incontinent  après 
la  consécration,  il  la  faut  nécessairement  distribuer  aux  assistants... 
qu'il  soit  anathème. 

L'affirmation  de  Luther  relative  à  la  présence  éphémère  et 
restreinte  à  l'usage  est  dépourvue  de  tout  fondement  historique. 
Nous  verrons  en  effet  que  les  Saintes  Espèces  sont  conservées  en 
dehors  de  la  Messe  et  que  toute  l'Eglise  y  reconnaît  le  vrai  Corps 
du  Seigneur. 

C'était  une  autre  erreur  très  grave  de  sa  part  de  prétendre  que 
le  culte  de  l'Eucharistie  était  inconnu  avant  le  xiii®  siècle.  Sans 
doute,  à  partir  de  cette  époque,  il  reçoit  un  nouveau  développe- 
ment et  des  hommages  spéciaux  sont  rendus  à  la  Sainte  Réserve, 
solennellement  portée   en   procession  et  exposée.   Mais  loin  que 

I.  Sess.  XIII,  chap.  V  et  VI,  can.  4,  6  et  7.  Voir  aussi  Assemani 
Codex  lit.  4,  sect.  IP,  art.  5. 
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cette  dévotion  soit  tout  le  culte  eucharistique,  elle  n'en  est  point 
la  partie  principale.  La  liturgie  solennelle  de  la  Fraction  du  pain 
à  laquelle  toute  l'assemblée  chrétienne  s'associe  ;  l'office  divin 
public  gravitant  jour  et  nuit  autour  de  ce  centre,  préparant  le 
Saint  Sacrifice  ou  le  prolongeant  jusqu'au  soir  ;  tout  le  culte  officiel 
de  l'Eglise  en  un  mot,  voilà  l'hommage  principal  d''adoration,  de 
louange  et  d'action  de  grâces  rendu  sans  cesse  à  la  Sainte  Eucha- 
ristie. Or  ce  culte  était  incomparablement  plus  fervent  et  plus 
solennel  dant  l'Eglise  primitive 

Cette  brève  étude  d'histoire  liturgique  sur  le  culte  de  la  Sainte 
Réserve  poursuit  avant  tout  un  but  pratique.  Hélas  !  le  culte 
eucharistique  est  souvent  mal  compris  aujourd'hui.  Pour  beaucoup, 
l'adoration  du  Saint  Sacrement  exposé  est  la  suprême  expression 
de  ce  culte.  On  oublie  de  plus  en  plus  que  les  grandes  messes 
paroissiales,  les  communions  de  toute  l'assistance  avec  le  prêtre, 
les  vêpres  solennelles,  les  splendeurs  des  offices  liturgiques  se 
déployant  autour  de  l'autel  du  sacrifice,  sont  eucharistiques  au 
premier  chef  ;  pas  n'est  besoin  pour  leur  donner  ce  caractère  de 
les  rehausser  par  l'exposition  du  Saint  Sacrement  ou  de  les  rem- 
placer par  des  saints.  On  oublie,  disait  Dom  Besse^,  que  rien  n'est 
aussi  eucharistique  que  la  liturgie.  Elle  ne  fait  qu'un  avec  l'eucha- 
ristie dont  elle  est  l'épanouissement.  Le  culte  eucharistique  y  trouve 
sa  forme  officielle.  Elle  découle  des  enseignements  de  la  théologie 
et  de  la  pratique  des  siècles.  On  s'est  trop  laissé  entraîner  par  le 
courant  de  dévotions  et  d'œuvres  eucharistiques  de  tout  genre,  qui 
est  en  marge  de  la  liturgie  traditionnelle. 

Aussi  ce  manque  d'esprit  liturgique  a-t-il  amené  dans  le  culte 
du  Saint  Sacrement  des  déviations  regrettables.  Sous  prétexte  de 
privilèges  et  de  coutumes  locales,  des  abus  se  perpétuent  aussi 
contraires  à  la  tradition  liturgique  qu'aux  prescriptions  actuelles 
du  Saint  Siège. 

Le  caractère  ecclésiastique  de  notre  revue  nous  autorise  à  moins 
de  réserve  :  nous  comptons  user  largement  de  cette  liberté.  Mais 
il  faut  auparavant  faire  rapidement  l'histoire  du  culte  eucharistique, 
dont  le  développement  a  marqué  trois  étapes  : 

I.  Conférence  inédite  faite  pendant  la  semaine  liturgique  de  Louvain. 
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1°  Depuis  l'origine  jusqu'au  Xlli®  siècle  ; 

2°  Du  xiii^  siècle  au  Concile  de  Trente  ; 

3°  Du  Concile  de  Trente  jusqu'aujourd'hui. 

En  étudiant  l'histoire  de  nos  rites,  nous  devons  avoir  présents 
à  notre  esprit  ces  paroles  que  les  Pères  du  Concile  adressaient  aux 
protestants  \  «  Le  Saint  Concile  déclare  que  cette  puissance  a 
toujours  été  dans  l'Eglise,  à  l'égard  de  la  dispensation  des  sacre- 
ments, d'établir  ou  même  de  changer,  sans  toucher  au  fond  de  leur 
essence,  ce  qu'elle  a  jugé  de  plus  à  propos  pour  le  respect  dû  aux 
sacrements  mêmes,  ou  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
selon  la  diversité  des  temps,  des  lieux  et  des  conjonctures...  » 

De  l'origine  au  XI IP  siècle 

Pendant  cette  époque,  il  est  vrai  que  la  Sainte  Réserve  en 
dehors  de  la  Messe  n'est  pas  l'objet  d'un  culte  solennel^;  on  ne  lui 
rend  pas  des  hommages  publics  ;  processions,  expositions,  béné- 
dictions sont  inconnues  ;  la  piété  des  fidèles  est  concentrée  dans 
la  liturgie  eucharistique  de  la  fraction  du  Pain.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Saintes  Espèces  sont  conservées  en  dehors  de  la 
Messe. 

La  première  et  souvent  l'unique  destination  de  la  Sainte  Réserve 
était  de  permettre  aux  fidèles,  que  les  infirmités  ou  les  persécutions 
empêchaient  d'assister  corporellement  à  la  Fraction  du  Pain,  de 
s'y  associer  par  la  Sainte  Communion  ;  et  surtout  elle  devait  servir 
de  viatique  aux  chrétiens  moribonds.  Dans  tous  les  documents 
anciens  qui  font  mention  de  la  Sainte  Réserve,  toujours  on  indique 
cette  destination  spéciale. 

Saint  Denis  d'Alexandrie  (f  264)  dans  une  lettre  adressée  à 
Fabien  d'Antioche  ^,  parle  d'un  certain  vieillard  Sérapion,  excom- 
munié, qui  tombé  malade  envoya  son  petit-fils  appeler  le  prêtre 
pour  le  réconcilier  avec  l'Eglise.    «  L'enfant,    continue   le  saint 

1.  Sess.  XXI,  chap.  IL 

2.  Cfr.  Article  paru  dans  The  Month,  avril  1907,  du  P.  Thurston, 
S.  J.,  The  early  cultus  of  the  Blessed  Sacrament. 

3.  Monumenta  Ecclesiae  Liturgica  I  Reliquiae  lit.  vetustissimae. 
Paris  1900-1902,  no  1620.  —  P.  G.  XX,  col.  629. 
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Évêque  se  rendit  en  toute  hâte  chez  le  prêtre.  Il  le  trouva  malade 
lui  aussi.  Mais  vu  les  prescriptions  (que  j'avais  données  à  mon 
clergé)  de  réconcilier  les  mourants  avec  l'Eglise,  surtout  s'ils  le 
demandaient  instamment,  le  prêtre  remit  à  l'enfant  une  bouchée 
de  l'Eucharistie,  lui  recommandant  de  la  tremper  pour  que  le 
vieillard  puisse  l'avaler.  L'enfant  revint,  portant  cette  parcelle. 
Il  la  trempa  dans  l'eau,  la  donna  au  vieillard,  qui  mourut  peu 
après,  » 

Les  Conciles  des  premiers  siècles  s'occupent  longuement  de  la 
communion  à  donner  aux  moribonds,  et  déterminent  minutieuse- 
meiit  les  cas  dans  lesquels  les  excommuniés  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  être  admis  à  la  participation  eucharistique  à  l'article  de  la  mort. 
Cette  législation  suppose  évidemment  que  les  Saints  Espèces  sont 
conservées  en  vue  de  ces  cas  souvent  imprévus.  Le  Concile  de 
Trente,  nous  l'avons  vu  ',  fait  appel  à  ces  décrets  conciliaires  contre 
la  doctrine  protestante. 

Le  plus  important,  à  ce  point  de  vue,  est  le  concile  d' El  vire 
(295-302)  qui  promulgue  une  longue  série  de  canons  sur  ce  sujet". 

Can.  70.  «  Si  une  femme  viole  la  fidélité  conjugale  avec  le  con- 
sentement de  son  mari,  celui-ci  ne  devait  pas  être  admis  à  la  com- 
miinio7i  7nême  à  la  fin  de  sa  vie.  S'il  se  séparait  de  sa  femme  après 
avoir  vécu  encore  avec  elle  malgré  la  faute  commise,  il  était  exclu 
de  la  communion  pour  i  o  ans  » . 

Can.  71.  «  Les  pédérastes  ou  sodomites  ne  peuvent  plus  être 
admis  à  la  communion,  pas  même  à  leur  lit  de  jnort  ». 

Can.  ^2.  «  Si  une  veuve  qui  avait  forniqué  se  mariait,  elle  ne 
pouvait  plus  être  admise  à  la  communion  pas  même  à  l'article  de 
la  mort  ».  Le  concile  d'Arles  dans  les  Gaules  (vers  300  ?)  porte  la 
même  règle  au  can  22  '.  «  Quant  à  ceux  qui  apostasient,  ne  se  pré- 
sentent plus  à  l'église  et  ne  s'efforcent  même  pas  de  faire  pénitence, 
s'ils  viennent  à  tomber  gravement  malades,  il  convient  de  ne  pas 
leur  donner  la  communion  ;  après  leur  guérison,  s'ils  se  repentent 
on  pourra  le  faire  ». 


1.  Sess.  XIII,  chap.  VI. 

2.  Histoire  des  conciles  (H.  L.)  Paris  1907  tome   I.  Liv,  I.   Chap.  III 

[187]. 
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Cette  discipline  sévère,  motivée  probablement  par  de  graves 
désordres,  n'était  pas  universelle,  et  sera  adoucie  définitivement 
plus  tard.  Les  conciles  d'Ancyre  (vers  314)  et  de  Nicée  (325)  ne 
prononcent  pas  d'excommunication  sans  retour.  A  l'article  de  la 
mort,  la  communion  complète,  et  par  conséquent  l'Eucharistie, 
leur  est  rendue.  Les  décrets  du  concile  d'Ancyre  devraient  être 
cités  tout  entiers,  tant  ils  manifestent  la  vie  liturgique  intense  qui 
animait  ces  communautés  primitives. 

Can.  6  '.  «  Ceux  qui  ont  sacrifié  à  la  seule  menace  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens  ou  de  l'exil,  qui  n'ont  pas  fait  pénitence  jus- 
qu-'à  ce  jour  et  ne  sont  pas  revenus,  mais  qui  se  repentent  à  l'occa- 
sion de  ce  Concile,  et  ont  résolu  de  se  convertir,  il  a  été  décrété 
que  jusqu'à  la  grande  Fête  (Pâques),  ils  seront  admis  au  degré  des 
Audientes  (2"''  classe  de  pénitents)  ;  qu'ils  seront  après  la  grande 
Fête  Substrati  (3™^  classe  de  pénitents)  pendant  trois  ans  ;  après 
quoi  ils  seront  admis  au  culte,  mais  sans  prendre  part  à  l'offrande, 
pendant  deux  ans,  (ils  devaient  quitter  l'église  avec  les  catéchu- 
mènes avant  l'offertoire)  ;  c'est  après  ce  temps  seulement  qu'ils 
seront  admis  à  la  communion  (offertoire  et  communion  sont  insé- 
parables) ;  de  sorte  que  tout  le  temps  sera  de  six  ans.  S'ils  étaient 
exposés  à  quelque  danger,  on  fiieiiacés  de  moiLrir  à  la  suite  d'une 
maladie, . . .  ils  seront  admis  (à  la  communion)  conformément  aux 
prescriptions  ». 

Enfin  le  concile  de  Nicée  fixa  définitivement  cette  discipline  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  trouvent  en  danger  de  mort  avant  d'avoir 
satisfait  à  la  pénitence.  Toujours  il  faudra  donner  à  celui  qui  s'en 
va  les  secours  nécessaires  à  son  voyage.  Or  cette  prescription  sup- 
pose évidement  la  Sainte  Réserve  en  dehors  de  la  messe. 

Can.  13''.  «  On  doit  continuer  à  observer  à  l'égard  des  mourants 
X ancienne  règle  de  l'Eglise  qui  défend  de  priver  du  dernier  et  du 
nécessaire  viatique  celui  qui  est  près  de  la  mort.  S'il  ne  meurt  pas 
après  qu'on  l'a  pardonné  et  admis  à  la  communion,  il  doit  être 
replacé   parmi  ceux  qui  ne  participent  pas  à  la  prière.  De  même 


1.  Ibid.,  I.  Liv.  I.  Chap.  III  [228]. 

2.  Ibidem  I.  Liv.  II.  Chap.  II  [417]. 
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l'évèque  doit  donner  rEiicbaristie,  après  l'enquête  nécessaire,  à  celui 
qui,  au  lit  de  mort,  demande  à  la  recevoir  ». 

On  s'est  demandé  si  le  mot  :  communion  devait  être  pris  dans  le 
sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  On  peut  distinguer  en  effet 
la  communion  au  corps  réel  du  Seigneur,  par  l-'Eucharistie,  et  la 
communion  à  son  corps  nystique,  l'Eglise,  par  la  profession  de  sa 
foi  et  la  participation  à  son  culte,  signification  très  fréquente  dans 
l'Eglise  primitive,  et  encore  souvent  usitée  aujourd'hui.  Dom 
Leclercq,  dans  son  commentaire  des  canons  du  concile  ',  démontre 
l'interprétation  incontestable  et  unanime  dans  le  sens  propre  ;  il 
suffit  d'ailleurs  de  lire  les  cancns  du  concile  d'Ancyre,  dont  nous 
donnons  plus  haut  le  6%  pour  voir  que  la  communion  eucharistique 
y  est  présentée  comme  la  dernjère  étape  de  la  réconciliation,  étape 
atteinte  immédiatement  par  les  excommuniés  en  danger  de  mort. 

A  certains  jours,  pour  éviter  la  corruption,  la  Réserve  qui  n'avait 
pas  servi,  était  consommée.  Dans  ce  but  on  convoquait  à  l'Eghse 
les  enfants  \  Au  Concile  de  Mâcon  (685),  on  porta  le  décret  sui- 
vant ^  :  «  Si  après  la  messe,  il  reste  quelques  morceaux  du  pain 
consacré,  celui  dont  c'est  la  charge,  convoquera  à  l'Eglise  les 
Innocents,  le  mercredi  et  le  vendredi  ;  on  aura  eu  soin  de  les  laisser 
à  jeun  ces  jours-là  et  on  leur  fera  consomner  les  restes  de  l'Eucha- 
ristie, préalablement  arrosés  de  vin.  » 

En  d'autres  endroits  c'était  le  vendredi  qu'on  consomnait  les 
Saintes  Espèces.  Suicer  "*  cite  le  décret  suivant  :  «  Post  communionem 
panes  in  pyxide  quadam  sancta  usque  in  diem  veneris  asservantur.  » 

Dès  le  iv^  siècle  c'est  donc  une  coutume  ancienne  de  donner  la 
Sainte  Eucharistie  aux  malades.  La  Sainte  Réserve  a  cette  destina- 
tion principale,  qu'elle  conservera  jusqu'au  xili^  siècle. 

Le  Pape  Léon  IV  (f  855)  adresse  des  statuts  au  clergé  de  Rome 
dans  lesquels  on  lit  ^  :  «  Altare  sit  coopertum  de  mundis  lineis, 
super  altare  nihii  ponatur  nisi  capsae  et  reliquiae  et  quatuor  Evan- 

1.  Ibidem  liv.  II.  Chap.  II  [417J  n  5. 

2.  Y o'\r  Revue  pratique  d'Apol.,  i5  déc.  igio,  p.  417. 

3.  Labbe-Cossart,  Sacr.  Concilia,  t.  VI,  p.  982, 

4.  Thésaurus  Eccles.,  t.  II,  v.  ttuHiov. 

5.  3.I1GNE,  P.  L.,  tome  CXV,  col.  677. 
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gelia  et  pixis  cum  corpore  Do77iini  ad  viatiaim  ùijirmis  ;  cetera  in 
nitido  loco  recondantHr.  »  Remarquons  en  passant  que  c'est  le 
i"  document,  à  notre  connaissance,  qui  fasse  mention  de  la  place 
du  tabernacle  sur  l'autel  ;  jusqu'ici,  et  longtemps  encore  dans  beau- 
coup d'églises,  la  Sainte  Réserve  est  conservée  dans  une  custode, 
souvent  en  forme  de  colombe,  suspendue  au  dessus  de  l'autel  sous 
le  ciborium,  ou  déposée  à  la  sacristie  \ 

Hincmar,  archevêque  de  Reims  (f  884)  dans  le  questionnaire 
qu'il  remet  aux  doyens  pour  leurs  visites  décanales,  fait  figurer  le 
point  suivant  ""  :  «  Y  a-t-il  une  pyxide  pour  la  Sainte  Hostie,  reser- 
vajida  ad  viatiaim  infirmis.  » 

A  l'abbaye  de  Cluny,  encore  au  xi^  siècle  ^  (vers  1080),  les  frères 
moribonds  participeront  à  l'autel  grâce  à  la  Sainte  Réserve  eucha- 
ristique :  «  Ipsae  tamen  hostiae  cum  fuerint  consecratae,  mutantur 
quatuor  cum  illis  quae  in  pixide  et  in  aurea  columba  super  altare 
pendente  jugiter  servantur,  maxime  propter  i?ifirmos,  ut  quidquid 
de  eis  eveniat,  viatiawi  sit  i?i  promptu.  Mutantur  autem  per  manum 
diaconi  in  omni  die  dominica,  ea  de  causa  ne  longo  situ  aliquo 
modo  fiant  détériores.  » 

Le  Concile  de  Trêves  au  xiv^  siècle  (13 10),  mentionne  encore 
cette  destination  spéciale  dans  son  can.  7.  «  L'Eucharistie,  le  Saint 
Chrême  et  les  Saintes  Huiles  seront  enfermées  soigneusement  dans 
les  églises  ou  les  sacristies.  On  renouvellera  souvent  les  hosties  que 
l'on  conserve  pour  le  viatique  "*,  » 

Le  Corps  de  Seigneur  est  donc  conservé  d'un  façon  permanente, 
avant  tout  comme  viatique  des  chrétiens  en  danger  de  mort.  Pour 
nier  la  présence  réelle  dans  la  Sainte  Réserve,  il  faut  la  nier  dans 
l'action  elle-même  du  Sacrifice. 


1.  Sala  dans  son  commentaire  du  Gard.  Bona.  Rerum  LU.  libr.  Duo, 
lib.  I,  cap.  XXV,  §  V,  dit  :  «  Ante  concihum  Tridentinum,  eadem 
(eucharistia),  sicut  nunc  oleuni  sanctum,  in  foramine  mûri  asservaba- 
tur  ;  ac  postea  idem  concilium  (Sess.  XIII,  cap.  6  et  7),  id  amplius 
fieri  vetuit  sed  in  sacrario  reservari  decrevit,  scilicet  in  Ciborio  seu 
Tabernaculo  reponendam...  » 

2.  MiGNE,  P.  L.,  tome  CXXV,  col.  779. 

3.  CoNST.  Clun,  lib.  I,  cap.  VIII.  Migne,  P.  L.,  CXLIX,  col.  653. 

4.  Conciles  génér.  et  prov.,  Guérix,  II,  p.  601. 
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D'autre  part,  jusqu'ici  aucune  trace  d'un  culte  public  et  officiel 
rendu  à  la  Sainte  Réserve,  en  dehors  de  la  Liturgie  eucharistique, 
centre  du  culte  catholique. 

Bien  plus,  un  rite  très  ancien  s'accomplissait  dans  la  liturgie 
eucharistique  solennelle,  en  vue,  semble-t-il,  de  rattacher  la  Sainte 
Réserve  au  Sacrifice. 

h'Ordo  Ro77ia7ius  I  qui  décrit  les  rites  de  la  messe  pontificale 
solennelle  vers  le  vill''  siècle  ',  note  la  cérémonie  suivante  : 

«  Tandis  que  le  cortège  pontifical  s'avance  vers  l'autel,  deux 
acolytes  viennent  à  sa  rencontre  tenant  en  mains  capsas  cuvi  sa?i- 
ctis  apertas  "^  ;  un  sous-diacre  les  accompagne  ;  il  tient  la  main  au- 
dessus  de  la  pixide  ouverte,  et  montre  au  Pape  ou  au  diacre  qui  le 
précède  les  sancta.  Alors  le  Pape  ou  le  diacre  incline  la  tête,  salue 
les  sancta  ^,  et  regarde,  de  façon  que  si  la  quantité  était  trop 
grande,  il  puisse  donner  ordre  de  réserver  le  reste  ». 

Cette  parcelle  eucharistique  était  destinée  à  être  placée  dans  le 
calice  avant  la  cérémonie  de  la  fraction  du  pain  ^.  Écrit  vers  le 
VIII*  siècle,  cet  ordo  ne  crée  pas  un  cérémonial  nouveau  :  il 
recueille  les  rites  en  usage  à  cette  époque  dans  les  basiliques  pon- 

1.  Cfr.  Mabillon,  Muséum  Italicum,  t.  II,  ord.  Rom.  I,  n°  8. 

2.  Le  sens  de  Sancta  ne  fait  aucun  doute  :  il  s'agit  de  la  Sainte  Eucha- 
ristie, comme  l'expose  longuement  Mabillon  dans  son  commentaire 
de  Vordo  romanus  :  M.  L,  tome  II,  p.  XXXVI  et  seq.  Le  pluriel  neutre 
Sancta  pour  désigner  la  Sainte  Eucharistie  est  la  traduction  du  grec 
Ta  ayia. 

3.  D'après  Duchesne  :  Origines  du  Cidte  chrétien  chap.  VI,  1°  note  3, 
on  peut  rattacher  à  cet  ancien  rite  la  cérémonie  actuellement  en  usage 
à  la  Messe  pontificale.  Le  Saint  Sacrement  est  exposé  dans  une  des 
chapelles  qui  se  trouvent  sur  le  parcours.  Arrivé  devant  cette  chapelle, 
le  pape  s'agenouille  quelque  temps  devant  le  Saint  Sacrement.  Idem 
adoration  du  Saint  Sacrement,  quand  les  évèques  viennent  célébrer  pontifi- 
calement. 

4.  L'ordo,  en  décrivant  ce  rite  ajoute,  entre  parenthèses  :  td  dum 
missarum  solemnia  aguntur.  altare  sine  sacrificio  non  sit.  J'ai  vainement 
cherché  une  explication  satisfaisante  de  ce  rite  et  surtout  de  cette  raison 
invoquée  par  l'ordo.  N'y  aurait-il  pas  là  plutôt  un  vestige  de  la  Messe 
des  Présanctifiés,  assez  fréquente  dans  la  liturgie  primitive. 
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tificales.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  témoignage  tout  à 
fait  ancien  en  faveur  de  l'existence  de  la  Sainte  Réserve  en  dehors 
de  la  Messe. 

Du  XI ir  siècle  au  Concile  de  Trente. 

Le  dogme  de  la  Sainte  Eucharistie  fut  violemment  attaqué  dans 
le  courant  du  xi^  siècle.  Les  prédications  hérétiques  de  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers  (f  1090)  et  Tanquelin  de  Zélande  (f  11 15) 
troublèrent  profondément  nos  provinces.  Léon  IX  en  1050  et  Gré- 
goire VII  en  1079  tiennent  des  conciles  à  Rome  pour  les  condam- 
ner '.  Le  culte  va  suivre  le  développement  de  la  doctrine. 

Dès  la  fin  du  xi*  siècle  des  Statuts  monastiques  attribués  à  Lan- 
franc  (j  1080)  ^  décrivent  une  procession  très  solennelle  du  Saint 
Sacrement  qui  avait  lieu  au  monastère  le  Dimanche  des  Rameaux 
avant  la  Messe...  «  feretrum  in  quo  (vorpus  Christi  débet  esse  recon- 
ditum  ».  Mais  il  semble  que  ce  soit  un  cas  isolé^  dû  peut-être  au  zèle 
de  Lanfranc  contre  les  hérésies  de  Bérenger  ^  Dans  le  cours  du 
Xll^  siècle,  et  au  début  du  Xlll®  siècle  certaines  églises  particulières 
et  monastères  se  préoccupent  de  développer  le  culte  de  la  Sainte 
Réserve  *.  Sans  nous  y  arrêter,  passons  de  suite  à  l'acte  capital  qui 
étendit  a  toute  l'Église  la  célébration  de  la  Fête  Dieu,  la  bulle 
Transiturus  écrite  le  1 1  août  1264  par  Urbain  IV  ^ 

Au  point  de  vue  liturgique,  signalons  dans  ce  magnifique  monu- 
ment à  la  gloire  de  la  Sainte  Eucharistie  deux  faits  suggestifs  : 

1°  Le  pape  insiste  sur  les  rapports  de  la  Fête  nouvelle  avec  le 
Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Il  laisse  entendre  à  plusieurs  reprises 
que  le  culte  eucharistique  ordinaire  et  naturel  est  le  Saint  Sacrifice 

1.  Cfr.  GuÉRiN  II,  pp.  257  et  285. 

2.  MiGNE  p.  L.,  CL  col.  456-457. 

3.  C'est  le  moine  Lanfranc,  futur  arch.  de  Cantorbéry  qui  écrivit  un 
traité  sur  l'Eucharistie  contre  Bérenger.  Migne  ibid.  col.  407. 

4.  Voir  Revue  de  Chant  grégorien,  nov.-déc,  1910,  page  52. 

5.  Cfr.  Magnum  Bullar.  Rom.  III  i  (Rom.  1740)  414.  Autres 
documents  relatifs  à  cette  institution  :  Ada  S.  S.  Bol.,  Avril,  I,  473,  et 
les  prol.  p.  442. 
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quotidien  et  que  le  culte  spécial  du  Saint  Sacrement  qu'iljnstitue 
en  est  comme  le  couronnement,  «  Quoiqu'on  en  fasse  la  mémoire 
(de  l'Institution  de  la  Sainte  Eucharistie)  dans  le  sacrifice  journa- 
lier de  la  Messe,  nous  cro5"ons  cependant  qu'il  est  digne,  pour  con- 
fondre la  perfidie  et  la  démence  des  hérétiques,  qu'on  en  célèbre, 
au  moins  une  fois  l'an,  une  fête  plus  spéciale —  On  pourra 
suppléer,  à  cette  occasion,  à  tous  les  manquements  commis  à  toits 
les  Sacrifices  de  la  Messe  et  demander  pardon  des  irrévérences  au 
temps  de  ces  Saints  Sacrifices,  ou  de  la  négligence  à  y  assister  » . 
«  Nous  avons  jugé  a  propos  de  statuer  ({n'outre  la  mémoire  quoti- 
dienne que  l'Église  fait  de  ce  divin  Sacrement,  on  en  célébrât  tous 
les  ans  une  fête  solennelle...  » 

2°  Le  pape  propose  au  peuple  chrétien  le  vrai  mode  de  célébra- 
tion liturgique  de  cette  fête  et  de  son  octave,  «  Comme  nous  vou- 
lons animer  les  fidèles  par  des  dons  spirituels,  à  célébrer  et  à 
respecter  cette  fête,  nous  accordons  100  jours  d'indulgences  à  ceux 
et  celles  qui,  étant  vraiment  contrits  et  confessés,  assisteront  ce 
jour  à  Matines,  à  la  Messe  ou  aux  Vêpres  ;  à  ceux  qui  se  trouve- 
ront à  Primes,  tierce,  sexte,  nojie  et  compiles,  quarante  jours  pour 
chacune  de  ces  heures.  En  outre,  à  ceux  et  celles  qui,  durant 
l'Octave,  viendront  aux  Matines,  Vêpres  et  à  la  Messe,  nous  leur 
remettons,  à  chaque  fois,  100  jours  des  pénitences  qui  leur  sont 
enjoints  \  » 

On  nous  demandait,  il  y  a  quelque  temps,  si,  même  aux  époques 
de  vie  liturgique  intense,  les  fidèles  s'étaient  associés  à  l'office 
divin.  Le  document  qui  nous  occupe  est  péremptoire  :  on  cherche 
en  vain  dans  cet  ordre  du  jour  officiel  de  la  piété  eucharistique, 
autre  chose  que  des  heures  canoniales.  Et,  cependant  nous  sommes 
à  la  fin  du  xiii®  siècle,  époque  de  décadence  liturgique. 

L'institution  de  cette  fête  solennelle  provoqua  un  développement 
considérable  du  culte  du  Saint  Sacrement.  Il  est  à  remarquer  que 
la  bulle  ne  parle  ni  de  procession,  ni  d'exposition.  C'est  au  siècle 
suivant  seulement  que  Jean  XXII  rendit  obligatoire  la  procession 
dans  les  rues  et  les  places  publiques. 

I.  Ibidem,  à  la  fin  du  document. 
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L'usage  se  répandit,  surtout  en  Allemagne  et  en  Belgique  ',  de 
montrer  la  Sainte  Hostie  à  découvert  dans  des  ostensoirs  ou  remon- 
strances,  souvent  semblables  de  forme  aux  vases  de  l'époque  qui 
servaient  à  l'exposition  des  reliques  des  saints  ^ .  En  dehors  de  la 
Fête-Dieu  et  de  son  octave,  ou  commença  à  faire  des  expositions 
solennelles  à  d'autres  fêtes.  Au  xv^  siècle  (1452),  le  Concile  de 
Cologne,  présidé  par  le  Card.  de  Cusa,  légat  de  Nicolas  V  dans 
nos  provinces,  porta  le  décret  suivant  (can,  17).  «  Afin  de  rendre 
plus  d'honneur  au  T.  S.  Sacrement,  on  ne  l'exposera  et  on  ne  le 
portera  en  procession  qu'une  fois  l'année,  le  jour  et  durant  l'octave 
de  sa  fête,  si  ce  n'est  avec  une  permission  spéciale  de  l'Evêque  et 
pour  quelque  nécessité  extraordinaire  ^.  »  L'Église  maintiendra  ce 
caractère  extraordinaire  pour  les  expositions  solennelles.  Elle  fixera 
plus  tard  (xvii®  siècle),  une  solennité  spéciale,  connue  sous  le 
nom  de  Prières  de  XL  Heures,  qui  deviendra  comme  une  seconde 
fête  du  Saint  Sacrement.  Nous  en  parlerons  dans  la  troisième 
période. 

C'est  également  à  cette  troisième  période  (xvill^  siècle)  que 
remonte  le  développement  des  saints  tels  que  nous  les  connaissons 
aujourd'hui.  A  l'origine  ils  étaient  un  exercice  de  dévotion  à  la 
T.  S.  Vierge,  qui  clôturait  souvent  l'office  de  Complies.  Le  Concile 
de  Toulouse  (1231),  «  recommande  de  visiter  avec  dévotion  les 
églises  le  samedi  vers  l'office  de  Vêpres  en  l'honneur  de  la  B.  V. 
Marie"*.  »  Le  Concile  espagnol  de  Penafiel  (1302),  porte  le  décret 
suivant  :  Can.  12.  «  En  chaque  église  on  chantera  tous  les  jours 
à  haute  voix  le  Salve  Regina  après  Complies  \  »  De  là  le  nom  de 
salut. 

Jusqu'au  xv^  siècle,  le  culte  du  Saint  Sacrement  reste  donc 
complètement  liturgique.  Les  hommages  spéciaux  rendus  à  la  Sainte 
Réserve  en  protestation  des  négations  hérétiques  ne  tentent  pas  de 

1.  Sala  in  Bona,  lib.  I,  cap.  XXV,  §  V.  Appendix. 

2.  Cfr.  Du  Gange,  Gloss.  Monstrantia. 

3.  Cfr.  Les  Conciles,  Guérin,  t.  III,  p.  237. 

4.  Les  Conciles,  Guérin,  II,  444. 

5.  Ibid.,  II,  p.  590. 
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supplanter  les  offices  liturgiques  :  au  contraire,  ils  s'en  inspirent  et 
en  provoquent  la  fréquentation.  Le  Saint  Sacrement  a  son  office, 
son  octave,  ses  processions  ;  l'exposition  du  Saint  Sacrement  ne 
devient  pas  un  exercice  ordinaire  de  dévotion;  elle  est  réservée 
à  des  circonstances  extraordinaires. 


(A  suivre). 


Dom  L.  Beauduin. 
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EVUES  LITURGIQUES  :  Poui"  éviter  toute  confusion  nous  Ci05'0ns 
devoir  rappeler  à  nos  lecteurs  les  différents  organes  qui  s'oc- 
cupent de  liturgie  et  leurs  conditions  d'abonnement. 

A  l'Abbaye  de  Maredsous  :  Revue  liturgique  et  bénédictine, 

s'adressant  à  ceux   qui   sont    désireux   de  développer  leurs 

connaissances  liturgiques.  Prix  :  3  fr.  ;  U.  P.  :  4  fr. 

'Abbaye  du   Mokt   César  a   Louvain  :  Les  Questions  liturgiques, 

réservée  au   clergé   et  religieux.  Prix  :  2,5o  fr.  ;  U.  P.  :  3  fr. 

revue  a  son  édition  flamande  dont  rabba3e  bénédictine  d'Affli- 

a  accepté  la  rédaction.  S'adresser  au  Mont  César.  Prix  :  2,5o  ; 

:  3  fr. 

I.  LA  PIÉTÉ  LITURGIQUE.  —  Dans  une  courte  lettre  d'une  exquise 
délicatesse  et  d'une  onction  pénétrante  que  vient  d'adresser  S.  E.  le 
cardinal  Mercier  aux  communautés  religieuses  de  son  diocèse,  nous 
lisons  avec  bonheur  le  passage  suivant  :  «  Chacun  de  vos  actes  doit  se 
transformer  chez  vous  en  un  acte  de  religion.  Chacune  de  vos  per- 
sonnes doit  être  une  hostie  offerte  à  Dieu  pour  l'Église,  car  le  sacrifice 
est  l'expression  de  la  religion. 

Aussi  tenez  votre  vie  en  étroite  union  avec  N.-S.  Jésus-Christ,  le 
Prêtre  et  l'Hostie  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  auquel,  chaque  matin, 
vous  vous  associez  en  voîis  joignant  au  célébrant  et  en  participant  avec  lui  à 
la  Sainte  Communion . 

Lorsque  vous  solennisez  vos  offices  religieux,  appliquez-vous  avec 
piété    à  l'exécution  la  plus  parfaite  possible  du  chant  traditionnel  de 
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l'Église  ;  il  aide  efficacement  les  âmes  à  la  contemplation  des  choses 
divines.  Et  lorsque,  dans  le  courant  de  la  journée,  à  plusieurs  reprises, 
psalmodiant  ou  récitant  soit  le  Bréviaire  romain,  soit  l'Office  de  la 
Sainte  Vierge,  vous  célébrez  les  louanges  divines,  rattachez  encore, 
ainsi  que  le  veut  l'Église,  ce  sacrifice  de  vos  lèvres  au  très  Saint  Sacri- 
fice de  l'Autel. 

Alors  la  religion  animera  de  sa  sève  divine  votre  vie  entière  et  vous 
aidera  efficacement  à  répondre  à  votre  mission  sociale  dans  l'Église,  d 

II.  LE  CONGRÈS  LITURGIQUE  DE  ROULERS. —  Tout  dans  les  églises 
doit  porter  le  chrétien  au  respect  de  l'auguste  a  Mystère  de  la  Foi  » 
qui  s'y  accomplit,  et  de  l'autel  surtout.  Il  faut  que  le  prêtre,  aimant  la 
beauté  de  la  Maison  du  Seigneur,  éloigne  avec  le  plus  grand  soin  ce 
qui  serait  une  irrévérence  envers  la  ^Majesté  divine,  et  un  scandale  pour 
les  fidèles.  Le  rapport  sur  les  servants  de  messe,  présenté  par  M.  l'abbé 
Van  Eeckhoutte,  professeur  au  Collège  St-Louis  à  Bruges,  s'inspire 
de  ce  souverain  respect  dû  au  saint  lieu,  et  tout  particulièrement 
à  l'autel.  Après  le  prêtre  lui-même,  et  ses  ministres  —  quand  il  s'agit 
d'une  blesse  solennelle  —  c'est  le  fidèle,  faisant  fonction  d'acoij'te, 
qui  tient  dans  l'assemblée  chrétienne  la  place  d'honneur. 

A  défaut  de  lévites  chargés  officiellement  par  l'Eglise  de  présenter 
l'eau  et  le  vin  pour  le  sacrifice,  il  faut  à  l'autel,  pour  aider  à  la  célébra- 
tion des  Saints  Mystères,  des  enfants  de  choix,  bien  instruits  de  leur 
office,  et  dignes,  par  leur  conduite  exemplaire  et  leur  piété,  de  repré- 
senter aux  côtés  du  prêtre  toute  la  communauté  chrétienne  :  leur 
attitude  recueillie  pendant  '  la  célébration  du  sacrifice  doit  être  une 
édification  pour  l'assistance.  —  Le  moment  est  tout  favorable  à  un 
changement  radical  sur  ce  point.  Le  mouvement  liturgique  est  créé,  et 
se  fait  chaque  jour  plus  entraînant.  Faisons  donc  comprendre  autour 
de  nous  quelle  grande  grâce  et  quel  insigne  honneur  échoient  au  fidèle 
quand,  par  le  service  à  l'autel,  il  peut  plus  intimement  que  le  reste  de 
l'assemblée,  s'unir  au  prêtre  et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  Lui- 
même,  dans  l'oblation  de  l'auguste  sacrifice.  Créons  sur  ce  terrain  une 
sainte  rivalité  entre  les  familles  de  nos  paroisses  :  qu'elles  ambitionnent 
pour  les  leurs,  la  faveur  de  servir  à  leur  tour  le  prêtre  à  l'autel  ! 

Telles  sont  les  principales  considérations,  si  justes  et  si  opportunes, 
que  fait  valoir  AI.  l'abbé  Van  Eeckhoutte.  Et  voici  ses  conclusions 
pratiques,  auxquelles  adhère  toute  l'assemblée  : 

1°  En  attendant  que  le  service  à  l'autel  soit  tenu  par  tous  pour  un 
poste  d'honneur,  faisons  pour  ce  service,  choix  d'enfants  mieux  instruits; 
prenons  les  plus  nombreux,  afin  que,  servant  à  tour  de  rôle,  ils  évitent 
la  routine  : 
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2°  Dans  nos  collèges  et  dans  les  classes  supérieures  de  nos  écoles 
préparatoires,  formons  à  remplir  cet  office,  le  plus  d'élèves  possible  ; 

3°  Que  partout  un  prêtre  se  charge  de  cette  formation  qui  consisterait 
en  exercices  pratiques  et  en  instructions  liturgiques  spéciales  ; 

4°  Travaillons  à  établir  l'uniformité  dans  les  cérémonies  et  dans 
l'habillement  des  enfants  de  chœur,  et  ainsi  prévenons  sur  ce  point  de 
nouveaux  abus  ; 

5°  Un  «  Manuel  du  servant  de  Messe  »  serait  à  répandre  partout  ; 
il  contiendrait  les  cérémonies  et  les  prières  liturgiques,  ainsi  que  la 
méthode  de  servir  la  messe. 

Le  T.  R.  Doyen  de  Courtrai,  M.  l'abbé  De  Hulster,  à  la  réunion 
sacerdotale,  appelle  l'attention  de  ses  confrères  sur  la  fidèle  observation 
des  prescriptions  liturgiques.  AN'ons  l'estime  et  l'amour  de  la  Liturgie 
dit-il  ;  —  étudions-la,  et  apportons  à  l'accomplissement  des  saints  rites 
tout  le  respect  et  toute  la  dignité  qui  leur  sont  dus.  —  Aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'assemblée,  le  vénéré  Doyen  émet  le  vœu  que  pendant 
les  retraites  ecclésiastiques,  il  soit  rendu  possible  à  tout  prêtre  de 
célébrer  la  Sainte  Messe  :  on  se  la  servirait  l'un  à  l'autre,  et  ensuite,  on 
ferait  charitablement  remarquer  les  fautes  qu'on  aurait  vu  commettre. 
M.  le  chanoine  Callewaert,  renchérissant  encore  sur  cette  proposition, 
émet  l'avis  que  non  seulement  à  la  retraite,  mais  en  toutes  circonstances 
on  s'avertisse  mutuellement  des  manquements  à  la  Liturgie.  Toute 
l'assemblée  se  rallie  à  l'avis  du  Président.  Nous  souhaitons,  pour  notre 
part,  vivement,  que  cette  «  correctio  fraterna  »  passe  en  habitude  dans 
tout  le  clergé.  S'entr'aider  à  accomplir  de  façon  irréprochable  les 
augustes  fonctions  du  sacerdoce,  n'est-ce  pas,  en  effet,  faire  acte  de 
grande  chanté  ?  N'est-ce  pas  du  même  coup  servir  les  plus  chers 
intérêts  d'un  confrère,  et  contribuer  à  l'édification  du  peuple  chrétien  ? 
(A  suivre.) 

III.  LA  LITURGIE  AU  COLLÈGE.  —  Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Baelen 
a  publié  dans  Y Enseigneme)it  chrétien  ^ ,  un  article  que  nous  voudrions 
reproduire  tout  entier.  Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
désireux  d'en  prendre  connaissance,  différents  exemplaires  de  ce 
numéro  et  nous  donnons  ici  quelques  extraits  de  cet  excellent  travail  : 

«  Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  mettre  à  profit  cette  recrudescence  de 
vraie  piété  pour  tenter,  au  bénéfice  de  la  piété  même,  d'unir  plus  étroi- 
tement la  liturgie  à  la  pratique  religieuse  en  ravivant  dans  l'esprit  de 


I.  I®''  déc.  19 10  —  \J Enseig7icmcnt  chrétien,  revue  mennuelle  d'enseignement 
secondaire  publié  sous  la  direction  de  l'abbé  Mouchard,  vie.  gén  d'Orléans. 
France  :  10  frs  —  Étrangers  :  11  frs  —  Paris.  Poussielgue. 
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nos  élèves  l'intelligence  du  symbolisme  catholique,  le  sens  des  céré- 
monies et  des  textes  sacrés  ?  C'est  la  question  que  je  me  posais,  il  y  a 
quelques  mois,  en  finissant  de  lire  une  brochure  rencontrée  par  hasard 
et  qui  m'a  paru  offrir  la  démonstration  vivante  de  la  réponse  que  je 
voudrais  y  faire,  une  vraie  leçon  de  choses  en  matière  de  surnaturel  : 
La  Liturgie  eucharistique  dans  une  âme  d'enfant.  Voilà  bien  en  effet  ce 
que  l'auteur,  religieux  bénédictin,  a  su  montrer  en  un  petit  nombre  de 
pages,  une  âme  d'enfant  éliminant  peu  à  peu  ses  défectuosités  natives, 
à  mesure  qu'elle  se  nourrit  plus  assidûment  de  la  sainte  communion 
et  qu'elle  goûte  mieux  les  rites  du  sacrifice  de  la  messe  dont  l'Eucharis- 
tie est  le  centre  et  l'aboutissant.  Le  culte  peut  devenir,  entre  nos  mains, 
un  instrument  de  formation  chrétienne. 

Une  double  constatation  s'impose  donc  :  les  rites  liturgiques  attirent 
les  fidèles,  mais  le  sens  leur  en  échappe.  Tenons  ce  fait  comme  l'indice 
d'un  besoin  que  nous  ne  saurions  néghger  dans  notre  tâche  d'éduca- 
teurs chrétiens.  Sans  aucunement  prétendre  à  égaler  en  splendeur  les 
cérémonies  conventuelles,  avec  moins  d'ampleur  et  d'austère  poésie, 
les  nôtres  seront  belles  et  inspiratrices  de  piété  si  fious  en  bannissons 
toute  fantaisie,  toute  addition  capricieuse.  Pour  donner  à  nos  élèves 
cette  estime  de  la  liturgie  qui  doit  tourner  à  leur  édification,  il  suffit  de 
la  leur  présenter  telle  que  l'Eglise  l'a  faite  :  la  simplifier  serait  la  tron- 
quer ;  l'enrichir,  la  gâter.  Notre  vigilance  ira  d'abord  au  plus  important  : 
le  service  de  la  messe.  A  la  faveur  de  la  négligence,  les  variantes 
s'introduisent  et,  sous  le  nom  de  coutumes,  se  perpétuent,  souvent 
minimes,  parfois  illogiques  jusqu'à  la  bizarrerie.  La  routine  prend 
force  de  loi,  à  l'encontre  des  règles  écrites.  Les  faire  connaître  et 
observer  de  tous  est  une  tâche  relativement  facile  par  la  collaboration 
unanime  des  maîtres.  Mais  si  personne  ne  devrait  quitter  le  collège 
sans  être  à  même  de  remplir  convenablement  la  fonction  de  servant 
à  l'autel,  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  tenue,  dans  nos  maisons,  pour 
honorable  et  réservée,  à  titre  de  récompense  ou  de  privilège,  à  ceux  que 
leur  conduite  et  leur  piété  intelligente  distingue  de  leurs  condisciples. 
Huysmans,  pour  le  citer  encore,  à  très  heureusement  caractérisé  la 
puissance  d'entraînement  d'une  messe  bien  servie,  «  l'incroyable  beauté 
que  peut  dégager  l'observance  méditée  du  sacrifice  »  Dans  cette  mer- 
veilleuse cathédrale  de  Chartres,  son  héros  Durtal  pour  la  première 
fois  eut  ce  spectacle  :  l'enfant  de  chœur  «  agenouillé,  l'âme  tendue  et 
les  mains  jointes,  parlait,  à  haute  voix,  lentement,  débitait  avec  tant 
d'attention,  avec  tant  de  respect,  les  répons  du  psaume,  que  le  sens 
de  cette  admirable  liturgie,  qui  ne  nous  étonne  plus,  parce  que  nous  ne 
la  percevons  depuis  longtemps  que  bredouillée  et  expédiée,  tout  bas, 
en  hâte,  se  révéla  subitement  à  Durtal.   Et  le  prêtre  suivait  le  ton  de 
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l'enfant,  se  modelait  sur  lui,  récitait  avec  lenteur,  ne  proférant  plus 
simplement  les  versets  du  bout  des  lèvres,  mais  il  se  pénétrait  des 
paroles  qu'il  devait  dire,  haletant,  saisi,  comme  à  sa  première  messe, 
par  la  grandeur  de  l'acte  qu'il  allait  accomplir  ».  Telle  est  la  force 
conquérante  de  la  liturgie  animée  par  la  foi.  Ailleurs  qu'à  Chartres,  où 
l'on  rencontre  encore  des  servants  comme  celui  que  vit  Durtal,  c'est 
plutôt  au  célébrant  qu'il  convient  de  donner  l'exemple,  par  une  fidélité 
scrupuleuse  aux  moindres  prescriptions  du  missel. 

La  prédominance  de  l'accessoire  est  un  autre  défaut  à  combattre. 
Si  la  présence  d'une  nombreuse  théorie  d'enfants  de  chœur  stylés 
peut  ajouter  à  l'éclat  d'une  fête,  elle  ne  doit  jamais  capter  l'attention  au 
détriment  de  l'action  principale  qui  se  déroule  sous  le  voile  des  sym- 
boles. Une  «  troupe  angélique  »  n'occupe  pas  une  place  bien  en  vue 
pour  offrir  aux  yeux  l'intermède  d'un  agréable  divertissement  :  d'auxi- 
liaire du  culte  elle  devient  parasite  quand  elle  encombre  le  sanctuaire 
de  ses  manœuvres  savantes  comme  les  évolutions  d'une  figure  de 
ballet.  J'en  dirai  autant,  en  passant  et  quoique  la  liturgie  n'y  soit  pas 
directement  intéressée,  de  l'ornementation  indiscrète  ou  de  mauvais 
goût  que  l'on  inflige  parfois  aux  autels.  Devant  ces  étalages  où  se 
perdent  la  croix  et  les  cierges  rituels,  on  en  vient  à  regretter  la  nudité 
des  chapelles  monastiques  :  les  fonctions  religieuses  y  valent  par 
elles-mêmes  et  l'austérité  du  cadre  ne  sert  qu'à  les  mettre  plus  en  relief. 

Prières  et  rites  se  complètent  au  reste  admirablement.  Pour  pénétrer 
cette  liturgie  et  l'empêcher  de  n'être  qu'un  formalisme  morne  et  étroit, 
il  faut  donc  compter  d'abord  sur  les  textes  des  offi.ces.  Le  missel  est  dès 
lors  le  livre  indispensable  entre  les  mains  de  nos  élèves.  Trop  souvent 
les  formules  contenues  dans  les  manuels  de  piété  n'éveillent  aucun  des 
sentiments  qu'ils  prétendent  exprimer.  La  faute  en  est  à  leur  insincé- 
rité. Ces  aspirations  théoriques,  sans  grand  fond  de  doctrine,  ne  se- 
raient vraies  que  pour  quelques  âmes  d'élite  ;  pour  les  autres,  la  majo- 
rité, elles  ne  sont  qu'une  piperie  de  mots,  le  cœur  n'y  trouve  aucun 
réconfort,  parce  que  rien  n'y  répond  à  son  état  et  à  ses  besoins.  Tout 
au  rebours  sont  les  prières  liturgiques.  Tirées  en  bonne  partie  des  Saints 
Livres  et,  dans  la  même  mesure,  divinement  inspirées,  elles  se  trouvent 
être  si  «  humaines  »,  que  le  pécheur  comme  le  juste  peut  les  faire 
siennes  :  elles  conviennent  à  tous  les  âges,  ont  écho  dans  toutes  les 
âmes.  Si  on  leur  reconnaît  par  surcroît  avec  l'Eglise  elle-même  la  valeur 
de  véritables  documents  théologiques,  on  comprend  qu'elles  éclairent 
encore  la  piété  en  même  temps  qu'elles  réchauffent,  et  suffisent  à  ali- 
menter toute  la  vie  chrétienne. 

Ce  double  bénéfice  à  tirer  de  l'usage  quotidien  du  missel  suppose  une 
certaine  préparation  et  une  lecture  attentive.  Il  serait  facile  d'y  pour- 
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voir  en  introduisant  l'étude  pratique  du  livre  dans  les  classes  comme 
complément  à  l'instruction  religieuse.  Après  un  examen  rapide  de  ses 
parties  et  de  leurs  rapports  avec  les  temps  liturgiques,  on  insisterait  sur 
la  structure  de  la  messe,  sur  le  sens  doctrinal  des  prières  et  des  céré- 
monies qui  la  composent.  Muni  d'un  ordo  en  langue  vulgaire,  chaque 
élève  parviendrait  bientôt  à  suivre  le  célébrant  pas  à  pas,  de  manière  à 
s'unir  intimement  à  son  action  et  à  se  pénétrer  de  la  divine  grandeur  des 
mystères  qui  s'accomplissent  à  l'autel.  On  s'afflige  parfois  de  voir  avec 
quelle  indifférence  distraite,  petits  et  grands,  entrés  à  la  chapelle,  per- 
dent les  instants  qui  précèdent  un  office  ;  visiblement  ils  attendent  que 
«  cela  commence  »,  ni  plus  ni  moins  que  dans  une  salle  de  spectacle. 
Quel  profit  pour  le  recueillement  et  la  piété  s'ils  savaient,  en  guise  de 
préparation,  utiliser  un  calendrier  et  disposer  leur  livre  afin  de  ne  rien 
omettre  des  formules  liturgiques  i  Alors  derrière  la  multiple  variété  des 
rites,  la  messe  apparaîtrait  dans  son  unité,  gravitant  autour  de  ces  deux 
pôles,  le  consécration  et  la  commvmion.  Si  la  chapelle  est  le  foyer  du 
collège  chrétien,  l'Eucharistie  deviendrait  de  plus  en  plus  le  fo3-er  de  ce 
fo3'er,  où  se  ranimerait  chaque  matin  la  vie  surnaturelle.  Car,  à  plus 
longue  échéance,  on  pourrait  attendre  un  autre  résultat  précieux,  la  fré- 
quence croissante  des  communions  :  puisque  la  messe  du  prêtre  aboutit 
nécessairement  à  ce  terme,  celle  du  fidèle  qui  produit  des  actes  con- 
formes aux  siens  doit  y  aboutir  de  façon  identique,  selon  le  vœu  du 
concile  de  Trente.  Hésiterons-nous  enfin  à  penser  que  la  grâce,  agissant 
sous  le  couvert  des  cérémonies,  saura  opérer  ce  que  fait  parfois  le  na- 
ture ?  C'est  le  tressaillement  éprouvé  devant  une  page  des  Martyrs  qui 
voua  Augustin  Thierr}^  à  l'histoire.  La  beauté  autrement  captivante  de 
nos  mystères  n'ira-t-elle  pas  un  jour,  dans  le  ravissement  secret  d'une 
âme,  s'imposer  si  irrésistible  qu'elle  lui  arrachera  le  mot  qui  décide  de 
la  vie  :  «  Et  moi  aussi  je  serai  prêtre  !  »  ? 

De  l'office  il  sera  moins  question,  quoique  les  élèves  ne  doivent  pas 
l'ignorer  complètement.  Si  «  la  genèse  des  heures  »  ne  présente  pas, 
pour  la  pratique  chrétienne  du  simple  fidèle,  une  importance  majeure, 
il  serait  tout  au  moins  étrange  que  des  jeunes  gens  vivant  plusieurs 
années  en  contact  quotidien  avec  des  prêtres  ne  sussent  même  pas  ce 
que  contient  un  bréviaire  et  fussent  du  nombre  des  naïfs  qui  nous 
plaignent  d'avoir  à  réciter  chaque  jour  d'interminables  et  monotones 
prières.  Au  reste,  malgré  le  mouvement  de  désertion  qui  s'accentue, 
les  vêpres  demeurent  une  des  formes  essentielles  de  la  sanctification  du 
dimanche,  à  recommander,  à  maintenir  et  à  promouvoir  chez  nous, 
Que  seulement  on  fasse  goûter  l'intérêt  littéraire  et  archéologique, 
pourrait-on  dire,  de  cette  portion  de  l'office  qui  nous  représente  le 
«  Lucernaire   »   des  premiers  siècles  :   la  poésie  empoignante  d'une 
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assemblée  chrétienne,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  lyrisme  profond  des 
psaumes,  la  grâce  ou  la  vigueur  des  hymnes,  et  l'on  aura  préparé  son 
jeune  auditoire  à  trouver  les  vêpres  d'un  ennui  moins  pesant.  Qu'on  les 
exécute  alors  avec  une  psalmodie  animée,  une  belle  alternance  de  voix, 
une  stricte  conformilé  à  la  liturgie  et  elles  iront  rejoindre  la  messe  dans 
l'objet  d'une  commune  admiration.  Avec  moins  d'ampleur  l'office  de 
compiles,  «  cette  incomparable  prière,  toute  pénétrée  de  poésie  et  de 
piété  ))  qui  les  prolonge,  atteindra  dans  des  conditions  pareilles  la 
même  intensité  d'effet.  On  n'entend  pas  sans  émotion  un  chœur  de 
voix  d'enfants  exécuter  VIfi  maniis  tuas  et  VAlma  Redemptoris  ou  le  Salve 
Regina  :  ces  humbles  supplications  dans  la  nuit  qui  commence  mettent 
en  l'âme  confiance  et  apaisement.  Combien  d'exhortations  et  de  lec- 
tures spirituelles  peuvent  se  promettre  un  tel  résultat  ? 

Par  une  bonne  fortune,  les  offices  que  le  cjxle  des  fêtes  donne  aux 
fidèles  occasion  d'admirer  en  entier  se  trouvent  justement  les  pièces 
les  plus  remarquables  du  trésor  liturgique  :  incomparable  de  claire 
doctrine,  l'office  du  Saint-Sacrement  le  cède  encore  en  beauté  à  l'office 
des  morts  et  à  ceux  de  la  Semaine  sainte,  beaucoup  plus  anciens  et  qui 
ont  conservé  intacte  leur  physionomie  primitive.  Nous  nous  garderons 
de  les  négliger.  Mais  on  n'improvise  pas  la  mise  en  valeur  d'un  chef- 
d'œuvre.  Aussi,  le  moment  venu,  ofïriront-ils  une  riche  matière  d'en- 
seignement et  de  commentaires.  Présenter  le  Lauda  Sion  et  VAdoro  te 
comme  un  exposé  complet  de  doctrine  sur  l'Eucharistie  et  le  Dies  ira 
comme  un  raccourci  du  jugement  dernier  ;  montrer  l'harmonie  des 
prophéties  et  des  évangiles  autour  de  la  Passion  du  Christ  ;  signaler, 
avec  le  sens  dogmatique  ou  moral,  les  rites  des  trois  grands  jours,  leur 
valeur  historique  comme  types  ou  vestiges  de  la  liturgie  primitive,  tout 
cela,  dans  une  mesure  proportionnée  à  l'âge  des  élèves,  s'impose 
presque  à  l'égal  d'un  programme.  Il  suffit  de  l'avoir  tenté  une  fois  avec 
clarté  et  sans  surcharge  d'érudition  pour  se  convaincre  que,  de  toutes 
les  classes  de  religion,  celles  qu'on  y  consacre  procurent  plus  de  plaisir 
et  de  profit.  Après  cela  on  peut  compter  sur  l'attention  et  la  piété  pen- 
dant les  offices  eux-mêmes,  et  sur  une  profonde  édification.  La  crainte 
qu'on  les  juge  trop  longs  disparaissant  du  même  coup,  disparaît  aussi 
tout  prétexte  pour  les  écourter  malgré  les  prohibitions  des  rubriques. 
Il  ne  faut  pas  par  des  coupures,  des  suppressions,  donner  à  penser 
—  et  les  plus  avisés  n'y  manqueraient  guère  —  que  nous  disposons  à 
notre  gré  de  la  liturgie  comme  d'une  matière  malléable.  Des  proses 
tronquées  ou  omises,  des  moitiés  de  prophéties,  des  bouts  d'offices  à 
l'instar  des  «  petites  vêpres  »  ne  sont  qu'un  maladroit  compromis  où  la 
dignité  et  la  beauté  du  culte  se  voient  sacrifiées  à  d'illusoires  compen- 
sations, mais  où  la  tiédeur  surtout  trouve  son  compte. 
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Il  reste  à  dire  un  mot  des  sacrements.  L'étude  de  cette  partie  du  caté- 
chisme, les  Moyens  de  sanctification,  comporte  nécessairement  pour 
chacun  d'eux,  considéré  comme  «  signe  sensible  »,  l'exposé  des  princi- 
paux rites  de  son  administration.  Ici  encore  un  bref  aperçu  de  la  disci- 
pline primitive  illustrerait  tout  cet  enseignement  et  rendrait  raison  de 
certaines  cérémonies  dont  la  portée  échappe  aux  fidèles  et  que  nos 
élèves  n'ont  point  occasion  de  voir  à  la  chapelle.  Un  tel  complément 
serait  surtout  intéressant  et  instructif  pour  le  baptême  dont  la  liturgie 
offre  une  apparente  complexité.  Le  rituel  en  main  on  y  reconnaît  suc- 
cessivement les  vestiges  du  catéchuménat,  la  série  des  prières  et  for- 
malités préparatoires,  enfin  la  collation  du  sacrement  lui-même,  autre- 
fois célébrée  pendant  la  vigile  pascale  et  suivie  de  la  confirmation  et  de 
la  première  communion.  Ne  craignons  pas  d'alourdir  par  là  un  pro- 
gramme déjà  chargé  :  il  ne  faut  ni  long  temps  ni  grand  effort  pour 
acquérir  une  notion  exacte  de  la  pénitence  publique  ou  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  et  ce  sera  peut-être  la  partie  de  l'instruction 
religieuse  que  petits  et  grands  s'assimileront  le  mieux.  L'art  de  son 
côté  prêtera  son  concours,  La  grandeur  hiératique  de  la  liturgie  des 
catacombes  ou  des  basiliques  romaines  a  tenté  plus  d'un  peintre  et  cer- 
taines de  leurs  œuvres,  telle  la  série  des  Sacrements  de  Luc-Olivier  Mer- 
son,  ont  été  popularisées  par  la  gravure.  Leur  vue  achèvera  la  révélation 
du  passé  que  nos  commentaires  auront  commencée.  On  est  en  droit  de 
penser  que  ces  données  de  l'histoire  et  de  l'iconographie,  présentant 
sous  son  vrai  jour  un  des  aspects  de  la  vie  intérieure  de  l'Église,  con- 
tribueraient autant  à  la  culture  de  l'esprit  que  l'exposé  des  réformes 
militaires  de  INIarius  ou  l'évolution  du  drame  grec,  et  serviraient  davan- 
tage à  l'intelligence  du  présent. 

Dans  un  même  esprit  de  tradition  ecclésiastique  nous  devons  demeu- 
rer attachés  au  latin  comme  à  une  langue  maternelle.  Avec  l'espoir  de 
retenir  ou  d'attirer  plus  aisément  les  fidèles  on  s'est  demandé  parfois 
s'il  ne  serait  pas  opportun  d'3-  substituer  dans  une  certaine  mesure  le 
français  dans  les  offices  et  prières  publiques.  Quoique  l'intention  fût 
louable,  la  Congrégation  des  Rites  s'est  constamment  refusée  à  per- 
mettre l'usage  de  la  langue  vulgaire  pour  une  part  quelconque  des 
fonctions  liturgiques  ;  des  règles  strictes  en  dirigent  l'emploi  en  toute 
autre  circonstance.  Loin  de  songer  à  outrepasser  ces  limites,  nous 
pouvons  rester  en  deçà.  Puisque  c'est  encore  dans  nos  chapelles  que  le 
latin  est  le  mieux  entendu,  quel  besoin  nous  le  ferait  rejeter  dans  la 
récitation  du  chapelet,  des  litanies  ou  des  prières  qui  terminent  la 
messe  basse  ?  Et  pour  quel  profit,  des  cantiques  qui  appelleraient  parfois 
tant  de  réserves,  seraient-ils  d'emblée  préférés  aux  motets  tirés  de  la 
liturgie  ?   Notre  langue  diplomatique  dans  nos  rapports  avec  Dieu  ne 
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mérite  pas  de  se  voir  écartée  comme  une  gêne  dès  qu'elle  ne  nous  est 
pas  imposée. 

M,   Baelen. 

IV.  UNE  SOIRÉE  LITURGIQUE  A  JOIGNY  (diocèse  de  Sens).  — 
Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  la  Journée  liturgique  de 
Champ  vallon.  M.  l'abbé  Villetard  poursuit  la  série  de  ses  conférences 
pour  la  restauration  du  chant  liturgique.  Le  dimanche  i8  décembre 
dernier,  M.  l'Archiprêtre  de  Joign}'  faisait  appel  à  son  concours  et 
nous  avions  la  bonne  fortune  d'entendre  à  nouveau  l'érudit  conférencier. 

Nature,  interprêtes  et  rôle  social  dîi  chant  liturgique  :  tel  était  le  sujet  de 
cette  conférence.  Le  chant  liturgique  ou  grégorien,  dit  en  substance 
M.  l'abbé  Villetard,  est  un  chant  mélodique,  de  rythme  libre,  exécuté 
à  l'unisson.  La  mélodie  peut  être  simple  (psaumes  des  vêpres),  ornée 
(versets  de  l'Introït),  ou  neumée  (Introïts,  graduels,  offertoires,  etc.). 

Le  plain  chant  peut  encore  se  diviser  en  chant  antiphonique  et 
chant  psalmodique. 

Les  interprètes  du  chant  liturgique  varient  suivant  les  morceaux 
mélodiques  et  les  parties  de  l'office. 

D'abord  le  prêtre,  à  qui  sont  réservés  la  préface,  le  Pater,  les  oraisons  ; 
ensuite  la  Schola  ou  chœur  de  chanteurs  exercés,  qui  interprète  le 
propre  de  l'office  :  Introït,  Graduel,  Alléluia,  Offertoire,  Communion  ; 
enfin,  l'ordinaire  de  la  messe,  partie  principale  de  l'office,  doit  —  ou  du 
moins  devrait  —  être  chanté  par  tous  les  assistants. 

L'orateur  insiste  sur  l'obligation  qu'il  y  a  pour  les  fidèles  de  prendre 
une  part  active  au  chant  des  offices  liturgiques. 

Exposant  le  rôle  du  chant  dans  la  réorganisation  du  culte,  le  confé- 
rencier montre  le  rôle  social  de  la  liturgie,  si  puissante  pour  unir  les 
cœurs  et  faire  oublier  les  divisions  dans  une  prière  commune. 

Certes,  cet  abandon  de  la  liturgie  est  une  «  faute  séculaire  »,  et  nous 
ne  saurions  l'imputer  à  la  génération  qui  nous  a  précédés,  mais  il  est 
de  notre  devoir  de  travailler  à  sa  restauration. 

Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  M.  l'abbé  Villetard  a  formé  avec 
les  éléments  de  sa  paroisse  une  petite  Schola,  et  nous  avons  pu  admirer 
et  goûter  les  suaves  mélodies  grégoriennes  interprétées  avec  une  grâce 
exquise  par  les  enfants  de  Champvallon  auxquels  répondait  un  chœur 
d'hommes  dirigés  par  le  conférencier  lui-même. 

Une  nombreuse  assistance  avait  répondu  à  Tinvitation  de  ^I.  l'Archi- 
prêtre, témoignant  —  quoiqu'on  en  dise  —  de  la  curiosité  du  peuple 
pour  les  questions  liturgiques...  Espérons  que  nous  aurons  bientôt  le 
plaisir  d'annoncer  ici-même  la  création  d'une  Schola  à  l'église  St-Jean 
de  Joigny. 

G.  D. 
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V.  CONGRÈS  DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE  DE  WAREMME.  — 
A  la  suite  d'un  rapport  sur  l'action  liturgique,  on  a  admis  les  vœux 
suivants  : 

1°  L'apostolat  liturgique  compléterait  merveilleusement  l'action  reli- 
gieuse et  sociale  de  la  jeunesse  catholique  ; 

2°  Pour  l'exercer  efficacement,  les  jeunes  gens  doivent  acquérir  les 
notions  élémentaires  du  culte  catholique  et  seconder  les  efforts  du 
clergé  par  la  participation  active  à  toutes  les  assemblées  solennelles 
de  la  famille  paroissiale,  principalement  par  l'assistance  édifiante  et 
liturgique  à  la  grand'messe  ; 

30  Dans  les  Patronages  et  les  Cercles  qu'ils  dirigent  et  dans  leur 
paroisse,  ils  répandront  la  Vie  liturgique,  l'expliqueront  à  l'occasion  et 
emploieront  les  moyens  de  propagande  à  leur  disposition. 

VI.  DÉCRETS  LITURGIQUES  DE  1910.  —  Dans  le  cours  de  l'année 
igio,  la  S.  Congrégation  des  Rites  a  rendu  un  certain  nombre  de 
décisions  intéressantes  dont  voici  les  principales  : 

28  janvier.  —  La  fête  des  saintes  Perpétue  et  Félicité,  titulaires 
d'une  église,  doit  se  célébrer  désormais  le  6  mars. 

II  février.  —  Interdiction  du  gramophone  dans  les  fonctions  litur- 
giques. 

16  février.  —  i"  La  fête  du  Titulaire  de  la  cathédrale  est  fête  primaire 
pour  toutes  les  églises  du  diocèse  (Cf.  décr.  génér.  no  38io)  ; 

2°  Quand  les  leçons  du  premier  nocturne,  aux  fêtes  de  S.  François 
Xavier,  S.  Antoine  de  Padoue  et  S.  Louis  de  Gonzague,  doivent  être 
prises  en  commun,  il  faut  lire  celles  qui  sont  indiquées  2"  loco. 

16  mars.  —  Réprobation  de  coutumes  diverses  en  usage  en  Astorga 
(Espagne)  :  bénédiction  des  fonts  à  la  Cathédrale,  qui  n'est  pas  en 
même  temps  paroissiale  ;   rites  particuliers  pour  la  messe  et  les  vêpres. 

ç  avril.  —  !«  Les  prélats  réguliers  a3^ant  le  privilège  du  bougeoir 
peuvent  s'en  servir  en  présence  de  l'évêque,  pourvu  que  celui-ci 
n'assiste  pas  au  trône  ; 

2°  Ceux  qui  sont  tenus  d'assister  à  la  procession  de  S.  Marc  et  des 
Rogations  ne  peuvent  quitter  l'église  avant  que  la  fonction  ne  soit 
entièrement  terminée. 

i3  mai.  —  Entre  les  offices  on  ne  peut  mettre  sur  l'autel  une  garni- 
ture de  bois  ou  de  métal  pour  protéger  les  nappes  ou  les  maintenir 
étendues. 

8  juin.  —  La  collecte  j>ro  Episcopo,  prescrite  pour  l'anniversaire  de 
l'élection  ou  de  la  translation  de  l'Evêque  diocésain,  doit  se  dire  le 
jour  anniversaire  de  son  élection  en  Consistoire,  s'il  a  été  nommé  de 
cette  manière  ;  mais  s'il  a  été  nommé  par  bref,  c'est  le  jour  de  l'expédi- 
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tion  des  Lettres  apostoliques  qui  doit  être  pris  en  considération,  et  non 
le  jour  de  la  proclamation  ultérieure  en  Consistoire. 

8  juillet.  —  Comme  suite  au  décret  du  8  juin,  la  collecteurs  Episcopo 
^/^^^wi/o  ^oit  être  dite  à  la  messe  jusqu'au  jour  où  la  Curie  épiscopale 
notifie  aux  diocésains  la  nomination  en  Consistoire  ou  par  Bref, 
suivant  le  cas. 

8  juillet.  —  Un  curé  qui  a  la  faculté  de  biner,  ne  peut  chanter,  à  la 
place  de  la  messe  de  binage,  une  messe  de  Requiem,  même  in  die  obitus, 
quand  même  il  remettrait  tout  l'honoraire  à  l'Evêché. 

3o  juillet.  —  1°  A  la  première  messe  chantée  d'un  nouveau  prêtre, 
on  tolère  la  présence  de  deux  parrains  laïques,  qui  lui  verseront  sur  les 
mains  de  l'eau  parfumée  au  Lavabo  ; 

2°  Le  nouveau  prêtre  peut  recevoir,  à  la  sacristie,  la  bénédiction  de 
sa  mère,  mais  seulement  après  avoir  quitté  les  ornements  sacrés  ; 

3°  La  S.  C.  n'admet  pas  l'usage  d'exposer  le  Saint  Sacrement,  placé 
dans  le  tabernacle  derrière  un  voile,  en  retirant  ce  voile  au  moyen 
d'une  corde  ; 

4°  Pour  le  nombre  de  cierges  en  cire  à  emplo3^er  à  l'Exposition 
solennelle,  la  S.  C. renvoie  à  l'Eveque  diocésain.  Elle  ne  permet  pas 
de  placer  des  bougies  en  stéarine  sur  l'autel  de  l'exposition  ; 

5°  La  prescription  du  cérémonial  des  Evêques  pour  le  Samedi  Saint  : 
«  Episcopus  legit  ex  libro  Prophetiam  sine  candela  accensa  » ,  doit  être 
interprêtée  en  ce  sens  qu'on  ne  lui  tient  pas  le  bougeoir  pour  cette 
lecture  ; 

6°  La  bénédiction  prescrite  après  la  distribution  de  la  communion 
avant  la  Messe  doit  être  donnée,  même  si  on  est  sûr  que  les  com- 
muniants assisteront  à  la  Messe  jusqu'à  la  fin  ; 

70  On  peut  conserver  la  coutume  de  bénir  avec  le  Saint- Sacrement 
sur  le  seuil  de  l'église  les  fidèles  qui  ont  pris  part  à  la  procession  et  ne 
peuvent  entrer  dans  l'église. 

*       * 
* 

Parmi  les  décrets  émanés  des  autres  Congrégations  romaines,  plu- 
sieurs ont  également  une  relation  étroite  avec  la  liturgie. 

S.  Congrégation  consistoriale.  14  mars.  —  C'est  à  la  Sainte  Con- 
grégation des  Sacrements  qu'il  appartient  de  permettre  de  dire  de  nuit 
les  trois  messes  de  Noël  et  d'y  distribuer  la  Sainte  Eucharistie. 

2  mai.  —  Les  Evêques  peuvent  se  servir,  dans  toutes  les  fonctions 
hturgiques,  de  la  calotte  violette,  à  partir  du  jour  de  leur  élection  par 
le  Pape. 

S.  Congrégation  du  Concile.  11-12  juin.  —  Décision  intéressante 
rendue  à  la  demande  de  l'Archevêque  de  Grenade,   sur  le  droit  que 
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possèdent  les  Ordinaires  d'obliger  les  curés  à  faire  la  procession  de  la 
Fête-Dieu. 

S.  Congrégation  des  Sacrements.  8  août,  —  Décret  Qiiam  singulari 
sur  l'âge  auquel  doit  être  faite  la  première  communion.  Il  seinble 
suffisant  de  mentionner  ce  document,  sans  en  donner  le  dispositif 
détaillé.  Rappelons  seulement  que  les  Ordinaires  sont  tenus  d'en  faire 
lire  la  traduction  au  peuple  tous  les  ans,  au  temps  de  Pâques. 

VII.  MESSE  GRECQUE  ET  MESSE  LATINE. —  C'est  le  titre  d'un 
article  de  la  Vie  diocésaine  qui  décrit  les  rites  les  plus  expressifs  de  la 
liturgie  orientale,  ceux  surtout  qui  associent  plus  intimement  le  peuple 
aux  ministres  sacrés  pendant  la  célébration  des  Saints  M3^stères.  L'au- 
teur en  terminant  son  étude  fait  quelques  considérations  excellentes  : 
nous  nous  y  rallions  pleinement.  Nous  en  détachons  ces  quelques 
phrases  :  «  D'ailleurs,  ouvrons  les  yeux.  Que  constatons  nous  ? 

Peut-être  ci  ou  là  un  chrétien  plus  fervent,  plus  instruit  dans  la 
signification  des  diverses  cérémonies,  plus  convaincu  de  l'efficacité 
d'une  prière  prononcée  en  commun  avec  le  prêtre,  peut-être  celui-là 
suivra-t-il  dans  un  missel,  les  diverses  parties  de  la  messe.  Mais  com- 
bien en  trouvera-t-on  de  pareils  ? 

Plusieurs  auront  à  fournir  un  contingent  de  litanies  à  leurs  saints  de 
prédilection,  et  de  peur  d'en  froisser  un,  ils  leur  donneront  part  égale 
dans  leur  dévotion  ;  d'autres  encore  réciteront  le  chapelet,  d'autres 
feront  le  chemin  de  la  croix  ou  s'adonneront  à  quelques  autres  exercices 
pieux.  Une  dernière  catégorie,  représentée  surtout  à  nos  messes  tar- 
dives du  dimanche,  témoigne  par  une  attitude  des  moins  recueillies, 
des  plus  indifférentes  sinon  des  plus  écœurantes  que  cette  assistance 
forcée  est  pour  eux  une  corvée,  un  acquit  de  conscience  somme  toute 
icept,  auxquels  ils  sacrifient  encore  par  préjugé,  par  je  ne  sais  quelle 
crainte  servile  et  avec  lequel  ils  rompront  d'ailleurs  un  beau  jour, 
quand  le  moindre  prétexte  leur  en  fournira  l'occasion. 

Ce  qui  leur  manque  à  tous,  à  un  degré  plus  au  moins  prononcé,  c'est 
l'intelligence  de  l'action  sublime  par' excellence  qui  se  passe  là  et  qui 
pourtant  devrait  leur  arracher  le  cri  d'amour  du  grand  apôtre  Paul  : 
«  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me  !  » 

Certes,  il  faut  le  reconnaître,  au  point  de  vue  de  l'éloquence  muette, 
mais  toutefois  impressionnante  des  cérémonies,  le  rite  latin  est  inférieur 
ou  rite  grec.  Notre  messe  basse  surtout,  étouffe  dans  un  murmure  une 
langue  inintelligible  pour  la  plupart  ;  elle  est  servie  par  un  enfant  dont 
l'attitude  et  la  tenue  souvent  négligée  montrent  combien  peu  il  com- 
prend son  rôle  de  tenant  lieu  des  fidèles  ;  diverses  actions  enfin,  savam- 


INFORMATIONS 


ment  écourtées,  échappent  facilement  à  l'attention  et  à  l'intelligence 
des  assistants. 

S'il  est  impossible  d'espérer  la  liturgie  latine  un  jour  aussi  expressive 
que  la  liturgie  grecque,  ne  pourrions  et  ne  devrions  nous  pas  suppléer 
à  cette  lacune  en  faisant  de  notre  mieux  pour  donner  aux  enfants  de 
nos  catéchismes,  aux  jeunes  gens  de  nos  patronages,  aux  membres  de 
nos  diverses  associations  religieuses  et  aux  fidèles  en  général,  avec  des 
explications  plus  amples,  plus  méthodiques  et  plus  fouillées,  une  intel- 
ligence nette  et  complète  de  nos  cérémonies,  et  pour  les  intéresser  de 
la  sorte  à  l'acte  sublime  du  Saint  Sacrifice,  afin  qu'eux  aussi  s'unissent 
tous  d'esprit  et  de  cœur  au  prêtre  ? 

Aussi  longtemps  qu'ils  n'auront  pas  compris  que  celui-ci  est  leur 
remplaçant,  qu'il  agit  et  prie  en  leur  nom  et  que  par  suite  leurs  prières 
à  eux  doivent  être  formellement  conformes  aux  siennes,  aussi  longtemps 
ils  n'auront  rien  compris  à  la  Sainte  Messe.  Ils  ne  sauront  pas  même 
rendre  compte  du  motif  intrinsèque  qui  fait  qu'ils  doivent  assister  à  cet 
acte  plutôt  qu'à  un  autre.  La  messe  n'est  pourtant  pas  l'équivalent 
des  vêpres  ou  du  salut  ! 

Qu'ils  sachent  et  qu'ils  comprennent  que  les  prières  récitées  par  le 
prêtre  sont  presque  toutes  à  la  première  personne  du  pluriel  :  Offeri- 
mus  tibi...  Orate  fratres  ut  meiim  ac  vestrum  sacrificium  acceptabile  fiât... 
Ut  nobis  corpus  et  sanguis  fiât  dilectissimi  Filii  tui.  Supplices  te  roga- 
mus...  ut  quodquod  ex  hac  altaris  participatione  sumpserimus...  Est-ce 
évident  ! 

Alors  au  lieu  d'être  un  acte  de  dévotion  comme  les  autres,  au  lieu 
d'être  même  un  sujet  d'ennui,  l'assistance  à  la  messe  serait  l'union 
des  âmes  dans  un  sacrifice  d'adoration,  d'amour,  de  reconnaissance  et 
de  louanges  formellement  compris  et  voulu  de  tous. 

Le  prêtre,  stimulé  et  réconforté  par  cette  participation  intime  des 
fidèles,  célébrerait  toujours  avec  la  dignité,  la  majesté  requises  par 
l'infinie  grandeur  du  Dieu  qui  lui  a  confié  un  tel  ministère  ;  les  assis- 
tants goûteraient  davantage  les  «  choses  d'en  haut  » ,  et  tous  ensemble 
pourraient  dire  dans  un  ravissement  commun  de  l'àme  :  «  Quam  dilecta 
tabernacula  tua,  Domine  !  concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini  !  ».. 

Signé  :  Vandervorst. 

VIII.  QUELQUES  ARTICLES  A  SIGNALER.—  Dans  le  Bulletin  mensuel 
des  œuvres  sociales  du  diocèse  de  Tournai  (oct.-nov.  1910,  pp.  847  et  seq.)  a 
paru  un  article  sur  Les  aspects  sociaux  de  la  prière  liturgique^  signé  G.  Mal- 
herbe. Ouvrier  de  la  première  heure  du  mouvement  liturgique,  le  zélé 
curé  de  Ronquières  ne  se  lasse  pas  d'insister  sur  l'appoint  que  peuvent 
retirer  de  cette  action  les  oeuvres  sociales.    «  Nos  œuvres,  dit-il,  sont 
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dans  toute  la  force  étymologique  du  mot,  des  fraternités,  des  confréries, 
des  assemblées  de  frères  et  d'amis  unissant  leurs  efforts  pour  l'obten- 
tion plus  facile  d'un  but  commun...  Plus  la  fraternité  des  membres 
est  grande,  plus  sont  harmoniques  les  efforts...  C'est  pourquoi  nous 
avons  toujours  cru  nécessaire  à  la  vie  morale  et  progressive  de  nos 
oeuvres  cette  homogénéité  morale  et  interne  qui  établit  une  étroite 
cohésion  entre 'les  membres.  Or  la  prière  liturgique  est  de  nature 
à  accroître  cette  homogénéité  interne  des  œuvres  sociales,  si  favorable 
à  leur  développement...  » 

Dans  la  Revue  pratique  d'apologétique  du  i5  décembre  1910  (Paris, 
Beauchesne)  a  paru  un  article  d'histoire  liturgique  très  intéressant 
La  communion  des  petits-enfants  avant  l'âge  de  raison.  Nous  comptons 
y  revenir  sous  peu. 

Dans  la  Semaine  religieuse  d'Aix-en-Provence,  nous  lisons  chaque 
semaine  de  courtes  notes  liturgiques  d'allure  modeste  mais  de  doctrine 
très  élevée.  Pouvait-on  mieux  inculquer  l'importance  du  mouvement 
liturgique  que  par  ces  courtes  phrases  :  «  Hélas  !  quel  oubli  de  la 
prière  liturgique.  Peu  de  chrétiens  trouvent  le  bonheur  dans  la  foi, 
parce  qu'ils  ont  oublié  «  la  fontaine  réjouissante  du  Seigneur».  La 
religion  leur  semble  terre  ingrate.  Et  l'ennui  mène  à  l'abandon. 

Beaucoup  qui  sont  fidèles  gardent  des  âmes  mesquines,  des  pensées 
étroites,  des  cœurs  engourdis.  Les  Sacrements  et  la  Messe  elle-même 
sont  des  formules  sans  sève.  Egoïstes  sont  un  grand  nombre  d'àmes 
parce  qu'elles  s'obstinent  à  chercher  en  elles  seules  les  motifs  et  les 
façons  de  s'entretenir  avec  Celui  dont  «  la  conversation  n'est  jamais 
à  charge  » . 

Dans  la  masse  des  fidèles,  la  très  grande  majorité  s'imagine  que 
«  s'entretenir  avec  Dieu  »,  intercéder  pour  tous,  réparer,  louer  et  rendre 
grâces  avec  l'Eglise  entière,  sont  exercices  réservés  aux  religieux  ou 
aux  riches  ayant  des  loisirs,  des  livres  nombreux  et  la  connaissance 
du  latin.  C'est  une  erreur  mortelle.  Tous,  tous,  doivent  tendre  à  la  per- 
fection. Tous  ont  le  moyen,  l'infaillible,  le  facile  moyen  d'y  parvenir  ; 
ce  moyen  est  la  vie  liturgique,  la  participation  aux  prières  et  aux 
cérémonies  du  culte.  Suivre  dans  son  paroissien  les  prières  et  les 
chants.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  «  connaître,  aimer,  servir  et 
et  posséder  Dieu  ».  En  dehors  de  là,  les  pauvres  chrétiens  sont  des 
brebis  sans  pasteur. 

Revenons  au  bercail,  la  nourriture  y  est  abondante  et  saine.  Et 
quelle  sécurité  !  » 
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QUESTIONS    POSÉES 

ES  laïcs,  MEMBRES  DE  CONFRÉRIES  OU  AUTRES,  PEUVENT- 
ILS  SE  PLACER,  MUNIS  DE  FLAMBEAUX,  SUR  LES  MARCHES 
DE  L'AUTEL  DANS  LE  SANCTUAIRE,  PENDANT  L'EXPOSI- 
TION DU  SAINT-SACREMENT  ? 

R.  On  pourrait  faire  toute  une  dissertation  sur  cette  question  : 
sans  nous  attarder  trop,  envisageons-la  sous  un  triple  aspect  :  i)  le  prin- 
cipe théologique  appliqué,  2)  la  tradition  liturgique,  3)  la  rubrique  ac- 
tuelle.   . 

jo  Principe  théologique  appliqué.  L'assemblée  des  fidèles  a  besoin  pour 
rendre  son  culte  à  Dieu  de  la  médiation  du  grand  Prêtre  de  l'alliance 
nouvelle,  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  le  XeiTOupYOÇ  '  éternel.  Cette 
mission,  il  l'exerce  visiblement  par  la  transmission  sacramentelle  de 
son  unique  sacerdoce.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  acte  cultuel  de 
l'assemblée  chrétienne,  aucun  acte  liturgique,  sans  un  médiateur  visible, 
sans  le  ministère  d'un  membre  de  la  hiérarchie,  séparé  du  peuple  chré- 
tien en  vertu  de  sa  fonction  sacerdotale,  placé  entre  la  nef  et  l'autel, 
«  inter  vestibulum  et  altare  '^  ».  Et  puisque  le  temple  est  destiné  à 
l'exercice  du  culte,  les  exigences  de  celui-ci  doivent  en  régler  les  dispo- 
sitions. De  là  une  enceinte  réservée  autour  de  l'autel,  où  seuls  ont  accès 
les  médiateurs,  les  ministres  du  Christ.  C'est  le  sanctuaire,  le  saint  des 
saints  des  temps  figuratifs,  le  presbytenum  de  notre  liturgie.  Son  éléva- 
tion majestueuse,  son  mystérieux  isolement,  la  richesse  de  sa  décoration, 
tout  est  fait  pour  rappeler  la  dignité  éminente  du  sacerdoce  qui  élève, 
sépare  et  honore  ceux  qui  en  sont  revêtus.  Pour  les  fidèles  qui  s'en 
rendent  compte,  et  il  suffit  de  leur  expliquer  une  fois,  il  y  a  dans  cette 
seule  disposition  matérielle  du  chœur  un  enseignement  intuitif  très  effi- 
cace. 

2^  Tradition  liturgique.  Dans  la  primitive  église,  l'accès  du  sanctuaire 
était  interdit  aux  laïcs  ^.  Souvent  les  conciles  insistent  sur  ce  point  de  la 
discipline  liturgique.  Le  concile  de  Laodicée  (vers  38o)  dit  :  can.  ig.  «  11 
ne  sera  permis  qu'aux  seuls  clercs  de  s'approcher  de  l'autel  du  sacrifice 
pour  y  communier  ^  »  et  au  can  44  «  Que  les  femmes  ne  doivent  pas 
s'approcher  de  l'autel  ^  ».  Le  Concile  en  Trullo  (692).  «  Aucun  laïc  ne 

1.  Hebr.  VIII  2  et  6. 

2.  Joël  II  17. 

3.  Voir  grand  nombre  de  textes  :  Suicer  Thés.  Eccl.  I  ^y\\xu.  —  Du  Gange.  GIûss. 
Presbyterium  —  Dict.  d'ArcJi.  et  de  Lit.  Canxel. 

4.  Histoire  des  Conciles  (H.  L.)  liv.  VI  [763]. 

5.  Ibid.  [771]. 
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doit  entrer  dans  la  partie  de  l'église  où  se  trouve  l'autel,  sauf  le  seul 
empereur  l'orsqu'il  présente  son  oblation,  et  cela  conformément  à  une 
très  ancienne  coutume  '  » . 

Tout  en  maintenant  toujours  le  principe  de  la  séparation,  dans  plu- 
sieurs provinces  occidentales  on  permet  aux  laïques  de  franchir  le  can- 
cel  pour  faire  leur  offrande  et  pour  recevoir  la  communion  ;  mais  ils 
doivent  se  retirer  immédiatement. 

A  Constantinople,  on  alla  même  jusqu'à  autoriser  l'empereur  à  rester 
dans  le  sanctuaire,  son  offrande  une  fois  faite.  L'Empereur  Théodose 
étant  venu  à  Milan,  rapportent  Théodoret  "^  et  Sozomène  ^,  il  crut  jouir 
du  même  privilège.  Comme  il  ne  se  retirait  pas  après  avoir  fait  son 
offrande,  Ambroise  lui  fît  demander  ce  qui  lui  manquait,  et  le  pria  de 
se  rappeler  la  différence  qui  ex'ste  entre  les  clercs  et  les  laïques  devant 
l'autel  du  Seigneur. 

Dans  certaines  provinces  pourtant  on  permit  aux  laïques  de  franchir 
les  balustrades  pour  faire  leur  offrande  et  pour  recevoir  le  corps  du 
Seigneur  ;  mais  ils  devaient  se  retirer  immédiatement.  Plus  générale- 
ment on  détermina  un  endroit  où  les  offrandes  devaient  être  déposées 
(sacrarium,  prothèse),  l'on  se  contentait  même  fréquemment  d'une 
simple  table  mise  à  proximité  de  l'autel.  Aux  diacres  incombait  la 
charge  de  les  transporter  ensuite  à  l'autel  du  Sacrifice  "*. 

Pour  la  communion,  on  s'arrêtait  aux  balustrades  qui  se  transfor- 
mèrent donc  tout  naturellement  en  bancs  de  communion.  A  cette 
époque,  ces  cancels  étaient  ornés  avec  grande  richesse. 

On  le  voit  :  la  discipline  liturgique  était  stricte  sur  ce  point  ;  l'Église 
y  attachait  une  telle  importance  que  pour  la  faire  respecter,  elle  faisait 
appel  à  l'autorité  de  ses  Conciles.  Elle  y  voyait  le  sj^mbole  expressif  de 
la  hiérarchie  sacerdotale,  élément  nécessaire  et  essentiel  de  la  société 
du  Christ. 

Rubrique  actuelle.  La  règle  invariable,  rappelée  par  de  nombreux 
décrets,  est  formelle.  Les  laïques,  quelque  soit  leur  dignité,  ne  doivent 
jamais  être  placés  dans  le  chœur  pendant  les  offices.  Plusieurs  fois  on 
a  demandé  à  Rome  des  exceptions  pour  les  autorités  ^  pour  des  con- 
fréries du  Saint  Sacrement  ^,  eu  égard  à  des  coutumes  très  anciennes  \ 

1.  /<5/</.  liv.  XVII  [339]. 

2.  Htst.  Ecd..  P.  G.  LXXXII,  col.  1237. 

3.  Hist.  EccL,  P.  G.  LXVII,  col.  1193. 

4.  Cfr.  Dom  de  Meester  :  Gétièse,  sources  et  développement  du  texte  grec  de  la 
liturgie  de   Saint  Jean  Chryst.  Rome  Typ.  pol.  1908.  111°  partie,  I.  B. 

5.  Decr.  Auth.  I,  802.  Ihid.,  l'm,  etc.,  etc. 

6.  Ibid.,  III,  3338.  —  Ibid.,  II,  2536,  etc.,  etc. 

7.  Decr.  Auth.  I,  1777,  etc. 
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Jamais  l'Église  n'a  fait  une  seule  concession.  Le  chœur  est  une 
enceinte  réservée  au  clergé  qui  doit  toujours  être  strictement  séparé 
des  laïques  pendant  les  fonctions  liturgiques. 

Les  clercs  et  enfants  de  chœur,  ne  peuvent  entrer  dans  le  chœur, 
lorsque  le  SS.  Sacrement  est  exposé,  sans  être  revêtus  de  la  tunique  et 
du  surplis.  Les  membres  des  confréries,  même  avec  leur  costume  long 
ne  peuvent  assister  dans  le  chœur  aux  offices  ;  ils  doivent  être  à  part, 
en  dehors  (S.  C.  28  juillet  178g,  2536). 

Il  convient  de  réserver  des  places  particulières,  dans  l'église,  aux 
dignitaires  du  lieu  (Caer.  Epis.,  lib.  I,  c.  XIII,  no  i3). 

AU  CONGRÈS  EUCHARISTIQUE  DE  MADRID,  ON  CÉLÉBRERA 
LA  MESSE  SOLENNELLE  DANS  LE  RITE  MOZARABE  I  QUEL  EST  CE 
RITE  ? 

Par  ce  nom  mozarabe,  on  désignait  les  chrétiens  d'Espagne  qui 
vivaient  sous  la  domination  des  Arabes.  Par  rite  mozarabe  ou  gothique 
on  entend  donc  les  usages  liturgiques  usités  en  Espagne  avant  l'adop- 
tion dans  ce  pays  de  la  liturgie  romaine  (au  xi^  siècle).  Cette  liturgie 
était  identique  ou  à  peu  près  à  celle  que  l'on  suivait  dans  les  églises  de 
Gaule  (rite  gallican)  avant  Charlemagne  et  à  celle  qui  régnait  dans  les 
Iles  britanniques  avant  les  missions  romaines  du  viie  siècle. 
♦  A  la  fin  de  xi^  siècle,  sous  Grégoire  VII,  en  vue  d'accentuer  l'unité 
avec  Rome,  l'Espagne  adopta  la  liturgie  romaine.  Au  Concile  de  Bur- 
gos  (1080),  le  roi  Dom  Alphonse  VI  demanda  que  l'office  romain  fut 
substitué  à  l'office  gothique  en  Espagne.  Ce  décret  ayant  causé  beau- 
coup de  troubles  dans  le  pays,  on  convint  de  remettre  cette  affaire  à 
la  décision  d'un  combat  singulier  entre  deux  chevaliers,  selon  la  cou- 
tume de  l'époque  dans  les  questions  litigieuses.  L'avantage  du  combat 
fut  pour  le  champion  du  rite  gothique  ;  mais  le  roi  persista  et  l'ofEce 
romain  prévalut  \ 

Au  Concile  de  Léon  vers  1091,  en  considération  des  plaintes  portées 
sur  la  confusion  qui  régnait  dans  la  célébration  de  l'office  divin,  on 
décréta  que  la  liturgie  de  Saint  Isidore  (ou  Mozarabe)  serait  suivie 
pour  autant  qu'elle  se  trouverait  conforme  à  l'office  romain  ^. 

A  partir  de  cette  époque  l'office  mozarabe  disparut.  Au  xvie  siècle, 
Jules  II  permit  au  Card.  Ximènes  d'Espagne  de  célébrer  le  rit  moza- 
rabe dans  certaines  églises  de  Tolède.  Léon  X  et  Pie  IV  retendirent 
pour  quelques  fêtes  à  une  église  de  Valladolid  et  de  Salamanque  ^. 
C'est  donc  d'après  ce  rite  antique,  celui-là  même  que  nos  ancêtres  du 

1.  Les  Conciles,  GuÉRiN,  IL  286. 

2.  Ibid.,  page  294. 

3.  Cfr.  Baumer,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  1905,  I,  p.  350. 
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vie  siècle  ont  jadis  célébré  dans  nos  régions,  que  les  congressistes  de 
Madrid  accompliront  les  fonctions  liturgiques. 

Nous  donnerons  plus  tard  des  notions  plus  détaillées  sur  ce  rite, 
comme  aussi  sur  les  différents  rites  occidentaux  et  orientaux. 

COMMENT  SE  FAIT-IL  QUE  LE  NOUVEAU  TEXTE  OFFICIEL  DU 
GRADUEL  VATICAN  DIFFÈRE  QUELQUEFOIS  AVEC  LE  TEXTE  DU 
MISSEL  ? 

Pour  la  revision  du  chant  grégorien,  on  a  utilisé  de  très-anciens 
manuscrits,  dans  lesquels  le  texte  offrait  quelques  variantes  avec  notre 
Missel  actuel.  Pour  ne  pas  contrarier  la  mélodie  ancienne,  on  a  con- 
servé ce  texte  primitif.  Mais  il  est  défendu  de  rien  changer  au  texte  du 
Missel  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  une  revision  officielle  de  celui-ci.  De  là 
les  quelques  variantes  signalées. 

EST-IL  ENCORE  PERMIS  AUJOURD'HUI  DE  DISPOSER  L' AUTEL 
POUR  CÉLÉBRER  LA  FACE  TOURNÉE  VERS  LE  PEUPLE  ? 

Il  y  a  trois  manières  de  disposer  le  chœur  \  Dans  la  première,  l'autel 
est  dans  l'abside  et  le  chœur  est  en  avant  entre  l'autel  et  les  fidèles  ; 
c'est  la  disposition  habituelle  aujourd'hui.  Suivant  la  seconde,  la  plus 
liturgique,  le  chœur  est  placé  au  fond  dans  l'abside,  l'autel  est  placé 
entre  le  chœur  et  la  nef  et  n'a  pas  de  gradins  ni  de  tabernacle,  le 
devant  de  l'autel  se  trouve  du  côté  du  chœur  ;  le  célébrant  a  donc  le 
visage  tournée  vers  le  peuple.  La  troisième  enfin,  très  peu  conforme 
aux  principes  liturgiques,  est  semblable  à  la  seconde,  sauf  que  le  prêtre 
célèbre  le  visage  tournée  vers  le  chœur.  Ce  n'est  qu'une  corruption  de 
la  disposition  précédente. 

Les  rubriques  actuelles  prévoient  la  seconde  disposition,  qui  est  celle 
des  grandes  basiliques  de  Rome. 

Nous  avons  des  vestiges  de  cette  ancienne  disposition  dans  le  céré- 
monial actuel  pour  le  chant  de  l'Évangile.  L'ancienne  liturgie  voulait 
que  pour  le  chant  de  l'Évangile,  on  se  tournât  du  côté  des  hommes. 
Or,  en  supposant  l'autel  placé  d'après  la  seconde  disposition,  le  prêtre 
en  chantant  l'Évangile  se  trouve  du  côté  que  nous  appelons  mainte- 
nant le  côté  de  l'épître,  et  pour  regarder  les  hommes,  il  doit  se  tourner 
légèrement  de  droite  à  gauche. 

Modifiez  maintenant  la  disposition  de  l'autel  de  façon  à  ce  que  le 
célébrant  tourne  le  dos  aux  fidèles,  et  pour  le  chant  de  l'Évangile,  vous 
trouvez  le  prêtre  in  cornu  Evangelii  et  tourné  légèrement  de  droite  à 

I.  Cfr.  Le  Vasseur,  édition  de  Haegy.  Paris,  Gabalda.  1910,  tome  I,  pars  II, 
sect.  II,  chap.  III. 
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gauche  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  Le  diacre  chantant  l'Évangile  a 
suivi  l'attitude  du  prêtre,  et  voilà  comment  aujourd'hui,  il  occupe  pré- 
cisément la  place  opposée  à  celle  que  désirait  l'ancienne  liturgie  :  il 
tourne  directement  le  dos  aux  hommes  '. 

RÉPONSE  A  DIFFÉRENTES  QUESTIONS   POSÉES   : 

1°  On  ne  peut  commencer  le  Libéra  me  pendant  le  dernier  Évangile. 
Décrets  du  17  sept.  1861  (3io8  ad  4  et  ad  5),  du  22  mars  1862  (3iio  ad 
17),  etc. 

2°  Le  nouveau  Vespéral  paraîtra  sans  faute  dans  le  courant  de  mois 
de  mars  191 1. 

3°  Pour  une  veuve  qui  convole  à  de  nouvelles  noces  on  ne  peut  dire 
la  messe /yo  sponso  et  sponsa.  Décret  du  3  mars  1761  (2461  ad  i""). 

4°  Après  une  messe  solennelle,  on  ne  peut  descendre  per  breviorem 
après  le  dernier  Évangile.  Mais  il  faut  se  rejoindre  au  milieu,  et  des- 
cendre sans  saluer  in  medio,  mais  in  piano  avant  de  quitter. 

5°  Les  cadavres  doivent  être  placés  au  cimetière  dans  la  même  direc- 
tion qu'à  l'église  (cfr.  Rit.  Rom.  Tit.  VI,  cap.  i,  n»  17). 

6°  On  peut  accompagner  avec  l'orgue  le  chant  du  Libéra. 

7^^  Les  Orai'sons  super  tiimulum  defuncti  qui  se  trouvent  dans  le  missel 
après  la  Messe  de  Requiem  sont  une  simple  prière  liturgique  sur  les 
tombes  et  non  pas  une  bénédiction  des  fosses. 

80  Quand  le  clergé  ne  peut  pas  faire  la  levée  du  corps  et  qu'il  reçoit 
le  cortège  funèbre  à  la  porte  de  l'église,  on  dit  ou  on  chante  l'antienne 
Si  iniquitates  et  le  ps.  De  profundis.  On  peut  dans  ce  cas  omettre  le  ps. 
Miserere  et  chanter  le  répons  Subvenite.  Décret  pour  Paris  le  8  février 
1879  (3481). 

9°  Il  est  permis  de  psalmodier  le  Graduel,  recto  tono,  également  aux 
messes  des  morts. 

100  Aux  offices  oi\  l'usage  de  l'orgue  est  interdit,  on  ne  peut  le  jouer 
avant  ou  après  l'Office.  A  noter  que  le  salut,  n'étant  pas  un  office  liturgique, 
on  peut  y  jouer  de  l'orgue  en  tout  temps. 

iio  L'absence  d'hymne  aux  matines  de  l'Epiphanie  est  due  à  la  con- 
servation exceptionnelle  de  quelques  caractères  anciens  de  cet  office. 
Les  hymnes  étant  d'introduction  postérieure  (xi^  siècle  dans  l'office 
romain),  quelques  offices  d'un  t3'pe  archaïque  n'ont  pas  d'hymnes.  Même 
remarque  pour  l'office  des  morts  et  les  offices  de  la  Semaine-Sainte. 
C'est  la  raison  historique  ;  mais,  on  peut  admettre  que  des  raisons 
symboliques  aient  contribué  à  conserver  à  ces  différents  offices  ce  carac- 
tère plus  austère. 

ï.  CÏT.yi.ABiiA.0^,  Museuvi  Italicuin,  t.  II.  Com.  in  ord.  Rom.  pp.  CXLIII  et 
CXLIV.  Paris  1680. 


INFORMATIONS  165 


■*» 


LETTRES   REÇUES 

COMMUNION  LITURGIQUE   : 

Mon  Révérend  Père, 

En  faisant  ressortir  dans  votre  article  sur  le  Cycle  de  Noël, 
>  tout  ce  qu'il  y  a  d'enseignement,  de  charme  et  d'onction  dans 
la  psalmodie  des  messes  de  Noël,  vous  écrivez  : 

«  Serait-ce  une  utopie  de  souhaiter  l'utilisation  de  ces  antiennes  et 
»  de  ces  psaumes  comme  chants  pendant  les  messes  basses,  les  of- 
»  frandes,  les  communions,  les  actions  de  grâce,  les  saluts  et  autres 
»  circonstances  dans  lesquelles  sévissent  maintenant  les  romances  et 
»  les  cantiques  ?  » 

Eh  non,  ce  n'est  pas  une  utopie.  C'est  au  contraire  une  idée  excel- 
lente, qui  peut  être  facilement  réalisée  et  qui,  appliquée  avec  une  sage 
discrétion,  contribuera  sans  aucun  doute  à  l'heureuse  rénovation  litur- 
gique que  nous  vo\'ons  déjà  se  dessiner  nettement. 

Au  Grand  Séminaire,  nous  avons  eu  à  Noël  la  messe  de  minuit  avec 
communion  générale.  Tandis  que  la  Sainte  Communion  était  distribuée, 
l'on  a  chanté  le  psaume  109  :  Dixit  Dominus  et  après  chaque  verset  le 
chœur  reprenait  le  verset  dont  la  plus  grande  partie  sert  de  «  Commu- 
nion »  à  la  messe  :  Tecum  principium  in  die  vertutis  tuae  in  splendo- 
ribus  sanctorum,  ex  utero  ante  luciferum  genui  te  ». 

Tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  nous  avons  la  messe  solennelle 
votive  du  Sacré-Cœur  Egredimini.  La  «  Communion  »  de  cette  messe 
est  un  verset  qui  s'applique  admirablement  tant  à  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur  qu'à  la  Sainte  Communion  :  a  Gustate  et  videte  quoniam  suavis 
est  Dominus  ».  Ce  verset  est  tiré  du  p.  33  ;  Benedicam  Dommum  qui 
exprime  tout  en  entier  les  sentiments  qui  conviennent  le  mieux  pour 
la  circonstance.  Depuis  du  temps  déjà,  sur  la  proposition  d'un  sémina- 
riste, on  chante,  pendant  que  la  Sainte  Communion  est  distribuée,  le 
psaume  Benedicam  avec  reprise  du  verset  Gustate  et  videte. 

N'est  ce  pas  un  excellent  retour  à  l'ancien  usage  liturgique  ?  La  com- 
munion des  hdèles,  reportée  à  sa  place  naturelle,  et  le  psaume  de  la 
communion  de  la  messe  reprenant  ses  droits,  dont  il  n'avait  été  dépos- 
sédé que  parce  que  le  peuple  s'était  déshabitué  à  s'approcher  en  grand 
nombre  de  la  sainte  Table  pendant  la  Messe. 

Vous  ferez,  mon  Révérend  Père,  de  cette  remarque  l'usage  qui  vous 
plaira. 

Je  profite   encore  de   cette  occasion  pour  vous   répéter  que   votre 
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double  revue  est  très  favorablement  accueillie  par  tous  ceux  qui  la 
lisent  :  j'en  ai  entendu  de  nouveaux  échos  hier  à  notre  réunion  litur- 
gique mensuelle.  On  regrettait  seulement  qu'il  n'y  ait  pas  eu  plus  de 
réclame  ou  de  propagande. 

C.  Callewaert. 
Prés,  du  Gr.  Sém.  Bruges. 

LITURGIE  DANS  LES  MISSIONS   : 
Mon  Révérend  Père, 

Voici  encore  une  nouvelle  qui  va  vous  faire  plaisir,  c'est  que  le  mou- 
vement liturgique  est  plus  répandu  que  vous  ne  croyiez  peut-être. 

Il  y  a  quelques  jours  une  lettre  m'arrivait  d'un  de  mes  Confrères  qui 
vient  de  partir  pour  la  mission  des  Indes  Orientales  Néerlandaises. 
Arrivé  à  Langoer,  la  station  principale  de  la  mission  de  la  Nouvelle 
Guinée  Hollandaise,  il  y  trouva  une  vie  liturgique,  qui  rendrait  jaloux 
peut-être  maint  curé  de  nos  paroisses  de  haute  civilisation. 

Il  était  tout  stupéfait,  mais  en  même  temps  profondément  édifié  d'y 
assister  à  une  célébration  des  Saints  Mystères  vraiment  liturgique. 

La  participation  des  fidèles  au  Saint  Sacrifice  y  a  atteint  une  inten- 
sité qui  restera  encore  longtemps  peut-être  un  idéal  pour  nos  parois- 
siens. Depuis  le  commencement  de  la  messe  jusqu'au  Credo,  les  fidèles 
répondent  ensemble  au  prêtre  :  non  pas  seulement  le  dimanche,  mais 
encore  dans  la  semaine.  Voilà  donc  la  restauration  de  la  vie  chrétienne, 
de  la  vraie  vie  liturgique  des  premiers  siècles  dans  toute  sa  signification, 
et  cela  dans  une  petite  île  à  l'autre  bout  du  monde,  chez  des  païens 
récemment  convertis. 

Après  la  consécration,  sont  exécutées  par  les  fidèles  quelques  hymnes 
du  Saint  Sacrement  dans  le  chant  grégorien.  Us  chantent  tout  par 
cœur,  non  seulement  les  différentes  messes  du  plain  chant  pour  le 
dimanche,  mais  encore  les  autres  chants  et  hymnes.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'est  la  nouvelle  édition  vaticane  qu'ils  exécutent  déjà,  ou  du  moins 
sont-ils  occupés  à  l'étudier. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Père,  c'est  une  belle  application  de  la 
méthode  que  nous  avons  entendu  maintes  fois  louer  lors  du  dernier 
Congrès  liturgique,  —  et  encore  dans  le  dernier  numéro  de  votre  revue 
Questions  liturgiques  (p.  76-79). 

M.  Amédée  Gastoué  ne  sera  peut-être  pas  peu  étonné  de  voir  qu'à 
l'autre  bout  du  monde  il  y  a  des  paroisses  de  néo-convertis  qui  jouissent 
déjà  des  résultats  qu'il  nous  souhaite.  Vous  comprendrez,  mon  Révé- 
rend Père,  que  ce  n'est  qu'avec  un  dévouement  constant  et  qu'après 
d'énormes  difficultés  énergiquement  surmontées  que  les  missionnaires 
aient  pu  réaliser  une  telle  intensité  de  vie  liturgique  chez  ces  pauvres 
âmes,  que  nos  paroissiens  continuent  à  appeler  des  sauvages. 
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Je  croyais  vous  faire  plaisir,  mon  Révérend  Père,  en  vous  com- 
muniquant ce  succès  liturgique  obtenu  chez  des  chrétiens  les  moins 
civilisés.  Cette  note  convaincra  tous  les  missionnaires  du  grand  intérêt 
qu'ils  ont  à  s'initier  au  mouvement  liturgique  et  à  bien  se  pénétrer  des 
meilleurs  mo3'ens  pour  élever  leurs  jeunes  chrétiens  dans  la  vraie  vie 
ecclésiastique.  Car  enfin,  il  faut  bien  qu'on  leur  apprenne  l'une  ou 
l'autre  manière  d'assister  à  la  messe  :  est-ce  qu'on  leur  fournira  un  tas 
de  livres  de  dévotions  ? 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  mon  Révérend  Père,  que  ce  serait  nn  grand 
service  rendu  à  la  propagation  de  l'esprit  chrétien,  de  montrer  lors  d'un 
second  congrès  liturgique  —  qui  j'espère  nous  réunira  encore  chez  vous, 
—  ce  qu'un  missionnaire  pourrait  et  devrait  faire  pour  la  vie  liturgique? 

l'accueil  fait  aux  parties  fixes.  Le  clergé  s'est  montré  très 
satisfait  de  la  nouvelle  partie  fixe.  Des  lettres  très  encourageantes  nous 
arrivent  de  tous  côtés. 

Mon  Révérend  Père, 

Mes  félicitations  les  plus  cordiales  et  les  plus  empressées  pour  le 
choix  heureux  des  morceaux  de  la  partie  fixe.  Quel  beau  choix  de  mor- 
ceaux !  et  quelle  bonne  idée  de  placer  (quand  on  le  peut)  la  traduction 
en  dessous  du  chant  latin  !  C'est  réellement  la  mise  à  portée  pour  le 
peuple  des  belles  prières  liturgiques.  C'est  bien  là  le  vrai  esprit  de 
l'Eglise  !  De  ces  morceaux,  trois  ont  déjà  été  exécutés  par  toute  ma 
jeunesse  à  l'Église  pendant  ces  fêtes  de  Noël,  VAdeste  fidèles,  et  le 
sub  tuiim  praesidium  et  toutes  les  Vêpres. 

INIoN  Révérend  Père, 

. . .  Soyez  sûr  que  vous  avez  en  moi  un  ardent  propagandiste  ;  mais 
ma  paroisse  est  petite.  L'œuvre  est  admirable  :  restaurer  la  vie  litur- 
gique, c'est  pour  moi  l'un  des  plus  grands  bienfaits  que  l'on  saurait 
faire  à  nos  populations  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  le  leur  faire  com- 
prendre... 

N.  B.  Malheureusement  le  stocK  de  5o.ooo  parties  fixes  est  épuisé, 
sauf  quelques  centaines  que  nous  conservons  pour  les  abonnés  nou- 
veaux, en  cours  d'année. 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 

Recueils  de  musique  d'orgue  : 

A  plusieurs  reprises  on  s'est  adressé  à  nous  pour  des  renseignements 
concernant  des  recueils  de  musique  d'orgue  pouvant  convenir  à  l'office 
divin.  Pour  répondre  à  ces  diverses  demandes,  nous  nous  sommes  mis 
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en  relation  directe  avec  la  firme  Coppenrath  (Pawelek)  de  Regensburg 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  à  nos  lecteurs  les 
conditions  spéciales  que  cette  maison  veut  bien  nous  faire.  Elle  vient 
de  publier  la  collection  peut-être  la  plus  vaste  et  la  plus  sérieuse  de 
musique  d'orgue  :  Compositions  pour  orgue  d'auteurs  anciens  et  modernes. 
L'édition  a  été  faite  par  Otto  Gauss  et  comprend  quatre  forts  volumes 
grand  in-40  d'environ  1700  pages.  La  tj^pographie  en  est  fort  soignée, 
le  papier  très  beau.  Chaque  volume  est  précédé  de  notices  bio-biblio- 
graphiques sur  les  compositeurs  au  nombre  de  334  qui  ont  fourni  les 
600  pièces  dont  le  recueil  donne  une  édition  revisée  et  soigneusement 
doigtée.  En  général  le  choix  fait  par  l'éditeur  est  des  plus  heureux  :  c'est 
presque  une  histoire  complète  de  la  littérature  d'orgue  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours.  Du  grand  J.  S.  Bach,  nous  y  trouvons  32  com- 
positions choisies  surtout  parmi  ses  chorals  variés  et  ses  grandes  fugues. 
Entre  les  modernes  nous  relevons  avec  plaisir  des  compatriotes,  spé- 
cialement Tinel  avec  l'andante  de  sa  sonate  pour  orgue,  et  Joseph 
Jongen  y  publiant  une  composition  inédite. 

Chaque  volume  pris  isolément  coûte  10,75  fr.  La  collection  complète 
revient  à  40  frs  ;  mais  si  nous  réunissons  quinze  souscripteurs  parmi  nos 
lecteurs,  nous  pourrons  la  leur  procurer  aux  prix  exceptionnel  de 
30  fr.  (relié  37, 5o  fr.).  Nous  tenons  à  leur  disposition  des  prospectus 
détaillés.  Pour  ceux  qui  désirent  f  ire  l'achat  nous  les  prions  de  bien 
vouloir  nous  transmettre  au  plutôt  leur  demande  afin  de  grouper  les 
quinze  souscripteurs  recquis  pour  le  prix  de  faveur. 

—  Il  a  paru  aussi  un  volume  plus  modeste  de  compositions  pour 
orgue  sans  pédales  chez  Breitkopf  à  Bruxelles  :  L'organiste  d'Église,  par 
A.  MooRTGAT  au  prix  de  6  frs.  Ce  recueil  groupe  diverses  œuvrettes 
de  proportions  assez  restreintes  :  il  pourra  rendre  service.  Nous  nous 
chargeons  également  de  le  procurer  à  nos  abonnés. 

Traité  de  psaltique.  Théorie  et  pratique  du  chant  dans  l'église  grecque, 
par  le  R.  P.  J.-B.  Rebours  des  I\Iissionnaires  d'Afrique,  Pères  Blancs, 
12  fr. 

Ce  volume  qui  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  musicologique  »  est 
un  vaste  travail  historique  et  critique  sur  le  chant  liturgique  de  l'Eglise 
grecque. 

Les  ouvrages  susdits  sont  en  vente  ciiez  Breiptkopf  à  Bruxelles.  Le 
bureau  liturgique  se  charge  de  les  procurer. 

La  Sainte  Messe,  préparant  la  jeune  pille  à  la  communion  eucharistique,  par 
le  R.  P.  Dom  Eugène  Vandeur,  Moine  bénédictin,  Prieur  de  l'Abbaye 
du  Mont-César,  Louvain  191 1,  petit  in-12,  xv-144  pp.  Prix  :  o,5o  c. 
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Réductions  :  12  exemplaires  :  5  fr.  ;  —  25  ex.  :  9  fr.  ;  —  5o  ex.  :  16  fr.  ; 
—  100  ex.  :  28  fr.  —  Port  en  sus. 

La  brochure,  très-répandue  déjà,  La  Sainte  Messe  entendue  pour  commu- 
nier souvent  et  même  tous  les  Jours  ^  peut  être  considérée  comme  la.  pré/ace 
de  la  présente  publication  qui  n'est  qu'une  application  pratique  de  la 
doctrine  y  exposée.  La  !\Iesse  de  Saint  Agnès,  Vierge-Martyre,  avec 
commentaire  de  l'Ordinaire  et  du  Propre,  n'est  qu'une  initiation  à  l'usage 
qu'on  devrait  faire  du  missel  entier,  en  vue  de  la  communion  eucha- 
ristique. 

Ce  commentaire  —  exemple  est  adapté  spécialement  à  la  mentalité 
de  nos  jeunes  filles,  au  pensionnat  ou  en  famille.  Quelles  lumières  dans 
l'intelligence,  quelles  forces  dans  la  volonté  provoquerait,  par  la  Sainte 
Alesse,  une  telle  préparation  de  la  jeune  fille  à  la  communion  fréquente 
ou  quotidienne  ! 

S'adresser  à  l'Auteur,  à  l'Abbaye  du  ]Mont-César,  Louvain. 

Vers  l'achèvement  de  l'unilé  liturgique.  —  La  Réforme  de  la  prononciation 
latine,  par  Camille  Couillault.  Ouvrage  honoré  d'une  lettre  de  S.  E. 
le  cardinal  Merry  del  Val  et  d'une  préface  du  Révérendissime  Dom 
Joseph  PoTHiER,  Abbé  de  Saint- Wandrille.  i  vol.  in-i6  :  2  fr.  5o.  Bloud 
et  Cie,  édit.,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI^). 

Iter  Hispanicum.  Notices  et  extraits  de  manuscrits  de  musique 
ancienne  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Espagne,  par  Pierre 
AuBRY.  Textes  et  facsimile  musicaux,  83  p.  in-80  (Tirage  limité)  7,5o  fr. 

Le  présent  ouvrage  de  Pierre  Aubry  nous  livre  les  résultats  de  ses 
deux  ouvrages  en  Espagne  (1904  et  igo6).  Les  deux  premiers  chapitres 
parlent  de  la  musique  française  en  Espagne,  le  cinquième  de  la  musique 
populaire  du  pays.  Les  chapitres  3  et  4  intéresseront  nos  lecteurs  :  le 
savant  musicologue  y  traite  des  «  cantigas  »  de  Santa  Maria  et  des 
chants  de  la  liturgie  mosarabe. 

I.  Abbaye  de  Maredsous,  içio,  36  pp.  prix  0,15  c.  —  12  ex.,  1,50  fr.  ;  —  25  ex., 
2,50  fr.  ;  —  50  ex.,  4  fr.  ;  —  100  ex.,  7  fr.,  port  en  plus. 
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LA  vraie  retraite  annuelle  de  toute  la  famille  chrétienne  com- 
mence aujourd'hui  sous  la  direction  maternelle  et  selon  la 
méthode  plus  de  seize  fois  séculaire  de  Notre  Mère  la  Sainte  Église. 
Elle  se  clôturera  dans  les  fêtes  pascales  par  la  confession  et  la  com- 
munion de  deux  c^nts  millions  de  chrétiens,  associés  ainsi  intime- 
ment à  la  résurrection  du  divin  Maître. 

Le  carême  est  institué  afin  de  nous  renouveler  dans  un  esprit  de 
pénitence  qui  s'étende  ensuite  à  tous  les  temps  ;  nous  le  demandons 
par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge  depuis  le  2  février  :  ut  mter- 
cessionis  ejiis  ■  aitxilio  a  nostris  iniquitatibiis  resurgamus.  A  la 
vérité  c'est  le  programme  de  toute  la  vie  chrétienne  ;  «  sed  quia 
haec  fortitudo  paucorum  est,  necesse  est  de  mundano  pulvere  etiam 
religiosa  corda  sordescere  :  magna  divinao-institutionis  salubritate 
provisium  est,  ut,  ad  reparandam  mentium  puritatem,  quadraginta 
nobis  dierum  exercitatio  mederetur,  in  quibus  aliorum  temporum 
culpas  et  pia  opéra  redimerent,  et  jejuna  casta  decoquerent  »  \ 

La  littérature  de  cette  époque  liturgique  est  très  abondante  ;  les 
liturgistes  de  tous  les  temps  l'ont  étudiée  ^.  Dom  Guéranger  à  lui 
seul  y  consacre, deux  volumes  de  700  pages  chacun  \  Nous  rappe- 

1.  St-Léon  :  5°  leçon  des  Matines  du  i^"  dimanche  du  Carême.  P.  L.  tom.  LIV, 
col.  275. 

2.  Voir  Bibliographie  dans  le  Dict.  d'aycu.  et  de  Ht.  fasc.  XIX^  col.  2157. 

3.  Vol.  V  et  VI  de  Y  Année  Liturgique,  Oudin,  Paris. 
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Ions  ici  quelques  données  plus  propres  à  nous  faire  comprendre  et 
goûter  les  rites  et  les  textes  de  cette  saison  liturgique.  Disons  un 
mot  des  observances,  du  cérémonial  et  des  textes  liturgiques. 

OBSERVANCES 

Les  trois  étapes  historiques  du  jeûne  : 

1°  Pendant  la  semaine  saijite.  L'observance  la  plus  caractéristique 
du  Carême  est  le  jeûne.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  peut  même 
du  dire  dès  les  âges  apostoliques^  les  deux  jours  ou  environ  40 heures', 
pendant  lesquels  Notre-Seigneur  est  resté  dans  le  tombeau,  étaient 
sanctifiés  par  un  jeune  rigoureux  et  ininterrompu.  C'étaient  les 
jours  où  l'Époux  était  enlevé,  et  le  Maître  avait  dit  :  «  Des  jours 
viendront  où  l'époux  leur  sera  ôté,  et  alors  ils  jeûneront.  »  ^  Depuis 
le  Vendredi  Saint  au  soir  jusqu'à  Pâques  au  matin,  on  ne  prenait 
aucune  nourriture.  L'observance  se  développe  graduellement  et 
s'étend  bientôt  à  la  semaine  sainte  entière.  Toute  la  discipline  en  ce 
qui  regarde  le  jeûne  et  l'abstinence  de  cette  semaine  préparatoire  à  la 
Pâques  se  trouve  résumée  ainsi  dans  la  Didascalie  des  apôtres  ^  : 
«  Depuis  le  dixième  (jour  de  la  lune)  qui  est  le  lundi,  durant  les 
jours  de  la  Pâque,  vous  jeûnerez  et  vous  ne  mangerez  que  du  pain, 
du  sel  et  de  l'eau,  à  la  neuvième  heure  jusqu'au  jeudi.  Le  vendredi 
et  le  samedi  vous  jeûnerez  complètement  et  ne  goûterez  rien.  » 

2°  Le  quarantaine.  Le  plus  ancien  texte  où  il  soit  fait  mention 
de  la  Quarantaine  est  le  cinquième  Can.  du  Concile  de  Nicée 
(325)'^  «  ...  les  Conciles  devront  se  tenir,  l'un  avant  le  Carême  (npô 
Ttiç  TÊcrcrapoKOCTTiiç),  pour  que,  ayant  éloigné  tout  sentiment  peu 
élevé,  nous  puissions  présenter  à  Dieu  une  offrande  agréable  ;  et  le 
second,  dans  l'automne.  »  Mais  ce  fait  de  choisir  ce  temps  liturgique 

1.  La  solennité  eucharistique  des  prières  de  XL  heures  n'était  à  l'origine 
(xvi®  siècle)  qu'une  dévotion  honorant  la  sépulture  de  Notre  Seigneur  ;  la  con- 
frérie delà  mort  établie  à  cette  fin  organisait  une  prière  ininterrompue  de  40  heures. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'exposition  du  S.  Sacrement  y  a  été  ajoutée.  Voir 
Instr.  clem.  publiée  de  la  coll.  des  décrets  de  la  S.  C.  R.  Rome  1900,  vol.  IV, 
O péris  ratio,  n°  2. 

2.  Matth.,  IX,  15. 

3.  Voir  VAC.\^"DARD,  Diet.  d'Arch.  et  Lit.,  fasc.  XIX,  col.  2146. 

4.  Histoire  des  Conciles  (Héfélé-Leclercq).  Paris  1907,  t.  I,  !'«  partie  [387]. 
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comme  date  de  convocation  des  Conciles  semble  indiquer  qu'il  était 
entré  depuis  un  certain  temps  déjà  dans  les  usages.  Devint-il  universel 
dès  la  date  du  Concile  de  Nicée  ?  Il  semble  que  non.  Bien  que  des 
Pères  latins  et  grecs  de  cette  époque  en  parlent  d'une  façon  expresse  ^, 
les  historiens  grecs  Socrate  ^  et  Sozomène  ^  font  des  réserves  à  ce 
sujet.  On  peut  dire  cependant  qu'à  la  fin  du  V  siècle  l'usage  était 
général,  en  tenant  compte  toutefois  des  différences  entre  l'Occident 
et  l'Orient,  occasionnées  par  l'exemption  du  jeûne  du  samedi  dans  ces 
dernières  contrées  '^. 

3°  Les  quarante  jours.  Au  VIP  siècle  selon  Duchesne  ^,  on  ne  peut 
dire  au  juste  par  quel  pape,  Vinitmm  quadragesimale  fut  fixé  au  mer- 
credi avant  le  i"  dimanche  dans  tout  l'Occident.  Le  sacrementaire 
gélasien,  qui  date  du  commencement  du  viiP  siècle,  a  déjà  les  messes 
stationnales  de  ces  jours  complémentaires.  Précédemment  le  Carême 
commençait  le  i*''"  dimanche.  Nous  trouvons  une  trace  de  cette  cou- 
tume dans  la  secrète  de  ce  jour  :  Sacrificiiim  qtiadragesimalis  initii 
solemniter  immolamus . 

La  rigueur  du  jeûne  portait  non  seulement  sur  la  durée  de  l'absti- 
nence, mais  sur  l'alimentation  permise  au  repas  de  chaque  jour.  Les 
églises  varient  d'observance  naturellement,  mais  l'usage  presqu'uni- 
versel  en  Occident  était  de  ne  pas  rompre  le  jeûne  avant  Vêpres. 
De  là  l'anticipation  des  Vêpres  pendant  le  Carême.  Le  repas  donc  qui 
chez  les  anciens  se  prenait  habituellement  à  la  cinquième  heure, 
soit  II  heures  du  matin,  se  trouvait  retardé  jusque  4  ou  5  heures  du 
soir.  Dans  certains  endroits  on  prenait  ce  repas  après  None  soit  vers 
3  heures.  Nous  avons  peine  à  nous  imaginer  la  possibilité  d'un  régime 
aussi  sévère,  et  cependant  encore  au  xii^  siècle,  un  passage  de  St  Ber- 
nard en  fait  foi  :  «  Jusqu'à  présent,  dit-il  à  ses  moines,  en  ouvrant  le 
Carême,  nous  avons  jeûné  jusqu'à  None  ;  maitenant  vont  jeûner  avec 

1.  *S.  Cyrille  de  Jérusalem,  P.  G.  t.  XXXIII,  col.  340  ;  Sx  Jeax  Chris.  P. G., 
t.  XLVIII,  col.  865  ;  Sx  AuGusxiN,  P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  220. 

2.  Hist.  ecclés.  1.  V,  c.  XXII,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  625. 

3.  Hist.  ecclés.,  1.  VII,  c.  XIX,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1473,  qui  mentionne  cinq 
variétés  de  jeûne  pascal. 

4.  Voir  DucHESXE,  Orighies  du  culte  ch.,  4"^  éd.  Paris  1908,  chap.  VIII,  §  4,  n"  3. 

5.  Ibidem. 
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nous  jusqu'au  soir  tous  les  chrétiens,  rois  et  princes,  clercs  et  fidèles, 
nobles  et  vilains,  riches  et  pauvres  '  ». 

Outre  les  jeûnes,  les  observances  du  Carême  comprenaient  encore 
plusieurs  abstinences  et  plusieurs  exercices  de  charité  et  de  mortifica- 
tion :  la  continence  des  époux,  l'interdiction  des  noces  et  festins,  la 
cessation  des  jeux  publics  et  représentations  théâtrales,  la  suspension 
des  procès  criminels  et  des  condamnations  à  mort  ^. 

Le  véritable  carême  comporte  donc  une  mortification  universelle. 
C'est  une  mort  lente  comme  celle  du  grain  de  froment  enfoui  en 
terre,  que  l'Eglise  veut  opérer  dans  chacun  de  ses  enfants  :  uiajnur 
ergo  parcius,  leur  dit-elle  ^,  verbis,  cibis  etpotibus,  somno,  jocis.  Par 
ces  observances  douloureuses  à  la  nature,  l'homme  est  lui-même  la 
victime  pascale  qu'il  offre  à  son  Dieu,  avec  la  perspective  enthou- 
siaste des  grands  triomphes  auxquels  son  sacrifice  l'associera  bientôt. 

Chante,  chante  ma  langue 
Les  lauriers  d'un  grand  combat  ! 
Sur  les  trophées  de  la  Croix 
Chante  le  grand  triomphe  : 
Jésus,  le  Rédempteur  du  monde 
Jésus,  triomphe  en  s'immolant  '*. 

CÉRÉMONIAL 

Impositioîi  des  Cendres.  La  réconciliation  des  excommuniés  à  la 
fin  du  Carême,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  était  un  acte  très  impor- 
tant dont  la  préparation  commençait  avec  le  Carême  par  la  pénitence 
publique  de  six  semaines.  Or,  l'imposition  des  cendres  en  signe  de 
deuil  et  de  repentir  faisait  partie  du  rite  de  la  pénitence  publique. 
Elle  s'imposait  aux  pénitents.  Plus  tard,  quand  cette  classe  fut  prati- 
quement supprimée,  on  conserva  la  cérémonie  pour  tous  les  fidèles. 

Drap  du  Carême  \  Au  mo3'-en  âge,  on  suspendait  un  grand  rideau 
entre  le  chœur  et  la  nef  de  l'église  le  mercredi  des  cendres.  On  le 

1.  P.  L.,  t.  CLXXXIII,  col.  17. 

2.  Voir  Vacandard,  loc.  cit.,  col.  2 151. 

3.  Hyin.  de  Voff.  noct.  de  Quad. 

4.  Hym.  de  l'off.noct.  à  partir  du  dim.  de  la  Passion. 

5.  Voir  Kellner.  Année  eccL,  trad.  Bund.  Paris  1909,  page  151.  Voir  aussi  Va- 
candard, loc.  cit.,  col.  2x53. 
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retirait  le  dimanche  en  certains  lieux.  Ce  drap  était  parfois  orné  de 
représentations  tirées  de  l'histoire  sainte.  En  certains  pa^'s,  comme 
en  Westphalie  et  dans  le  Hanovre,  l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Il  existe  de  ces  draps  dans  les  musées  ;  ou  les  confond 
quelquefois  avec  des  tapis.  On  5^  a  attaché  de  nombreux  sens  s5^mbo- 
iiques,  mais  il  semble  qu'on  ait  voulu  simplement  rappeler  par  un 
signe  sensible  aux  fidèles  ignorants  que  le  temps  de  la  pénitence 
était  venu. 

L'Usage  des  Orgues.  La  S.  C  R.  a  maintenu  strictement  la  règle 
du  cérémonial  des  Évoques  '  qui  interdit  l'usage  de  l'orgue  pendant 
tous  les  offices  liturgiques  du  Carême  et  de  l'Avent  ^,  quelques  soient 
les  coutumes  contraires.  Même  pendant  les  prières  de  XL  heures  ^  ; 
elle  oblige  les  évêques  à  supprimer  tout  usage  contraire  *.  Les  Pères 
jésuites  de  France  ont  obtenu  cependant  une  exception  le  11  mai 
1878  ^;  a  l'occasion  de  la  première  communion  et  pour  la  «  dévotion  », 
en  l'honneur  de  Saint  Joseph,  on  leur  permet  l'usage  de  l'orgue  pen- 
dant le  Carèm.e,  Mais  le  terme  «  devotio  »  de  la  demande  est  ambigu. 

Crucifix  et  Images  voilés.  Le  cérémonial  des  Évoques  ^  prescrit  de 
voiler  dans  les  églises,  les  crucifix,  les  statues  et  les  tableaux  à  par- 
tir des  premières  vêpres  du  dimanche  de  la  Passion.  «  Dans  l'attente 
de  cette  heure  terrible,  dit  Dom  Guéranger  '',  la  Sainte  Église  mani- 
feste ses  douloureux  pressentiments  en  voilant  par  avance  l'image 
de  son  divin  Époux.  La  Croix  elle-même  a  cessé  d'être  accessible 
aux  regards  des  fidèles  ;  elle  a  disparu  sous  un  voile  sombre.  Les 
images  des  Saints  ne  sont  plus  visibles  ;  il  est  juste  que  les  serviteurs 
s'effacent,  quand  la  gloire  du  Maître  s'est  éclipsée.  Les  interprètes 
de  la  Sainte  Liturgie,  nous  enseignent  que  cette  austère  coutume  de 
voiler  la  croix  au  temps  de  la  passion  exprime  l'humiliation  du 
Rédempteur,  réduit  à  se  cacher  pour  n'être  pas  lapidé  par  les  Juifs, 
comme  nous  le  lirons  dans  l'Evangile  du  dimanche  de  la  passion  ». 

1.  Lib  I,  chap.  XXVIII,  2. 

2.  Decr.  Auth.  2959  ad  i  ;  3183,  3333  ad  i. 

3.  3576  ad  16. • 

4.  2965  ad  I. 

5.  Ibid.,  3448,  Dul.  XI. 

6.  Lib.  II,  cap.  XX,  n°  3. 

7.  Année  lit.  V,  6.  La  Passion,  chap.  II,  Mystique  du  temps. 
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Par  plusieurs  décrets,  la  S.  C.  des  Rites  a  rappelé  aux  églises 
cette  obligation  '  :  elle  précise  qu'il  ne  suffit  pas  de  voiler  les  cru- 
cifix, mais  toutes  les  images  omnes  imagines  debent  tegi  ^  Seule 
la  Compagnie  de  Jésus  a  obtenu  un  tolerari  passe  en  faveur  de  la 
statue  de  Saint  Joseph  ^,  quand  le  temps  de  la  Passion  coïncide  avec 
le  mois  de  mars.  Cette  tolérance  est  d'autant  plus  étrange  que  dans 
les  années  où  la  Fête  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame  tombe  dans 
la  semaine  de  la  Passion,  l'Image  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  demeure 
voilée,  en  ce  jour  même  où  l'ange  la  salue  pleine  de  grâce  et  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  Ce  rite  intuitif  est  bien  fait  pour  frapper  le 
peuple  et  l'inviter  à  oublier  en  ces  jours  ses  dévotions  accessoires 
pour  concentrer  toute  son  attention  sur  la  grande  œuvre  de  la 
Rédemption, 

Messes  des  pré  sanctifiés.  Ce  que  distingue  surtout  l'Église  occi- 
dentale pendant  le  Carême,  c'est  la  célébration  de  la  Messe.  Dans 
la  liturgie  orientale,  tous  les  jours  déjeune  de  Carême  c'est-à-dire  le 
lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  sont  aliturgiques  ; 
on  n'offi-e  pas  le  Saint  Sacrifice  ;  on  célèbre  la  Messe  des  présanctifiés, 
rite  que  nous  avons  conservé  le  vendredi  saint.  Le  Concile  in  Trullo 
en  692  rappelle  cette  discipline  ''.  «  Tous  les  jours  du  Carême,  à  l'ex- 
ception du  samedi,  du  dimanche,  et  de  l'Annonciation  de  Marie,  il 
y  aura  la  liturgie  des  présanctifiés  ».  L'église  de  Milan  accomplit  la 
fonction  des  présanctifiés  les  vendredis  de  Carême.  Pendant  le  Carême, 
à  cause  du  jeune,  la  Messe  se  célébrait  très  tard.  Les  anciens  se  fai- 
saient du  jeûne  une  idée  si  sévère  qu'ils  craignaient  de  le  rompre 
même  par  la  communion  où  la  consommation  des  espèces  sacramen- 
telles. C'est  pourquoi  chez  les  orientaux  la  Messe  des  présanctifiés 
ne  se  célébrait  qu'après  None  ^, 

jFéte  des  Saiîits.  Anciennement  les  fêtes  des  Saints,  beaucoup 
moins  fréquentes  d'ailleurs  qu'aujourd'hui  dans  tout  le  cours  de 
l'année,  étaient  interdites  pendant  le  carême.  Les  conciles  eux- 


1.  21  avril  1873,  3293. 

2.  4  août  1663,  1274  ad  2. 

3.  II  mai  1878,  3448  ad  11. 

4.  Histoire  des  Conciles  (H.  L.),  tome  III,  i^'e  partie  [337]. 

5.  Cfr.  Vacandard,  loc.  cit.,  col.  2156. 
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mêmes  portaient  des  décrets  d'interdiction.  Le  Can.  de  Concile  in 
Trullo  cité  plus  haut  ne  fait  qu'une  exception  en  faveur  de  l'Annon- 
ciation le  25  mars.  Mais  l'Eglise  d'Espagne  se  montre  plus  rigide 
encore  et  au  concile  de  Tolède  en  656  ',  elle  décréta  par  son  Can.  i 
que  l'Annonciation  serait  transférée  le  18  décembre,  parce  que,  y  est- 
il  dit  :  ((  elle  ne  peut  souvent  être  célébrée  à  cause  du  Carême  ». 
L'Orient  resta  fidèle  à  cette  ancienne  discipline  ;  en  Occident,  sauf 
l'Eglise  de  Milan,  qui  ne  célèbre  aucune  fête  du  Sanctoral  pendant 
le  Carême,  on  se  montra  de  moins  en  moins  rigoureux  à  cet  égard. 
Il  n'y  a  guère  que  les  dimanches  qui  soient  régulièrement  célébrés, 
ainsi  que  les  jours  de  la  semaine  Sainte  naturellement. 

TEXTES   LITURGIQUES 

L'Eglise  par  ses  textes  liturgiques  poursuit  Finstruction  et  l'édifi- 
cation du  peuple  chrétien.  A  l'approche  de  Pâques,  une  triple  préoc- 
cupation l'absorbe  et  la  rend  attentive  aux  trois  groupes  distincts  qui 
partagent  l'assemblée.  Il  faut  s'en  rendre  compte  pour  saisir  le  choix 
et  la  portée  de  toutes  les  lectures  du  Carême.  Entrons  dans  une  basi- 
lique au  temps  de  Saint-Augustin  pendant  la  Sainte-Quarantaine. 

j"  Groupe.  La  Nef  est  envahie  par  le  peuple  fidèle.  La  Pâquô 
approche  ;  la  grande  préoccupation  de  l'Eglise  est  d'en  préparer  la 
digne  et  salutaire  célébration  par  le  jeune,  la  prière,  les  exercices  de 
pénitence  et  la  privation  des  plaisirs,  bref  la  lutte  contre  le  démon  en 
union  avec  Jésus-Christ. 

L'opportunité,  dans  un  tel  milieu,  des  lectures  des  messes  du 
Carême  est  évidente  :  les  Evangiles  de  la  tentation  du  désert  (i^^  dim.) 
de  la  transfiguration  (2'"«  dim.)  et  les  épitres  de  Saint-Paul  ont  un 
caractère  quadragésimal  très-accentué. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  le  temps  du  Carême  est  consacré  au 
souvenir  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Ce  but  spécial  ne  commence 
à  se  dessiner  qu'à  partir  du  dimanche  de  la  Passion,  par  l'épître  aux 
Hébreux  ou  Saint-Paul  annonce  que  le  Grand  Prêtre  de  la  loi  nouvelle 
va  faire  son  entrée  dans  le  Saint  des  Saints  avec  son  propre  Sang 

\.  Histoire  dis  Conciles  (VL-L),  Ibidem  [102].  Voir  le  texte  Questions  Liturgiques 
page  20  et  21. 
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versé  pour  le  salut  du  monde,  et  l'Évangile  qui  nous  montre  les 
Juifs  ourdissant  leur  complot  ;  pour  absorber  ensuite  toute  l'attention 
des  fidèles  pendant  la  semaine  Sainte. 

2°^-  Groupe.  C'est  au  comniencement  du  Carême  qu'on  inscrivait 
les  catéchumènes  compétentes  (nom  donné  à  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  été  jugés  dignes  par  l'évêque  de  recevoir  le  baptême  dans  la 
miit  de  Pâques).  Ils  étaient  soumis  aune  préparation  plus  immédiate 
dont  la  liturgie  quadragésimale  faisait  tous  les  frais.  Et  comme  l'ini- 
tiation chrétienne  à  laquelle  ils  se  préparaient  pour  la  vigile  pascale 
comprenait  le  baptême,  la  confirmation  et  la  première  Communion, 
on  retrouve  dans  les  textes  liturgiques  de  fréquentes  allusions  à  ces 
trois  sacrements. 

Parmi  les  lectures  qui  les  concernaient  spécialement,il  faut  citer  sur- 
tout :  épître  du  seconde  dimanche  où  Saint  Paul  oppose  les  mœurs  chré- 
tiennes aux  mœurs  du  paganisme  qu'ils  vont  quitter  par  le  baptême  ; 
épître  du  troisième  dimanche  qui  traite  le  même  sujet  ;  toute  la  messe 
du  quatrième  dimanche^  qui  s'adressait  toute  entière  aux  catéchu- 
mènes avec  son  épître  sur  les  deux  Testaments  et  la  promesse  de 
l'Eucharistie  à  laquelle  ils  aspirent.  Toute  la  liturgie  des  fériés  est 
inspirée  par  les  mêmes  préoccupations. 

^me  Qroupe.  Le  troisième  travail  qu'opérait  la  liturgie  c'était  de 
préparer  la  réconciliation  des  pénitents,  et  cette  sollicitude  de  l'Église 
a  dicté  le  choix  de  plusieurs  pièces  de  l'écrin  liturgique  du  Carême. 

Le  mercredi  des  Cendres,les  excommuniés  qui  attendaient  la  récon- 
ciliation avaient  reçu  l'imposition  du  symbole  de  la  pénitence.  Depuis 
ce  jour,  jusqu'au  Jeudi  Saint,  date  du  grand  pardon,  la  liturgie  les 
prép^'.rait  plus  immédiatement  à  cette  heureuse  résurrection. 

Outre  de  nombreuses  pièces  des  fériés,  il  faut  signaler  spéciale- 
ment l'évangile  du  troisième  dimanche  oli  Notre-Seigneur  nous 
explique  la  puissance  de  Satan  qui  retient  captif  ces  pauvres  pécheurs 
et  qui  ne  rédoute  que  Jésus-Christ. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  exposé,  sans  faire  connaître  les 
rites  imposants  de  la  réconciliation  des  Pénitents  qui  s'accomplis- 
saient le  Jeudi  Saint  ', 

I.  Dom  GuÉRANGER,  les  décrit  longuement  dans  son  Atince  Liturgique,  tome  6. 
Jeudi  Saint,  Oudin,  8®  édition,  pages  401-408.  Nous  eu  résumons  quelques  uns. 
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L'évêque  récitait  dans  le  sanctuaire  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence. Durant  ces  prières  les  pénitents  se  tenaient  prosternés  sous  le 
portique,  sans  oser  franchir  le  seuil  de  l'église.  Trois  fois  l'Evêque 
leur  députait  plusieurs  clercs  qui  venaient  leur  apporter  en  son  nom 
des  paroles  d'espérance  et  de  consolation.  La  première  fois,  deux 
sous-diacres  venaient  leur  dire  :  «  Je  vis,  dit  le  Seigneur,  je  ne  veux 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  »  La 
seconde  fois,  deux  autres  sous-diacres  leur  portaient  cet  avertisse- 
ment :  «  Le  Seigneur  dit  :  Faites  pénitence  :  car  le  royaume  des 
cieux  approche.  »  Enfin  un  troisième  message  leur  était  porté  par  le 
diacre,  qui  leur  disait  :  «  Lovez  vos  têtes  :  votre  rédemption  est 
proche.  » 

L'évèque  prenait  place  ensuite  au  milieu  de  la  grande  nef,  le  visage 
tourné  vers  le  portique  ;  et  l'archidiacre  lui  adressait  ce  discours  qui 
exprime  si  admirablement  l'esprit  du  Carême. 

Pontife  vénérable,  voici  le  temps  favorable,  les  jours  où  Dieu 
s'apaise,  où  l'homme  est  sauvé,  où  la  mort  est  détruite,  ou  la  vie  éter- 
nelle commence.  C'est  le  temps,  où  dans  la  vigne  du  Seigneur,  on  fait 
de  nouveaux  plants  pour  remplacer  les  sauvageons  stériles.  Sans  doute 
chaque  jour  Dieu  répand  sur  nous  les  largesses  de  sa  miséricorde  ; 
néanmoins  le  temps  ou  nous  sommes  est  marqué  par  l'abondante 
rémission  des  péchés  et  par  la  fécondité  de  la  grâce,  en  ceux  qui  reçoi- 
vent une  nouvelle  naissance.  Notre  nombre  s'accroît  et  par  ces  nou- 
veaux-nés, et  par  le  retour  de  ceux  qui  s'étaient  éloignés  de  nous.  S'il 
y  a  le  bain  d'eau  purifiante,  il  3-  a  aussi  le  bain  des  larmes.  De  là  double 
joie  dans  l'Église  :  l'enrôlement  de  ceux  qui  sont  appelés,  l'absolution 
de  ceux  qui  rentrent  par  la  voie  du  repentir.Voici  donc  vos  serviteurs  ; 
oublieux  de  la  loi  des  saintes  moeurs,  ils  étaient  tombés  dans  divers 
crimes  ;  les  voici  maintenant  humiliés  et  prosternés.  Il  crient  au  Sei- 
gneur avec  le  Prophète  :  «  Nous  avons  péché  ;  nous  avons  commis 
l'iniquité  ;  ayez  pitié  de  nous  Seigneur  !  »  Il  ont  mis  toute  leur  confiance 
dans  cette  parole  de  l'Évangile  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés,  »  Ils  ont,  comme  il  est  écrit,  mangé  le  pain  de 
la  douleur  ;  leur  couche  a  été  arrosée  de  leurs  larmes  ;  ils  ont  affligé  leur 
cœur  par  la  douleur  et  leur  corps  par  le  jeûne,  afin  de  recouvrer  la 
santé  de  l'âme  qu'ils  avaient  perdue.  Le  rite  de  la  pénitence  est  un  ; 
mais  il  est  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  3'  recourir.  » 
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Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  tous  les 
textes  et  les  rites  de  cette  magnifique  cérémonie  :  la  prière  solennelle 
sur  le  ton  de  la  Préface,  les  grandes  oraisons,  etc.  Mais  ce  court 
extrait  suffira  à  nous  révéler  les  richesses  contenues  dans  nos  anciens 
livres  liturgiques.  Les  auteurs  de  livres  modernes  de  piété  devraient 
exploiter  davantage  ce  précieux  dépôt. 
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QUESTIONS     COMMUNES 
DE    LÎTURGIE 

UNE  CIVILISATION   LITURGIQUE 

L'Église  n'est  pas  d'aujourd'hui.  C'est  une  société  qui  a 
duré  longtemps.  Les  siècles  de  son  histoire  n'interrompent 
pas  l'unité  de  son  existence.  Elle  reste  toujours  elle-même.  On 
appelle  tradition  cette  unité  dans  la  durée.  L'Église  n'est  jamais 
sans  cet  acquit  de  sa  vie  à  travers  le  temps.  Comment  son 
ministre  pourrait- il  oublier  cette  loi  de  son  être,  au  point  de  ne 
pas  s'en  inspirer  ?  Parce  qu'il  est  homme  d'Église,  il  est  homme 
de  tradition.  Cela  lui  procure  une  puissance  extraordinaire. 

Une  comparaison  le  fera  comprendre.  De  sa  source  à  son  em- 
bouchure un  fleuve  garde  son  unité.  Il  est  formé  des  gouttes  d'eau 
qu'il  charrie  à  l'océan.  Elles  lui  viennent  de  droite  et  de  gauche 
par  masses  plus  ou  moins  considérables.  Elles  se  poussent  les  unes 
les  autres.  Chacune  agit  sur  celle  qui  la  précède  ;  el  elle  subit  le 
poids  de  celle  qui  la  suit.  Elles  se  tiennent  dans  l'unité  du  cours. 
L'eau  qui  coule  sous  vos  yeux  a  des  forces  irrésistibles.  Elles  lui 
viennent  des  eaux  qui  affluent  minute  par  minute.  C'est  la  puissance 
de  la  continuité.  Elle  entraîne  tout.  Le  chrétien  est  dans  l'Église 
ce  que  la  goutte  d'eau  est  dans  le  fleuve.  L'Église  est  faite  de  la 
multitude  innombrable  de  ses  enfants.  Ils  ne  peuvent  se  soustraire 
à  la  poussée  de  ce  qui  fut,  de  ceux  qui  les  ont  devancées.  Chacun 
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en  bénéficie  ;  il  porte  cette  force  en  lui.  Dès  lors,  rien  ne  se  perd. 
C'est  une  condition  normale  de  l'existence  en  société.  Elle  nous 
apparaît  dans  l'Église,  élevée  à  l'ordre  surnaturel,  La  langue  chré- 
tienne a  un  terme  pour  la  désigner  :  c'est  la  communion  des  Saints. 
Cette  communion  des  chrétiens  entre  eux  est  de  tous  nos  dogmes 
celui  dont  le  caractère  social  est  le  plus  nettement  accusé.  Aussi 
convient-il  de  ne  pas  restreindre  ses  applications  à  la  seule  vie  spi- 
r'tuelle.  Son  raisonnement  doit  s'étendre  à  la  vie  chrétienne  tout 
entière,  à  l'action  catholique  sur  la  société  par  conséquent.  Les 
sentiments,  nés  de  l'individualisme,  sont  certainement  le  principal 
obstacle  au  développement  social  des  fruits  de  cette  vérité  reli- 
gieuse. Ils  maintiennent  l'homme  dans  son  isolement  moral.  Ils 
l'arrachent  ainsi  à  l'influence  de  la  tradition.  Le  passé  ne  lui  offre 
aucun  intérêt.  Cet  état  finit  par  lui  sembler  un  progrès.  Il  y  prend 
plaisir.  Ce  qui  est  en  réalité  une  cause  d'affaiblissement  grave  revêt 
les  apparences  trompeuses  d'un  facteur  d'énergies.  Combien  se 
laissent  prendre  à  ces  dehors  ?  Nous  trouverions  dans  ce  fait,  en  y 
réfléchissant,  l'explication  de  tant  d'insuccès  dont  nous  sommes 
les  témoins. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  d'Eglise  assument  la 
tache  de  rendre  chrétienne  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 
Les  efforts  apostoliques  de  l'Eglise  n'ont  jamais  tendu  à  une  autre  fin. 
Les  événements  et  les  hommes  la  servirent  à  souhait  durant  des 
siècles.  Elle  finit  par  s'unir  à  la  société  sur  laquelle  son  action  s'exer- 
çait et  aussi  par  la  dominer.  Il  en  résulta  pour  l'Eglise  une  souverai- 
neté véritable.  Elle  s'étendait  fort  loin  sur  les  intelligences  et  sur  les 
volontés,  au  foyer  et  dans  les  manifestations  de  la  vie  publique.  On 
la  vit  s'affirmer  puissante  au  temps  de  Charlemagne.  Les  siècles  du 
mo^'en  âge  marquèrent  son  apogée.  Le  Protestantisme  et  la  Révolution 
ne  furent  guère  qu'une  insurrection  religieuse,  sociale  et  politique 
du  monde  contre  un  ordre  chrétien  dont  il  ne  voulait  plus. 

On  donnait  aux  nations  régies  d'après  cet  ordre  le  nom  de  chré- 
tienté. Durant  des  siècles,  ce  mot  signifia  donc  quelque  chose.  Il  y 
eut  une  chrétienté.  Et  cette  chrétienté  jouit  d'une  civilisation  qui  lui 
fut  propre.  On  l'appelle  la  civilisation  clirétienne.  Notre  Seigneur 
régnait  alors  sur  les  peuples.  C'est  un  fait  ;  l'histoire  l'atteste  par  des 
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témoignages  multiples.  On  est  en  droit  de  conclure  à  la  possibilité  de 
cet  ordre  social  chrétien.  Il  a  existé  ;  il  peut  revenir. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  dire  que  ce  passé  reviendra  tel  qu'il  fut, 
non  ;  ces  retours  ne  sont  pas  dans  la  marche  normale  des  événements. 
L'Esprit  qui  suscita  un  pareil  état  du  monde  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux.  C'est  tout  ce  que  je  prétends  affirmer.  Les  apôtres 
d'aujourd'hui  et  de  demain  n'ont  qu'à  s'en  inspirer.  Avec  les  hommes 
de  notre  époque  et  les  circonstances  présentes,  il  saura  former  une 
nouvelle  société  chrétienne.  Ce  sera  la  suite  de  celle  qui  fut  jadis,  sans 
en  être  néanmoins  la  reproduction.  L'Esprit  informera  des  éléments 
tout  autres.  Cette  œuvre,  pour  ce  motif,  se  distinguera  par  des  diffé- 
rences très  caractérisées. 

L'admiration  de  cette  civilisation  chrétienne  ne  saurait  être 
aveugle.  Rien  ne  serait  moins  conforme  à  la  vérité  que  ce  sentiment. 
Il  est  bon  de  se  tenir  en  garde  contre  cet  excès,  puisque  beaucoup 
s'y  laissent  choir.  C'est  que  les  hommes  se  résignent  malaisément  à 
vivre  toujours  loin  du  paradis  terrestre.  Ne  le  rencontrant  nulle  part 
pour  en  jouir,  ils  se  consolent  de  cette  déception  en  le  recherchant  les 
uns  dans  le  passé,  les  autres  dans  l'avenir.  Ils  n'aboutissent  qu'à  des 
rêves.  Cette  recherche  est  donc  sans  le  moindre  profit. 

La  civilisation  chrétienne  présente  des  lacunes  nombreuses.  Il  y 
aurait  moyen  d'en  tracer  un  tableau  sombre  au  point  d'effrayer,  avec 
des  traits  empruntés  tous  à  l'histoire.  On  pourrait  avec  autant  de 
sérieux  lui  donner  toutes  les  apparences  d'un  âge  d'or.  La  vérité  est 
entre  ces  deux  extrêmes.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  envisager  cette  époque.  Qui  veut  apprécier  comme  elle  le  mérite 
une  civilisation  doit  s'arrêter  à  l'examen  de  ses  caractères  essentiels. 
11  trace  ainsi  les  cadres  où  trouvent  aisément  leur  place  les  phéno- 
mènes multiples  qu'il  observe.  Il  s'élève  par  ce  moyen  à  une  vue 
d'ensenible. 

Cette  civilisation  chrétienne  dura  trop  longtemps  pour  qu'il  soit 
possible  de  l'embrasser  dans  tout  son  développement  historique. 
Mieux  vaut  s'en  tenir  à  une  période  déterminée.  Je  propose  les  XIP  et 
xiiP  siècles,  ce  furent  les  beaux  temps  de  l'Eglise.  Nos  historiens 
nous  renseignent  avec  force  détails  sur  les  institutions  contempo- 
raines, et  sur  les  gestes  des  individus  et  des  peuples.  Il  nous  reste  des 
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hommes  d'alors  une  littérature  abondante.  II  y  a  des  documents  et 
des  monuments.  Tout  cela  fait  l'objet  de  sérieuses  études.  Nous  avons 
donc  moyen  d'échapper  aux  exagérations  et  aux  contrefaçons  de  la 
vérité. 

Malgré  des  misères  indéniables  et  des  vices  dont  quelques  uns 
furent  hideux,  cette  période  produit  l'impression  d'un  âge  de  foi.  II 
en  fut  ainsi  dans  l'Europe  entière.  Du  haut  en  bas  de  la  société,  il 
circule  une  sève  religieuse  abondante  ;  sa  présence  se  manifeste  avec 
éclat  dans  les  œuvres  privées  et  collectives.  Elles  embrassent  toutes 
les  formes  de  l'activité  humaine.  Rien  n')"  manque.  Toutefois  il  en 
est  une  qui  domine  toutes  les  autres,  et  elle  finit  par  leur  communi- 
quer son  caractère.  C'est  la  prière.  Au  moyen  âge,  les  peuples  prient 
et  ils  prient  en  tant  que  peuples.  Une  prière  quelconque  ne  saurait 
leur  convenir.  Il  leur  en  faut  une  qui  exprime  d'une  manière  adé- 
quate leurs  sentiments  et  leurs  pensées.  L'Eglise  leur  offre  la  sienne. 
On  ne  saurait  en  trouver  une  meilleure.  Les  premiers  chrétiens  la 
célébraient  au  lendemain  de  la  Pentecôte  avec  les  disciples  du  Sau- 
veur. Elle  s'est  développée  avec  l'Eglise  elle-même,  la  suivant  dans 
toutes  les  phases  de  son  existence.  Cette  prière  n'est  autre  que  la 
liturgie.  Elle  occupe  dans  toute  sa  vie  une  place  d'honneur.  Mais  on 
ne  pria  jamais  autant  qu'au  moj'-en  âge.  C'est  à  tel  point  que  les 
siècles,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  pourraient  recevoir  le  nom  de 
siècles  liturgiques.  On  peut  le  dire  de  la  civilisation  dont  jouit  cette 
époque  ;  ce  fut  une  civilisation  liturgique. 

Tout  ce  qui  nous  en  reste  conservée  l'empreinte  de  la  liturgie,  depuis 
les  débris  que  les  archéologues  réunissent  dans  leurs  collections  par- 
ti euh  ères  jusqu'à  la  littérature  et  aux  instruments  diplomatiques.  On 
reconnaît  partout  des  réminiscences  ou  des  allusions  aux  textes  ou 
aux  rites  des  offices  divins.  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  écrits 
de  ce  temps  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  bouches  parlaient  de 
l'abondance  des  cœurs. 

Saint  Bernard,  qui  est  le  type  le  plus  expressif  de  l'éloquence 
à  cette  époque,  nous  fournit  dans  ses  œuvres  un  moyen  facile  de 
vérifier  ces  observations.  Son  style  est  plein  des  images  qui  lui 
viennent  de  la  Bible  et  des  livres  liturgiques.  Il  leur  emprunte  autre 
chose  encore  que  la  grâce  de  ses  discours.  Ses  phrases  sont  tissées 


UNE  CIVILISATION  LITURGIQUE 


avec  des  mots  bibliques  et  liturgiques  et  elles  débordent  des  idées  et 
des  sentiments  puisés  aux  mêmes  sources.  La  connaissance  de  la 
liturgie  est  nécessaire  à  qui  veut  le  coinprendre.  Cela  est  également 
vrai  d'Adam  de  Saint  Victor  et  des  poètes,  ses  contemporains.  Les 
théologiens  et  les  philosophes  ont  le  même  caractère.  Il  se  retrouve 
dans  les  actes  des  Saints.  Les  mystiques,  dont  l'existence  merveil- 
leuse nous  est  connue,  ne  font  que  réaliser  dans  leurs  âmes  ce  que 
l'Église  exprime  à  son  Epoux.  Leurs  cœurs  deviennent  les  instruments 
vivants  de  la  louange  divine.  Les  révélations  de  Sainte  Gertrude  en 
fournissent  la  preuve.  Cette  sainte  est  sans  nul  doute  un  modèle 
achevé  de  cette  forme  de  l'union  avec  Notre-Seigneur.  Les  chroniques 
et  les  chartes,  malgré  la  sécheresse  de  leur  rédaction,  ne  sauraient 
échapper  à  cette  nécessité.  Les  citations  liturgiques  y  abondent.  Les 
auteurs  subissent,  comme  la  société  elle-même,  les  exigences  du 
calendrier.  Sa  distribution  se  mêle  aux  saisons.  Les  jours  se  distinguent 
par  les  fêtes  qui  les  consacrent  ou  par  un  mot  emprunté  aux  offices. 

Ce  serait  mieux  encore  si  nous  pouvions  reconstituer  la  vie  telle 
qu'on  la  menait.  Les  conversations  seraient  particulièrement  inté- 
ressantes. Mais  ces  reconstitutions  sont  impossibles.  Les  sentiments 
personnels  des  auteurs  tiennent  trop  de  place  dans  celle  que  l'on  a 
pu  essayer.  C'est,  du  reste,  inévitable.  Mais  il  nous  reste,  au  moins, 
quelques  monuments  hturgiques  ;  ce  sont  des  cathédrales,  des  basi- 
liques de  monastères  ou  de  collégiales,  des  églises  de  villes  ou  de 
villages.  Ils  sont  les  plus  beaux  ornements  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes  en  France  et  dans  toute  l'Europe  chrétienne.  Les  protes- 
tants et  les  révolutionnaires  en  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre. 
Je  ne  sais  si  une  autre  époque  vit  autant  et  de  tels  chefs-d'œuvre. 
Chose  extraordinaire  !  les  artistes  à  qui  nous  les  devons  n'ont,  pour 
la  plupart,  laissé  aucune  trace.  Leur  nom  est  inconnu,  de  sorte  que 
cet  art  nous  apparaît  comme  l'œuvre  d'une  collectivité  anonyme^ 
dont  tous  les  membres  poursuivent  un  idéal  unique. 

Il  y  a  dans  ces  chefs-d'œuvres  une  puissance  artistique,  qu'on 
n'égala  jamais.  On  y  sent  encore,  après  des  siècles,  les  battements  des 
cœurs  qui  les  inspirèrent.  L'âme  de  l'ouvrier  n'est  pas  la  seule  dont 
les  murailles  conservent  l'empreinte.  Il  y  a  les  effets  mystérieux  qui 
accompagnent  la  présence  d'une  âme  collective.  Je  ne  prétends  pas 
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dire  que  les  foules  aient  une  âme;  mais  les  habitants  d'une  cité  ou 
d'une  province  subissent  la  domination  de  quelques  pensées  et  senti- 
ments qui  leurs  sont  communs.  On  en  retrouve  l'influence  dans 
certaines  manifestations  de  leur  vie.  Le  patriotisme  leur  doit  quel- 
ques-uns de  ses  caractères.  Et  c'est  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
l'âme  d'une  ville,  d'une  province  ou  d'une  nation. 

Eh  bien  !  nos  édifices  religieux  du  mo5^en  âge  sont  l'expression 
monumentale  de  cette  âme  des  populations  qui  les  élevèrent.  Les 
artistes  ont  le  privilège  d'accumuler  en  eux  les  aspirations  de  leurs 
compatriotes  ou  de  leurs  contemporains  pour  leur  donner  ensuite 
une  formule  personnelle.  Leurs  œuvres  prennent  de  ce  chef  un  carac- 
tère social.  Nos  cathédrales  et  nos  églises  monastiques  portent  en 
elles-mêmes  ce  que  pensaient,  ce  que  aimaient  nos  pères.  Elles  sont 
des  actes  de  foi  et  de  piété  en  pierres.  Les  maîtres  d'œuvre  et  les 
ouvriers  partageaient  la  foi,  la  piété  de  leur  temps.  Cette  foi  et  cette  . 
piété  les  inspiraient  pendant  leur  travail.  Elles  y  ont  laissé  quelque 
chose. 

Quelle  majestueuse  liturgie  monumentale  l'Europe  du  moyen  âge 
possédait  !  Ces  églises  sous  la  poussée  de  la  foi  générale  devenaient 
une  prière,  dont  chacun  saisissait  l'expression.  L'harmonie  de  l'édi- 
fice produisait  dans  l'âme  du  spectateur  ce  sentiment  profond  d'ordre 
et  de  paix,  qui  favorise  les  ascensions  de  l'esprit  et  du  cœur  vers 
Dieu.  Les  murs,  la  toiture,  les  flèches  jaillissent  des  fondations^ 
comme  une  oraison  forte  et  tranquille  d'une  âme  ferme  dans  sa  foi. 
Les  contre  forts^  gracieux  et  robustes,  la  soutiennent^  à  la  façon  des 
œuvres  de  charité  fraternelle  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne. 
Les  colonnes  qui  portent  la  voûte  évoquent  la  même  pensée.  L'autel, 
qui  se  dresse  au  fond  du  sanctuaire,  est  le  séjour  du  Seigneur,  qui  a 
promis  de  se  trouver  toujours  au  milieu  de  ceux  qui  prient  en  son 
nom.  Les  reliques  des  saints,  exposées  sur  les  autels  latéraux  ou  con- 
servées dans  le  trésor,  avec  les  images  pieuses,  qui  décorent  les  vitraux 
ou  qui  ornent  le  portail,  font  penser  aux  âmes  glorifiées  de  ces  bien- 
heureux, qui  dans  le  ciel  prient  en  union  avec  Notre-Seigneur. 

La  dentelle  des  rosaces  et  des  verrières,  la  mosaïque  enflammée  des 
vitraux,  les  peintures  qui  illustrent  les  murailles,  les  sculptures  qui 
ornent  les  stalles  du  chœur  et  les  chapiteaux,  le  marbre  des  autels^ 
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l'or  et  les  pierreries  des  chasses,  le  fer  forgé  des  grilles,  la  lueur  des 
lampes  et  des  cierges,  le  parfum  de  l'encens  dont  l'édifice  est  im- 
prégné, tout  cela  forme  au  temple  le  décor  qui  lui  convient.  Il  est 
la  maison  de  la  prière.  C'est  son  nom,  Domits  orationis  vocabitur. 
C'est  bien  le  palais  de  la  liturgie. 

Les  églises  rurales  sont  loin  de  ressembler  à  un  palais.  Elles  sont 
quand  même  la  maison  de  la  prière  et  le  sanctuaire  vénéré  où  se 
célèbre  la  liturgie.  Leur  simplicité  ne  manque  jamais  de  grâce.  Souvent 
ce  mot  de  simplicité  ne  saurait  leur  convenir.  Certaines  contrées  ont 
jusque  dans  des  villages  pauvres  et  d'un  accès  difficile  des  églises 
remarquables.  Elles  n'ont  jamais  été  cependant  affectées  qu'au  ser- 
vice religieux  d'une  paroisse  ou  d'un  prieuré  modeste.  Quelle  que 
soit  leur  richesse  ou  leur  pauvreté,  elles  gardent  l'empreinte  des  sen- 
timents dont  les  cathédrales  et  les  basiliques  débordent.  Elles  pro- 
cèdent du  même  état  d'âme. 

On  a  beaucoup  étudié  ces  monuments.  Il  en  est  dont  la  construc- 
tion et  l'histoire  ont  fait  l'objet  de  savantes  monographies.  D'autres 
ont  été  soigneusement  décrites.  On  s'est  mis  à  les  restaurer.  Ce  n'a 
pas  été  sans  succès,  j'en  conviens.  Nous  savons  ce  qui  s'y  passait. 
Néanmoins  elles  produisent  l'impression  fâcheuse  de  monuments 
que  la  vie  a  délaissés. 

Le  roi  d'Espagne,  Alphonse  XII,  faisait  un  jour  au  Kronprinz  les 
honneurs  de  sa  capitale  et  des  monuments  qui  l'entourent.  Il  en 
connaissait  l'histoire  et  les  beautés.  Personne  n'en  parlait  avec 
plus  d'amour  et  de  compétence.  C'était  un  cicérone  à  l'admiration 
communicative.  Il  faisait  à  son  hôte  les  honneurs  du  palais  et  du 
monastère  de  l'Escorial.  Saint  Laurent  d'Escorial  est  la  nécropole 
des  rois  d'Espagne.  Phihppe  II,  son  fondateur,  réussit  à  en  faire  une 
basilique,  une  maison  religieuse,  un  palais,  un  musée  et  une  biblio- 
thèque. L'or  des  Indes  affluait  dans  la  péninsule.  On  put  le  dépenser 
à  pleines  mains.  Là,  comme  ailleurs,  la  libre  pensée  politique  a  exé- 
cuté son  œuvre.  Les  religieux  hiéronymites  ont  disparu.  Leur 
absence  laissait  un  vide  que  rien  n'est  venu  combler.  Alphonse  XII 
conduisait  le  prince  allemand  à  travers  les  richesses  de  ce  musée 
unique.  Il  les  faisait  valoir  une  à  une,  avec  l'habilité  et  la  compétence 
d'un  cicérone  de  profession.  Le  Kronprinz  écoutait,  il  regardait.  Mais 
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aucune  parole  ne  trahissait  son  sentiment.  Le  roi,  que  ce  mutisme 
impatientait,  finit  par  lui  demander  s'il  ne  trouvait  pas  ce  monument 
admirable.  La  réponse  peut  être  retenue.  «  C'est  très  beau  ;  mais 
c'est  la  beauté  d''un  corps  sans  âme  ».  Le  roi  d'Espagne  comprit. 
Quelque  temps  après,  il  oifrit  à  des  dominicains  le  monastère  de 
Saint  Laurent  de  l'Escorial.  Ces  religieux  ne  purent  accepter.  Les 
augustins,  auxquels  Alphonse  XII  s'adressa,  l'occupent  en  ce  mo- 
ment. Le  beau  corps  a  retrouvé  une  âme. 

Cette  anecdote  revient  à  la  mémoire,  quand  on  visite  nos  vastes 
cathédrales  et  les  anciennes  églises  monastiques.  La  liturgie  dimi- 
nuée de  nos  chapitres  actuels  et  des  paroisses  ne  réussit  pas  à  les 
remplir.  Sauf  en  des  circonstances  exceptionnelles  où  une  foule  de 
croyants  envahit  leurs  nefs,  ce  ne  sont  que  des  corps  sans  âme.  Ou 
s'il  y  reste  quelque  vie,  elle  s'est  concentrée  dans  un  organe,  à  l'écart. 
Le  vide  qui  en  résulte  produit  un  effet  de  mort. 

Les  restaurations  habiles  exécutées  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Reims 
et  dans  d'autres  basiliques  sont  impuissantes  à  rendre  une  impres- 
sion de  vie  à  ces  monuments.  Ce  sont  des  cadavres  majestueux  et 
bien  construits.  La  parure  jeune,  qu'ils  étalent,  ne  fait  que  souligner 
leur  vide  désolant.  Les  efforts  artistiques,  accumulés  dans  leurs 
tours,  leurs  murailles  et  leur  ornementation,  attestent  encore  la 
grandeur,  l'harmonie,  la  force  de  l'âme  qui  les  animait. 

Reconstituez,  en  vous  aidant  de  l'archéologie,  tous  les  alentours  de 
la  basilique,  le  cloître  des  chanoines  et  leur  habitation  ;  voyez  en 
leur  place  les  reliquaires,  les  statues,  les  candélabres,  les  ornements  ; 
peuplez  le  chœur  de  ses  clercs  et  donnez  à  chaque  stalle  son  chanoine 
ou  son  bénéficier  ;  mettez  l'évêque  à  son  trône  ;  allumez  les  cierges 
des  autels  et  mêlez- vous  à  l'assistance,  qui  a  envahi  l'église  sans 
néanmoins  l'encombrer.  La  messe  commence.  Les  mélodies  sortent 
des  cœurs  et  des  lèvres  ;  le  jubé  les  concentre  et  les  confie,  fortifiées 
et  adoucies  en^même  temps,  aux  voûtes  qui  les  versent  par  les  oreilles 
dans  les  âmes,  La  prière  qui  se  réalise  à  l'autel  se  répand  ainsi  sur  le 
clergé  et  les  fidèles.  Il  se  fait  une  communion  intime  au  Sauveur, 
qui  est  à  la  fois  le  Pontife  et  l'Hostie  dans  son  sacrifice.  Le  spectacle 
se  renouvelle  aux  heures  de  la  prière  publique.  La  cloche  porte  un 
écho  béni  des  choses  saintes  qui  s'accomplissent  devant  l'autel,  aux 
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chrétiens,  retenus  à  distance.  La  place  que  l'église  et  son  clergé 
occupe  dans  la  cité,  l'idée  que  chacun  a  de  Dieu,  de  ses  droits  sur  la 
société,  de  la  prière,  créent  en  tous  un  état  d'esprit  qui  les  rend 
accessible  aux  m5'stérieux  effets  de  la  liturgie.  Les  âmes  chrétiennes 
sont  toutes  liturgiques.  Elles  s'épanouissent  en  pleine  civiHsation 
liturgique 

Proudhon  dit  quelque  part  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  aujour- 
d'hui un  art  religieux  véritable.  La  raison  qu'il  en  donne  est  inté- 
ressante. L'art  est  l'expression  de  la  pensée  d'une  époque.  L'artiste 
est  en  grande  partie  fait  par  ce  qui  l'entoure.  Il  fait,  non  l'art  qu'il 
veut,  mais  l'art  qu'il  peut.  Un  individu  réussira  sans  doute  à  exécu- 
ter une  œuvre  d'art  imprégnée  de  sens  chrétien.  On  ne  le  voit  guère 
arriver  au  grand  art.  Trop  d'éléments  lui  font  défaut.  Il  en  est  de 
même  de  la  prière  liturgique.  Elle  était  naturelle  aux  chrétiens  des 
vieux  âges.  Tout  contribuait  à  la  leur  rendre  facile.  Ils  n'avaient  qu'à 
se  laisser  faire.  De  nos  jours,  les  choses  ne  vont  plus  ainsi.  Nous 
sommes  rejetés  hors  de  la  civiUsation  liturgique.  On  s'accommode, 
même  dans  les  milieux  politiques,  de  l'émancipation  religieuse  des 
sociétés.  Les  pratiques  individuelles  de  la  religion  correspondent 
mieux  à  cet  état  d'esprit  que  les  exercices  solennels  de  la  prière 
publique.  Qui  veut  revenir  à  cette  forme  ecclésiastique  de  l'oraison 
doit  faire  effort  sur  lui-même  et  réagir  contre  ce  qui  l'entoure. 

Cet  effort  et  cette  réaction  sont  plutôt  de  nature  à  exciter  l'ardeur 
des  prêtres  et  des  hommes  d'œuvre,  qui  entreprennent  de  ramener 
nos  anciennes  traditions  liturgiques.  Il  fait  bon  heurter  certaines 
idées  courantes  et  rajeunir  les  pensées  et  les  sentiments  par  l'in- 
fluence de  ce  qui  fut  jeune  autrefois.  Cela  est  d'usage  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  intellectuelle.  Un  groupe  de  catholiques  belges 
tenta,  au  siècle  dernier,  de  renouveler  par  ce  moyen  l'art  religieux. 
La  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  bénéficièrent  du  même  tra- 
vail de  rénovation.  Tout  n'y  fut  point  parfait,  je  m'empresse  de  le 
dire.  Les  critiques  n'ont  pas  été  ménagées  aux  promoteurs  de  cette 
réaction  et  à  leurs  œuvres.  Quelques-unes  sont  motivées,  c'est  cer- 
tain. Cependant  l'art  qui  en  est  sorti  s'impose  dans  l'ensemble  de 
ses  productions.  L'accueil  sympathique  qu'il  a  reçu  en  est  la  preuve. 
On  peut  croire  que  ce  retour  intelligent  vers  le  passé  n'est  pas  au 
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terme  de  ses  succès.  Mais  cette  activité  artistique  s'arrête  au  corps. 
Et  il  importe  d'aller  plus  loin,  et  d'atteindre  l'âme  elle-même.  Cela 
se  fera  par  le  retour  aux  pratiques  et  à  l'esprit  de  la  liturgie. 

Cette  restauration  de  l'esprit  chrétien  social  par  la  liturgie  dépend, 
pour  une  part  très  large,  du  concours  que  lui  donneront  l'histoire  et 
la  littérature.  L'histoire  permet  de  connaître  ce  qui  fut  ;  la  littérature 
propage  cette  connaissance,  elle  la  fait  aimer.  C'est  elle  surtout  qui 
popularise  les  moyens  de  rentrer  dans  la  tradition  perdue.  Les  his- 
toriens et  les  artistes  de  la  plume  ont  besoin  de  s'attacher  directe- 
ment pour  cela  aux  monuments  écrits  de  la  civilisation  liturgique. 
Les  S5'nthèses  hâtives  les  solliciteront  et  il  est  à  craindre  que  la 
plupart,  chez  les  jeunes  surtout,  ne  gaspillent  leurs  loisirs  et  leur 
talent  à  des  généralisations,  à  des  vues.  Je  ne  vois  pas  les  services 
qu'ils  peuvent  rendre  par  ces  redites  ;  car  ils  ne  feront  que  répéter 
ce  que  l'on  a  dit  mille  fois  avant  eux.  Le  résultat  de  leurs  efforts  se 
devine  :  ils  contribueront  à  augmenter  encore  l'ignorance  et  l'aver- 
sion du  public  mal  averti.  Ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine. 

Les  œuvres  intéressantes  seront  les  seules  utiles.  Pour  offrir  au 
lecteur  un  intérêt  quelconque,  elles  doivent  lui  apprendre  des  vérités 
et  des  faits  qu'il  ignore.  11  faut  pour  cela  que  l'auteur  les  sache. 
L'homme  apprend  avec  un  plaisir  particulier  les  vérités  et  les  faits 
qui  ont  un  lien  avec  sa  vie  personnelle  et  le  cadre  où  elle  s'écoule. 
C'est  ce  qui  explique  l'utilité  des  monographies.  Un  diocèse,  une 
église,  une  maison  religieuse,  une  institution,  un  personnage,  voilà 
autant  d'objets  d'étude.  Il  sera  facile  de  situer  hommes  et  choses 
dans  leur  milieu  liturgique. 

De  toutes  ces  études,  celles  qui  ont  trait  directement  à  la  liturgie 
sont  les  plus  urgentes, 

La  vie  liturgique  dans  telle  ville,  telle  province,  telle  groupe  social 
pendant  le  mo3''en  âge  ou  sous  l'ancien  Régime  est  à  peine  connue. 
Nous  savons  ce  qu'elle  pouvait  être  durant  les  huit  premiers  siècles. 
Les  travaux  abondent  sur  cette  période.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ceux  qui  suivirent,  en  France  et  en  Belgique  du  moins,  L'Italie 
et  l'Espagne  ne  sont  pas  mieux  partagées.  Par  contre,  les  érudits 
anglais  ont  publié  de  nombreux  documents  liturgiques.  Ces  éditions 
malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent,  ne  sont  pas  ce  qui  importe 
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le  plus.  Elles  s'adressent  à  un  public  restreint.  Il  faudrait  leur  rendre 
la  vie,  en  présentant  les  faits  tels  qu'ils  étaient  sous  les  5^eux  de 
leurs  contemporains.  Ce  qui  aura  lieu  le  jour  oii  des  écrivains,  capa- 
bles d'évoquer  un  milieu  et  de  le  reconstruire,  se  donneront  la  peine 
de  mettre  en  œuvre  les  éléments  que  leur  fournit  l'érudition. 

En  attendant  que  la  littérature  catholique  s'engage  dans  cette  voie, 
chacun  peut  utiliser  les  ressources  dont  il  dispose.  Si  la  curiosité 
liturgique  s'éveille  chez  un  grand  nombre,  il  faudra  coûte  que  coûte 
lui  donner  satisfaction.  Les  écrivains,  qui  subissent  à  leur  insu  les 
attraits  du  succès,  s'engageront  dans  cette  voie.  Leur  effort  uni  à  celui 
des  lecteurs  accroîtra  l'intensité  de  la  vie  liturgique.  Cette  activité  aura 
ses  fruits.  Nous  ne  les  attendrons  même  pas  longtemps.  Une  littéra- 
ture liturgique,  sortie  d'âmes  contemporaines,  viendra  augmenter  la 
force  éducatrice  des  solennités.  Les  spectacles  surnaturels,  que 
l'Éghse  offre  par  saisons  à  ces  enfants,  reprendront  leur  empire  sur 
les  esprits. 

Quand  l'attention  pieuse  des  fidèles  s'éparpillera  moins  sur  les 
dévotions  courantes,  la  liturgie  sera  par  la  vertu  des  choses  leur 
pourvoyeuse  d'idées.  Il  ne  sera  pas  nécessaire,  pour  qu'elle  en  arrive 
là,  que  tous  aient  acquis  l'intelligence  des  textes  et  des  rites.  Une 
foi  vive  sollicite  sans  peine  les  pensées  dont  ils  sont  les  accumula- 
teurs. Elles  jaillissent.  C'est  la  science  religieuse  qui  développe  ainsi 
ses  enseignements.  Les  dogmes  pénètrent  mieux  dans  les  esprits, 
grâce  aux  énergies  que  les  images  expressives  de  la  liturgie  ren- 
ferment. La  curiosité  dès  lors  est  en  même  temps  satisfaite  et  pro- 
voquée. Une  vérité  connue  en  appelle  une  autre.  L'horizon  s'allonge. 

Le  décors  du  Temple,  la  poésie  des  fêtes,  le  chant  forment  avec 
ces  pensées  un  tout  harmonieux.  Son  charme  envahit  les  sens.  Les 
divers  moyens  de  perception,  dont  la  nature  nous  a  doués,  lui  donnent 
accès  dans  nos  âmes  et  rendent  son  souvenir  vivant  et  indélébile. 

Ceux  qui  ont  une  éducation  liturgique  ne  tardent  guère  à  expéri- 
menter cette  force  pénétrante  de  l'office  divin.  La  science  leur  est 
utile,  c'est  évident  ;  mais  elle  n'est  pas  indispensable.  On  ne  saurait 
trop  le  redire.  Une  persuasion  contraire  découragerait. 

Dom  Besse. 
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LA    LITURGIE    EUCHARISTIQUE 
AU    CONCILE    DE    TRENTE 

LA  SAINTE  RÉSERVE  (Sidte). 

DEPUIS  LE  CONCILE  DE  TRENTE.  —  Le  Caractère  spécial  de 
la  piété  eucharistique  depuis  le  Concile  de  Trente  jusqu'à 
nos  jours  est  le  développement  de  plus  en  plus  grand  donné  au 
culte  de  la  Sainte  Réserve,  On  peut  se  demander  si  cette  expansion 
extraordinaire  mérite  une  approbation  sans  mesure.  Sans  doute,  les 
hérésies  protestantes  et  les  définitions  conciliaires  justifient  des  pro- 
fessions publiques  de  foi  souvent  renouvelées  en  la  présence  réelle 
permanente  de  Notre-Seigneur  ;  encore  cependant  faut-il  ne  pas 
distraire  les  fidèles  de  l'objet  propre  du  culte  eucharistique. 

L'eucharistie  est  avant  tout  Sacrifice.  U Action  où  s'accomplit 
l'unique  oblation  de  la  loi  nouvelle  c'est  la  Sainte  Messe.  Prendre 
part  à  ce  Sacrifice  non  en  témoin,  mais  en  acteur  ;  s'ingénier  avec 
l'Eglise  à  intensifier  cette  participation  étroite  ;  faire  passer  un  puis- 
sant soufile  collectif  dans  les  assemblées  du  dimanche  ;  mettre  en 
œuvre  à  cette  fin  toutes  les  ressources  de  la  liturgie  eucharistique 
de  la  messe  et  de  l'office  ;  en  un  mot^  confondre  tous  les  fidèles  avec 
le  Prêtre  et  la  Victime,  Jésus-Christ,  incontestablement  c'est  le  pre- 
mier et  le  plus  important  apostolat  eucharistique,  c'est  l'œuvre  eucha- 
ristique par  excellence,  qui  pénètre  jusqu'aux  moelles  même  de  cette 
divine  institution. 

Et  comme  le  suprême  degré  de  cette  participation  est  atteint  par 
la  communion  sacramentelle  des  fidèles  avec  le  prêtre  ;  l'apostolat 
eucharistique  trouve  son  second  objet  :  amener  les  fidèles  à  com- 
munier chaque  fois  qu'ils  assistent  à  la  messe  '. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent,  pour  per- 
mettre aux  infirmes  et  aux  moribonds  la  participation  à  la  Fraction 
du  Pain,  l'Eglise  dès  les  premiers  siècles  a  conservé  les  saintes 
Espèces  d'une  façon  permanente.  Notre-Seigneur,  présent  au  Taber- 

I.  Concile  de  Trente,  sess.  XXII,  chap.  VI. 


AU  CONCILE  DE  TRENTE  193 

nacle,  a  droit  à  nos  adorations  ;  delà  le  culte  de  latrie  rendu  à  la 
sainte  Réserve,  plus  solennellement  depuis  les  négations  hérétiques, 
culte  que  le  Concile  à  sanctionné  par  des  définitions  et  ses  anathèmes  '. 

Au  point  de  vue  de  l'importance,  il  y  a  évidemment  une  hiérarchie 
a  établir  entre  ce  triple  objet  de  la  piété  eucharistique,  symbolisé 
par  l'Autel,  la  Table  sainte  et  le  Tabernacle. 

La  Sainte  Messe  et  la  Communion  sont  les  actes  (essentiels  de  ce 
culte,  obligatoires  pour  tous  les  chrétiens  ;  les  exercices  de  dévotion 
destinés  à  rendre  hommage  à  la  sainte  Réserve  n'ont  pas  ce  caractère, 

La  piété  des  fidèles  n'est  pas  suffisamment  éclairée  sur  ce  point, 
et  plus  d'une  âme  pieuse  se  scandaliseraient  peut-être  si  on  leur  disait 
que  le  but  principal  de  Notre-Seigneur  dans  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie n'a  pas  été  d'être  l'Hôte  permanent  de  nos  tabernacles,  mais 
bien  de  nous  donner  la  Victime  Sainte  de  l'unique  Sacrifice  et  l'ali- 
ment de  notre  vie  surnaturelle.  Elles  ne  se  doutent  pas  que  leurs 
prêtres,  en  s'efforçant  de  rétablir  un  contact  plus  intime  du  célébrant 
et  des  fidèles,  de  faire  pénétrer  l'assemblée  dans  la  réalité  du  sacri- 
fice, de  vivifier  ce  corps  engourdi  qu'on  appelle  la  grand-messe 
paroissiale,  font  œuvre  eucharistique  au  i^""  chef,  plus  essentiellement 
eucharistique  que  plusieurs  œuvres  excellentes,  mais  accessoires, 
que  les  Congrès  eucharistiques  ont  peut  être  trop  exclusivement  mis 
à  l'ordre  du  jour.  On  fait  consister  principalement  l'apostolat  eucha- 
ristique dans  la  multiplication  des  saints,  des  expositions,  des  ado- 
rations nocturnes  ;  et  l'on  oublie  que  l'acte  universel  de  la  piété  eucha- 
ristique est  la  participation  active  de  tous  au  grand  Sacrifice  du  jour 
du  Seigneur,  et  que  procurer  cette  participation  non  par  les  inven- 
tions personnelles  de  son  zèle,  mais  avec  les  moyens  indiqués  par 
Pie  X  dans  son  plan  de  restauration  liturgique,  c'est  le  !«■■  devoir  de 
l'apôtre  de  l'Eucharistie. 

*     # 

Quelle  est  depuis  le  Concile  de  Trente  la  discipline  liturgique 
concernant  le  culte  de  la  sainte  Réserve  ? 

Nous  sommes  renseignés  pour  cette  période  par  les  décrets  authen- 
tiques de  la  Congrégation  des  Rites  qui  fut  instituée  peu  de  temps 

I.  md.,  sess.  XIII,  ch.  V  et  VI,  can.  6. 
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après  le  Concile.  Son  i"  décret  date  de  mai  1588.  Sous  le  pontificat 
de  Léon  XIII,  toute  cette  collection  fut  revisée  ;  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  décrets  entraîna  la  confirmation  implicite  de  ceux 
qui  étaient  maintenus  dans  la  nouvelle  collection  publiée  il  y  a 
quelques  années  \ 

Il  n'est  pas  question  de  faire  ici  un  exposé  complet  du  culte  de  la 
sainte  Réserve  ;  nous  voulons  simplement  signaler  certaines  dispo- 
sitions qui  font  mieux  saisir  la  portée  et  la  place  de  ce  culte  dans  la 
piété  eucharistique. 

Lieu  de  la  sainte  réserve.—  Faisons  remarquer  tout  d'abord 
que  plusieurs  points  de  la  discipline  actuelle  rappellent  la  destina- 
tion première  et  principale  de  la  sainte  Réserve,  à  savoir  servir  de 
viatique  aux  malades.  Le  droit  ordinaire  de  conserver  le  Saint  Sacre- 
ment appartient  aux  seules  églises  auxquelles  est  annexée  la  charge 
d'âmes.  Le  canoniste  de  Angelis  en  donne  la  raison  ^  :  la  charge  de 
porter  l'eucharistie  aux  malades  appartient  au  curé.  C'est  également 
ainsi  que  s'exprime  le  rituel  ^  :  «  Curare  porro  débet  (parochus)  ut 
perpetuo  aliquot  particulae  consecratae  eo  numéro  qui  usui  infirmorum 
et  aliorum  fidelium  communioni  satis  esse  possit.  »  Le  même  droit 
est  reconnu  aux  cathédrales  et  aux  églises  des  réguliers  à  vœux  solen- 
nels dont  le  monastère  est  érigé  canoniquement,  par  assimilation 
aux  paroisses. 

Le  saint  Siège  se  réserve  d'autoriser  la  conservation  de  la  Sainte 
Réserve  dans  les  autres  églises,  et  par  une  série  de  décrets  assez 
sévères,  il  en  règle  les  conditions  :  un  prêtre  doit  résider  et  être 
chargé  d'y  célébrer  la  messe  chaque  jour'*;  et  l'église  ne  doit  pas 
être  trop  rapprochée  de  l'église  paroissiale. 

On  le  voit  :  la  sainte  Réserve  est  faite  avant  tout  pour  subvenir 
aux  besoins  des  fidèles  :  On  ne  conserve  pas  le  Saint  Sacrement  en 
vue  d'organiser  ensuite,  en  son  honneur,  le  véritable  culte  eucharis- 
tique, imparfait  d'autre  part  ;  mais  on  rend  le  culte  de  latrie  à  la 
Sainte  Réserve  dont  la  conservation  est  rendue  utile  aux  âmes. 


1.  Décréta  auth.,  C.  S.  R.  5  vol.  in-40.  Rome,  lib.  Polyg.  \\ 

2.  Praelectiones  juris  can.,  lib.  III,  tit.  XLIV. 

3.  RituaURom..  tit.  IV,  cap.  I,  n»  8. 

4.  S.  C.  16  mars  1833,  2700. 
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Quant  à  l'emplacement  du  tabernacle  dans  les  églises,  la  discipline 
liturgique  est  également  suggestive.  La  place  centrale  est  réservée 
à  l'Autel  du  sacrifice;  tout  dans  l'église  converge  vers  lui,  disposition 
symbolique  qui  nous  rappelle  que  le  Sacrifice  de  la  messe  est  le 
centre  de  tout  le  culte.  C'est  là  que  doit  se  dérouler  dans  toute  sa 
pompe  le  renouvellement  du  Sacrifice  de  la  croix. 

On  peut  concevoir  une  église  catholique  sans  tabernacle  ;  on  ne 
peut  la  concevoir  sans  autel.  Dans  les  rites  de  la  dédicace,  la  consé- 
cration de  l'autel  est  l'acte  principal  ;  on  y  fait  pas  mention  du 
tabernacle.  Au  centre  de  l'Autel  se  dresse  la  croix  du  Sauveur,  très 
riche  et  très  élevée,  dominant  les  six  chandeliers,  dominant  même 
le  prêtre  placé  devant  elle,  pour  que  durant  toute  la  grande  Action 
les  fidèles  puissent  la  contempler. 

Telle  est  la  vraie  disposition  liturgique  de  l'Autel,  expression  fidèle 
de  la  doctrine  catholique  sur  le  sacrifice  eucharistique.  Conformément 
à  cette  même  doctrine,  le  tabernacle  est  considéré  comme  une 
dépendance  de  l'Autel,  endroit  sacré  où  l'on  conserve  dans  un  respect 
plus  mystérieux  les  saintes  Espèces,  recueillies  le  matin  sur  l'Autel 
à  l'intention  des  enfants  absents  à  la  Fraction  du  pain.  De  là,  l'obli- 
gation imposée  de  célébrer  quotidiennement  la  messe  pour  avoir 
droit  à  conserver  la  Sainte  Réserve,  sauf  autorisation  spéciale  du 
Saint  Siège.  Pour  la  même  raison,  l'Eglise  n'autorise  pas  les  taber- 
nacles indépendants  d'un  autel  '. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  comprend  parfaitement  les 
dispositions  relatives  à  l'emplacement  du  tabernacle  : 

1°  Dans  les  cathédrales  et  les  églises  oii  a  lieu  l'office  de  chœur, 
il  est  défendu  de  conserver  le  Saint  Sacrement  au  maître-autel. 
L'église  a  maintenu  cette  discipline,  malgré  bien  des  tentatives  con- 
traires. «  Eu  égard  à  la  construction  spéciale  de  la  cathédrale  de 
Sébenne,  écrivait  l'évêque  de  ce  diocèse  ;  à  la  coutume  séculaire  qui 
y  règne,  le  Saint  Sacrement  peut-il  être  conservé  à  l'Autel  majeur, 
d'autant  plus  que  le  cérémonial  des  Evêques  n'impose  pas  l'obliga- 

I.  C.  S.  R.  21  août  1863  aux  Evêques  de  Belgique  «  Sanctitatis  suae  nomine 
omnino  prohibet  illud  (S.  Sacramentum)  alio  in  loco  servari-praeter  quam  in 
Tabernaculo  in  medio  altaris  posito».  Coll.  eps.  past.  Mechl.  III,  p.  562.  A  noter 
cependant  que  ce  décret  n'est  pas  inséré  dans  la  Collection  officielle  récemment 
publiée. 


196  LA  LITURGIE  EUCHARISTIQUE 

tion  contraire.  »  Les  raisons  paraissaient  sérieuses  et  l'évêqne  semble 
n'en  avoir  négligé  aucune.  On  lui  répondit  le  6  février  1875  un 
laconique  «  négative  »  \ 

Dans  ces  églises  on  destinera  à  la  Sainte  Réserve  une  chapelle  ou 
un  autel  très  riche  et  très  orné  qui  inspirera  aux  fidèles  un  profond 
respect  et  les  invitera  à  adorer  Notre  Seigneur.  Et  cette  disposition, 
loin  d'être  préjudiciable  au  culte  de  la  ste-Réserve,  le  facilitera,  tout 
en  laissant  libre  le  centre,  du  temple  pour  tous  les  offices  liturgiques 
qui  jour  et  nuit  se  déroulent  autour  de  l'autel  du  sacrifice  eucharistique, 

2°  Dans  toutes  les  autres  églises  on  peut  adopter  la  même  dispo- 
sition :  le  tabernacle  ne  doit  pas  nécessairement  se  placer  au  maître- 
Autel  ^ 

Le  Rituel  romain  s'exprime  ainsi  :  «  I?i  altari  majori  vel  in  alio 
quod  veneratioiii  et  cultui  Sanctissimi  Sacramenti  commodius  vel 
decejitius  videaiur.  »  ^  De  même  le  Missel  "*  :  «  5/  vero  C07itigerit  eum 
traiisire  ante  altare  majiis^  capite  cooperto  facit  ei  revereiitiam.  Si 
ante  locwn  Sacramenti  geim/îeciat».  Un  décret  du  18  mars  1878 
consacre  cette  discipline.  Deux  architectes  gantois  :  de  Béthune  et 
Verhaegen,  contrariés  probablement  dans  l'édification  du  maître- 
Autel  par  la  disposition  du  tabernacle,  demandèrent  à  Rome  :  «  Aîi 
tabernaadiini  iii  quo  asservattir  SS.  Sacraynentimi  deheat  in  altari 
majori  Ecclesiae  necessario  collocari  »  R.  «  Négative  »  ^ 

Bien  plus,  abstraction  faite  du  point  de  vue  pratique  que  nous 
n'envisageons  pas  ici  puisqu'il  s'agit  de  fixer  la  pensée  de  l'Église 
touchant  le  culte  eucharistique,  il  nous  semble  plus  conforme  à  la 
discipline  liturgique  de  destiner  à  la  sainte  Réserve  une  chapelle  ou 
un  autel  spécial. 

Le  cérémonial  des  Evêques  ^  donne  la  règle  suivante  :  «  Valde 
opportunum  est  ut  illud  non  collocetur  in  majori  vel  in  alio  altari,  in 


1.  Decr.  aiith.,  n"  3335  (5588). 

2.  C'est  par  erreur  que  la  Vie  diocésaine  de  Malines,  II,  269-280  dans  un  article  : 
Les  prescriptions  liticrgiqties  relatives  à  la  croix  de  l'autel  et  au  tabernacle,  dit  que  le 
tabernacle  doit  être  placé  au  maître-autel  dans  la  paroisse. 

3.  Tit.  IV,  ch.  I,  n"  6. 

4.  Ritus  serv.  in  ccl.  missae,  II,  n°  i. 

5.  Décr.  auth.,  n°  3449  (5729). 

6.  Cer.  épis.,  1.  I,  chap.  II,  n»  8. 
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qiio  episcopus  vel  alius  solemniter  est  Missam  seu  Vesperas  cele- 
braturus  ;  sed  in  alio  sacello  vel  loco  ornatissimo...  ;  quodsi  in  altari 
majori,  vel  alio,  in  quo  celebrandum  erit,  collocatum  reperiatur,  ab 
eo  altari  in  aliud  omnino  transferendiim  est,  ne  propterea  ritus  et 
ordo  ceremoniarum  qui  in  hujusmodi  missis  et  officiis  servandus  est 
turbetur.  »  Or  dans  toute  église  et  surtout  dans  les  églises  paroissiales, 
des  fonctions  liturgiques  solennelles  ont  fréquemment  lieu.  Il  semble 
donc  que  ce  texte  du  cérémonial  et  cette  grande  opportunité  dont  il 
parle  doivent  s'entendre  aussi  de  ces  églises. 

Il  est  d'ailleurs  très  difficile,  en  supposant  leSt  Sacrement  au  maître- 
Autel  de  respecter  toutes  les  exigences  liturgiques.  Le  grand  crucifix, 
qui  doit  dominer  et  qui  ne  peut  être  placé  sur  le  tabernacle  ;  le  trône 
d'exposition  ;  le  conopée  qui  doit  envelopper  tout  le  tabernacle  ; 
autant  de  prescriptions  qui  sont  presque  fatalement  sacrifiées.  Il  est 
vrai  qu'on  a  proposé  des  plans  de  tabernacle  qui  sauvegardent  ces 
différents  points  ;  mais,  pour  être  conformes  à  la  rubrique,  sont-ils 
bien  liturgiques  et  surtout  artistiques  ?  En  fait,  les  règles  sont  rare- 
ment observées. 

De  plus,  souvent  et  légitimement  d'ailleurs,  aux  services  solennels, 
le  chœur  et  l'Autel  sont  tendus  de  noir  dans  nos  églises  paroissiales. 
Or  il  est  défendu  de  tendre  de  noir  le  maître-Autel  si  le  St  Sacrement 
y  est  conservé.  Je  sais  bien  que  la  S.  C.  des  Rites  a  répondu  par 
un  tolerari  posse,  à  la  condition  formelle  que  le  tabernacle,  dans  ce 
cas,  soit  enveloppé  dans  un  conopée  violet  '  ;  mais  ces  tolérances  que 
subit  l'Eglise  dans  des  cas  particuliers,  doivent-elles  être  acceptées 
comme  des  règles  définitives  ? 

Quand  il  y  a  exposition  du  St  Sacrement,  on  doit  avoir,  à  un  autre 
autel  que  celui  de  l'exposition,  un  tabernacle  pour  conserver  la 
Ste  Eucharistie  et  donner  la  communion.  Cette  prescription  est  rendue 
plus  facile,  si  le  St  Sacrement  a  sa  chapelle  ou  son  autel  d'une  façon 
permanente. 

Concluons  donc.  En  pénétrant  dans  nos  grandes  églises,  où  la 
prière  liturgique  reçoit  tout  son  épanouissement,  nous  chercherons  la 

1.  Decr.  Auth.,  4  déc.  1882,  3562. 

2.  Rit.  Rom.,  tit.  IV,  c.  i,  nP  5  ;  19  avril.1619,  375,  ad.  4'"^  ;  18  mai  1878,  3449, 
ad.  i^^  ;  26  avril  1901,  Angelopol.,  ad.  4'"<'. 
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Ste  Réserve  dans  la  chapelle  la  plus  riche  et  la  plus  resplendissante 
du  temple  :  praecellentissimus  ac  nobilissimus  omnium  locus  in  Eccle- 
sia  conveniat,  neque  humanis  viribus  tantum  illud  venerari  et  colère 
unquam  valeamus  '.  C'est  là  que  nous  dirigerons  nos  pas  tout  d'abord 
et  que  dans  le  m5^stérieux  silence  et  le  respectueux  recueillement  de 
ce  Thabor  isolé  nous  ferons  monter  vers  notre  Emmanuel  nos  adora- 
tions et  nos  actions  de  grâce.  Mais  sa  présence  dans  ce  saint  lieu  nous 
révélera  un  mystère  plus  grand,  plus  profond  qui,  le  matin  même, 
s'est  déroulé  là-bas,  au  foyer  de  la  maison  de  Dieu  ;  Jésus,  présent 
au  tabernacle,  est  compris  dans  un  Tout  plus  saint  et  plus  auguste 
encore  :  nous  remonterons  à  Jésus  Prêtre  et  Victime,  renouvelant 
pour  nous  en  appliquer  les  mérites,  le  Sacrifice  de  la  croix,  sur  ce 
Calvaire  mystique  qui  se  dresse  au  centre  du  Sanctuaire. 

EXPOSITION  DE  LA  SAINTE  RÉSERVE.  —  C'est  SOUS  Cette  forme 
que  le  culte  eucharistique  se  développa  spécialement,  à  partir  du 
XVP  siècle.  Dès  son  origine  jusqu'aujourd'hui  la  S.  Congr.  des  Rites 
a  porté  de  nombreux  décrets  réglant  minutieusement  ces  expositions. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  les  principaux,  à  ce  moment  surtout 
où  un  zèle  eucharistique  peu  traditionnel  voudrait  substituer  aux 
messes  solennelles  et  aux  vêpres,  les  messes  basses  avec  exposition 
du  St  Sacrement  et  les  saluts,  et  faire  pratiquement  échec  à  l'entre- 
prise de  Pie  X  soucieux  de  ramener  toutes  les  églises  à  l'usage  des 
antiques  mélodies  grégoriennes  des  messes  et  des  vêpres.  L'Eglise 
distingue  deux  expositions  de  la  Ste  Réserve  :  publique  et  privée 
d'après  la  cause  qui  la  détermine.  Le  31  mai  1642  ^,  un  évêque  se 
plaint  à  Rome  de  ce  que  les  Pères  Dominicains  de  Burgos  exposaient 
trop  souvent  le  St  Sacrement.  La  S.  C.  répondit  :  «  Servari  décréta 
antiqua  super  hoc  édita,  scilicet  :  non  licere  Regularibus  etiam  in 
eorum  propriis  ecclesiis  SS.  Eucharistiae  Sacramentum/«/^w  adoran- 
dum  exponere,  nisi  ex  causa  piiblica  quae  probata  sit  ab  ordinario. 
Ex  causa  autem  privata  licere,  dummodo  non  extrahatur  ex  taberna- 
culo  et  maneat  velatum,  ita  ut  sacra  hostia  videri  non  possit  ». 
Le  caractère  distinctif  de  chacune  d'elle  est  donc  bien  déterminé  : 
dans  la  i^%  l'Hostie  rendue  visible  dans  un  ostensoir  est  placée  sous 

1.  Cfr.,  Cerc.  Epis.  lib.  I,  c.  XII,  n°  8. 

2.  Decr.  Auth.,  800  (1392). 
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un  trône  surmonté  d'un  dais.  Dans  la  2'^^,  l'hostie  est  invisible  dans 
le  ciboire  et  celui-ci,  voilé,  reste  dans  le  tabernacle  ouvert. 

L'exposition  privée  répond  mieux  à  la  place  hiérarchique  de  la 
ste  Réserve  dans  la  doctrine  eucharistique,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Aussi,  comme  nous  le  verrons,  les  décrets  la  rendent  facile  et 
aussi  fréquente  que  possible,  contrairement  à  l'exposition  solennelle. 
Nous  sommes  bien  éloignés  de  cet  esprit  :  les  expositions  privées 
sont  presqu'inconnues,  chez  nous  ;  et  d'autre  part  on  ne  conçoit  plus 
d'office  pour  ainsi  dire  sans  exposition  solennelle. 

Les  conditions  requises  pour  les  expositions  solennelles  montrent 
assez  qu'elles  ne  doivent  pas  ctre  fréquentes  : 

1°  Habituellement  elles  n'ont  lieu  que  pour  une  cause  grave,  pour 
le  bien  de  toute  l'Eglise,  ou  pour  une  circonstance  exceptionnelle  et 
devant  un  grand  concours  de  fidèles. 

2°  L'autorisation  spéciale  de  l'évèque  est  requise.  «  Un  des  motils, 
dit  Le  Vavasseur  ',  sur  lesquels  s'appuient  des  auteurs  recommanda- 
bles  pour  enseigner  que  les  expositions  du  St  Sacrement  ne  doivent 
pas  être  fréquentes,  motif  pour  lequel  la  Congrégation  des  Rites 
interdit  toute  exposition  sans  l'autorisation  de  l'Ordinaire,  est  la 
nécessité  et  parfois  aussi  la  difficulté  de  les  faire  avec  toute  la  décence 
convenable  ». 

Plusieurs  décrets  confirment  cette  appréciation  :  Le  13  février 
1666  ^  la  S.  C.  des  Rites  écrit  à  l'archevêque  de  Raguse  :  S.  R.  C.  cen- 
suit  :  «  Expositionem  SS"^  in  ecclesiis  Regularium  dictae  civitatis 
Ragusae,  ad  tollendum  in  posterum  absurda  et  scandala  quae  propter 
frequentem  illius  expositionem  oriri  expositum  fuit,  esse  faciendam 
et  regulandam  arbitrio  Archiepiscopi,  tam  quoad  causas  exponendi 
quam  quoad  locum,  horas  et  assistentiam^  ad  illius  securitatem  et 
decentiam  ». 

Et  de  fait,  quand  on  lit  le  cérémonial  prescrit  pour  ces  solennités, 
on  se  rend  compte  que  son  observation  fidèle  serait  rendue  pratique- 
ment impossible  dans  beaucoup  d'églises  par  des  expositions  trop  fré- 
quentes. 

Il  suffit  de  rappeler  quelques  prescriptions  :  Il  n'est  jamais  permis 

1.  Alanue/  de  Lit.  et  Cérémonial,  trad.  Haegy,  Paris,  1910,  1. 1,  p.  577. 

2.  Decr.  Auth.,  1329,  (2358). 
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d'exposer  le  ciboire  '  ;  à  l'autel  de  l'exposition  on  ne  peut  mettre  ni 
reliques,  ni  statues,  et  moins  encore  des  images  représentant  des 
âme  du  purgatoire^;  aux  expositions  solennelles  il  serait  conforme  aux 
vœux  de  l'Eglise  de  voiler  toutes  les  statues  et  tableaux  de  l'Eglise  ^; 
il  est  en  tout  cas  obligatoire  de  voiler  celles  de  l'autel  où  a  lieu  l'ex- 
position "*  ;  la  Ste  Hostie  doit  fixer  toute  l'attention  ;  on  ne  peut  allu- 
mer des  cierges  devant  une  statue  qui  se  trouverait  dans  le  presbytère  ; 
aucun  laïc  ne  peut  pénétrer  dans  le  chœur,  même  en  dehors  des 
offices,  à  moins  d'être  revêtu  de  la  soutane  et  du  surplis  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  ^.  L'entrée  du  chœur  est 
donc  interdite  aux  religieuses.  Il  faudrait  rappeler  tous  les  décrets 
concernant  le  luminaire,  l'ornementation  de  l'autel,  le  trône,  etc.  Il 
est  évident  que  par  ce  cérémonial  exceptionnel,  la  Ste  Eglise  veut 
faire  de  l'exposition  dans  l'ostensoir  un  acte  cultuel  extraordinaire, 
un  hommage  solennel  rendu  par  le  peuple  chrétien  tout  entier  à  la 
présence  réelle  de  Notre  Seigneur  dans  la  Ste  Eucharistie. 

Il  est  plus  regrettable  encore  que  cette  fréquence  de  l'exposition 
dans  l'ostensoir  ait  amené  une  autre  coutume,  évidemment  contraire 
à  l'esprit  et  à  la  tradition  liturgique  :  l'exposition  du  St  Sacrement 
pendant  la  messe. 

Il  y  a  quelques  circonstances  prévues  par  le  Cérémonial  des 
Evêques  ^,  oii  la  messe  se  célèbre  forcément  devant  le  SS.  Sacrement 
exposé  :  à  savoir,  à  la  Fête-Dieu,  aux  prières  de  XL  Heures  ;  on  peut 
}'■  ajouter  les  expositions  solennelles  qui  se  font  en  forme  des 
XL  Heures  à  savoir  l'adoration  perpétuelle,  l'adoration  réparatoire 
qui  précède  le  Carême. 

Mais  le  Cérémonial  regrette  cette  nécessité  et  ajoute  aussitôt  «  Sed 
maxime  decens  esset,  ut  in  altari,  ubi  sanctissunum  Sacramentum 
situm  est,  Missae  non  celebrarentur,  quod  antiquitus  observatum  fuisse 
videmus  ''  ».  En  dehors  de  ces  cas  prévus  les  expositions  pendant 

1.  Insi.  Clem.,  §  6,  n»  lo;  i6  mars  1876,  3394,  ad,  i  ;  16  juin  18S6,  3650,  ad.  4  ; 
28  avril  1902,  Sabacen,  ad.  13  ;  6  fév.  1906,  Viln.,  ad.  2,  etc. 

2.  Inst.  Clan.,  §  4,  S.  C,  2  sept.  1741,  2365,  ad.  i  ;  19  sept.  1883,  3589. 

3.  Gardellini,  Inst.  Clem.,  vol.  IV  de  la  collection  des  décrets,  §  3. 

4.  Gardellini,  ibidem. 

5.  S.  C,  18  déc.  1896,  3940,  ad.  4,  etc. 

6.  Lib.  1,  chap.  XII,  n°  9. 

7.  Ibidem. 
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les  messes  sont  donc  contraires  à  l'esprit  liturgique,  et  il  n'est  pas 
difficile  d'en  comprendre  la  raison.  Elles  ont  de  plus  cet  inconvénient 
de  détourner  l'attention  des  fidèles  de  \'Actio7i  sacrificatoire  qui  se 
déroule  et  à  laquelle  ils  doivent  prendre  part.  Ou  bien  ils  s'associeront 
liturgiquement  au  sacrifice,  et  dans  ce  cas  l'exposition  est  au  moins 
superflue  ;  ou  bien  ils  se  serviront  de  formules  d'adoration,  s'effor- 
çant  de  ne  pas  se  laisser  distraire  par  la  liturgie  eucharistique,  au 
grand  détriment  de  Fintelligence  et  de  la  pratique  du  St  Sacrifice, 
mal  capital  dans  notre  piété  moderne. 

La  S.  Cong.  des  Rites  malgré  de  nombreuses  sollicitations  con- 
traires a  maintenu  la  tradition  liturgique,  en  faisant  quelques  con- 
cessions pour  des  cas  particuliers. 

Le  II  mai  1878  ',  la  compagnie  de  Jésus  de  France  soumit  à  Rome 
[3  doutes  au  sujet  de  son  cérémonial;  nous  relevons  le  !«■"  et  le  5™*. 

1°  «  Que  faut-il  penser  de  l'usage  tous  les  jours  plus  fréquent  de 
célébrer  la  messe  devant  le  SS.  Sacrement  exposé,  dans  les  églises, 
oii  cependant  ne  manquent  pas  d'autres  autels  ;  de  même  de  distri- 
buer la  Ste  Communion  pendant  ces  messes  ou  en  dehors  de  ces  messes 
à  l'autel  oii  le  SS.  Sacrement  est  exposé?  Peut-on  tolérer  ces  usages  ?  » 
Rép.  ad  i"""  partem  :  non  licere  sine  necessitate,  vel  gravi  causa,  vel 
ex  speciali  indulto  ;  ad  2^™  partem  :  Négative. 

5°  Assez  souvent,  à  l'occasion  d'une  solennité  plus  grande,  on  fait 
l'exposition  du  SS.  Sacrement  ;  quelquefois  même  pendant  l'une  ou 
l'autre  messe.  Peut-on  tolérer  cet  usage? 

Rép.  «  Juxta  prudens  Ordinarii  arbitrium,  servatis  Rubricis  in 
hujusmodi  expositionibus  praescriptis  ;  quoad  vero  missas,  provisum 
in  responsione  ad  dubium  I  ». 

Le  désir  de  l'Eglise  est  évident.  Les  expositions  du  St  Sacrement 
pendant  les  messes  doivent  être  restreintes  le  plus  possible.  Avant  de 
quitter  ce  sujet,  nous  cro)^ons  utile  de  signaler  les  avantages  qu'offre 
l'exposition  privée,  surtout  dans"  les  paroisses  rurales,  où  le  cérémo- 
nial est  forcément  si  réduit. 

Elles  peuvent  se  faire  aussi  souvent  que  le  curé  le  désire  et  sans 

i.D.C.  3448. 
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autorisation  de  l'Ordinaire  '  ;  il  ne  faut  pas  d'encens  ^  ;  après,  on  n'est 
pas  obligé  de  donner  la  bénédiction  ^  ;  mais  si  on  le  fait,  il  faut  chan- 
ter un  motet  au  St  Sacrement  "*  ;  on  peut  donner  la  bénédiction  en 
mettant  l'huméral  sur  la  chasuble  ^  ;  sans  mettre  le  pluvial  par  consé- 
quent, qui  est  toujours  requis  pour  les  bénédictions  avec  l'ostensoir  ; 
six  cierges  suffisent.  Pour  les  expositons  dans  l'ostensoir  il  en  faut 
douze  et  pour  les  églises  pauvres  au  moins  dix  à  moins  que  l'Evèque 
n'en  ait  prescrit  un  plus  grand  nombre  ^.  «  Aux  expositions  très  solen- 
nelles, il  doit  y  avoir  au  moins  vingt  cierges  allumés  :  six  à  l'autel,  de 
chaque  côté,  huit  autres  plus  élevés,  de  chaque  côté  également,  et 
quatres  autres  aux  coins  du  trône,  par  devant  ;  de  plus,  deux  cierges 
sur  des  grands  chandeliers,  près  des  degrés  de  l'autel,  de  chaque  côté. 
L'exposition  du  St  Sacrement  ne  peut  être  autorisée  par  l'Ordinaire 
dans  une  église  où  l'on  ne  pourrait  pas  avoir  le  nombre  de  cierges 
prescrit  ^  ». 

Il  est  incontestable  que  dans  la  pensée  de  l'Eglise  la  cérémonie 
dans  laquelle  on  montre  au  peuple  rassemblé  la  St  Hostie  découverte 
doit  revêtir  une  solennité  exceptionnelle,  ce  doit  être  un  événement, 
un  peu  comme  jadis  l'ostension  des  reliques  insignes.  Le  fidèle  entrant 
dans  l'Eglise  doit  avoir  l'attention  exclusivement  attirée  vers  la 
Ste  Hostie  apparente  :  tout  le  reste  doit  être  voilé  et  éteint  ;  l'autel 
doit  resplendir  de  toutes  ses  richesses  :  C'est  un  événement  pour  la 
famille  paroissiale.  Or  pour  lui  donner  et  lui  conserver  ce  caractère 
il  faut  que  l'exposition  dans  Vostejisoir  soit  relativement  rare  ;  on  ne 
s'écarte  de  cette  règle  qu'au  détriment  du  cérémonial  et  de  l'édifica- 
tion des  fidèles. 

A  côté  de  ces  hommages  solennels  d'adoration,  il  fallait  ménager 

1.  Cfr.  Ephemerides  lit.,  t.  8,  p.  563  et  t.  lo,  p.  171.  Idem  Haegy,  Mmniel  de  lit.  et 
cér.,  Paris  19 10,  I,  p.  577  note  i. 

2.  S.  C,  II  sept,  1847,  2957-  (51 12).  Il  est  plus  conforme  de  ne  pas  user  d'encens. 

3.  30  nov.  1895,  3875,  ad.  3.  Plusieurs  auteurs  niaient  cette  autorisation  avant  ce 
décret  ;  Imt.  Clém.,  §  XXXVI,  n»  11. 

4.  7  juillet  1876,  3402,  (5666). 

5.  20  juillet  1894,  3832, 

6.  La  S.  C.  (15  mars  1698.  1692)  a  permis  d'exposer  le  St  Sacrement  avec  6  cierges 
apparc7ils  seulement,  mais  dans  une  exposition  faite  ad  instar  proscœnii  ;  c'est-à-dire, 
lorsqu'un  grand  nombre  de  cierges  brillaient  derrière  un  transparent.  (Gardei,- 
LINI,  Inst.  Cletn.,  §  6,  n°  11). 

7.  Le  Vavasseur,  Haegy,  oiiv.  cit.,  l,  pag.  581. 
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entre  l'Hôte  divin  de  nos  tabernacles  et  ses  fidèles  des  relations  plus 
faciles,  plus  intimes,  plus  fréquentes  :  ce  sont  les  expositions  privées  \ 

VÊPRES  ET  SALUTS.  —  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  du 
culte  de  la  Ste  Réserve  sans  dire  un  mot  de  cette  question.  Le  Salut, 
nous  l'avons  dit  précédemment,  a  eu  une  origine  liturgique  ;  c'était 
le  Salut  qu'on  adressait  à  Marie  à  la  fin  de  Vêpres  ou  de  compiles  ; 
Salve  Regina.  Dans  le  courant  du  xvii=  siècle,  on  introduisit  l'habi- 
tude de  clôturer  la  synaxe  par  la  bénédiction  du  St  Sacrement  "*. 

Plus  lard,  grâce  à  la  décadence  liturgique  qui  s'accentuait  depuis 
le  XVP  siècle,  ces  différents  éléments  se  détachèrent  de  l'office 
canonique  pour  former  un  tout  qui  conserva  le  nom  de  salut.  Cette 
dévotion  devenue  si  populaire  ne  fait  pas  partie  du  culte  officiel 
de  l'Eglise  ;  dès  lors,  elle  n'est  pas  soumise  à  toutes  les  prescriptions 
de  celui-ci,  et  c'est  peut-être  le  secret  de  son  succès.  Mais  il  est  pro- 
fondément regrettable  qu'elle  tente  de  supplanter  l'office  de  Vêpres. 
On  oublie  que  la  prière  de  l'Eglise  est  essentiellement  traditionnelle 
et  que  l'abandon  de  l'antique  sacrifice  du  soir  marque  dans  le  culte 
catholique  une  lamentable  déchéance. 

Mgr  Duchesne,  parlant  de  l'amour  de  la  tradition  dans  le  culte, 
disait  excellemment  ^  «  Ces  vieux  rites  sont  doublement  sacrés  :  ils 
nous  viennent  de  Dieu  par  le  Christ  et  par  l'Eglise;  mais  ils  n'auraient 
pas  à  nos  yeux  cette  auréole,  qu'ils  seraient  encore  sanctifiés  par  la 
piété  de  cent  générations.  Depuis  tant  de  siècles  on  a  prié  ainsi  !  Tant 
d'émotions,  tant  de  joies,  tant  d'affections,  tant  de  larmes  ont  passé 
sur  ces  livres,  sur  ces  rites,  sur  ces  formules  !  »  Pie  X  a  poussé  lui- 
même  le  cri  d'alarme  ;  s'il  est  écouté  et  suivi,  l'office  de  Vêpres  aura 
bientôt  retrouvé  le  rang  d'honneur  que  lui  avaient  assigné  les  siècles. 
Il  faudrait  citer  toute  sa  lettre  à  son  vicaire  le  Card.  Respighi,  du 
8  déc.  1903  *. 

«  A  la  pieuse  psalmodie  du  clergé  que  le  peuple  lui-même  accom- 
pagnait, on  a  substitué  d'interminables  compositions  musicales  sur  les 


1.  Sur  ce  sujet  des  expositions  publiques  et  privées,  voir  longue  dissertation  dans 
le  commentaire  de  VInstr.  Clém.,  collection  des  décrets,  vol.  IV,  §  XXXVI. 

2.  Cfr.  Revue  du  Chajit  Grég.,  nov.  déc.  19^0,  Poncin,  Grenoble. 

3.  Cfr.  Origmes  du  mite  chrétien,  4^  édit.,  Paris,  1908.  Préface,  p.  VII. 

4.  Les  Documents  romains  sîir  la  musique  sacrée,  Desclée,  1904,  pages  5,  6  et  7. 
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paroles  des  psaumes,  toutes  fuguées  à  la  manière  des  vieilles  œuvres 
théâtrales,  et  d'une  si  pauvre  valeur  artistique  qu'on  ne  les  tolérerait 
pas  même  dans  les  concerts  profanes  de  médiocre  mérite. 

»  Nous  donc,  nous  voulons  que  cet  abus  disparaisse  absolument,  et 
que  la  solennité  des  Vêpres  soit  entièrement  célébrée  selon  les  règles 
que  nous  avons  indiquées... 

»  Pour  vous,  M.  le  Cardinal,  n'usez  pas  d'indulgence  et  ne  souffrez 
aucun  délai.  A  différer,  la  difficulté  ne  diminue  pas,  elle  augmente, 
et  puisque  la  chose  est  à  faire,  qu'on  le  fasse  immédiatement... 

»Tout  d'abord,la  nouveauté  produira  de  l'étonnement  chez  quelques- 
uns  ;  on  trouvera  peut-être  mal  préparés  quelques-uns  des  maîtres  de 
chapelles  et  des  directeurs  de  chœur  ;  mais  peu  à  peu  la  chose  pren- 
dra d'elle-même. . . 

»  Il  est  vrai  la  solennité  des  Vêpres  sera  ainsi  notablement  raccour- 
cie. Mais  si  les  recteurs  des  églises  veulent,  en  quelque  circonstance, 
prolonger  un  peu  les  fonctions...  rien  n'empêche  —  et  ce  sera  même 
autant  de  gagné  pour  l'édification  et  la  piété  des  fidèles  —  rien 
n'empêche  que  l^oîi  fasse  suivre  les  Vêpres  d'un  serinon  approprié  et 
qu'on  les  termine  par  une  bénédictio7i  solennelle  du  Très  Saint  Sacre- 
meiit.  » 

Puissent  tous  les  apôtres  de  l'Eucharistie  se  pénétrer  de  ces  règles 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  Si  Pie  X  a  entrepris  la  restauration  du 
chant  grégorien  et  fait  publier  les  mélodies  officielles  des  Messes  et 
des  Vêpres,  ce  n'est  pas  évidemment  pour  promouvoir  les  Messes 
basses  et  les  Saints.  En  terminant  cet  exposé,  nous  ne  résistons  pas 
au  désir  de  mettre  sous  les  5-eux  de  nos  lecteurs  un  large  extrait  de 
la  lettre  pastorale  que  Mgr  Freppel  adressait  à  son  peuple  sur  ce  sujet 
le  18  oct.  1878  '.  L'illustre  prélat  y  met  excellemment  en  relief  l'impor- 
tance de  cette  restauration. 

«  En  instituant  l'office  des  Vêpres  comme  une  partie  intégrante  de 
la  liturgie  dominicale,  l'Eglise  à  suffisamment  montré  combien  elle 
désire  que  tous  ses  enfants  y  assistent  pour  sanctifier  de  leur  mieux 
la  seconde  partie  du  dimanche.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  douleur 


I.  L assistance  aux    Vêpres.   Paris,   Palmé.  Voir  aussi   l'excellente  brochure 
Allons  aux  Vêpres,  de  Dom  Paul  Dammax. 
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que  nous  voyons  des  personnes,  même  pieuses,  se  dispenser  avec 
facilité  des  Vêpres  de  leur  paroisse,  soit  pour  se  livrer  à  des  occupa- 
tions purement  profanes,  soit  pour  chercher  ailleurs  des  pratiques  de 
dévotion  qui,  n'ayant  pas  la  même  sanction  ni  la  même  autorité,  ne 
s'auraient  leur  offrir  les  mêmes  avantages  spirituels.  Voilà  pourquoi 
nous  regardons  comme  un  devoir  d'insister  auprès  de  vous  sur 
l'excellence  d'un  office  qui,  tant  par  son  antiquité  et  son  univer- 
salité que  par  son  objet  même,  occupe  le  premier  rang  dans  la 
liturgie  de  l'Eglise  après  le  St  Sacrifice  de  la  messe.  Nous  croirions 
avoir  puissamment  travaillé  au  bien  de  vos  âmes,  si  nos  pressantes 
exhortations  avaient  pour  résultat  de  vous  ramener  à  une  pratique 
consacrée  par  tous  les  siècles  chrétiens,  et  qu'un  nombre  trop  con- 
sidérable de  fidèles  ne  craignent  pas  de  négliger  aujourd'hui  au  grand 
détriment  de  leur  vie  religieuse  et  morale. 

C'est  le  propre  du  peuple  d'Israël  d'avoir  servi  en  toute  chose  de 
figure  et  de  préparation  à  l'Eglise  catholique,  qui  est  l'organisation 
définitive  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  étonnant,  dès 
lors,  que  nous  trouvions  dans  la  prière  publique,  telle  que  l'Ancien 
Testament  l'avait  établie  et  formulée,  une  image  anticipée  de  la  litur- 
gie chrétienne.  Or,  en  tête  du  saint  Livre,  qui  était  pour  la  nation 
choisie  le  code  des  révélations  divines,  on  lisait  ces  mots,  par  lesquels 
s'ouvre  le  récit  de  la  création  :  «  du  soir  et  du  matin  se  forma  le  pre- 
mier jour  :  »  factum  est  vespere  et  mane  dies  uniis  (Genèse  i5,) 
Comme  pour  répondre  à  ces  deux  grandes  divisions  du  jour  consacrées 
l'une  et  l'autre,  la  loi  mosaïque  instituait  un  double  sacrifice  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces  :  le  Sacrifice  du  matin  et  celui  du  soir  : 
uîiicni  7na?ie,  et  alteriim  vespere.  (Exode,  xxix,  39.)  Ce  n'est  pas  le 
matin  seulement  que  le  psalmiste  méditait  sur  les  grandeurs  di\  ines  : 
in  matutinis  meditabor  m  te  ;  (Ps.  LXii,  7),  mais  ses  mains  s'élevaient 
encore  vers  le  ciel  avec  le  sacrifice  du  soir  :  elevatio  majutum  meartim 
sacrificium  vespertinum.  (Ps.  CXL,  2,)  Ainsi  le  chant  des  psaimeset 
des  hymnes  sacrés  se  prolongeait-il  dans  le  temple  de  Jérusalem  entre 
ces  deux  actes  principaux  du  service  divin,  entre  le  sacrifice  du  matin 
et  le  sacrifice  du  soir  ;  et  quand  le  royal  Prophète  disait  au  Seigneir 
«  Sept  fois  le  jour  je  célèbre  vos  louanges  :  septies  in  die  laudem  dixi 
tibri,  (Ps.  cxviii,  164),  il  préludait  à  la  grande  voix  de  l'Eglise,  en 
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indiquant  d'avance  dans  quel  ordre  elle  allait  distribuer  les  heures  de 
la  prière  publique  pour  toute  la  suite  des  siècles. 

Dès  l'origine,  en  effet,  nous  voyons  s'introduire  dans  l'Église  et 
s'organiser,  outre  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique,  acte  essen- 
tiel du  culte  chrétien,  cette  autre  partie  de  l'offîce  divin  qui  devait 
compléter  la  liturgie  sacrée.  Avec  le  même  soin  qu'il  mettait  à  incul- 
quer aux  Corinthiens  la  nécessité  de  participer  à  la  Cène  du  Seigneur, 
Saint  Paul  n'avait-il  pas  recommandé  aux  fidèles  de  Colosses  de 
s'édifier  mutuellement  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels  :  Docentes  et  commoyienies  vosmetipsos  psalmis,  hymjiis 
et  canticis  spiritiialibus  f  (I  Corinth.  xi  ;  Col.  m,  i6).  Les  premiers 
chrétiens  n'eurent  garde  de  négliger  une  pratique  qui,  usitée  sous 
l'ancienne  loi,  venait  de  recevoir  de  la  loi  nouvelle  une  sanction  plus 
haute  encore  ;  et  c'était  avec  raison  que  saint  Augustin  pouvait  dire  : 
«  Quant  au  chant  des  hymnes  et  des  psaumes,  nous  avons  là-dessus 
l'exemple  du  Seigneur  lui-même  et  des  apôtres  :  De  hymnis  et  psal- 
mis canendis  ipsius  Domifii  et  aposioloru7n  habemus  et  exempla  et 
praecepia.  »  (Ep.  119).  Si  haut  que  les  témoignages  de  l'histoire  nous 
permettent  de  remonter  dans  les  fastes  de  la  liturgie  chrétienne,  nous 
y  trouvons,  marquée  dans  ses  grandes  lignes,  cette  admirable  distri- 
bution des  heures  canoniales,  qui  s'échelonnent  de  distance  en  dis- 
tance tout  le  long  du  jour,  entrecoupant  le  travail  par  la  prière 
publique,  appropriant  la  psalmodie  à  chacune  des  divisions  du  temps, 
qu'elles  sanctifient  par  la  louange  divine  depuis  l'aurore  jusqu'au  cré- 
puscule, pour  reprendre  le  lendemain  l'hymne  de  l'adoration  inter- 
rompue la  veille. 

Sans  doute  le  soin  des  affaires  et  les  nécessités  de  la  vie  ne  per- 
mettaient pas  aux  fidèles  de  la  primitive  Église  de  participer  à  tout 
l'ensemble  de  cet  office  divin  qui,  de  bonne  heure,  doit  être  réservé 
plus  spécialement  aux  ministres  du  Seigneur.  Mais  du  moins,  se  fai- 
saient-ils une  sainte  habitude  de  s')''  associer  dans  ses  parties  princi- 
pales. Ouvrons  le  recueil  des  Constitutions  apostoliques,  monument 
vénérable  de  ces  âges  reculés  :  «  Rassemblez-vous  dans  l'église  deux 
fois  le  jour,  y  est-il  dit  aux  fidèles,  le  matin  et  le  soir,  pour  y  chanter 
des  psaumes  et  faire  des  prières  dans  le  temple  du  Seigneur  :  »  Con- 
venite  in  ecclesiam  singulis  diebus  ma7ie  et  vespere  ad  canendos psal- 
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mos  et  precationes  in  iemplo  Dommi  faciendas  (L.  Il,  c.  xix).  Ce 
n'est  pas  aux  dimanches  et  aux  jours  de  fête  seulement  que  se  bor- 
naient ces  recommandations  ;  elles  s'étendaient  à  tous  les  jours  de  la 
semaine.  C'est  qu'en  effet,  comme  l'écrivait  Origène,  le  chrétien  qui 
a  l'intelligence  de  sa  religion  est  persuadé  que  chaque  jour  est  pour 
lui  un  jour  de  dimanche,  un  jour  du  Seigneur,  semper  agit  dies  Domini 
et  nunquam  non  habet  diem  dominicain  (L.  VIT  contre  Celse).  Telle 
était  aussi  l'opinion  de  Clément  d'Alexandrie,  quand  il  disait  que, 
pour  un  chrétien,  tous  les  jours  de  la  vie  sont  des  jours  de  fête  dont 
tous  les  moments  doivent  être  consacrés  à  Dieu  d'une  manière  ou 
d'une  autre  :per  totam  ergo  vitam  diemfestitm  agimus  (Strom.l.VII). 
Et  saint  Jean  Chrysostôme  ne  s'exprimait  pas  autrement  lorsqu'il 
rappelait  aux  fidèles  que  la  vie  présente  est  en  quelque  sorte  une  fête 
continuelle  ;  vraie  image  de  la  grande  fête  de  l'éternité  :  semper  enim 
nobis  estfestivitas.  (Tom,  V,  serm.  56).  Magnifique  pensée  que  saint 
Basile  complétait  à  son  tour,  en  montrant  dans  la  semaine  l'octave 
du  dimanche,  d'où  elle  part  et  011  elle  revient  sans  cesse,  soit  pour 
en  prolonger  le  souvenir,  soit  pour  en  préparer  le  retour.  (De  Spir. 
sancto,  c.  xxvii). 

Si  tels  étaient  les  sentiments  et  la  pratique  des  chrétiens  dans 
les  premiers  temps  de  l'Église,  si  la  ferveur  et  la  vivacité  de  leur 
foi,  les  portaient  à  s'unir  extérieurement  aux  prières  des  heures 
canoniales,  même  les  jours  de  la  semaine,  est-ce  trop  vous  deman- 
der, N.  T.  C.  F.  que  d'insister  auprès  de  vous  sur  l'assistance  régu- 
lière à  l'office  du  matin  et  à  celui  du  soir,  du  moins  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête?  Comment  ne  pas  sentir  à  quelles  limites  étroites 
la  préoccupation  des  intérêts  terrestres  a  réduit  parmi  nous  le  tribut 
de  la  louange  divine,  lorsqu'on  entend  l'auteur  des  Constitutions 
Apostoliques  recommander  à  de  simples  fidèles  de  «  s'associer  aux 
prières  de  l'Eglise,  à  prime,  à  tierce,  à  sexte,  à  none,  à  vêpres  ?  » 
(Precatioiies  facile  mane,  tertia,  sexta,  nona,  vespere  atque  ad  galli- 
cantum.  (Co7istit.  apost.  1.  VIII,  c.  xxiv).  Devant  de  tels  exemples 
et  de  telles  leçons  qui  nous  arrivent  de  nos  pères  dans  la  foi,  ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  vous  répéter  avec  saint  Jean  Chrysos- 
tôme :  «  Dieu  vous  a  abandonné  six  parties  de  la  semaine,  pour 
s'en  réserver  une  seule  :  Tibi  sex  impertiit  partes,  sibi  unum  reli- 
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quit  ;  ne  faut-il  pas,  à  tout  le  moins,  que  cette  journée  unique  lui 
soit  consacrée  tout  entière,  et  que,  le  soir  comme  le  matin,  vous 
preniez  part  à  la  prière  publique,  pour  sanctifier  le  peu  de  temps 
que  le  service  divin  enlève  aux  soins  et  aux  vanités  du  siècle  ?  » 
(Homil.  XXI v). 

Et,  non  seulement,  N.  T.  C.  F.,  l'assistance  aux  vêpres  du  di- 
manche était  considérée  dans  ces  âges  de  foi  comme  le  meilleur 
moyen  de  compléter  la  sanctification  du  jour  que  Dieu  s'est  réservé, 
mais  encore  le  respect  des  fidèles  pour  le  saint  jour  du  dimanche 
était  tel,  qu'ils  s'y  préparaient  dès  la  veille  en  assistant  régulière- 
ment aux  vêpres  du  samedi.  Cette  pieuse  pratique,  qui  avait  son 
fondement  dans  les  prescriptions  de  l'ancienne  loi  (Lévitique,  XXIII, 
■^2),  saint  Augustin  la  recommandait  avec  instance  aux  chrétiens 
de  son  temps  :  «  Prenons  garde,  leur  disait-il,  que  le  repos  domi- 
nical ne  devienne  pour  nous  chose  vaine  ;  pour  le  rendre  fructueux, 
ayons  soin  de  vaquer  au  culte  divin  depuis  les  vêpres  du  samedi 
jusqu'aux  vêpres  du  dimanche.  »  (Sermon,  2^1,  de  tempore).  Ainsi 
s'expriment  à  la  suite  du  grand  évêque  d'Hippone,  saint  Jérôm©  et 
Cassien,  saint  Ambroise  et  saint  Épiphane,  le  concile  de  Laodicée 
et  celui  de  Francfort,  le  pape  Grégoire  IX  et  le  pape  Alexandre  III 
(Saint  Jérôme,  co?itra  Vigilaiitium  ;  Cassien,  de  diurji,  1.  3,  orat., 
c.  VIII  ;  Saint  Ambroise,  in  psalm.  118  ;  saint  Epiphane,  Expos, 
fidei  cath.  23  ;  Concile  de  Francfort  en  794,  Ut  dies  dommica  a 
vesperis  servetur  ; 'Décréi2i\Q'&  de  Grégoire  IX,  Extrav.  de  Feriis, 
c.  I,  2  ;  Alexandre  III,  ibid.).  Préluder  à  la  sanctification  du  di- 
manche par  l'assistance  aux  vêpres  du  samedi,  c'était  un  pieux  usage 
que  nous  voyons  se  prolonger  jusqu'au  xii*  siècle,  et  qui  montre 
avec  quelle  scrupuleuse  fidélité  l'on  s'applique  à  célébrer  le  jour 
commémoratif  de  la  Création,  de  la  résurrection  du  Seigneur,  de 
la  descente  de  l'Esprit  Saint  sur  les  apôtres,  de  la  promulgation  de 
l'Evangile,  en  un  mot,  de  l'établissement  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Car  si  déjà  les  vêpres  du  samedi  avaient  dans  l'esprit  des  fidèles, 
une  si  haute  importance,  comme  préparation  à  la  fête  du  lendemain, 
à  plus  forte  raison  les  vêpres  du  dimanche  étaient-elles  envisagées 
comme  une  partie  intégrante  de  l'office  divin.  Les  populations  s'y 
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portaient  en  foule,  heureuses  de  s'unir  à  la  prière  de  l'Eglise  dans  la 
seconde  comme  dans  la  première  partie  du  jour  plus  spécialement 
consacré  à  la  louange  divine.  Soit  que  la  psalmodie  se  rapprochât 
davantage  de  la  simple  récitation,  comme  dans  l'Eglise  d'Alexandrie 
(saint  Augustin,  Co7ifes.,\\b.'y^,  c.  xxxiii  :  Ut  projiuncianiivicinior 
esset  quam  canenti)  ou  qu'elle  prît  le  caractère  du  chant  proprement 
dit,  comme  dans  d'autres  églises  de  l'Orient  {Ibid.,  1.  IX,  c.  Vil), 
soit  qu'un  seule  élevât  la  voix  au  milieu  du  silence  et  du  recueillement 
général,  ou  bien  que  tout  le  peuple  chrétien  confondit  ses  accents 
dans  le  chant  alternatif  des  psaumes,  introduit  par  saint  Ambroise  en 
Occident  (ibid.)  et  en  Orient  par  Diodore  évèque  de  Tarse,  et  par 
Flavien  évèque  d'Antioche  (Théodoret,  Hist.  1.  II,  c.  xxiv),  l'assis- 
tance à  l'office  des  vêpres  du  dimanche  était  une  pratique  universelle. 
En  s'associant  du  cœur  et  des  lèvres  aux  chants  de  la  prière  liturgique, 
toutes  les  âmes  vraiment  chrétiennes  pouvaient  se  dire  avec  saint 
Augustin  :  «  Que  de  douces  larmes  n'ai-je  pas  versées,  ô  mon  Dieu, 
en  écoutant  vos  hymnes  et  vos  cantiques  :  Quantum  flevi  in  hym7iis 
et  caîiticis  tuis  !  La  voix  de  votre  Eglise  me  remplit  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  A  mesure  que  les  suaves  accents  de  la  prière  retentissaient  à 
mon  oreille,  la  vérité  pénétrait  dans  mon  cœur  qu'elle  enflammait 
d'amour.  Sous  l'impression  de  piété  que  j'en  épouvais,  des  larmes 
d'émotion  coulaient  de  mes  yeux,  et  je  m'en  trouvais  bien  :  airrebant 
lacrymae,  et  be?ie  mihi  erat  aim  eis.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  dès  lors,  N.  T.  C.  F.,  que  l'assistance  aux 
vêpres  du  dimanche  ait  été,  de  la  part  des  Papes  et  des  Évêques,  des 
Pères  et  des  Conciles,  l'objet  de  recommandations  si  vives  et  si  pres- 
santes. «  S'il  vous  est  prescrit  de  vous  abstenir  les  jours  de  fêtes  de 
toute  œuvre  servile,  écrivait  le  pape  Nicolas  I"  aux  Bulgares,  c'est 
afin  que  les  chrétiens  puissent  se  réunir  plus  librement  à  l'Eglise,  pour 
y  chanter  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  :  «  Ut 
liberius  ad  Ecclesiam  in  psalmis  et  cajiticis  spiritualibiis  insistere 
valeat  christianiis  '  ».  La-dessus,  il  n'y  a  qu'une  voix  dans  toute  la 
tradition  chrétienne.  En  Italie,  c'est  le  troisième  concile  de  Milan 
qui  exhorte  les  fidèles  à  sanctifier  le  dimanche  par  l'assistance  régu- 
lière au  divin  office  des  vêpres  :  Ut  divinis  praesertim  Vesperarum 

I.  Nicolaus  I,  ad  Bulgares,  c.  X  et  XI. 
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q^ciis  praesejites  r eli glose  pieqiie  adsi?it.  (Acta  Ecclesi  Mediol,  p.  85 
et  86.)  En  France  c'est  le  concile  de  Tours,  tenu  en  813  qui  leur  fait 
un  devoir  de  persévérer  dans  la  louange  divine  et  dans  l'action  de 
grâces  jusqu'après  vêpres  :  Die  dominicâ  oportet  onuies  christia7îOS 
in  laude  Dei  et  gratiarum  actione  iisque  ad  Vesperam  perseverare  '. 
C'est  le  concile  de  Reims,  de  l'année  1583,  qui  ajoute  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  et  l'office  des 
vêpres  comme  un  double  exercice  de  religion  et  de  piété  également 
utile  pour  la  sanctification  pleine  et  entière  des  dimanches  et  jours 
de  fêtes  :  Diebus  dominicis  etfesiis  i7i  suas  parochias  populiis  conve- 
niat  ;  et  Missae,  et  Cojiciojii  ac  Vesperis  iiitersit.  Dans  ces  paroles, 
N.  T.  C.  F.,  vous  venez  d'entendre  le  langage  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux.  Toujours  et  partout,  dans  la  pensée  des  chrétiens, 
sacrifice  du  matin,  c'est-à-dire  l'immolation  m5'stique  de  l'Agneau 
Rédempteur,  cet  acte  essentiel  de  la  religion,  a  eu  son  complément 
dans  cet  autre  sacrifice  de  louanges  que  l'on  peut  appeler  en  quelque 
sorte  le  sacrifice  du  soir,  Sacrificium  vespertinum.  Saint  Augustin  en 
avait  donné  la  raison.  Après  la  fonction  principale  de  la  liturgie,  quoi 
de  meilleur  pour  l'assemblée  des  chrétiens  que  le  chant  des  psaumes 
et  des  hymnes,  quoi  de  plus  utile,  quoi  de  plus  saint  ?  Quid  inelius  a 
cojigregatis  cJiristianis  fiât,  quid  utilius,  quid  satictius,  omnino  no7i 
video.  (Lib.  II,  ad  inquisit.  Januarii,  c.  xix.) 

C'est  qu'en  effet,  N.  T.  C.  F.,  l'office  des  vêpres,  si  vénérable  par 
son  antiquité  et  son  universalité,  acquiert  aux  )^eux  du  chrétien  un 
nouveau  caractère  d'excellence  et  de  grandeur,  lorsqu'on  l'envisage 
en  lui-même  et  dans  les  différentes  parties  qui  le  composent.  Il  semble 
que  l'Eglise  ait  voulu  réunir  dans  cet  office  toutes  les  beautés  de 
l'Ecritm'e  Sainte  et  de  la  Tradition  pour  offrir  à  ses  enfants  le  vrai 
modèle  de  la  prière  publique. 

Saint  Paul  a  tracé  les  grandes  lignes  de  l'office  des  vêpres  quand 
il  écrivait  aux  premiers  fidèles  :  «  Instruisez-vous  et  exhortez-vous 
mutuellement  dans  les  psaumes,  les  h5"mnes  et  les  cantiques  spiri- 
tuels. «  Docentes  et  commojientes  vosmetipsos  psalmis  hynmis  et  can- 
iicis  spiritualibus  (Ep.  aux  Coloss.  III,  15  et  16).  Tel  est,  en  effet,  le 

r.  Concil.  Tur.  can.  40. 
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triple  élément  que  l'Église  a  fait  entrer  dans  le  Sacrifice  de  louange 
par  lequel  s'achève  et  se  complète  la  Sanctification  du  dimanche, 
Sacrificium  vespertitnmi .  Elle  a  pris  sur  les  lèvres  du  psalmiste  le 
premier  thème  de  ses  chants  ;  elle  y  a  mêlé,  dans  une  sainte  harmo- 
nie, les  accents  les  plus  sublimes  qu'elle  ait  pu  emprunter  aux  lèvres 
de  la  Nouvelle  Alliance  ;  et  enfin,  se  souvenant  que  la  lyre  sacrée 
a  passé  dans  ses  propres  mains,  elle  a  su  en  tirer  à  son  tour  une 
louange  parfaite.  Le  psaume,  l'hymne,  le  cantique  spirituel,  couron- 
nés par  la  prière  du  prêtre,  résumant  les  vœux  de  tout  un  peuple  par 
un  cri  final  de  reconnaissance  et  d'amour,  voilà  cette  heure  solen- 
nelle entre  toutes,  par  où  se  termine  le  service  divin,  et  où  la  voix 
de  l'homme  fait  écho  à  la  parole  de  Dieu  dans  un  concert  merveil- 
leux de  louanges,  d'actions  de  grâce  et  de  bénédictions. 

Tel  est  N.  T.  C.  F.,  dans  ses  traits  principaux,  ce  magnifique 
office  des  vêpres  que  l'Église  à  placé  dans  l'après  midi  du  dimanche; 
pour  vous  offrir  le  meilleur  moyen  de  sanctifier  la  seconde  partie  du 
jour  consacré  au  culte  divin.  Grandes  seraient  notre  joie  et  notre 
consolation,  si  nos  instances  avaient  pour  résultat  de  vous  ramener 
à  une  pratique  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  ressortir  l'excel- 
lence et  la  haute  utilité.  L'expérience  nous  l'apprend  tous  les  jours  : 
la  désertion  de  l'office  des  vêpres  est  l'indice  non  équivoque  d'un 
affaiblissement  notable  dans  la  vie  chrétienne. 

C'est  d'ordinaire  le  premier  pas  vers  l'oubli  total  du  troisième  com- 
mandement de  Dieu.  Là  où  ce  grand  exercice  religieux  est  abandonné, 
l'on  voit  s'introduire  immédiatement  à  la  place  de  la  prière  publique, 
les  jeux  et  les  plaisirs  défendus,  les  stations  trop  prolongées  dans  les 
lieux  de  divertissements,  toutes  ces  habitudes  d'oisiveté  et  de  mol- 
lesse qui  portent  une  si  grave  atteinte  aux  bonnes  mœurs.  Bien  loin 
de  contribuer  à  la  sanctification  des  âmes,  la  seconde  partie  du 
dimanche,  restée  vide  de  tout  acte  et  de  tout  sentiment  religieux,  de- 
vient au  contraire  pour  beaucoup  une  occasion  de  mal  et  une  source 
de  profanations.  L'assistance  régulière  à  l'office  des  vêpres  serait  le 
meilleur  préservatif  contre  le  désordre  moral,  et  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  contenir  les  récréations  permises  dans  les  limites  d'une 
juste  modération.  L'on  n'est  guère  porter  à  abuser  d'un  repos  ou  d'un 
délassement  nécessaires,  lorsqu'au  sortir  duTemple  on  a  l'âme  encore 
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toute  pénétrée  des  chants  et  des  prières  de  la  Sainte  Eglise.  Heu- 
reuses les  paroisses  ou  ces  traditions  de  foi  et  de  piété  ont  conservé 
toute  leur  force  !  Elles  chantent  au  Seigneur  le  cantique  toujours 
ancien  et  toujours  nouveau  ;  et  la  louange  divine  demeure  au  milieu 
d'elles  comme  dans  l'assemblée  des  Saints  :  Laiis  ejics  iii  ecclesiâ 
sanctorum. 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  de  cette  instruction  pastorale,  il 
est  des  personnes  même  pieuses  qui  se  dispensent  trop  facilement 
des  vêpres  de  leur  paroisse,  dans  les  villes  surtout.  Et  c'est  avec  peine 
que  nous  les  vo3^ons  rechercher  de  préférence  telle  ou  telle  dévotion 
en  usage  dans  des  chapelles  particulières,  au  lieu  d'assister  à  l'office 
plus  spécialement  institué  par  l'Église  pour  compléter  la  sanctiiSca- 
tion  du  dimanche.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter,  rien  ne 
saurait  valoir  en  avantages  spirituels  la  participation  à  cette  prière 
publique  qui,  tant  par  son  antiquité  que  par  son  objet  même,  occupe 
le  premier  rang  dans  la  liturgie  catholique  après  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Et  comme  d'ailleurs,  dans  notre  diocèse  la  bénédiction  du 
S*  Sacrement  suit  toujours  les  vêpres  du  dimanche,il  ne  saurait  y  avoir 
aucun  motif  d'abandonner  l'Eglise  paroissiale  pour  satisfaire  ailleurs 
la  piété  envers  la  divine  Eucharistie.  Nous  devons  l'édification  à 
ceux  qui  font  partie  avec  nous  de  la  même  famille  religieuse  :  et 
comment  les  édifier,  quand  nous  apparaissons  si  rarement  au  milieu 
d'eux,  habitués  que  nous  sommes  à  renfermer  notre  dévotion  dans 
les  limites  d'une  chapelle  étrangère  à  la  paroisse  ?  Quoi  de  plus  beau 
et  de  plus  touchant  que  le  spectacle  d'une  assemblée  de  fidèles, 
réunis  autour  de  son  propre  pasteur,  et  chantant  de  concert  les 
louanges  de  Dieu  ?  Cette  douce  satisfaction,  nous  l'éprouverions 
chaque  dimanche,  si  tous  se  faisaient  une  sainte  habitude  d'assister 
régulièrement  à  l'office  des  vêpres.  Puisse  N.  T.  C.  F.,  la  voix  de 
votre  premier  pasteur  pénétrer  jusqu'au  fond  de  vos  âmes,  et  obtenir 
un  résultat  qui  nous  tient  si  vivement  à  cœur  !  C'est  le  vœu  que  nous 
formons,  en  vous  rappelant  une  dernière  fois  cette  recommandation 
de  l'apôtre  aux  chrétiens  de  son  temps  :  «  Que  la  parole  de  Jésus- 
Christ  demeure  en  vous  dans  toute  sa  plénitude  et  vous  comble  de 
sagesse  ;  et  vous-mêmes  instruisez-vous  et  exhortez-vous  mutuelle- 
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ment  dans  les  psaumes,  les  h3'mnes  et  les  cantiques  spirituels,  chan- 
tant à  Dieu  dans  vos  cœurs,  par  sa  grâce  :  In  gratiâ  cantantes  in 
cordibus  vestris  Deo.  » 

Puisse  la  prochaine  publication  du  nouvel  antiphonaire  Vatican 
provoquer  un  puissant  mouvement  de  retour  à  l'antique  tradition 
liturgique. 

Dom  L.  Bëauduin. 
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OXGRÈS   LITURGIQUE    DE   ROULERS   '.   —  Discours   de    M.   le 
^   chanoine  Callewaert,  président  du  grand  séminaire  de  Bruges. 


La  Sainte  Messe,  centre  de  toute  la  Religion,  est  le  centre  aussi  de 
toute  la  Liturgie  de  l'Eglise,  et  tous  les  rites  sacrés  se  meuvent,  si  l'on 
peut  dire,  autour  de  la  grande  Action  Eucharistique  :  telle  est  la  thèse 
que  I\L  le  chanoine  Callewaert  mit  en  lumière  dans  un  discours  qui 
couronna  dignement  les  travaux  présentés  à  la  section  liturgique  du 
Congrès  de  Roulers.  A  raison  de  sa  haute  portée  doctrinale  et  pratique, 
nous  anatysons  ici  jusque  dans  les  détails,  ou  plutôt  nous  reproduisons 
presque  textuellement  l'étude  de  l'éminent  liturgiste.  Du  reste,  on  ne 
s'est  pas  contenté,  pour  ce  travail,  de  l'insertion  au  compte-rendu  :  il  a 
en  outre  été  publié  en  brochure,  et  il  était  bon  en  effet  de  donner  à 
cette  œuvre  la  plus  large  diffusion. 

M.  le  chanoine  Callewaert  part  du  principe  que  le  sacrifice  est  de  par 
sa  nature  même  le  centre  de  la  Religion.  Mais  ce  principe  ressort 
davantage  quand  la  victime  du  sacrifice  n'est  plus  le  Christ  en  figure, 
comme  sous  l'ancienne  Loi,  mais  bien  le  Christ  en  personne.  Le  sacri- 
fice permanent  de  la  Loi  nouvelle  n'est  autre  en  effet  que  le  sacrifice 
même  du  Calvaire. 

La  Religion  est  toute  comprise  dans  l'accomplissement  de  ces  quatre 
grands  devoirs  de  la  créature  envers  son  Créateur  :  le  reconnaître  par 
l'adoration  comme  le  Maître  souverain  de  toutes  choses  ;  le  remercier 
de  ses  bienfaits  ;  implorer  son  pardon  pour  nos  offenses,  et  enfin  solli- 

1.  Cfr.  nos  2  et  3. 
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citer  ses  grâces  et  son  secours  pour  tous  nos  besoins.  Or  ces  quatre 
devoirs  de  la  Religion  sont  pleinement  remplis  par  l'oblation  du  saint 
sacrifice  de  la  ]\Iesse.  Ce  saint  sacrifice  est  donc  manifestement  le  centre 
du  culte  divin. 

Tout  dans  nos  églises  tend  à  inculquer  aux  fidèles  cette  importance 
capitale  du  sacrifice  Eucharistique  dans  l'économie  de  la  Religion. 
C'est  vers  l'autel  que  tout  converge  dans  la  maison  de  Dieu,  et  tout  le 
signale  à  l'attention  de  l'assemblée  :  la  place  élevée  qu'il  occupe  dans 
le  sanctuaire,  sa  riche  décoration,  la  grande  croix  qui  le  domine,  et, 
dans  la  plupart  des  cas,  le  riche  tabernacle  qui  y  repose.  A  l'entrée  du 
sanctuaire,  le  banc  de  communion  sert  de  complément  à  l'autel, 
comme  la  sainte  communion  elle-même  complète  notre  participation 
au  saint  sacrifice.  L'autel  donc  où  Jésus  s'immole  et  se  donne  en  nour- 
riture à  nos  âmes,  apparaît  bien  comme  le  cœur  et  la  grande  attraction 
dans  le  saint  lieu. 

Et  tout  l'ensemble  des  saints  rites  dans  l'Eglise,  toutes  les  cérémonies 
du  culte  divin  se  trouvent  dès  l'origine,  rattachés  à  l'auguste  Sacrifice. 

L'enseignement  reUgietix,  entremêlé  de  prières  et  de  chants  sacrés,  se 
donnait  primitivement  dans  la  réunion  préparatoire  à  la  célébration  des 
Saints  Mystères  ;  et  c'est  cet  enseignement  qui  est  l'origine  première 
de  la  partie  de  la  Messe  qui  va  jusqu'à  l'oftertoire,  et  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  Messe  des  Catéchumènes. 

Les  Sacrements,  canaux  divins  de  la  grâce,  apparaissent  dans  la 
Liturgie  tous  unis  à  cette  divine  Eucharistie  oi^i  est  présent  l'Auteur 
même  et  le  Dispensateur  de  la  grâce. 

Outre  que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  catéchumènes  étaient 
instruits  des  vérités  de  la  Foi,  dans  la  réunion  des  fidèles  préparatoire 
au  Sacrifice  Eucharistique,  ils  recevaient  eux-mêmes  le  Baptême  et  la 
Confirmatiûn  dans  la  nuit  de  Pâques  et  de  Pentecôte,  en  préparation  aux 
saints  Mystères  célébrés  à  l'aurore  de  ces  grands  jours  :  les  nouveau- 
nés  dans  le  Christ  étaient  alors  solennellement  invités  à  prendre  part 
au  divin  Sacrifice  et  à  la  communion  du  Corps  du  Seigneur,  et  ils 
quittaient  le  baptistère  au  chant  du  verset,  si  bien  adapté  à  cette 
touchante  cérémonie  :  Introïho  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  laetificat  juven- 
tutem  meam.  Bien  des  siècles  plus  tard,  le  Pontifical  portait  encore  pour 
les  Confirmés  la  prescription  de  communier  du  Sacrifice  :  «  Modo  com- 
municandi  sunt  de  sacrificio.  » 

Le  Sacrement  de  Pénitence  ne  se  relie  pas  à  l'Action  Eucharistique  en 
ce  sens  qu'il  faille,  pour  y  assister,  s'être  préalablement  confessé  de  ses 
fautes  :  on  peut  en  effet  être  présent  au  sacrifice  sans  être  pur  du  péché. 
Mais  pour  s'y  associer  pleinement  par  la  participation  à  la  Victime 
immolée,  il  faut  avoir  revêtu  la  robe  nuptiale  de  la  charité.  Quant  aux 
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pénitents  publics,  ils  étaient  exclus  du  sacrifice  proprement  dit,  et 
n'assistaient  qu'à  la  réunion  préparatoire  ou  Messe  des  Catéchumènes. 
Leur  réconciliation  avait,  elle  aussi,  ce  même  caractère  de  préparation 
au  saint  Sacrifice.  C'était  en  effet  le  Jeudi  Saint,  en  vue  d'assister  à  une 
des  trois  IMesses  célébrées  ce  jour  là,  qu'ils  faisaient  au  prêtre  l'aveu  de 
leurs  fautes,  et  étaient  solennellement  reconciliés.  Ils  recevaient  ainsi  à 
nouveau  le  droit  de  prendre  part  au  Sacrifice  et  d'}'  communier  au 
corps  du  Seigneur. 

Il  semble  au  premier  abord  que  le  Sacrement  de  mariage  ne  se  rat- 
tache guère  à  l'Eucharistie.  Mais  remarquons  bien  que  l'Eglise  exige 
des  fiancés  qu'ils  se  préparent  au  Sacrement  de  mariage  par  la  Confes- 
sion et  la  sainte  Communion  ;  qu'elle  désire  en  outre  que  le  mariage  se 
célèbre  immédiatement  avant  la  Messe,  pour  qu'ainsi  le  saint  Sacrifice 
lui  puisse  servir  comme  de  ratification  ;  qu'elle  prescrit  enfin  formelle- 
ment que  la  bénédiction  nuptiale  ne  soit  donnée  aux  époux  que  pen- 
dant la  célébration  même  du  Sacrifice. 

Le  Sacrement  de  V Ordre  trouve  dans  le  saint  Sacrifice  avant  tout  sa 
raison  d'être,  et  emprunte  de  lui  son  éminente  dignité.  Les  ordres  sont 
conférés  tous,  sans  exception,  à  la  Messe  des  Catéchumènes  ;  et  pour 
ce  qui  concerne  l'ordination  sacerdotale,  elle  est  si  intimement  reliée  à 
l'Action  Eucharistique  que,  commencée  avant  l'Evangile,  elle  n'est 
complète  que  lorsque  le  saint  Sacrifice  lui-même  s'achève  :  à  la  fin  de 
la  INIesse  seulement,  le  Pontife  donne  aux  nouveaux  prêtres  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  et  déplie  sur  eux,  tout  entière,  la  chasuble, 
symbole  de  la  parfaite  charité  ;  il  bénit  ensuite  d'une  bénédition  spé- 
ciale ces  élus  du  sacerdoce  qui  ont  avec  lui  offert  à  Dieu  et  reçu  en 
nourriture  la  Victime  Eucharistique. 

Tels  sont  les  liens  qui  rattachent  les  divers  Sacrements  à  l'adorable 
Eucharistie,  et  l'on  peut  dire  d'elle,  en  un  certain  sens,  qu'elle  les 
alimente  tous  de  son  inépuisable  vertu. 

Au  Sacrifice  Eucharistique  se  relient  aussi,  comme  à  la  source  vive 
de  toute  bénédiction,  les  cérémonies  si  imposantes  du  couronnement 
des  empereurs  et  des  rois,  de  la  bénédiction  des  abbés  et  des  abbesses, 
de  la  profession  monastique  et  de  la  consécration  des  Vierges,  La  béné- 
diction des  Cendres,  la  bénédiction  des  Cierges,  la  bénédiction  des 
Rameaux  ne  font  qu'un  respectivement  avec  la  Liturgie  Eucharistique 
du  Mercredi  des  Cendres,  de  la  fête  de  la  Purification  et  du  Dimanche 
des  Rameaux.  La  bénédiction  de  l'eau  enfin  se  rattache  à  la  Messe 
paroissiale  du  dimanche. 

Dans  les  tout  premiers  siècles  de  l'Eglise,  le  prêtre,  à  la  fin  du  Canon 
de  la  Messe,  bénissait  les  diverses  offrandes  des  fidèles  ;  et  c'est  encore 
à  ce  moment  que  se  fait,  dans  la  ISIesse  Pontificale  du  Jeudi-Saint,  la 
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bénédiction  du  St-Chrême,  tandis  que  l'Huile  des  infirmes  et  l'Huile 
des  catéchumènes  sont  bénites  dans  la  même  Messe,  après  la  Commu- 
nion. La  touchante  cérémonie  de  l'Adoration  de  la  Sainte  Croix,  le 
Vendredi-Saint,  se  trouve  intercalée  entre  une  Messe  des  catéchumènes 
très  ancienne  et  la  Messe  des  Présanctifiés,  Les  processions  autrefois 
se  faisaient  dépendamment  de  la  sainte  Messe  ;  les  prières  de  l'absoute 
suivent  immédiatement  la  Messe  pour  les  défunts  :  aussi  bien,  c'est  le 
désir,  et  le  désir  formel  de  Notre  Mère  la  Sainte  Eglise  qu'aucun  fidèle 
ne  soit  enterré  sans  que  le  saint  Sacrifice  ait  été  préalablement  offert 
pour  le  repos  de  son  âme.  Faisons  remarquer  encore  que  toutes  ces 
solennités  que  nous  célébrons  en  vue  d'honorer  nos  Saints  ou  de 
mettre  davantage  en  relief  certaines  de  nos  fêtes,  ne  vont  jamais  sans 
l'oblation  du  saint  Sacrifice  le  matin. 

Nous  avons  suivi  comme  pas  à  pas  M.  le  chanoine  Callewaert  dans 
le  développement  de  sa  thèse,  si  belle  et  si  instructive  :  le  Saint  Sacri- 
fice de  la  Messe,  centre  de  notre  Religion,  est  le  centre  aussi  de  la 
Liturgie  de  l'Église.  Avant  d'en  venir  aux  conclusions  pratiques  qu'il 
dégage  de  son  enseignement,  le  savant  liturgiste  complète  sa  démon- 
stration en  montrant  que  l'office  canonial  lui-même,  dans  ses  différentes 
parties,  gravite  autour  de  ce  centre  lumineux  et  fécond  :  le  Sacrifice 
Eucharistique. 

La  Sainte  Messe,  dit-il,  est  comme  le  précieux  jo3^au  serti  dans  la 
couronne  d'or  des  heures  canoniques.  Ces  mêmes  réunions  chrétiennes 
et  ces  mêmes  veillées  saintes  d'où  nous  est  provenue  notre  «  Messe 
des  Catéchumènes  »,  sont  l'origine  aussi,  quoique  moins  directement, 
des  plus  anciennes  et  des  plus  solennelles  d'entre  les  heures  du  bré- 
viaire, et  jadis  on  appliquait  plus  strictement  la  règle  d'après  laquelle 
la  Sainte  Messe  et  l'office  divin,  dans  leurs  «  parties  mobiles  »,  doivent 
tendre  l'une  et  l'autre  à  rappeler  le  même  Mj^stère,  ou  à  glorifier  le 
même  Saint.  Si  nombreuses  que  soient  les  Messes  votives  et  les  Messes 
pour  défunts,  elles  restent  toujours,  d'après  l'esprit  de  la  Liturgie, 
l'exception  ;  et  autant  que  possible,  il  doit  y  avoir  conformité  entre 
la  Messe  et  l'office.  La  Messe  et  l'office  en  effet,  dans  leur  «  Propre  », 
concourent  à  inculquer  aux  fidèles  les  mêmes  vérités,  à  les  pénétrer 
des  mêmes  sentiments.  La  même  prière  qui  sert  de  collecte  à  la  Messe, 
sert  d'Oraison  à  la  fin  de  chacune  des  heures  canoniques.  Il  en  va 
de  même,  généralement,  pour  les  commémoraisons  à  Laudes  et  à 
Vêpres.  Uoratio  super  populum,  quand  elle  s'est  dite  à  la  Messe,  se 
retrouve  à  Vêpres.  L'Evangile  qui  sera  dit  à  la  Messe  est  lu  en 
partie  —  jadis  en  entier  —  à  l'office  de  Matines,  et  expliqué  dans 
l'Homélie.  Si  la  liturgie  de  la  Messe  comprend  deux  Évangiles,  ou 
même  trois,  —  c'est  le  cas  à  Noël  —  on  a  de  chacun  le  commentaire  à 
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l'office  de  nuit.  L'Épître  aussi  était  lue  autrefois  à  Matines  ;  elle 
l'est  encore  aujourd'hui  dans  certaines  Églises.  Notre  office  lui-même, 
dans  les  capitules,  comprend  l'Épître  de  la  Messe,  au  moins  en  partie. 
C'est  une  règle,  en  effet,  règle  fort  ancienne,  que  le  commencement  de 
l'Épître  de  la  Messe  serve  de  capitule  à  Vêpres,  à  Laudes  et  à  Tierce, 
et  qu'un  passage  pris  dans  le  corps  et  à  la  fin  de  l'Épître  serve  de 
capitule  respectivement  à  Sexte  et  à  None.  Enfin,  qu'on  mette  en 
regard,  d'un  côté,  les  textes  de  l'Introit,  du  Graduel,  de  l' Alléluia,  de 
l'Offertoire,  de  la  Communion,  —  de  l'autre,  les  Antiennes,  les  Versets, 
les.  Répons  de  l'office,  et  l'on  s'étonnera  que  jusqu'à  présent  la  routine 
dans  la  récitation  du  Bréviaire  nous  ait  empêché  peut-être  de  voir, 
de  goûter  cette  suave  harmonie  de  pensée  et  de  sentiment  qui  relie 
intimement  entre  eux  Alissel  et  Bréviaire. 

Ce  n'est  donc  par  une  simple  raison  réglementaire,  mais  une  raison 
profondément  liturgique  qui  a  établi  que  la  Messe  capitulaire  dans  nos 
Cathédrales,  et  la  Messe  conventuelle  dans  les  Monastères  soient  enca- 
drées des  heures  de  l'office.  C'est  pour  la  même  raison  —  le  lien  intime 
entre  la  Sainte  Messe  et  l'office  divin  —  que  l'Église  veut  de  ses  prêtres 
qu'ils  aient  dit  au  moins  Alatines  et  Laudes  avant  de  monter  au  saint 
autel.  Tout  en  effet,  dans  l'office  de  Vêpres,  de  Matines  et  de  Laudes 
est  admirablement  approprié  à  préparer  le  Prêtre  à  la  digne  célébration 
de  l'auguste  Sacrifice.  D'autre  part,  les  «  horae  diurnae  »  —  ce  beau 
.  Psaume  Beati  Immacidati,  et  la  collecte  redite  à  chacune  de  ces  heures 
—  sont  une  magnifique  action  de  grâces  qui  sanctifie  toute  notre  jour- 
née, et  nous  stimule,  au  souvenir  du  grand  acte  accompli  le  matin,  à 
garder  fidèlement  la  sainte  loi  du  Seigneur,  et  à  nous  dévouer  à  son 
service. 

Et  c'est  ainsi  que  le  Saint  Sacrifice  de  la  2^Iesse,  centre  de  la  Religion 
et  de  la  Liturgie,  devient  en  outre  pour  le  prêtre  l'aliment,  la  source 
bénie  de  sa  vie  intérieure  et  de  son  union  avec  Dieu. 

Les  conclusions  pratiques  que  formule  ensuite  M.  le  chanoine  Cal- 
lewaert,  découlent  tout  naturellement  de  son  lumineux  exposé. 

Et  tout  d'abord,  la  Sainte  ^Messe^  et  d'une  manière  générale,  la  Très 
Sainte  Eucharistie  doivent  devenir  dans  nos  églises,  et  pour  chacun  de 
nos  fidèles,  ce  qu'elles  sont  dans  l'économie  de  la  Religion  et  dans  la 
Liturgie  :  le  centre  du  culte  que  nous  rendons  à  Dieu.  Il  faut  faire 
refleurir  nos  vieilles  confréries  du  Très  Saint  Sacrement  :  et  ce  sera  là 
le  fruit  principal  de  ce  Congrès.  La  confrérie  du  Très  Saint  Sacrement 
est  la  source  féconde  où  toutes  les  autres  oeuvres  Eucharistiques 
doivent  prendre  vie.  N'y  a-t-il  rien  à  modifier  dans  nos  processions  ?  Je 
ne  veux  certes  pas  être  sévère  aux  bannières,  aux  statues,  aux  groupes 
de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc;  mais  la  garde  d'honneur  du  Très  Saint 
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Sacrement  ne  devrait  elle  pas  être  renforcée,  doublée  ?  —  Il  est  assu- 
rément très  louable  qu'à  l'église  on  orne  de  fleurs  et  de  lumières  les 
statues  des  Saints  ;  mais  est-il  raisonnable  de  cacher  presque  totalement 
le  Maître-autel  ou  l'autel  du  Très  Saint  Sacrement  derrière  un  étalage 
de  fleurs  ornant  une  statue  ou  un  autel  de  saint  ;  et  comprend-on 
qu'on  puisse  négliger  d'orner  le  Tabernacle  et  de  préparer  une  demeure 
digne  à  celui  qui  est  le  Roi  de  tous  les  Saints  ?  Outre  le  conopoeum 
prescrit,  ayons  soin  qu'une  décoration  artistique  ou  en  tout  cas  pleine 
de  goût,  mette  en  relief  l'arche  sainte  où  Dieu  lui-même  réside,  de  telle 
sorte  que  les  fidèles,  dès  leur  entrée  à  l'église,  reconnaissent  le  trône 
où  ils  ont  à  rendre  leurs  hommages  à  leur  souverain  Seigneur  et  Roi. 
■  En  second  lieu,  si  la  Sainte  Messe  est  l'action  la  plus  auguste  et  la 
plus  sainte  q^i  se  puisse  accomplir  dans  la  maison  de  Dieu,  n'y  a-t-il 
pas  stricte  obligation  pour  nous  à  la  célébrer  avec  un  soin  minutieux 
et  une  piété  noble  et  digne.  Quelle  peine  de  voir  parfois  à  l'autel,  un 
prêtre  précipitant  les  paroles  ou  les  cérémonies  du  Saint  Sacrifice, 
comme  si  le  temps  lui  manquait  d'accomplir  respectueusement  et 
de  façon  à  édifier  les  fidèles,  l'action  la  plus  importante,  la  plus  divine 
de  toute  sa  journée  sacerdotale.  Hélas  !  que  la  routine  et  la  distraction 
se  font  sentir  jusque  dans  les  plus  saintes  fonctions  de  notre  ministère  ! 

M.  le  Chanoine  Callewaert  attire  ensuite  Tattention  sur  quelques 
cérémonies  en  particulier  :  les  multiples  signes  des  Croix  à  faire  sur 
l'hostie  et  le  calice,  la  manière  de  recueillir  les  saintes  parcelles,  les 
génuflexions,  la  garde  des  yeux,  cette  attitude  «  oculis  demissis  »  qui 
contribue  tant  «  ad  propriam  devotionem  et  ad  populi  aedificationem  », 
Sur  tous  ces  points  la  «  monitio  fraterna  »  ainsi  que  notre  propre 
examen  seraient  si  opportuns  ;  et  si  notre  Congrès  ne  devait  aboutir 
qu'à  ces  deux  résultats  :  un  sérieux  examen  de  notre  part  sur  la  ma- 
nière dont  nous  accomplissons  les  saints  rites  de  la  Messe,  et  ensuite 
l'extension  de  cette  pratique  de  la  a  monitio  fraterna  »  trop  rare  entre 
nous  qui  sommes  cependant  «  fratres  in  unum  »,  ce  Congrès  aurait 
vraiment  été  une  grand  bienfait  notamment  pour  le  clergé. 

Mais,  —  continue  l'orateur,  de  plus  en  plus  éloquent  et  persua- 
sif —  ne  nous  en  tenons  pas  à  la  simple  observation  des  rubriques,, 
quelque  exacte  qu'elle  puisse  être  :  la  Liturgie,  celle  de  l'Eucharistie 
notamment,  a  une  signification  profonde  ;  une  âme  y  vit,  et  c'est  cette 
âme  qu'il  nous  faut  atteindre,  qu'il  faut  faire  nôtre.  Oui  !  il  faut  nous 
pénétrer  profondément  de  tous  les  sentiments  qui  animent  la  Liturgie 
de  l'Église. 

La  Liturgie  n'est  pas  une  lettre  morte,  moins  encore  une  lettre  qui 
tue  ;  elle  vit,  non  en  ce  sens  qu'elle  puisse  se  modifier  dans  ses  parties 
essentielles  et  d'institution  divine  ;  mais  quand  elle  accomplit  et  qu'elle 
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développe  ces  rites  qu'elle  tient  du  Christ,  elle  adapte  sa  parure,  si  l'on 
peut  dire,  au  temps,  au  lieu,  aux  nécessités  diverses,  en  sorte  que  sa 
langue  et  tout  son  appareil  extérieur  soient  propres  à  instruire  et  à 
édifier  le  peuple  fidèle.  Mais,  ne  nous  3-  trompons  pas  !  Si  nous  vou- 
lons que  la  Liturgie  ait  ces  heureux  effets  dans  les  âmes,  il  faut  que 
nous-mêmes  nous  en  étudiions  le  merveilleux  langage.  Eh  quoi  ! 
à  toutes  les  heures  du  jour, la  Sainte  Église  parle  à  ses  prêtres,  tantôt 
dans  l'office  canonique  et  les  prières  de  la  Messe,  tantôt  dans  les  béné- 
dictions multiples  du  Rituel  et  les  rites  des  Sacrements  ;  et  nous  mêmes, 
au  nom  de  l'Eglise,  nous  parlons  aux  fidèles  le  langage  profond  de  la 
Liturgie!  Et  nous  négligerions  de  pénétrer  le  sens  de  cette  parole  si 
pleine  d'enseignements! 

Cette  étude  de  la  Liturgie  ne  peut  être  pour  nous  purement  scienti- 
fique :  il  faut  que  nous  méditions  pieusement  les  textes  liturgiques  et 
les  rites  sacrés,  pour  prendre  ainsi  nous  mêmes,  redisons-le,  tous  les 
sentiments  dont  l'Eglise  anime  sa  Liturgie.  Il  nous  faut  vivre  de  la 
Liturgie,  suivant  la  parole  qui  nous  fut  dite  le  jour  de  notre  Ordina- 
tion :  «  Imitamini  quod  tractatis  ».  «  Faites  vôtre,  l'âme  de  cette  Litur- 
gie dont  vous  êtes  les  Ministres.  »  —  Le  Christ  alors  qui  vit  dans  la 
Liturgie,  dans  cette  Liturgie  Sainte  dont  l'Eucharistie  est  le  centre 
lumineux  et  fécond,  se  formera  dans  nos  âmes  de  plus  en  plus, 
nsqite  ad  plenitudinem  aefatis,  et  communiquera  à  toute  notre  action 
sacerdotale  lumière,  chaleur  et  fruit  de  salut. 

C'est  par  cette  belle  doctrine  de  la  formation  du  Christ  dans  le 
Prêtre,  au  moyen  de  la  vie  liturgique  que  se  termine  et  qu'est  résumé 
tout  entier  le  remarquable  travail  de  M.  le  chanoine  Callewaert.  Ce 
travail,  en  effet,  se  révèle  à  nous  comme  un  commentaire  de  la  parole 
de  Pie  X,  déjà  citée  au  cours  de  ces  pages,  mais  qu'on  ne  saurait  assez 
redire  :  «  le  véritable  esprit  chrétien  se  puisse  dans  la  participation  active 
des  fidèles  aux  saints  Mystères  et  à  la  prière  publique  et  solennelle  de 
la  sainte  Eglise.  »  Cette  grande  parole,  M.  le  chanoine  Callewaert  l'ap- 
plique à  son  auditoire  de  la  section  Liturgique  du  Congrès  de  Roulers. 
Si  l'esprit  chrétien  se  puise  surtout  aux  sources  de  la  Liturgie,  n'en 
va-t-il  pas  de  même,  et  a  fortiori,  pour  l'esprit  sacerdotal.  Le  Christ 
contemplé  et  adoré  dans  les  Mystères  de  la  Liturgie,  forme  à  son  image 
non  seulement  ses  fidèles,  mais  encore,  mais  surtout  ses  prêtres. 

En  terminant  ce  compte-rendu  des  travaux  de  la  section  liturgique 
du  Congrès  Eucharistique  de  Roulers,  nous  nous  permettons  d'expri- 
mer un  vœu  à  son  zélé  Président  :  c'est  qu'à  notre  prochaine  semaine 
liturgique,  il  complète  lui-même  le  présent  rapport,  et  nous  fasse  part, 
pour  l'encouragement  de  tous,  des  heureux  fruits  qu'aura  portés  le 
Congrès  parmi  la  population  de  la  Flandre  toujours  fidèle  au  Christ  et 
si  zélée  pour  l'œuvre  de  la  restauration  liturgique. 
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II.    COURS    DE    LITURGIE     A    L'UNIVERSITÉ    DE    LOUVAIN.    — 

Le  mardi  14  février  fut  inauguré,  à  l'Université  de  Louvain,  le  cours 
de  liturgie.  Après  avoir  remercié  ses  auditeurs  de  l'accueil  sj^mpathique 
qu'il  en  avait  reçu,  après  s'être  excusé  de  ne  pas  apporter  toute  la  com- 
pétence qu'il  faudrait  à  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée,  tâche  à  laquelle  il 
donnera  du  moins  tout  son  zèle,  M.  Callewaert  exposa  l'objet  du  cours 
de  cette  année  :  l'histoire  du  bréviaire,  ou  plutôt  la  liturgie  du  bréviaire 
par  son  histoire. 

La  liturgie,  rappelle-t-il  par  manière  d'introduction,  est  l'ensemble 
de  tout  ce  qui  concourt  au  culte  social  de  l'Eglise.  La  science  de  la 
liturgie  ne  consiste  pas  dans  la  simple  connaissance  des  rubriques, 
connaissance  aride,  de  nature  à  discréditer  plutôt  qu'a  faire  aimer  la 
liturgie  ;  elle  consiste  à  rechercher  la  raison  d'être  de  ces  rubriques,  à 
retrouver  l'esprit  qui  a  inspiré  chaque  prescription  ou  disposition  par- 
ticulière, à  suivre  les  diverses  manifestations  de  cet  esprit  dans  l'évolu- 
tion de  la  liturgie  à  travers  les  âges.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
liturgie  a  une  âme.  Cette  âme,  c'est  celle  de  l'Eglise,  dont  l'histoire  est 
intimement  liée  à  celle  de  la  liturgie. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  liturgiste  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les 
caractères  généraux  de  la  liturgie,  que  M.  Callewaert  ramène  à  quatre. 
Elle  est  édifiante,  raisonnable,  théologique  et  traditionnelle.  Il  faut 
surtout  bien  connaître  l'histoire,  pour  bien  comprendre  la  liturgie. 

Le  distingué  professeur  donne  alors  quelques  indications  bibliogra- 
phiques, recommandant  surtout  «  l'Histoire  du  Bréviaire  »  de  Mgr 
Battifîol  ^  (3^  éd.  refondue),  puis  il  iadique  la  méthode  qu'il  se  propose 
de  suivre  :  donner  une  idée  de  l'organisation  générale  du  bréviaire  ; 
reprendre  successivement  chacun  des  éléments  du  bréviaire,  pour  les 
étudier  d'après  leur  histoire  et  leur  rôle  dans  l'office  ;  ajouter  quelques 
notions  sur  l'histoire  des  différentes  heures  canoniales  et  des  différents 
offices. 

Il  va  sans  dire  qu'un  cours  de  liturgie  ainsi  conçu,  outre  son  intérêt 
scientifique,  contribuera  à  l'édification  de  tous  ceux  qui  pourront  y 
assister,  en  leur  révélant  la  manne  cachée  dans  le  bréviaire.  Nous  sou- 
haitons de  tout  cœur  que  le  nombre  des  auditeurs  aille  sans  cesse 
croissant, 

m.  LA  LITURGIE,  NÉCESSITÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE. 
—  Nous  aimons  à  détacher  de  la  Semaine  religieuse  d'Aix-en-Provence  ces 
délicieux  petits  articles  qui  inculquent  si  excellemment  l'importance 
d'une  action  liturgique  intense.  En  lisant  les  lignes  qui  suivent  on  se 

1.  Nous  ferons  connaître  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  numéro  ainsi  que  les 
conditions  d'achat. 
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rappellera  les  paroles  de  Pie  X.  «  Les  fidèles  se  réunissent  (au  temple) 
précisément  pour  y  trouver  cet  esprit  (le  véritable  esprit  chrétien)  à  sa 
première  et  indispensable  source,  à  savoir  la  participation  active  aux 
mystères  sacro-saints  et  à  la  prière  publique  et  solennelle  de  l'Eglise  ». 
Il  n'est  pas  inutile  de  s'abriter  sous  le  patronage  de  Pie  X  pour  éviter 
le  reproche  d'exagération. 

«  A  propos  de  toutes  les  questions,  on  parle  du  point  de  vue  de 
l'intérêt  social.  C'est  une  nécessité  humaine  ;  l'homme  est  en  société. 
Mais  la  société  parfaite  et  qu'on  oublie  presque  toujours,  c'est  la  société 
des  chrétiens,  l'Eglise. 

Les  catholiques  doivent  premièrement  former  cette  société  chrétienne. 
Ils  pourront  ensuite  rendre  chrétienne  la  société  entière. 

Or,  quel  est  le  lien  qui  nous  attache  les  uns  aux  autres  et  tous  à 
Jésus-Christ?.,.  Les  vertus  théologales  sans  aucun  doute , fumadus 
triplex.  Mais  ce  lien,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  en  entrelace  les  fils  dans 
la  Liturgie,  Le  plus  innocemment  du  monde,  les  chrétiens  qui  ne  s'as- 
socient pas  aux  prières  et  aux  cérémonies  liturgiques  se  trompent  à  leurs 
dépens.  Leurs  pensées  restent  imprécises,  livrées  à  elles-mêmes,  perdues 
autant  dire,  tandis  que  dans  le  Paroissien  (le  Paroissien  complet)  on 
trouve  le  plus  beau  traité  de  science  religieuse.  Nulle  part,  (pas  même 
dans  l'Imitation)  ne  sont  aussi  exactement  et  aussi  simplement  présentés 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  divine  Mère,  le  Ciel  et  ses  habitants, 
les  Anges  et  les  Saints,  la  grâce,  les  sacrements,  la  prière,  tout  le  dogme 
catholique.  Et  cette  somme  s'éclaire  de  la  plus  heureuse  variété.  C'est 
un  festin  aux  mets  divers.  Et  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  «  l'Hôte  ac- 
cueillant des  âmes  ».  C'est  le  Saint-Esprit  qui  a  formulé  tous  nos 
besoins,  nos  actions  de  grâces,  nos  adorations,  nos  supplications. 

Oui,  avant  notre  naissance  a  Dieu  nous  a  nommément  placés  »  dans 
cette  Eglise  . , .  Une  attention  ordinaire  aux  prières  et  aux  rites  nous 
donnera  chaque  dimanche  et  chaque  jour  la  joie  de  nous  sentir  chez 
nous.  Et  nous  ne  nous  dégoûterons  pas  de  cette  manne,  car  la  bonté 
infinie  l'a  préparée  à  notre  goiàt  en  même  temps  qu'à  notre  faim.  Bien 
plus,  notre  admiration  et  notre  amour  pour  notre  Dieu  et  notre  Eglise 
grandiront  incessamment.  Nos  prières  individuelles  ne  seront  pas  juxta- 
posées aux  prières  de  nos  voisins  de  banc  ou  de  chaise  ;  il  n'y  aura 
qu'une  prière  toute  recueillie  par  Notre-Seigneur  et  multipliée  par  sa 
présence  et  son  action,  et  nos  cœurs  s'enflammeront  en  redisant  les 
merveilleuses  formules  que  Dieu  nous  a  préparées  pour  notre  course 
ici-bas. 

On  ne  regrettera  jamais  assez  l'oubli  que  les  catholiques  font,  depuis 
si  longtemps,  de  l'Ecriture  Sainte  et  qui  les  rend  inférieurs  à  tant  de 
familles  protestantes  lisant  la  Bible.  Or  la  liturgie  a  pris  à  la  Bible  non 
seulement  le  fond  de  ses  prières,  mais  elle  y  a  ajouté  ce  qui  la  rend 
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plus  compréhensible,  plus  efficace.  Ainsi  de  l'histoire  de  nos  origines 
catholiques  et  de  toutes  les  siècles.  C'est  donc  là  uniquement  que  se 
forme  les  sens  catholique,  ce  qu'on  pourrait  appeler  d'après  un  psaume 
«  la  soumission  de  l'âme  à  Dieu,  qui  prépare  la  victoire  »,  parce  que 
c'est  là  l'Eglise  devenue  «  l'armée  rangée  pour  la  bataille  ».  Sans  la 
participation  aux  prières  liturgiques,  le  chrétien  dévoué  peut  être  un 
volontaire,  mais  il  ne  s'est  pas  muni  à  l'arsenal  et  il  n'a  pas  la  discipline 
qui  est  la  force  des  armées.  » 

IV.  MOBILIER  RELIGIEUX.  —  Sous  ce  titre  Dom  S.  Braun  écrit  les 
lignes  suivantes  dans  la  Revue  liturgique  et  bénédictine. 

«  Voir  le  niveau  artistique  se  relever  dans  le  mobilier  d'églises  est 
un  besoin  éprouvé  aujourd'hui  par  tout  homme  de  goût,  et  qui  finira 
bien  par  être  satisfait.  » 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  commission  des  monuments, 
M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  faisant  allusion  aux  retables  néo-gothiques 
qui  se  multiplient  dans  nos  églises,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «...  L'en- 
»  nui  naquit  un  jour  de  l'uniformité,  et  nos  sculpteurs  d'église  feraient 
»  bien  de  se  le  rappeler  en  temps  utile.  —  Il  y  a  pour  nos  jeunes 
»  artistes  encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  d'atteindre  le  degré  de 
n  perfection  relative  que  l'on  cherche  à  trouver  dans  le  mobilier  d'une 
»  église,  et  ils  auraient  tort  d'enlizer  l'essor  de  leur  pensée  dans  une 
»  ornière  trop  imprudemment  traditionnelle.  » 

M.  Ad.  de  Ceuleneer  écrit  de  son  côté  dans  le  Bulletin  de  la  même 
commission  :  «  Les  objets  mobiliers  nous  frappent  par  leur  désolante 
»  monotonie,  l'inspiration  artistique  leur  fait  le  plus  souvent  défaut. 
»  On  les  dirait  tous  sortis  du  même  moule  ...  »  '' 

Pratiquement,  qu'y  aurait-il  à  faire  ?  C'est  la  question  à  laquelle 
M.  de  Ceuleneer  répond  par  une  suite  de  considérations  des  plus 
intéressantes,  et  qui  devraient  faire  l'objet  de  nos  fréquentes  médita- 
tions. Signalons  entre  autres  celles-ci  : 

«  On  ne  produit  plus  de  véritables  œuvres  d'art  parce  qu'on  travaille 
»  trop  vite,  parce  que  les  plans  ne  sont  pas  bien  mûris,  et  cela  parce 
»  qu'on  ne  rémunère  pas  suffisamment  les  artistes  ...  Les  artistes  ne 
»  pourraient  soutenir  la  concurrence  avec  les  marchands  de  meubles  et 
»  de  statuettes  qui  acceptent  tout  travai»!  à  n'importe  quel  prix  ... 
»  Autant  il  convient  de  soutenir,  de  favoriser  les  artistes,  autant  il  faut 
»  chercher  à  écarter  les  marchands  qui  ne  devraient  pas  recevoir  de 
»  commandes  pour  des  meubles  destinés  aux  églises.  Ils  peuvent  écouler 
»  leur  marchandise  ailleurs  ...  Qu'on  songe  à  ce  que  coûte  par  exemple 
»  les  statues  élevées  sur  nos  places  publiques.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 

I.  Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d! archéologie,  1909. 
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»  on  ne  pourrait  rémunérer  un  sculpteur  qui  produit  une  œuvre  d'art 
»  religieux  aussi  largement  qu'un  artiste,  auteur  d'une  statue  d'un 
»  homme  célèbre  ou  d'un  bas-relief  destiné  à  un  monument  public.  « 

A  Namur  aussi,  le  i5  décembre  dernier,  les  fidèles  de  l'art  chrétien 
se  sont  réunis  pour  leur  assemblée  générale  sous  la  présidence  de  Mon- 
seigneur l'Évêque.  Monsieur  l'abbé  Nickers,  doyen  de  Saint-Hubert, 
a  déploré  en  termes  éloquents  l'indigence  de  la  statuaire  religieuse  : 
»  statues  qui  n'ont  ancun  rapport  avec  l'architecture,  statues  en  plâ- 
»  tre  ou  en  ciment,  sortant  d'un  magasin  où  elles  sont  parfois  bapti- 
»  sées  selon  les  besoins  du  moment.  » 

Ces  paroles  sont  à  rapprocher  de  celles  par  lesquelles  S.  E.  le  car- 
dinal Mercier  fustigeait  les  mêmes  abus,  en  octobre  1908  :  «  Ames 
»  pieuses,  qui  avez  à  cœur  la  dignité  de  notre  culte,  ne  venez  point 
»  déverser  dans  la  maison  de  Dieu  le  trop-plein  des  magasins  de  piété. 
»  N'encombrez  pas  les  murs  du  temple  de  ces  caricatures  qui  traves- 
»  tissent  la  noble  figure  du  Christ  sur  le  chemin  du  Calvaire,  de  ces 
»  imitations  en  carton  pierre,  sans  mouvement  ni  vie,  et  qui  devraient 
»  cependant  exprimer,  en  un  saisissant  langage,  le  zèle  et  la  vaillance 
»  des  Apôtres,  la  constance  des  martyrs,  la  pureté  des  vierges,  la  vertu 
))  surhumaine  et  la  sérénité  surnaturelle  de  tous  les  saints  offerts  au 
))  culte  populaire.  » 

Une  œuvre  qui  fait  le  plus  heureux  contraste  avec  les  habitudes  de 
faux  luxe  et  de  mauvais  goût  —  dont  les  statues  en  plâtre  potychromé 
ne  sont  pas  le  moindre  échantillon  —  est  le  superbe  petit  reliquaire  de 
saint  Benoît,  qui  vient  d'être  exécuté  par  M.  Th.  Bisschop,  pour 
l'église  Saint-Philippe  de  Néri,  à  Ixelles.  C'est  un  exemple  qui  trancha 
bien  par  la  beauté  de  sa  forme,  la  richesse  de  son  décor,  sa  parfaite 
exécution  et  surtout  par  le  sentiment  qui  l'inspire,  avec  les  banales  et 
insignifiantes  productions  du  commerce.  Filigrane,  gravure,  pierres 
précieuses,  émaux  champlevés  et  translucides  :  rien  n'a  été  épargné 
pour  faire  de  «  ce  remarquable  bijou  un  morceau  digne  des  plus  beaux 
jours  de  l'orfèvrerie  religieuse  ».  ^ 

Nos  plus  vives  félicitations  à  l'artiste,  ainsi  qu'à  M.  le  curé  de  Saint- 
Philippe  de  Néri.  Puisse  cette  belle  initiative  être  souvent  imitée. 
L'antique  et  pieux  usage  de  l'Église  n'est  donc  pas  tout  à  fait  tombé 
en  désuétude.  Les  reliques  des  Saints  —  vraies  parcelles  du  corps 
glorieux  du  Christ  —  restent  le  plus  précieux  trésor  des  vraies  fidèles  : 
ils  n'estiment  aucun  métal  assez  riche,  aucune  œuvre  d'art  assez 
magnifique  pour  les  conserver.  Voila  le  culte  des  saints  bien  compris. 

—  Mais  cela  coûte  cher  !.. 


I.  Voir  la  description  détaillée  avec  planches  dans  le  Bulle/i?i  des  métiers  d'art, 
novembre  1910,  pp.  417-423. 
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—  D'accord,  mais  une  douzaine  de  statues  en  plâtre,  «  décor  extra 
riche,  genre  IMunich  »,  ne  coùte-t-elle  pas  tout  autant,  et  encore  l'on 
n'a  rien  !  Le  tout  est  de  faire  de  ses  deniers  un  emploi  judicieux.  — 
«  Si  dans  les  églises,  où  ils  sont  appelés  à  remplir  leur  mission  »  — 
disail  M.  le  ministre  Van  den  Heuvel  —  «  les  curés  ne  laissaient  cha- 
cun, comme  trace  de  leur  passage,  qu'un  ou  deux  objets  de  véritable 
prix,  de  réelle  importance,  nos  sanctuaires  s'enrichiraient  rapidement.  » 

V.  Interdiction  |DE  l'édition  vaticane  avec  signes 
RYTHMIQUES.  —  Nous  communiquons  à  nos  lecteurs  le  texte  de 
l'important  décret  touchant  les  éditions  vaticanes  rythmées,  paru  en 
date  du  25  janvier  191 1, 

Les  considérants  formulés  d'abord,  le  décret  conclut  en  ces  termes  : 

Pour  couper  court  aux  abus  déjà  existant,  et  fermer  la  voie  aux  abus 
signalés  ci-dessus  et  à  d'autres  qui  pourraient  facilement  se  produire, 
la  S.  Congrégation  a  jugé  bon  de  décréter  et  de  déclarer  plus  formelle- 
ment ce  qui  suit  : 

1°  L'édition  vaticane  des  livres  liturgiques  de  chant  grégorien,  telle 
qu'elle  a  été  publiée  de  par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  avec  ses 
notes  traditionnelles  et  avec  les  règles  mises  en  tête  du  Graduel  romain, 
fournissent  largement  les  données  nécessaires  ou  utiles  à  la  bonne 
exécution  du  chant  liturgique. 

2^  Les  reproductions  de  cette  édition  type,  portant  des  signes  sup- 
plémentaires, appelés  signes  rythmiques,  sont  abusivement  désignés 
sous  le  nom  d'éditions  rythmiques  et  n'ont  pas  été  approuvées  comme 
telles,  mais  tolérées  seulement  provisoirement  :  cette  tolérance,  vu 
l'état  de  choses  survenu,  n'a  plus  cours  désormais,  si  ce  n'est  pour  les 
seules  éditions  déjà  parues,  du  Graduel  et  de  l'Ofîice  des  défunts,  et 
ne  s'étend  par  conséquent  en  aucune  façon  soit  aux  éditions  avec  notes 
grégoriennes  soit  aux  reproductions  avec  ces  mêmes  notes  de  l'Anti- 
phonaire  et  d'autres  livres  quelconques  contenant  le  chant  liturgique, 
qui,  d'après  la  teneur  du  «  Motu  Proprio  »  du  25  avril  1904  et  des 
Décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  sont  encore  à  reviser  et  à  publier. 

Il  est  permis  entretemps  aux  Ordinaires  et  aux  Supérieurs  d'Ordres 
ou  de  Congrégations,  quant  à  ces  éditions  tolérées  provisoirement  par 
le  S.  Siège,  d'en  permettre  l'usage  dans  les  limites  de  leur  propre  juri- 
diction, sans  que  toutefois  ils  puissent  dans  le  territoire  soumis  à 
leur  autorité,  les  rendre  obligatoires,  ou  empêcher  l'usage  de  l'édition 
approuvée. 

Nonobstant  toutes  choses  contraires. 

Le  25  janvier  igii.  Cardinal  Martinelli, 

Préfet. 


226  INFORMATIONS 


QUESTIONS    POSÉES 

E   POURRIEZ-VOUS    DONNER    UNE    EXPLICATION   COMPLÈTE 
DU   CALENDRIER   ECCLÉSIASTIQUE  ? 


N 


Tous  les  Bréviaires  et  les  Missels  donnent,  comme  préface,  des 
tables  pascales,  un  tableau  temporaire  des  fêtes  mobiles,  enfin  un 
calendrier  perpétuel  ;  mais  ces  documents  restent  inexplorés  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  se  servent  des  livres  liturgiques.  Chaque 
année  sans  doute  les  innombrables  calendriers  et  almanachs  qui 
se  publient  nous  donnent  bien  à  temps  les  dates  des  fêtes  mobiles 
ainsi  que  les  renseignements  désirables  sur  les  lunaisons  ;  parfois 
néanmoins  on  peut  avoir  intérêt  à  connaître  les  éphémérides  pour 
un  avenir  de  quelques  années,  ou  plus  souvent  encore  il  sera  utile 
dans  des  recherches  historiques  de  pouvoir  rétablir  la  date  de  Pâques 
pour  des  époques  même  fort  reculées  :  notre  Bréviaire  nous  donnera 
tout  ce  qu'il  faut  pour  répondre  à  ces  exigences.  D'ailleurs  indépen- 
damment des  nécessités  pratiques,  il  y  a  intérêt  à  connaître  les  principes 
sur  lesquels  repose  le  comput  ecclésiastique.  A  vrai  dire,  il  y  a  en  tête 
du  Missel  (De  anno  et  ejus  partibus)  et  plus  en  détail  dans  le  martyro- 
loge, des  indications  qui  étudiées  attentivement  fourniront  la  clef  des 
problèmes  que  peuvent  susciter  les  nombreuses  colonnes  de  chiffres 
juxtaposées  dans  les  divers  tableaux  auxquels  ils  se  rapportent  ;  peut-être 
en  vue  d'épargner  ce  travail  à  nos  lecteurs,  ferons-nous  chose  utile  en 
donnant  ici  un  exposé  simplifié  en  même  temps  que  raisonné  des  con- 
ventions et  des  règles  qui  régissent  le  calendrier  de  l'Eglise. 

Commençons  par  le  plus  facile,  et  à  cet  effet  avant  de  parler  des 
tables  pascales,  examinons  le  calendrier  proprement  dit.  Il  nous  pré- 
sente outre  les  fêtes  des  saints,  quatre  colonnes  :  c^xle  des  épactes, 
lettres  dominicales,  jours  du  mois  selon  le  calendrier  romain,  jours  du 
calendrier  civil.  A  l'aide  de  ces  indications,  le  calendrier  remplit  plu- 
sieurs offices  :  il  met  le  calendrier  romain  en  correspondance  avec  le 
calendrier  moderne  ;  il  fournit  à  l'aide  des  lettres  dominicales  les  jours 
de  la  semaine  (dimanche,  lundi,  etc.)  correspondants  aux  jours  du 
mois  ;  enfin,  et  c'est  là  ce  qui  est  le  plus  difficile,  il  donne  l'âge  de  la 
lune  (c'est-à-dire  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  la  nouvelle  lune) 
pour  chaque  jour  de  l'année.  Le  cycle  des  épactes  permet  d'atteindre 
ce  but,  si  bien  que  le  calendrier  perpétuel  de  nos  livres  liturgiques  est 
en  même  temps  un  calendrier  lunaire.  Nous  dirons  plus  loin  le  rôle  que 
joue  la  connaissance  des  lunaisons  pour  déterminer  chaque  année  la 
date  de  Pâques  et  des  fêtes  mobiles. 

Voici  d'abord  la  manière  de  se  servir  des  quatre  colonnes  susdites  : 
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Celle  qui  concerne  l'ancien  calendrier  romain  ne  présente  aucune 
difficulté.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  chez  les  Romains  le  i^  jour  du 
mois  se  nommait  les  Calendes,  le  i3e  jour  c'étaient  les  Ides  et  le  5^  les 
Nones,  sauf  pour  les  mois  de  mars,  mai,  juillet,  octobre,  où  les  Ides 
étaient  le  i5e  jour,  les  Nones  le  7e.  On  comptait  les  jours  intermédiaires 
à  rebours,  à  partir  de  ces  3  jours  fixes,  par  exemple  :  le  6"  jour  avant  les 
calendes  de  mars  =  le  24  février.  Pour  aider  la  mémoire,  quant  à  la 
position  des  Ides  et  des  Nones,  on  se  rappellera  l'étymologie  du  mot 
Ides  :  idiiare,  (même  racine  que  dividere),  les  Ides  divisant  le  mois 
à  peu  près  en  parties  égales  ;  les  Nones  sont  tout  simplement  le  neu- 
vième jour  avant  les  Ides.  Enfin  le  mot  mnémonique  mimo  peut  servir  à 
retenir  les  quatre  mois  où  les  Ides  sont  le  i5. 

La  colonne  des  lettres  dominicales  est  constituée  à  l'aide  des  sept 
premières  lettres  de  l'alphabet,  qui  se  répètent  sans  interruption  depuis 
le  ir  janvier  jusqu'au  3i  décembre.  Il  suffit  donc  de  savoir  laquelle  de 
ces  lettres  correspond  au  dimanche  pour  le  cours  d'une  année  :  tous  les 
jours  placés  dans  le  calendrier  en  regard  de  cette  lettre  sont  des 
dimanches.  Ainsi  en  191 1  la  lettre  dominicale  est  A;  on  trouve  cette 
lettre  W  regard  des  i,  8,  i5,  22,  29  janvier,  5,  12,  19,  26  février,  etc., 
tous  ces  jours  sont  donc  des  dimanches.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  déduire 
les  autres  jours  de  la  semaine.  Il  y  a  une  exception  à  faire  pour  les 
années  bissextiles,  qui  ont  deux  lettres  dominicales,  à  cause  du  jour 
supplémentaire  de  février,  qui  rompt  la  succession  normale  des  lettres. 
Ainsi  en  1912,  la  première  lettre  dominicale  est  g  ;  elle  servira  jusqu'à 
la  fin  de  février,  mais  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ce  sera  f.  A  la 
fin  de  février,  se  trouve  dans  le  calendrier  une  rubrique  relative  aux 
années  bissextiles,  et  de  laquelle  il  résulte  que  ce  n'est  pas  le  29  mais 
bien  le  24  qui  est  le  jour  intercalaire,  bissexto  calendas,  d'où  le  nom 
même  d'année  bissextile.  Les  24  et  25  portent  la  même  lettre  f,  et  pal- 
suite,  au  26  correspond  g,  au  27  A,  au  28  b,  au  29  c.  Donc  en  principe 
c'est  à  partir  du  24  que  change  la  lettre  dominicale  ;  si  pourtant  on  veut 
se  servir  du  calendrier  avec  28  jours  seulement  pour  février,  ce  n'est 
qu'à  partir  du  i""  mars  qu'il  faut  faire  ce  changement. 

Enfin  pour  connaître  les  jours  de  la  lune,  il  faut  recourir  à  la  colonne 
des  épactes.  L'épacte,  étymologiquement,  le  nombre  à  ajouter  (èircxYUJ  = 
ajouter)  est  d'après  la  définition  donnée  dans  le  Missel,  le  nombre  de 
jours  dont  l'année  solaire  commune  de  365  jours  surpasse  l'année 
lunaire  commune  de  354  jours.  On  comprendra  mieux  cette  définition, 
nous  semble-t-il,  si  on  la  transforme  en  disant  que  l'épacte  d'une  année 
est  le  nombre  de  jours  dont  l'année  solaire  qui  commence  le  ir  janvier 
est  en  retard  sur  l'année  lunaire.  Il  faut  savoir  que  la  i^e  lunaison  de 
l'année  lunaire  est  celle  qui  finit  en  janvier,  et  commence  donc  en 
décembre  de  l'année  précédente  (sauf  le  cas  où  elle  commencerait  le 
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ir  janvier,  juste  en  même  temps  que  l'année  solaire).  On  peut  donc 
dire  encore  que  l'épacte  d'une  année  est  le  nombre  de  jours  compris 
entre  la  dernière  nouvelle  lune  de  décembre  précédent  et  le  commence- 
ment de  l'année  dont  il  s'agit.  Exceptionnellement  elle  peut  être  plus 
grande  d'une  unité.  La  durée  exacte  de  la  lunaison  étant  29  jours 
12  heures  44  minutes,  il  faudra,  si  l'on  ne  calcule  que  par  nombres 
entiers,  alterner  des  lunaisons  de  3o  et  29  jours  ;  la  i^e  lune  du  premier 
mois  lunaire  peut  occuper  3o  jours  différents,  il  y  aura  donc  3o  épactes 
possibles;  on  les  désigne  par  les  chiffres  romains  I,  II,  III,  etc.  et  la 
So^  par  un  astérisque  *.  Ces  épactes  sont  inscrites  en  regard  des  jours 
du  calendrier  par  ordre  décroissant,  au  ir  janvier  on  a  placé  *,  au 
2  janvier  XXIX,  au  3o  janvier  on  obtient  ainsi  I,  puis  la  série  recom- 
mence. Toutefois,  en  examinant  attentivement  la  colonne  des  épactes, 
on  remarquera  que  certains  jours  en  portent  deux  à  la  fois  :  ce  sont  les 
5  février,  5  avril,  3  juin,  i  août,  29  septembre,  27  novembre,  auxquels 
correspondent  à  la  fois  les  épactes  XXIV  et  XXV.  On  voit  aussi  de 
temps  à  autre  une  épacte  25  en  chiffres  arabes  et  en  noir  à  côté  des 
épactes  XXVI  ou  XXV  en  rouge  :  nous  expliquerons  ces  particularités 
dans  la  seconde  partie  de  notre  étude.  Bornons-nous  pour  le  moment  à 
faire  voir  comment  les  épactes  servent  à  trouver  l'âge  de  la  lune.  Cette 
recherche  est  fort  aisée  :  en  regard  de  l'épacte  de  l'année,  on  a  toujours 
dans  le  calendrier  le  i»"  jour  de  la  lune  ;  il  suf&t  donc  de  compter  les 
jours  depuis  ce  terme  pour  obtenir  l'âge  de  la  lune  d'un  jour  quel- 
conque. On  veut,  par  exemple,  savoir  l'âge  de  la  lune  au  2  avril  191 2, 
l'épacte  de  cette  année  est  XI  ;  ce  nombre  se  trouve  en  regard  du  20 
mars,  qui  est  donc  le  i^  jour  de  la  lune  ;  il  faut  ajouter  i3  jours  au 
20  mars  pour  atteindre  le  2  avril,  donc  l'âge  de  la  lune  est  en  ce  jour 

I  -f-  i3  =  14. 

On  se  rend  aisément  compte  de  la  légitimité  de  ce  procédé  :  comme 
le  calendrier  contient  douze  fois  à  la  suite  la  série  des  épactes  (plus 

II  jours),  on  verra  une  quelconque  de  ces  épactes  se  reproduire  après 
3o  ou  2g  jours,  et  cela  12  ou  i3  fois  par  an.  Cette  épacte  marquera 
donc  toujours  durant  le  cours  d'une  année  le  même  jour  de  la  lune. 
On  voit  aussi  la  raison  pour  laquelle  2  épactes  se  rencontrent  parfois 
au  même  jour  :  la  lunaison  étant  en  réalité  de  29  1/2  jours  environ,  il 
faudra  faire  suivre  une  lunaison  de  2g  jours  à  une  de  3o  et  alterner 
ainsi  successivement,  les  deux  épactes  placées  sur  le  même  jour  pro- 
duisent ce  résultat  :  ainsi  l'épacte  du  ler  janvier  revient  le  3],  ce  qui 
fait  une  lunaison  de  3o  jours,  mais  ensuite  elle  se  reproduit  le  i*=r  mars, 
ce  qui  donne  une  lunaison  de  2g  jours,  grâce  au  concours  de  2  épactes 
le  5  février.  Quand  l'année  est  bissextile,  on  ne  modifie  en  rien  le 
cycle  des  épactes,  et  la  même  épacte  (contrairement  à  ce  qui  se  fait 
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pour  la  lettre  dominicale),  sert  pour  toute  l'année  ;  il  s'en  suit  que  les 
jours  de  la  lune,  à  partir  de  mars,  sont  d'un  jour  en  retard.  On  voit 
par  là,  que  les  jours  de  la  lune  comptés  selon  le  calendrier  ecclésiastique 
ne  prétendent  pas  donner  exactement  les  phases  réelles  de  la  lune. 

Tout  est  disposé  de  façon  qu'en  général  les  lunes  ecclésiastiques 
retardent  un  peu  sur  la  lune  astronomique  vraie  ;  le  retard  est  souvent 
d'un  jour,  au  plus  de  deux.  Ainsi  pendant  l'année  1908,  avec  l'épacte 
XXVII  la  première  lune  tomhe  le  4  janvier,  le  3  février,  le  4  mars,  le 
3  avril,  etc.  ;  or  les  nouvelles  lunes  astronomiques  tombaient  respective- 
ment les  3  janvier,  2  février,  2  ma^-s,  i  avril,  etc.  Autre  remarque  :  la 
lunaison  3  février -4  mars  de  l'année  bissextile  ci-dessus  a  3i  jours  : 
chose  tout  à  fait  inadmissible  au  point  de  vue  astronomique,  mais  qui 
ne  cause  aucun  trouble  dans  le  calendrier  ecclésiastique. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  saisissons  ici  l'occasion  de  dire  un  mat 
au  sujet  des  raisons  pour  lesquelles  l'Eglise  ne  se  règle  pas  sur  les 
éphémérides,  calculées  à  présent  avec  une  certitude  parfaite  par  les 
astronomes.  La  raison  principale  en  est  que  les  méthodes  servant 
fixer  l'âge  de  la  lune,  et  par  conséquent  la  date  de  Pâques,  ont 
été  introduites  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  (vi^  siècle),  époque 
à  laquelle  il  n'était  pas  aisé,  souvent  impossible,  de  s'informer  chaque 
année,  auprès  des  astronomes,  du  résultat  de  leurs  calculs.  On  devait 
donc  après  avoir  demandé  une  fois  pour  toutes  aux  savants,  la  durée  de 
l'année,  la  date  de  l'équinoxe,  la  durée  de  l'évolution  lunaire,  tâcher  de 
se  tirer  d'affaire  sans  eux,  au  moins  pour  assez  longtemps.  C'est  ainsi 
que  déjà  en  l'an  46  avant  l'ère  chrétienne,  Jules  César,  ayant  pris  conseil 
de  l'astronome  Sosigène  d'Alexandrie  avait  constitué  le  calendrier  dé 
365  jours,  avec  une  année  bissextile  tous  les  quatre  ans. 

C'est  ce  calendrier,  le  calendrier  Julien,  qui  a  servi  de  base  pour  les 
opérations  des  computistes  subséquents.  Bornons-nous  à  citer  l'abbé 
Denys  le  Petit  (532)  qui  a  inscrit  les  nombres  d'or  dans  le  calendrier, 
de  manière  à  lui  faire  indiquer  les  lunes  et  la  fête  de  Pâques.  On 
marcha  ainsi,  sans  plus  rien  demander  aux  mathématiciens,  jusqu'au 
xvi^  siècle,  où  la  nécessité  d'une  correction  devint  manifeste.  Un  projet 
élaboré  par  le  savant  calabrais  Aloïs  Lilio,  perfectionné  par  Ch.  Clavius, 
S.  J.,  fut  proposé  par  Grégoire  XIII  aux  hommes  compétents  du 
monde  chrétien,  et  ensuite  rendu  obligatoire  à  partir  du  i5  octob.  i582. 
C'est  là  l'origine  du  calendrier  grégorien,  dont  nous  avons  commencé 
à  expliquer  la  disposition  et  l'usage.  Les  raisons  qui  ont  fait  préférer 
aux  calculs  des  astronomes  les  computations  par  cycles,  c'est-à-dire 
par  séries  d'années  et  de  lunaisons,  subsistent  encore  en  partie  aujour- 
d'hui. Si  à  présent  les  calculs  des  éphémérides  ont  acquis  une  précision 
et  une  certitude  indiscutable,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  au  moyen-âge, 
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cependant  il  reste  difficile  de  faire  exactement  ces  calculs  pour  long- 
temps, par  exemple  pour  5o  ans,  à  l'avance,  comme  aussi  il  est  fort 
malaisé  de  reconstituer  les  éphémérides  des  siècles  passés.  Aussi  au 
point  de  vue  historique  est-ce  un  grand  avantage  encore  maintenant 
qu'on  se  soit  servi  pendant  de  longs  siècles  par  des  procédés  médiocre- 
ment scientifiques  peut-être,  mais  réguliers  et  pratiques  et  qui  permet- 
tent de  vérifier  aisément  les  dates  des  Pâques  et  des  autres  fêtes  au 
moyen-âge  et  même  dans  l'antiquité,  et  de  fixer  ainsi  la  date  exacte 
d'événements  importants. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  expliqué  que  l'usage  du  calendrier,  il  nous 
reste  à  étudier  les  principes  qui  le  régissent  :  tout  comme  un  homme 
qui  aurait  entrepris  de  décrire  une  horloge,  devrait,  après  avoir  dit  que 
telle  aiguille  marque  les  heures,  telle  autre  les  minutes,  se  mettre 
ensuite  en  mesure  de  faire  comprendre  par  quels  rouages  et  ressorts 
les  aiguilles  reçoivent  le  mouvement  voulu.  C'est  donc  ainsi  que  dans 
les  pages  précédentes,  nous  avons  dit  que  les  épactes  et  les  lettres 
dominicales  marquent  les  jours  de  la  lune  et  de  la  semaine  ;  à  présent 
il  nous  faut  exposer  les  règles  d'après  lesquelles  on  trouve  pour  chaque 
année  l'épacte  et  la  lettre  dominicale  convenables,  et  par  suite  la  date 
de  Pâques  :  c'est  en  effet,  la  fixation  de  cette  fête  qui  a  toujours  été 
l'objet  principal  du  comput  ecclésiastique.  Il  faut,  pour  aborder  ce 
sujet,  faire  connaissance  avec  le  tableau  des  fêtes  mobiles.  Il  se  com- 
pose de  plusieurs  colonnes  ;  c'est  d'abord  celle  des  lettres  dominicales. 
La  disposition  en  est  facile  à  comprendre  ;  chacun  sait  que  si  le  i5  jan- 
vier, par  exemple,  est  cette  année  un  dimanche,  ce  sera  l'année  pro- 
chaine un  lundi,  le  14  sera  alors  le  dimanche.  Or,  dans  le  calendrier, 
la  lettre  A  se  trouve  en  regard  du  i5  janvier,  la  lettre  g  en  regard  du  14, 
donc  en  passant  d'une  année  à  la  suivante  la  lettre  dominicale  se  change 
en  la  précédente  :  A  en  o-,  o-  en/,  /en  e,  etc.  Si  l'on  passe  d'une  année  à 
la  précédente,  c'est  le  contraire  :  en  191 1  c'est  A,  en  1910  c'est  b,  en 
1909  c,  etc.  Seulement  il  faut  se  rappeler  que  les  années  bissextiles  ont 
deux  lettres  dominicales,  donc  pour  1912  on  aura  gf,  pour  igiS  e,  etc. 
S'il  n'y  avait  pas  d'années  bissextiles,  les  mêmes  lettres  reviendraient 
régulièrement  tous  les  sept  ans,  mais  par  suite  de  l'interposition  des 
bissextiles,  c'est  tantôt  après  cinq  ans,  tantôt  après  six  ans  que  se  repro- 
duit la  même  lettre,  et  ce  n'est  qu'après  un  cj'de  ou  série  de  vingt-huit 
ans,  que  le  même  ordre  recommence,  ainsi  igio,  igii 1927  for- 
mant une  série  de  28  années,  auront  respectivement  les  mêmes  lettres 
que  1928-1957  qui  forment  un  nouveau  C3xle.  Avant  la  réforme  grégo- 
rienne de  i582,  ce  cycle  suffisait  à  déterminer  les  lettres  dominicales 
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pour  une  époque  quelconque,  mais  dans  le  nouveau  calendrier,  les 
années  séculaires  telles  que  1700,  1800,  igoo  ne  sont  plus  bissextiles, 
ce  qui  exige  une  modification  dans  la  série  quand  on  passe  d'un  siècle 
au  suivant.  Faisons  une  application  de  ces  principes  :  j'ai  sous  les  yeux 
une  table  temporaire  qui  ne  commence  qu'en  i885,  et  je  veux  savoir  le 
lettre  dominicale  de  i8i3.  Si  à  i8i3  j'ajoute  trois  cycles  de  vingt-huit 
ans,  j'obtiens  1897,  qui  aura  la  même  lettre  dominicale  que  i8i3  et  que 
je  trouve  immédiatement  dans  ma  table.  Il  existe  des  tables  perpétuelles 
très  commodes  pour  retrouver  les  lettres  de  n'importe  quelle  époque  ; 
elles  ne  reposent  pas  sur  d'autres  principes  que  ceux  que  nous  venons 
de  mentionner  \ 

La  colonne  qui  suit  celle  des  lettres  dominicales  est  celle  des  nombres 
d'Or.  Le  fameux  astronome  Méthon  d'Athènes  (v^  siècle  av.  N.  S.) 
observa  le  premier,  dit-on,  qu'après  dix-neuf  années,  les  phases  de  la 
lune  et  les  éclipses  reviennent  dans  le  même  ordre  et  aux  mêmes  jours  • 
la  raison  en  est  que  dix-neuf  années  comprennent  à  fort  peu  près  un 
nombre  exact  de  lunaisons  (235  lunaisons).  Il  suffira  donc  de  calculer  ces 
phases  pour  dix-neuf  ans,  le  même  cycle  servira  ensuite  indéfiniment, 
sauf  de  légères  corrections  à  faire  de  siècle  en  siècle.  Le  numéro  d'ordre 
occupé  par  une  année  dans  ce  cycle,  c'est  son  nombre  d'or.  On  com- 
prend aussitôt  combien  les  nombres  d'or  seront  avantageux  pour  la 
détermination  des  épactes  :  puisque  l'épacte  donne  le  premier  jour  de 
la  lune,  qui  après  dix-neuf  ans  se  reproduira  à  la  même  date,  toutes  les 
épactes  reviennent  les  mêmes  après  dix-neuf  ans,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  années  qui  ont  même  nombre  d'or  ont  la  même  épacte,  au  moins 
pendant  le  cours  d'un  siècle.  Nous  ferons  voir  tout  à  l'heure  la  portée 
de  cette  restriction.  Il  existe  un  règle,  extrêmement  simple,  pour  trou- 
ver le  nombre  d'"or  d'une  année  quelconque  :  ajoutez  une  unité  au 
nombre  qui  désigne  l'année,  divisez  la  somme  par  ig,  le  reste  est  le 
nombre  d'or. 

Pour  déterminer  les  épactes  successives,  telles  qu'elles  se  trouvent 
dans  la  table  des  fêtes,  on  doit  d'abord  en  fixer  une,  en  se  renseignant 
auprès  des  astronomes  commue  cela  s'est  fait  l'année  de  la  réforme  du 
calendrier. ^lais  celle-là  connue  on  peut  en  déduire  indéfiniment  toutes 
les  autres. Comme  12  lunaisons  forment  une  année  lunaire  de  354  jours,  il 
est  manifeste  que  si  une  première  année,  comme  par  exemple  191 1,  l'an- 
née lunaire  commence  le  même  jour  que  l'année  solaire,  celle-ci  dépas- 
sera de  365  —  354^  II  jours  l'année  lunaire,  et  d'après  la  définition, 
II  sera  l'épacte  pour   1912.  A  la  fin  de  1912   l'écart  aura  augmenté 

I.  Voir  dans  la  préface  du  Missel  les  tableaux  destinés  à  trouver  les  lettres 
dominicales. 
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encore  de  ii  jours,  (on  ne  tient  pas  compte  du  jour  supplémentaire 
de  l'année  bissextile)  donc  l'épacte  de  igiS  sera  22.  Ensuite  ce  serait  33  ; 
mais  dans  33  il  y  a  une  lunaison  entière  qu'il  faut  retrancher,  l'année 
lunaire  1913  aura  donc  i3  lunaisons  ou  384  jours,  c'est  ce  qu'on  nomme 
l'année  embolismique,  et  l'épacte  1914  sera  3,  et  ainsi  de  suite  ajou- 
tant 1 1  chaque  année  et  retranchant  3o  chaque  fois  qu'on  dépasse  ce 
nombre.  Remarquons  toutefois  que  ce  procédé  qui  consiste  à  ajouter 
II  jours  chaque  année  nous  conduit  après  les  ig  années  du  cycle  à 
19  années  de  354  jours  augmentées  de  7  lunaisons  de  3o  jours  car  7  fois 
on  dépasse  3o  en  ajoutant  annuellement  11  pendant  ig  ans  ;  ce  qui  fait 
un  total  de  6g36  jours.  Par  contre,  ig  années  de  365  jours  donnent 
seulement  6g35  jours,  on  a  donc  un  jour  de  trop  dans  la  série  des 
lunaisons  ;  il  faut  pour  rétablir  l'égalité,  retrancher  un  jour  à  la  première 
année  lunaire  du  nouveau  cycle,  laquelle  sera  selon  le  terme  technique 
une  année  déficiente  de  353  jours,  ce  qui  revient  à  augmenter  d'une 
unité  la  dernière  épacte.  Ainsi  la  règle  sera  d'augmenter  l'épacte  pré- 
cédente de  12  et  non  de  11  chaque  fois  qu'on  passe  d'un  cycle  de 
ig  ans  au  suivant.  Il  y  a  alors  un  saltus  lunae,  un  saut  de  la  lune,  c'est 
l'exqression  consacré  pour  désigner  ce  phénomène. 

Dans  le  calendrier  Julien,  avant  i582,  aucune  autre  loi  n'était  néces- 
saire pour  fixer  les  épactes  :  au  nombre  d'or  i  correspondait  toujours 
l'épacte  XI,  au  n.  2  l'ép,  XXII,  etc.,  au  n,  ig  l'ép.  XXIX,  ajoutant  12 
on  retombait  sur  XI  pour  le  nouveau  cycle.  Mais,  au  cours  des  siècles, 
cette  méthode  par  trop  simple  avait  fini  par  accumuler  des  erreurs  et 
à  l'époque  de  la  réforme  grégorienne  les  épactes  indiquaient  la  lune 
4  jours  trop  tard  ;  les  lunes  qu'on  lisait  dans  le  mart3'rologe  étaient 
toujours  fausses.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  il  suffira  de  préciser 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  savoir  que  ig  années  civiles  font  à 
peu  près  235  lunaisons.  Il  y  a  donc  une  légère  différence  :  si  en  effet,  nous 

calculons  exactement,  ig  années  civiles  contenant  en  moj^enne  —  bis- 

4 
sextiles,  donnent  un  total  de  6g3g  jours  18  heures.  D'autre  part  la 

révolution  de  la  lune  étant  2g  j.  12  h.  44  m.,  235  lunaisons  donnent 
6g3g  j.  16  h.  3i  m.,  donc  après  ig  ans  les  nouvelles  lunes  arrivent  i  h. 
2g  m.  plus  tôt  qu'au  cycle  précédent;  cette  erreur  se  multipliant  donne 
en  307  ans  un  jour  entier  de  retard.  Au  vi^  siècle  Denys  la  Petit  avait 
disposé  les  épactes  de  façon  que  les  lunes  du  calendrier  vinssent  un 
peu  après  les  lunes  vraies  ;  on  voit  donc  que  1000  ans  plus  tard,  la  dif- 
férence devait  atteindre  4  jours.  Pour  remédier  à  ce  désordre  il  faudrait 
donc  tous  les  3o7  ans,  faire  avancer  la  lune  d'un  jour,  ce  qui  se  ferait 
en  retranchant  un  jour  à  l'épacte;  mais  pour  faire  cette  correction  à 
des  époques  plus  régulières,  les  auteurs  du  calendrier  réformé  ont 
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décédé  qu'elle  aurait  lieu  tous  les  3oo  ans  au  commencement  du  siècle  ; 
comme  elle  aura  lieu  ainsi  7  années  trop  tôt,  il  arrivera  un  moment  où 
de  ce  chef  il  faudra  une  nouvelle  correction  d'un  jour,  ce  sera  après 

3oo  ou  après  4200  ans,  donc  vers  l'an  6000.  On  voit  que  ce  souci 

peut  être  abandonné  au  soin  dec  savants  de  l'avenir,  d'autant  plus  que 
nous  ne  connaissons  pas  la  durée  de  la  révolution  lunaire  et  les  lois  des 
variations  qu'elle  subit,  avec  une  telle  précision  que  nous  puissions 
déterminer  ce  qu'il  faudra  faire  dans  4000  ans.  Les  savants  du  xvi^  siècle 
étaient  plus  confiants  que  nous  dans  leurs  chiffres  :  on  voit  dans  les 
tables  astronomiques  de  Copernic  la  durée  de  la  révolution  synodique 
de  la  lune  fixée  avec  une  approximation  de  moins  d'un  cent  millionième 
de  seconde,  alors  qu'à  présent  le  dixième  de  seconde  nous  semble  déjà 
douteux  ;  le  même  astronome  avait  fixé  la  durée  de  l'année  à  une  tierce 
près  et  au  outre,  dépassant  dans  cet  ordre  de  recherches  tout  ce  qu'on 
avait  osé  imaginer  jusqu'alors,  il  fixa  les  limites  entre  lesquelles,  au 
cours  des  siècles,  peut  varier  cette  durée  :  a  Nicolaus  Copernicus,  écrit 
Clarius,  solertia  sane  incredibili,  ausus  est  anni  inaequalitatem  ad  cer- 
tam  normam  redigere  »  \  ces  limites  étaient  365  j.  5  h.  55  m,  Sy  s.  40  t. 
et  365  j.  5  h.  42  m,  55  s.  7  t. 

Ce  résultat  est  remarquable,  car  c'est  là  un  des  problèmes  les  plus 
ardus  que  puisse  se  proposer  même  l'astronomie  contemporaine  ;  toute- 
fois les  limites  assignées  par  Copernic  sont  trop  espacées  :  la  durée 
actuelle  de  l'année  tropique  est  365  j.  5  h.  48  m.  45,  5  s.  et  l'écart  pos- 
sible de  part  et  d'autre  n'atteint  pas  i  minute.  Il  nous  faut  confesser 
pourtant  que  ces  grandeurs  ne  sont  pas  encore  définies  avec  une  préci- 
sion telle,  qu'on  puisse  les  prendre  pour  base  à  l'effet  de  déterminer 
avec  certitude  les  phases  de  la  lune  pour  un  avenir  de  dix  ou  vingt 
mille  ans. 

Reprenons,  après  cette  petite  digression,  la  question  plus  pratique 
des  corrections  de  tous  les  3oo  ans  ;  et  notons  aussitôt  que  ce  ne  sont 
pas  les  seules  qu'exige  la  réforme  grégorienne  du  calendrier.  La  correc- 
tion des  mouvements  de  la  lune  n'était  même  pas  la  partie  principale 
de  cette  réforme  :  c'était  avant  tout  l'année  solaire  qu'il  importait  de 
corriger.  Le  calendrier  Julien  en  efi"et  avait  admis  comme  durée 
moyenne  de  l'année  365  j.  6  h,  ;  en  faisant  suivre  régulièrement  une 
année  bissextile  à  3  années  ordinaires,  on  réalisait  exactement  cette 
mo3'enne.  Mais  nous  venons  de  donner  la  longueur  exacte  de  l'année  : 
la  moyenne  adoptée  pour  le  vieux  calendrier  était  trop  forte  de  11  m. 
i5  s.  par  an,  d'oiî  i  jour  d'avance  en  128  ans,  ce  qui  explique  que 
l'équinoxe  qui  au  temps  du  Concile  de  Nicée  était  le  21  mars,  était 

I.  Romajù  Calendarii  explicatiOj  cap.  V. 
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remonté  de  lo  jours  et  tombait  en  i582  le  ii  mars.  Le  Pape 
Grégoire  XIII  a  donc  ordonné  de  retrancher  lo  jours  de  l'année  i582 
(4-15  octobre)  et  a  en  outre  décidé  que  les  années  séculaires  telles  que 
1700,  1800,  igoo  ne  seraient  plus  bissextiles  ;  2000,  2400,  etc.  le  seraient 
de  nouveau;  donc  i  année  séculaire  bissextile  sur  4.  Donc  en  400  ans 
on  supprime  3  jours  ;  à  la  rigueur  c'est  sur  3  X  128=  384  ans  qu'on 
devrait  les   supprimer,    mais    encore   une   fois    l'erreur   en   résultant 

n'atteindra  i   jour  qu'en  — —  400  soit  25oo  ans,  soit  vers  l'an  4000. 

On  sait  que  les  Orientaux,  par  un  conservatisme  déraisonnable,  en 
même  temps  que  par  antipathie  pour  l'autorité  du  Pape  n'ont  pas 
accepté  la  réforme  Grégorienne  et  sont  à  présent  en  retard  de  i3  jours, 
le  I  janvier  chez  eux  est  le  14  en  Occident.  S'ils  persistent  dans  leur 
comput  arriéré,  ils  finiront  par  avoir  l'équinoxe  en  décembre  et  Pâques 
en  automne. 

Or  la  suppression  de  l'année  séculaire  bissextile  trouble  le  cycle 
lunaire  :  immédiatement  après  la  suppression  d'une  telle  bissextile,  les 
lunes  sont  portées  un  jour  en  avant.  Il  faut  corriger  cette  erreur  en 
augmentant  l'épacte  d'une  unité.  Ainsi  donc  au  commencement  de 
chaque  année  séculaire,  il  faut  combiner  les  deux  corrections,  ou 
comme  on  les  nomme  en  langage  technique  les  deux  équations.  Les 
jours  supprimés  en  i582  permettaient  de  faire  la  première  équation  de 
la  lune  en  1800,  donc  la  seconde  en  2100,  et  ainsi  de  suite.  Voici  en 
conséquence  les  changements  introduits  au  commencement  de  chaque 
siècle,  depuis  i582  :  —  En  1600,  par  l'équation,  l'année  étant  bissextile. 
—  En  1700,  l'équation  du  soleil,  due  à  l'omission  de  l'année  bissextile, 
il  fallait  donc  diminuer  l'épacte  d'une  unité.  —  En  1800,  équation  du 
soleil  et  de  la  lune,  elles  sont  de  sens  contraire,  donc  se  compensent  ; 
il  n'y  a  rien  à  changer  aux  épactes.  —  En  igoo,  équation  du  soleil,  à 
diminuer  les  épactes  d'une  unité  ;  cette  année  étant  par  une  coïncidence 
spéciale  la  19e  du  cycle,  les  épactes  auraient  dû  angmenter  de  12  mais  à 
cause  de  l'équation  seulement  de  11.  —  En  2000,  pas  d'équation  ;  en 
2100,  les  deux  équations  à  la  fois,  donc  en  somme  de  1900  à  2200  il  n'y 
a  pas  de  modification  à  faire  au  cjxle  des  épactes.  Il  faut  bien  remar- 
quer, c'est  chose  évidente  d'ailleurs,  que  si  une  épacte  est  augmentée 
ou  diminuée,  la  loi  qui  régit  le  cycle  de  19  ans  est  rompue,  et  un  nou- 
veau cycle  commence. 

Quiconque  a  sous  la  main  un  bréviaire  imprimé  sur  la  fin  du 
xix^  siècle  s'en  convaincra  aisément,  en  comparant  dans  la  «  tabella 
temporaria  »  la  série  des  épactes  du  xix^  avec  celles  du  xx^  siècle. 
D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  bien  aisé  de  dresser  la  table 
de  tous  les  cycles  qui  ont  été  en  usage  jusqu'ici  ;  nous  en  indiquons 
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I 

2 

3          4 

5 

6       etc, 

XI 

XXII 

III      XIV 

XXV 

VI      etc, 

I 

XII 

XXIII    IV 

XV 

XXVI  etc, 

* 

XI 

XXII     III 

XIV 

XXV    etc. 

seulement  les  premiers  nombres;  on  trouve  races  tableaux  in  extenso 
dans  le  Missel  \ 

Aux  nombres  d'or 
correspondent  av.  i582 
de  I 582- 1700 
de  1700-igoo 
de  1900-2200  XXIX     X         XXI       II      ^III    XXIV  etc. 

Il  y  a  donc  certaines  épactes  qui  n'entrent  jamais  dans  un  cycle 
déterminé. 

Avant  de  passer  à  la  3^  partie  de  notre  étude  qui  comprendra  les 
tables  pascales  et  à  la  détermination  de  la  fête  de  Pâques,  il  nous  reste 
à  expliquer  deux  particularités  assez  curieuses  :  pourquoi  l'on  a  inscrit 
dans  le  calendrier  une  épacte  25  en  noir  à  côté  des  épactes  XXV  ou 
XXVI,  et  même  le  3i  décembre  une  épacte  ig  en  noir.  Pour  com- 
prendre ceci,  observons  que  dans  un  même  cycle  peuvent  parfois  se 
trouver  les  deux  épactes  XXIV  et  XXV  ;  c'est  précisément  ce  qui  arrive 
pour  le  cjxle  où  nous  sommes  entrés  depuis  1900.  ]\Iais  si  on  prenait 
l'épacte  XXV  rouge,  on  aurait  six  fois,  aux  jours  où  les  deux  épactes  se 
trouvent  réunies  dans  le  calendrier,  la  nouvelle  lune  à  la  même  date  et 
cela  dans  l'intérieur  du  même  cycle  (à  1 1  ans  de  distance)  ce  qui  ne 
peut  être,  car  le  C3xle  de  19  ans  ne  doit  reproduire  les  lunes  au  mêmes 
dates  qu'après  le  parcours  de  ces  ig  années.  Il  faut  en  outre  que  le 
nombre  d'or  correspondant  à  l'épacte  25  soit  plus  grand  que  11,  (pour 
ne  pas  entrer  dans  trop  de  détail,  on  nous  permettra  d'omettre  la  preuve 
de  cette  assertion)  ;  cette  dernière  condition  est  d'ailleurs  réalisée  aussi 
durant  le  cycle  qui  nous  occupe,  car  l'épacte  25  correspond  au  nombre 
d'or  17.  Ce  sera  en  l'année  igi6  que  cette  épacte  sera  en  usage  pour  la 
première  fois,  car  jamais  jusqu'ici  les  épactes  XXIV  et  XXV  ne  s'étaient 
rencontrées  dans  le  même  cycle  ;  elle  reviendra  ensuite  en  ig35,  1954, 
etc.  Nous  dirons  plus  bas  que  la  date  de  la  fête  de  Pâques  peut  être 
différente  selon  qu'on  a  XXV  rouge  ou  25  noir.  I/épacte  noire  au 
3i  décembre  est  beaucoup  moins  importante.  Il  faut  l'employer,  nous 
dit  la  rubrique  qui  termine  le  mois  de  décembre,  quand  avec  le  nombre 
d'or  19  on  a  à  la  fois  l'épacte  XIX.  On  est  alors  en  effet  à  la  fin  du  cycle, 
il  faut  donc  ajouter  12  a  l'épacte  pour  avoir  celle  de  la  i'^'^  année  du 
cycle  suivant,  ce  qui  donne  l'épacte  I  ;  ainsi,  entre  le  2  décembre  qui 
porte  l'épacte  XIX  et  le  3o  janvier  qui  a  l'épacte  I,  il  n'3'  aurait  pas  de 
nouvelle  lune,  il  faudrait  commencer  la  lunaison  de  janvier  par  son 
second  jour  ;  c'est  pour  éviter  un  Saltus  liinae  aussi  disgracieux  qu'on 

I.  Il  faut  consulter  les  éditions  les  plus  récentes  du  Missel,  où  ces  tables  avec 
les  explications  ont  été  mises  à  jour. 
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met  dans  ce  cas  l'épacte  19  au  3i  décembre  qui  sera  alors  légitimement 
le  i""  jour  de  la  lunaison  de  janvier;  celle  de  décembre  sera  réduite  à 
29  jours,  elle  terminera  l'année  embolismique  qui  sera  alors  dificiente 
ne  comptant  que  383  jours.  Cette  coïncidence  entre  l'épacte  XIX  et  le 
nombre  d'or  ig  se  produisait  précisément  dans  la  période  qui  suivait  la 
la  réforme  du  calendrier  (1582-1700),  c'est  pour  cela  peut-être  qu'on  lui 
a  donné  une  attention  spéciale  ;  la  coïncidence  n'aura  plus  lieu  avant 
l'an  8200. 

(A  suivre.)  Dom  R.  Proost. 

PEUT-ON  FAIRE  SERVIR  UNE  MESSE  PRIVÉE  PAR  PLUS  D'UN 
ACOLYTE,   ET  PEUT-ON  ALLUMER  PLUS   DE  DEUX  CIERGES  ? 

En  règle  générale,  pour  une  messe  privée  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
acolyte  et  deux  cierges  allumés, 

L'Eglise  s'est  toujours  opposée  à  cette  tendance  de  vouloir  solenniser 
les  messes  privées.  Elle  garde  précieusement  son  antique  liturgie  eucha- 
ristique solennelle  avec  ses  rites,  ses  chants,  tout  son  cérémonial  des 
messes  conventuelles  et  paroissiales,  La  messe  privée,  son  nom  l'in- 
dique, suppose  le  huis-clos  ;  inutile  donc  de  la  rehausser  par  des 
cérémonies  extérieures  qui  pourraient  l'assimiler,  dans  la  pensée  des 
fidèles,  à  la  messe  solennelle. 

Cependant,  la  S,  C,  des  Rites  tolère  l'exception  suivante  :  u  Servanda 
esse  quidem  décréta  quoad  missas  stricte  privatas  ;  sed  quoad  missas 
parochiales  vel  similes  diebus  solemnioribus,  et  quoad  missas  quae 
celebrantur  loco  solemnis  atque  cantatae,  o.ccasione  realis  atque  usi- 
tatae  celebritatis  et  solemnitatis,  tolerari  posse  duos  ministres  missae 
inservientes  \  » 

Dans  les  mêmes  conditions  on  tolère  plus  de  deux  cierges  ^  ;  de 
même  deux  acolytes  peuvent  porter  des  flambeaux  pendant  le  canon  ^. 

LE  CONOPÉE  EST-IL  OBLIGATOIRE  ? 

Oui,  Par  respect  pour  la  Sainte-Réserve,  le  tabernacle  doit  être 
enveloppé  complètement  dans  une  large  draperie  appelée  conopée  de 
couleur  blanche  ou  mieux  de  la  couleur  du  jour  '*. 

Les  petits  rideaux  appendus  devant  la  porte  du  tabernacle  et  de  la 
largeur  de  celle-ci  ne  sont  qu'une  caricature  du  vrai  conopée  et  ne 
donnent  pas  cette  impression  de  respect.  Il  est  vrai  que  dans  le  modèle 
d'autel  le  plus  ordinaire  aujourd'hui,  avec  ses  gradins,  ses  retables,  son 


1.  Décret  du  12  Sept.  1857,  3059  ad  7"™. 

2.  Ibidem  ad  9'irn. 

3.  Ibidem  ad  S^m. 

4.  Décret  du  2[  juillet  1855,  3035  ad  lo'-m  (5221). 
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trône  d'exposition  etc..  le  tabernacle  est  enchâssé  au  point  de  ne 
laisser  libre  que  la  porte.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien  se  résigner  au 
conopée  rudimentaire  en  question. 

On  voit  par  là,  combien  il  est  préférable  de  dégager  complètement  le 
tabernacle,  le  conopée  rejoignant  ses  plis  au  sommet,  et  retombant 
amplement  sur  les  quatre  faces.  La  chose  serait  facile,  si  le  Saint-Sacre- 
ment avait  son  autel  distinct  du  maître-autel,  disposition  d'ailleurs  plus 
liturgique  et  obligatoire  dans  les  cathédrales  et  les  collégiales. 

Comme  le  fait  remarquer  une  note  explicative  du  décret  '  le  conopée 
ainsi  entendu  a  l'avantage  de  faire  observer  la  rubrique  qui  défend  de 
transformer  le  tabernacle  en  piédestal  du  crucifix,  de  reliquaires,  de 
statues,  etc.. 

Aux  messes  de  Requiem,  le  conopée  doit  être  de  couleur  violette. 
C'est  à  cette  seule  condition  que  la  rubrique  tolère  des  draperies  noires  à 
l'autel  où  est  conservé  le  Saint-Sacrement  ^. 

EST-IL  DÉFENDU  :  a)  DE  DIRE  DES  MESSES  LE  JEUDI  SAINT, 
h)  LE   SAMEDI   SAINT,   c')  DE   COMMUNIER  LE   SAMEDI   SAINT  ? 

a)  Messes  privées  le  Jeudi  Saint.  La  discipline  actuelle  est  formelle  et 
rappelée  dans  de  nombreux  décrets  ^  :  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  messe 
dans  les  églises  cathédrales,  collégiales,  paroissiales  et  conventuelles. 
Il  n'y  a  d'exception  que  dans  le  cas  où  les  fêtes  de  Saint-Joseph  et  de 
l'Annonciation  tomberaient  le  Jeudi  Saint  :  on  pourrait  alors  multiplier 
les  messes  pour  faciliter  aux  fidèles  l'accomplissement  du  précepte,  là 
où  il  existe  pour  ces  fêtes,  mais  dans  cette  mesure  seulement"*, 

A  première  vue  cette  discipline  peut  paraître  étrange  :  le  Jeudi  Saint 
n'est  pas  comme  le  Vendredi  Saint  et  le  Samedi  Saint  (du  moins  dans 
le  temps)  un  jour  aliturgique,  c'est-à-dire  privé  de  liturgie  eucharistique 
proprement  dite  ;  bien  au  contraire,  c'est  le  jour  eucharistique  par 
excellence  ;  aussi  anciennement  célébrait-on  trois  messes  :  la  i^e  pour 
la  réconciliation  des  pénitents  ;  la  2™^  pour  la  bénédiction  des  Saintes 
Huiles  ;  la  3™^  pour  l'anniversaire  de  l'Institution  de  l'Eucharistie. 

Et  cependant  cette  coutume  d'une  liturgie  eucharistique  unique 
s'inspire  des  traditions  liturgiques  les  plus  vénérables.  Elle  nous  rappelle 
la  messe  stationnale  présidée  par  le  pontife  et  à  laquelle  toute  la  commu- 
nauté chrétienne,  prêtres,  diacres,  fidèles  prenait  part.  Il  n'y  avait 
qu'une  seule  fonction  à  laquelle  tous  les  membres  s'associaient  dans  la 
mesure  de  leur  rang  hiérarchique. 

Quel  jour  convenait  mieux  pour  conserver  ce  caractère,  que  le  Jeudi 

1.  SuflF.  et  Adnot.  IV,  page  203-204. 

2.  Décret  du  i  déc.  1882,  3562  (5858). 

3.  Decr,  Auth.  970  —  980  —  2079  ad  16  —  2240  —  2465  —  2489  —  2769  etc.. 

4.  Ibidem  1883  —  1885  —  1890  ad  6"»  —  2240. 
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Saint  :  de  même,  dit  Benoit  XIV  expliquant  cette  cérémonie  ',  que 
notre  divin  Sauveur,  prit  Lui-même  les  Saints  M3'stères  et  les  distribua 
ensuite  à  ses  apôtres,  ainsi  il  était  convenable  que  le  Jeudi  Saint  le 
Prêtre,  après  avoir  communié  lui-même,  distribuât  les  Saints  INIystères 
à  tout  le  clergé  qui  est  attaché  à  cette  église  où  la  fonction  liturgique 
s'accomplit. 

b)  La  messe  le  Samedi  Saint.  On  ne  peut  célébrer  le  Samedi  Saint  que 
la  messe  conventuelle,  la  célébration  de  messe  privée  est  formellement 
défendue  ^,  malgré  l'occurence  éventuelle  de  la  fête  de  l'Annonciation. 

Il  n'existe  que  de  rares  exceptions  à  cette  règle,  accordées  par  privi- 
lège personnel  et  spécial.  Rome  a  résisté  énergiquement  à  toutes  les 
sollicitations  contraires,  et  dans  un  long  exposé  des  motifs  démontre, 
combien  il  serait  contraire  aux  traditions  liturgiques  d'autoriser  cette 
célébration  ^.  Le  Samedi  Saint  est  en  effet  un  jour  aliturgique,  aussi  bien 
que  le  Vendredi.  La  Liturgie  eucharistique  qui  se  célèbre  aujourd'hui 
n'appartient  pas  au  Samedi,  mais  à  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche, 
comme  le  montrent  tous  les  textes  et  les  cérémonies  de  cette  office 
«  Haec  nox  est  »  etc.  IMalgré  l'anticipation  actuelle  l'Eglise  maintient 
cette  tradition  liturgique. 

c)  La  comnninion  le  Samedi  Saint.  La  messe  une  fois  anticipée,  il  était 
raisonnable  et  liturgique  d'admettre  les  assistants  à  participer  parfaite- 
ment au  sacrifice  par  la  communion  avec  le  prêtre.  Aussi  Rome  a-t-elle 
autorisé  cette  communion  par  le  décret  du  22  mars  1806  *  en  réponse 
à  la  question  suivante  :  An  liceat  in  sabbato  sancto  inter  missarum  solemnia 
Sacram  Eucharistiam  fidelibus  distribuere,  et  num  per  eamdem  sumptionem 
sacrae  communionis  praeceptum,  pascale  adimpleatur  ?  Rep.  «  Affirmative  in 
îitroque  ». 

Les  mots  intra  missarum  solemnia  sont  à  noter.  La  communion  ne 
pourrait  évidemment  se  distribuer  ce  jour-là  avant  la  messe.  Après  la 
messe,  sans  compter  que  l'heure  tardive  est  peu  pratique,  il  semble 
bien  que  la  chose  ne  soit  pas  permise  pour  les  raisons  invoquées  dans 
l'exposé  des  motifs  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Il  est  aussi  défendu 
de  distribuer  la  Sainte  Communion  après  la  consécration,  vu  que  les 
Saintes  Espèces  ont  été  consacrées  à  cette  messe-même  ^, 

Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  rétablir  la  communion  à  la  messe  du 
Samedi  Saint  ?  La  chose  serait  facile  en  tout  cas  dans  les  maisons 
religieuses  et  les  pensionnats. 

1.  Institut.  38  num.  5. 

2.  Décrets  du  i6févr,  1690(1822)  —  du  26  avril  1692  (1873)  —  du  16  juin  1693  etc. 

3.  Suffragia  atque  adn.  IV  n°  2616.  Rome.  Typ.  polyg.  1900. 

4.  Cfr.  Décr  Auth.  2361  (4499). 

5.  Décr.  Auth.  11  mai  1878,  3448  ad  7. 
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NOUS  sommes  arrivés  au  point  culminant  de  l'année  liturgique. 
A  peine  l'Avent  l'avait-il  inaugurée,  que  la  voix  de  Jean  nous 
annonçait  YAg7ieau  de  Dieu,  la  Victime  du  Sacrifice,  qui  devait 
expier  les  péchés  du  monde.  Les  temps  de  son  attente^  de  sa  venue, 
de  sa  vie  que  nous  avons  parcourus  à  sa  suite,  n'était  que  le  prélude 
de  la  grande  œuvre  du  rachat  de  l'humanité  dont  la  liturgie  pascale 
va  faire  revivre  les  événements  et  les  fruits. 

«  C'est  la  Pâque  du  Seigneur,  s'écrie  St-Grégoire  de  Naziance  ',  la 
Pâque,  oui  la  Pâque,  je  le  dis  jusque  trois  fois  en  l'honneur  de  la 
Ste-Trimité.  C'est  la  fête  des  fêtes,  la  solennité  des  solennités,  surpas- 
sant toutes  les  autres,  autant  que  le  soleil  surpasse  les  étoiles.  Hier, 
l'Agneau  a  été  immolé,  les  portes  teintes  de  son  sang,  et  ce  sang  nous 
a  valu  d'être  épargnés  par  l'ange  exterminateur.  Aujourd'hui,  nous 
fuyons  à  jamais  cette  terre  d'Egypte,  son  tyran  Pharaon  et  ses  odieux 
préfets  ;  nous  voilà  délivrés  de  la  tâche  avilissante  de  briquetiers, 
libres  de  célébrer  dans  la  joie  la  fête  de  notre  délivrance.  Hier,  j'étais 
cloué  sur  la  croix  avec  le  Christ  ;  aujourd'hui,  je  partage  son  triomphe  ; 
hier,  je  mourais  de  sa  mort  ;  aujourd'hui,  je  vis  de  sa  vie  ;  hier,  j'étais 
enseveli  avec  lui  ;  aujourd'hui,  je  suis  associé  à  sa  résurrection.  » 

«  Non  ig7ioraimiSy  dit  S.  Léon  le  Grand  ~,  in  omnibus  solefnnitati- 

1.  Serm.  i  et  2  de  Pâques. 

2.  Serm.  48  in  Exod. 
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bus  christiaiiis,  paschale  sacrameiilum  esse  praecipiw.m  »  et  il  en 
donne  cette  raison  que  l'incarnation  et  la  naissance  du  Fils  de  Dieu 
sont  les  prémices  de  ce  mystère,  et  que  le  motif  pour  lequel  Jésus 
Christ  est  né  d'une  Femme  ne  fut  autre  que  celui  de  se  laisser  atta- 
cher pour  nous  à  la  croix. 

Aussi  la  fête  de  Pâques,  est-elle  la  première  et  la  plus  ancienne  de 
toutes,  le  fondement  sur  lequel  repose  l'année  ecclésiastique,  et  le 
point  de  départ  qui  règle  la  date  de  toutes  les  fêtes  mobiles. 

Les  extraits  des  sermons  de  St-Augustin  donnés  plus  loin  feront 
ressortir  les  enseignements  profonds  contenus  dans  ce  grand  m^^stère. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici,  pour  l'intelligence  de  la  liturgie 
pascale,  l'enseignement  de  St-Paul  exhortant  les  chrétiens  '  à  détruire 
le  péché  en  eux-mêmes  par  l'exemple  de  Jésus  Christ  ressuscité. 
«  Vous  devez  savoir,  leur  dit-il,  que  Jésus  ressuscitant  des  morts  ne 
meurt  plus  :  car  il  est  mort  une  fois  au  péché,  et  maintenant  il  vit  à 
Dieu.  »  Puis,  il  fait  l'application  aux  disciples  du  Christ  «  ainsi  vous 
devez  estimer,  mes  frères,  que  vous  êtes  morts  au  péché,  et  vivants  à 
Dieu  en  notre  Seigneur  Jésus  Christ.  » 

Pour  réaliser  en  nous  cette  résurrection  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  plénitude  dans  notre  Chef,  nous  devons  détruire 
en  nous  l'œuvre  du  péché.  Ce  sera  notre  passage  de  la  mort  à  la 
vie  représenté  éminemment  dans  la  passion  et  la  résurrection  du 
Seigneur.  Ce  passage  ne  sera  complet  qu'à  la  résurrection  dernière, 
lorsque  cette  chair  dans  laquelle  nous  gémissons  sera  revêtue  d'in- 
corruptibilité et  ce  corps  mortel  revêtu  d'immortalité.  «  Mais  il  faut 
faire  observer,  dit  Bossuet  ^  qu'encore  que  ce  merveilleux  renouvel- 
lement ne  doive  recevoir  sa  perfection  qu'au  siècle  futur,  néanmoins 
ces  grands  changements  qui  nous  font  des  hommes  nouveaux  en 
Jésus  Christ,  doivent  se  commencer  dès  cette  vie...  La  vie  présente 
est  comme  l'enfance  ;  je  confesse  à  la  vérité  qu'elle  ne  peut  avoir  la 
perfection  ;  mais  néanmoins  tout  ce  qui  doit  suivre  y  doit  avoir  son 
commencement,  doit  être  comme  ébauché  dans  ce  bas  âge  ». 

Or  cette  mort  au  péché,  on  en  d'autres  termes,  cette  résurrection 
ébauchée  se  commence  en  nous  par  le  baptême.  Et  voilà  pourquoi  la 

1.  Rom  VI,  7,  8,  9. 

2,  Leba-RQ,  Carêmes  des  minimes,  III,  p.  389. 
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fête  de  Pâques  est  par  excellence  la  fête  du  baptême.  «  C'est  le  jour 
où  le  baptême  est  répandu  sur  toute  la  terre  »  dit  St-Ambroise  \ 
«C'est  le  jour  de  Pâques  dit  Tertullien  "  qui  est  par  excellence  le 
jour  du  baptême  dans  l'Eglise  ;  la  vie  nouvelle  donnée  à  l'âme  par  le 
baptême  est  comparée  à  la  résurrection.  » 

De  même  que  l'Eglise  s'était  montrée  attentive  pendant  la  Ste- 
Ouarantaine  à  préparer  ses  catéchumènes,  ainsi  apporte-t-elle  la 
même  sollicitude  à  fortifier  ses  néophytes  dans  la  foi  ;  toute  la  litur- 
gie de  l'octave  de  Pâques  témoigne  de  cette  préoccupation.  Dans  son 
homélie  sur  la  résurrection,  St-Jean  Chrysostôme  ^  met  en  relief  cet 
esprit  de  la  liturgie  pascale.  «  Nous  qui  mourons  de  deux  manières 
(la  mort  de  la  nature  et  celle  du  péché)  nous  devons  ressusciter  de 
deux  manières.  Jusqu'ici  nous  sommes  ressuscites  une  première  fois, 
à  savoir  à  la  mort  du  péché.  Pour  la  seconde,  elle  ne  regarde  que  le 
corps.  Dieu  vous  a  accordé  la  plus  noble  de  ces  résurrections,  comptez 
fermement  sur  la  seconde.  Cette  première  résurrection  il  y  a  long- 
temps que  nous  l'avons  reçue.  C'est  au  moment  de  notre  baptême. 
Les  fidèles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  hier  ce  sacrement,  ont 
reçu  le  même  bienfait  et  sont  les  agneaux  chéris  du  Christ.  Avant 
hier,  le  Sauveur  a  été  crucifié,  mais  il  est  ressuscité  la  nuit  dernière. 
De  même,  ces  catéchumènes  se  trouvaient  avant  hier  dans  la  captivité 
du  péché  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  ressuscites  avec  le  Seigneur.  Tel 
est  le  but  (fortifier  les  néophytes)  pour  lequel  l'enseignement  de  la 
doctrine  retentit  ces  jours-ci  à  vos  oreilles  (loctave  de  Pâques).  Tel 
est  le  but  pour  lequel  nous  nous  réunissons  pendant  sept  jours  consé- 
cutifs, dressant  devant  vous  une  table  spirituelle,  vous  faisant  goûter 
les  charmes  des  divins  entretiens,  vous  disposant  tous  les  jours  pour 
la  lutte,  et  vous  munissant  d'armes  propres  à  combattre  le  diable.  » 

Une  fonction  solennelle  qui  tenait  une  grande  place  dans  la  liturgie 
pascale  s'accomplissait  dans  la  nuit  du  Samedi  Saint  pour  l'admini- 
stration du  baptême.  On  la  retrouve  anticipée  et  atrophiée  dans  notre 
office  actuel  du  Samedi  Saint.  Vu  son  importance  nous  nous  y  arrê- 
terons quelque  peu. 

1.  Exhort  ad  Virg,  chap.  Vil.  MiGNE,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  198-245. 

2.  De  Baptismo,  ch.  19.  MiGNE,  P.  L.,  t.  II. 

3.  Œuvres  traduites  par  Bareilj.e,  Paris  1865.  Tom.  IV,  p.  76  et  sqq. 
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LA  «  GRANDE  NUIT  »  AU  LATRAN  ' 

C'était  le  Samedi  soir  que  l'assemblée  était  convoquée  pour  la 
solennelle  cérémonie  du  ba})tême  ;  elle  ne  devait  se  terminer  que 
dans  la  matinée  du  Dimanche  pascal,  au  moment  même  où  le  Christ 
sortit  triomphant  du  tombeau.  A  aucun  jour,  dans  aucune  nuit,  la 
basilique  ne  renfermait  dans  son  enceinte  une  foule  aussi  nombreuse 
qu'aux  vénérables  cérémonies  de  la  vigile  du  baptême  et  de  la  messe 
de  cette  fête. 

i^^  Cér.  Prœconhim  Paschale.  Le  cortège  pontifical  une  fois  entré 
dans  la  basilique  au  chant  des  litanies,  un  diacre  gravissait  l'ambon 
et  commençait  le  chant  de  Fexultet,  chant  de  louange  au  Sauveur, 
symbolisé  par  le  cierge  pascal.  L'heure  matinale  à  laquelle  il  s'exécute 
aujourd'hui  enlève  à  ce  symbole  sa  puissante  impression.  Mais  qu'on 
se  transporte  en  esprit  aux  âges  de  foi,  dans  cette  basilique  la  plus 
vénérable  du  monde,  à  la  tombée  de  cette  nuit  sainte  entre  toutes  oîj 
le  monde  chrétien  célèbre  le  triomphe  de  son  Rédempteur  :  «  Haec 
nox  est  »  et  l'on  se  rendra  compte  de  l'impression  profonde  et  de 
l'attrait  salutaire  que  devaient  exercer  sur  les  âmes  chrétiennes  ces 
fonctions  liturgiques  solennelles. 

La  grande  basilique,  qui  avait  été  plongée  dans  les  ténèbres  durant 
la  nuit  douloureuse  du  Jeudi  Saint,  se  remplissait  graduellement 
d'une  lumière  nouvelle,  tandis  que  les  majestueuses  mélodies  de 
l'Exultet  saluaient  ce  glorieux  symbole  du  Christ  ressuscité. 

2°  Lectures  des  prophéties.  En  attendant  l'heure  du  baptême  et 
pour  y  préparer  immédiatement  les  catéchumènes  ^  avait  lieu  un  office 
nocturne.  Les  vigiles  se  passaient  toujours  en  lectures  publiques 
entremêlés  de  chants. 

Habituellement,  c'est  le  cas  ici,  on  en  comptait  douze,  suivies 
chacune  d'oraisons,  et  groupées  en  trois  groupes  de  quatre  par  des 


1 .  Cf.  Grisar,  Histoire  de  Rome  et  des  Papes  au  moyc7i  âge.  Liv.  V^  Chap.  Y  §  VIII, 
n°  531  et  seqq.  nous  résumons  cette  intéressante  étude. 

2.  Notre  missel  porte  encore  à  la  rubrique  du  Samedi  Saint  avant  les  prophé- 
ties :  Ante  vel  intérim  dum  Prophetiae  leguntur,  Presbyteri  catechizent  catechu- 
menos  baptizandos  et  praeparent  ad  baptismum. 
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morceaux  de  chant  intercalés  (traits).  Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence d'un  type  très-antique  de  Matines  à  trois  nocturnes. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  cette  loi  constante  de 
la  liturgie  de  faire  suivre  les  lectures  de  chants  qui  excitent  l'atten- 
tion, soulignent  les  pensées  principales,  et  échauffent  les  cœurs.  Les 
leçons  de  l'ancien  Testament  que  l'on  entendait  au  Latran  pendant 
cette  nuit  développaient  l'immense  tableau  de  toute  l'œuvre  de  Dieu 
pour  le  salut  de  l'homme,  depuis  le  jour  de  la  Création.  D'autres 
leçons  avaient  une  relation  particulière  avec  le  baptême  et  la  résur- 
rection. A  la  fin  des  douze  leçons,  comme  transition  à  la  cérémonie 
du  baptême,  on  entonnait  le  psaume  «  Comme  le  cerf  altéré  soupire 
avec  ardeur  après  les  eaux  des  torrents  ;  ainsi  mon  âme  soupire  après 
vous,  ô  mon  Dieu  '  »  chant  qui  traduisait  parfaitement  l'impatience 
des  catéchumènes.  Aujourd'hui  encore  ce  trait  s'exécute  avant  la 
bénédiction  des  fonts. 

3°  La  cérémonie  du  baptême.  «  Les  baptisands,  avec  le  pape  et  le 
clergé,  sortaient  de  la  basilique  et  se  rendaient  au  baptistère  y  atte- 
nant. Pour  la  seconde  fois  pendant  cette  procession  retentissait  le 
chant  des  litanies.  Deux  notaires  ecclésiastiques  précédaient  les  files 
de  la  procession,  tenant  les  deux  grands  cierges  bénits,  toujours 
brûlants  ;  ils  étaient  accoîTipagnés  de  l'encens  et  de  l'encensoir.  Pour 
concevoir  toute  la  majesté  des  cérémonies  qui  vont  se  dérouler,  il 
faudrait  décrire  la  splendeur  de  ce  baptistère  du  Latran,  éclairé  pen- 
dant cette  nuit  par  un  grand  candalabre  de  porph)Te  qui  portait 
à  son  extrémité  un  vase  d'or  rempli  d'huile  balsamique,  où  brûlaient 
des  mèches  d'amiante.  Ces  lumières  et  un  grand  nombre  d'autres 
remplissaient  le  monument  de  clarté  et  de  parfum.  Du  haut  de  la 
coupole  pendait,  planant  sur  les  eaux,  une  colombe  de  métal  pré- 
cieux, symbole  de  l'Esprit  fécondant  de  Dieu  ^.» 

Le  pape  bénissait  solennellement  les  eaux  du  bassin,  y  plongeait 
les  cierges  et  y  mélangeait  de  sa  main  l'huile  consacrée  le  jeudi  saint. 

Chaque  catéchumène  descendait  ensuite  dans  l'eau,  le  corps  nu, 
les  reins  ceints,  comme  s'il  devait  affronter  les  combats  dont  parle 


1 .  Grisar,  /oc.  cit. 

2.  Ibidem. 
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l'apôtre  \  D'après  Grisar,  la  triple  immersion  n'avait  plus  lieu  au 
VF  siècle  ;  on  se  contentait,  pendant  que  le  catéchumène  était  dans 
le  bassin,  de  faire  jaillir  trois  fois  sur  sa  tète  et  son  corps  les  jets 
d'eau  qui  alimentaient  la  vasque  ;  l'immersion  se  trouvait  jointe  à 
l'infusion. 

Les  vêtements  que  revêtaient  ensuite  les  baptisés  étaient  blancs. 

La  confirmation  s'administrait  aussitôt  après  le  baptême  par  le 
pape,  à  une  heure  déjà  fort  avancée  de  la  nuit. 

4°  Enfin  la  messe  commençait.  On  retournait  processionnellement 
à  la  basilique,  pour  le  sacrifice  liturgique  auquel  les  néophytes  assis- 
taient pour  la  première  fois  avec  le  reste  des  fidèles  :  de  là  le  mémento 
spécial  à  Y Hanc  igitur.  L'alleluia  retentissait  trois  fois  joyeusement 
aux  premières  lueurs  de  l'aube  pascale  coïncidant  avec  l'heure  de  la 
résurrection.  La  fonction,  à  partir  de  ce  moment,  revêtait  un  céré- 
monial de  fête.  C'était  la  première  messe  du  jour  de  Pâques.  On  le 
voit,  notre  office  du  samedi  saint  a  conservé  tous  les  vestiges  de 
l'antique  vigile  pascale.  Le  changement  de  couleur  liturgique  pen- 
dant l'administration  du  baptême  rappelle  également  la  coutume 
antique,  comme  aussi  le  voile  blanc  et  le  cierge  bénit. 

A  la  fin  tous  les  néoph5^tes  étaient  admis  à  la  communion  du  Corps 
du  Seigneur.  Ainsi  s'achevait  cette  sainte  nuit.  Quand  les  fidèles  et 
leurs  nouveaux  frères  rentraient  chez  eux,  le  matin  du  dimanche  de 
Pâques  était  arrivé.  Il  n'y  avait  plus  de  messe  au  Latran  dans  la 
matinée.  L'assemblée  liturgique  du  jour  de  Pâques  avait  lieu  dans  la 
seconde  cathédrale  pontificale,  S*«  Marie  Majeure. 

LA  SEMAINE  DE  PAQUES 

La  liturgie  de  cette  semaine,  nous  l'avons  vu,  avait  pour  but  prin- 
cipal de  fortifier  les  néophytes  dans  la  foi  et  la  grâce  de  leur  baptême, 
pour  affronter  bientôt  les  dangers  du  monde  païen  dans  lequel  ils 
allaient  se  retrouver  après  la  Sainte  Semaine.  C'était  comme  un 
catéchisme  de  persévérance.  Cette  préoccupation  n'excluait  pas  la 
célébration  pendant  toute  l'octave  du  mystère  de  la  Résurrection. 

I.  Eph.  VI,  14-15. 
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Aussi  les  anciens  sacramentaires  '  portent-ils  deux  messes  pour 
chacun  des  jours  de  cette  semaine,  rite  encore  conservé  aujourd'hui 
dans  l'Église  de  Milan.  La  première  messe  se  disait  de  grand  matin 
pour  les  néophytes  ;  la  seconde  à  l'heure  de  tierce  pour  célébrer  la 
résurrection.  La  liturgie  romaine  actuelle  a  fusionné  ces  différents 
textes  liturgiques  de  façon  à  atteindre  ce  double  but. 

Le  même  aiiteur  fait  remarquer  que  les  néophytes  assistaient  pen- 
dant toute  la  semaine  à  l'office  ;  c'était  la  raison  de  la  brièveté  de 
celui-ci.  Toute  l'assemblée  chrétienne  s'associait  à  ces  actions  de 
grâces  de  la  Sainte  Eglise.  Aussi  les  premiers  jours  et  souvent  même 
la  semaine  pascale  entière  furent-ils  longtemps  chômés.  Le  second 
concile  de  Mâcon  "  (585)  traite  aux  can.  2  et  3  de  la  solennité  de  la 
fête  de  Pâques  «  qui  doit  durer  six  jours^à  partir  du  jeudi  saint  jusqu'au 
mardi  de  Pâques  inclusivement  avec  défense  de  faire  travailler  les 
esclaves  pendant  ce  temps.  Sauf  le  cas  de  nécessité,  nul  ne  doit  être 
baptisé  que'.le  samedi  saint.  » 

Les  conciles  de  Mayence  (813),  de  Meaux  (845),  d'Ingelheim  (948) 
portent  des  canons  prescrivant  le  repos  complet  pendant  toute  la 
semaine  de  Pâques.  «  Il  est  ordonné,  dit  le  6^  canon  de  ce  dernier 
concile,  de  fêter  la  semaine  de  Pâques  toute  entière,  et  le  lundi,  le 
mardi  et  le  mercredi  de  la  Pentecôte  comme  le  jour  du  dimanche  ^.  » 

Dans  l'Église  d'Afrique  c'était  pendant  quinze  jours  que  les  chré- 
tiens suspendaient  leurs  occupations  matérielles,  depuis  le  dimanche 
des  Rameaux  jusqu'au  dimanche  in  alhis,  pour  se  plonger  sans 
réserve  dans  la  célébration  des  mystères  de  la  Rédemption.  Ainsi 
s'exprime  saint  Augustin  dans  un  de  ses  sermons  du  dimanche  in 
albis  *:  «  Vous  retournerez  bientôt,  mes  Frères,  dans  vos  domaines, 
et  à  partir  de  ce  moment  nous  nous  verrons  à  peine  pour  célébrer 
quelque  solennité.  Voici  finis  ces  jours  de  fête;  ils  vont  être  suivis  de 
jours  de  négoce,  de  réclamations,  de  procès.  Pour  vous,  vivez  comme 
ayant  à  rendre  compte  à  Dieu  de  votre  vie  entière  et  non  pas  seule- 
ment de  ces  quinze  derniers  jours.  » 


1.  Grandcolas,  loc,  cit.,  chap.  73. 

2.  Cf.  Héfelé-Leclercq,  Histoire  des  Conciles,  t,  III,  i'"e  partie,  liv.  XV,  chap.  I. 

3.  Les  Conciles  généraux  et  provinciaux ,  Guérin  W,  année  948. 

4.  Serm  259,  Migne,  P.  L.,  t.  XXXVIII,  col   1190-1201. 
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A  Rome,  chaque  jour  de  cette  semaine  avait  sa  liturgie  spéciale, 
et  l'assemblée  était  convoquée  à  différentes  stations,  comme  pour  les 
jours  très  solennels.  Grisar  fait  remarquer  l'influence  de  ces  stations 
sur  le  choix  des  textes  liturgiques  '.  Ainsi  le  lundi  de  Pâques,  l'Église 
réunissait  ses  néophytes  au  tombeau  du  prince  des  apôtres.  Aussi 
lit-on  à  l'épître  le  discours  de  saint  Pierre  sur  la  Résurrection. 
L'Évangile  mentionne  en  finissant  l'apparition  du  Seigneur  à  Pierre, 
et  l'antienne  de  la  Communion  souligne  cette  faveur  faite  au  grand 
apôtre. 

Le  mardi,  station  à  saint  Paul  :  on  lit  aux  néophytes  le  discours  de 
l'apôtre  des  Gentils,  et  l'antienne  à  la  communion  résume  l'enseigne- 
ment si  fécond  que  saint  Paul  dégage  du  mystère  de  la  Résurrection. 
Mais  il  faut  dire  un  mot  du  douloureux  prélude  de  ces  joies  : 

LES  OFFICES  DES  TÉNÈBRES 

Les  trois  dernières  fériés  de  la  Semaine  Sainte  prenaient  l'ampleur 
des  plus  solennels  anniversaires.  Ce  sont  des  doubles  de  première 
classe.  Les  vigiles  noctures  de  ces  jours,  que  nous  anticipons  aujour- 
d'hui la  veille  au  soir,  commençaient  jadis  au  milieu  de  la  nuit  et  se 
prolongeaient  jusqu'à  l'aube  du  jeudi,  du  vendredi  et  du  samedi. 

De  tout  notre  bréviaire  ce  sont  les  pages  les  plus  vénérables.  Voilà 
plus  de  quinze  siècles  que  rien  n'y  a  été  changé  ^  f  elles  ont  conservé 
leur  simplicité  originelle  sans  aucune  ajoute  postérieure  :  ni  invoca- 
tion au  début,  ni  invitatoire,  ni  hymne,  ni  gloria,  ni  bénédiction.  On 
vit  plus  tard  dans  cette  austérité  archaïque  un  symbole  de  tristesse 
et  de  deuil  qui  se3''ait  aux  mystères  douloureux  commémorés  et, 
grâce  à  cette  interprétation  S3'-mbolique,  on  la  conserva  soigneuse- 
ment. 

Ces  trois  grandes  veillées  de  prières  marquent  comme  trois  étapes 
sur  la  voie  douloureuse  oii  nous  suivons  notre  divin  Maître.  On  dirait 
trois  liturgies  stationnales  auxquelles  l'assemblée  chrétienne  est  con- 
voquée pendant  ce  triduum  de  la  Passion  :  dans  la  nuit  de  mercredi, 

1.  Ouvr.  cité,  n°  538.  Dans  un  article  paru  dans  le  numéro  flamand  des  Questions 
liturgiques,  n°  4,  M.  le  chanoine  Callewaert  a  très  ingénieusement  expliqué  par 
les  stations  le  choix  des  textes  liturgiques  des  messes  du  Carême. 

2.  Cf.  Grandcol.\s,  Cotn.  Hist.  in  Brev.  Rom.,  Venise,  1734,  chap,  LV. 
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au  jardin  des  Oliviers  ;  dans  la  nuit  de  jeudi,  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire ;  dans  la  nuit  du  vendredi,  au  tombeau. 

Il  suffit  de  parcourir  les  répons  de  ces  offices  pour  trouver  cette 
composition  de  lieu  qui  favorise  si  puissamment  une  récitation 
pieuse  et  attentive  de  ces  vigiles  et  en  fait  une  vraie  contemplation 
de  la  Passion.  C'est  la  prose  responsoriale  en  effet  qui  habi- 
tuellement met  en  relief  le  caractère  propre  des  offices.  Aussi  bien, 
anciennement  les  mélodies  très  ornées  sur  lesquelles  on  les  exécu- 
tait marquaient  mieux  leur  importance  et  leur  donnaient  une  place 
prépondérante. 

Ténèbres  de  la  mât  du  Mercredi  :  La  trahison  au  jardin  des 
Oliviers. 

1.  La  prière  de  Jésus  dans  son  agonie. 

2.  Sa  plainte  d'être  abandonné. 

3.  C'est   pour   nous   qu'il   est  là,   étendu,   mécon- 
naissable. 


Répons 

du 

i'  Nocturne 


Répons 

du 

2^  Nocturne 

Répons 

du 

3^  Nocturne 


Je  suis  trahi  par  un  ami. 
Vendu  à  prix  d'argent. 

L'humanité  indignée  rappelle  la  malédiction  de 
Judas. 

Mes  ennemis  complotent  pour  me  saisir. 
Et  de  tous  mes  apôtres,  seul  Judas  veille. 
Jésus  est  arrêté  comme  un  malfaiteur. 


et  l'office  s'achève  par  cette  antienne  du  Benedictus  : 

Le  traître  en  guise  de  signal  leur  dit  :  Celui  que  je  baiserai; 

c'est  lui,  saisissez-le. 

Ténèbres  de  la  finit  du  Jeudi  :  Au  Calvaire. 

1.  Plaintes    de    Jésus    sur    la    croix,     abandonné, 
abreuvé  de  fiel. 

2.  Jésus  meurt  :  toute  la  terre  en  est  ébranlée. 

3.  O  ma  vigne,  toi  que  j'avais  plantée!... 


Répons 

du 
'  Nocturne 


Répons 

du 

2^  Nocturne 


Jésus  proteste  encore  de  son  innocence. 
Il  rend  le  dernier  soupir. 
Grandeur  de  ce  crime. 
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Répons       (   I.   J'ai  été  livré  sans  défense. 

du  ^2.   Abandonné  par  Pierre  lui-même. 

3"-' Nocturne  (  3.   Est-il  une  douleur  semblable  à  la  mienne. 

Encore  une  fois  la  dernière  antienne  de  l'office  résume  le 
drame  du  Calvaire  : 

Au-dessus  de  sa  tête,  ils  affichèrent  sa  condamnation  en  ces 
termes  :  Jésus  le  Nazaréen,  Roi  des  Juifs. 

Ténèbres  de  la  7mit  du  Vendredi  :  Au  tombeau. 

J'ai  donné  ma  vie  pour  mon  peuple. 
Sion,  viens  pleurer  ton  Sauveur. 
Pleure  comme  une  vierge,  ô  mon  peuple,  avec 
tes  pasteurs  et  tes  prêtres. 

Nous  avons  perdu  notre  Pasteur. 
Passants,  voyez  ma  douleur. 
Voilà  comment  meurt  le  Juste. 

Ps.  Quare  fremuerunt  gentes. 

J'ai  connu  les  humiliations  du  tombeau. 

Le  sépulcre  est  scellé  et  gardé  par  les  soldats. 

Antienne  du  Benedictus  :  au  tombeau. 

Les  femmes  étaient  là  près  du  tombeau  dans  les  gémissements 
et  les  larmes. 

On  le  voit,  tout  le  drame  de  la  Passion  est  médité  dans  les 
répons  de  l'office.  Pour  frapper  l'esprit  des  fidèles,  l'Eglise  ajoutait 
un  rite  symbolique  très  expressif  :  «  A  l'office  nocturne  du  Jeudi 
Saint,  qui  se  célébrait  à  St  Jean  de  Latran,  dit  Mgr  Batiffol  ',  la 
basilique  était  illuminée  comme  à  l'ordinaire.  A  l'office  du  Vendredi 
Saint,  à  Ste  Croix  de  Jérusalem,  on  éteignait  l'une  après  l'autre 
toutes  les  lumières,  de  sorte  que  à  la  fin  du  Benedictics  de  laudes 
il  n'en  restât  plus  qu'une  allumée,  que  l'on  faisait  alors  disparaître 
derrière  l'autel  (reservetur  ahsconsa  usque  iji  sabbaio  sa7icto). 
C'était  le  signe  que  la  lumière  du  monde  était  éteinte,  le  Christ 
mort,   et  que  les  ténèbres  se  faisaient  sur  toute  la  terre.  L'office 

I.  Histoire  du  Bréviaire  romain,  chap.  III.  Paris,  Picard  1910. 
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nocturne  du  Samedi  Saint  se  célébrait  dans  l'obscurité  (tantum  ima 
lampada  accendatiir  py opter  legejtdum).  Ce  symbolisme  était  du 
plus  éloquent  effet.  »  Le  symbolisme  du  cierge  pascal  dans  la 
nuit  du  Samedi  Saint  n'en  était  que  plus  saisissant, 

Grandcolas  '  cherche  l'origine  de  ce  rite  dans  la  coutume  d'allu- 
mer aux  offices  de  nuit  de  grands  candélabres  avec  de  nombreux 
cierges,  pour  éclairer  tout  le  chœur.  L'office  commençait  au  milieu 
de  la  nuit  et  au  fur  et  à  mesure  que  le  jour  paraissait,  on  réduisait  le 
luminaire  en  éteignant  successivement  les  cierges.  Les  laudes  ter- 
minées, on  était  en  plein  jour  :  toute  lampe  était  donc  inutile.  On 
conservait  un  seul  cierge,  poui  rallumer  immédiatement  la  lampe 
du  St  Sacrement. 

L'office  une  fois  anticipé  la  veille  au  soir,  cette  extinction  suc- 
cessive n'avait  plus  de  raison  d'être  puisque  les  laudes  s'achevaient 
en  pleine  nuit.  On  attacha  donc  à  cet  usage  un  sens  symbolique 
très-naturel  dont  la  signification  est  décrite  plus  haut.  Le  nom  de 
ténèbres  donné  à  ces  offices  tire  son  origine  de  ce  rite. 

LA  PÂQUE  CHRÉTIENNE  ET  LA  PÂQUE  JUIVE 

Il  existe  un  double  rapport,  chronologique  et  logique,  entre  nos 
fêtes  pascales  et  la  Pâque  juive.  La  mort  de  Notre  Seigneur  arriva 
le  premier  jour  de  la  Pâque  juive;  et  d'autre  part  celle-ci  était  la 
figure  de  l'immolation  du  véritable  Agneau  pascal. 

Aussi  à  l'Office  du  Vendredi  Saint,  avant  la  lecture  de  la  Passion 
du  Sauveur,  l'Eglise  nous  fait-elle  lire  le  chapitre  XII  de  l'exode, 
oii  se  trouve  décrit  le  rite  juif  de  l'Agneau  pascal. 

C'est  en  vue  d'affirmer  ce  rapport  si  profond  et  si  expressif 
établi  par  Dieu  lui-même,  que  l'Église  a  conservé  la  fixation  de  la 
fête  de  Pâques,  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui. 

En  effet,  la  Pâque  juive  était  la  fête  commémorative  de  la  sortie 
d'Egypte,  Le  soir  avant  la  délivrance,  soit  donc  le  14  du  premier 
mois  appelé  Nisan  (les  mois  juifs  étaient  lunaires,  le  14  du  mois 
était  donc  toujours  à  la  pleine  lune),  les  Israélites  durent  immoler 

I.  Co7n.  Hist.  in  brev.  rom.,  chap.  LV,  p.  296.  Venise  1734. 


250  LE  TEMPS  PASCAL 

un  agneau,  teindre  leurs  portes  avec  son  sang  et,  dans  l'attitude  de 
voyageurs,  manger  la  victime  en  un  festin  solennel.  «  Vous  conser- 
verez le  souvenir  de  ce  jour  et  vous  le  célébrerez  par  une  fête  en 
l'honneur  de  Jéhovah;  vous  le  célébrerez  de  génération  en  généra- 
tion :  c'est  une  institution  perpétuelle  ^  ».  Tous  les  ans  donc,  au 
même  jour,  à  la  même  heure,  on  accomplissait  ce  rite  sacré  : 
c'était  la  Pâque. 

Le  I"  mois  (nisan)  ne  commençait  pas  toujours  à  la  même  date,  il 
se  rapprochait  plus  ou  moins  de  l'équinoxe  du  printemps;  dès  lors  le 
14  nisan,  (la  i«  pleine  lune)  c'est-à-dire  la  Pâque  juive  avait  une  date 
mobile.  Puisque  la  mort  du  Christ  avait  eu  lieu  à  la  Pâque  juive,  et 
que  celle-ci  en  était  la  figure,  il  était  naturel  de  fixer  la  fête  chrétienne 
de  la  même  manière;  seulement,  comme  la  résurrection  était  le  cou- 
ronnement de  l'œuvre  de  la  Rédemption,  cet  événement  qui  arriva  le 
dimanche  après  le  14  nisan  devait  être  le  point  culminant  de  toute  la 
liturgie  pascale  chrétienne.  De  là,  la  règle  actuelle  pour  la  fixation  de 
notre  Pâque  :  le  dimanche  qui  suit  la  1'^'=  pleine  lane  après  l'équinoxe 
de  mars. 

On  n'arriva  pas  à  cette  détermination  sans  de  longues  et  pénibles 
discussions,  qui  furent  très  vives  à  la  fin  du  IV  siècle  et  nécessitèrent 
l'intervention  des  Conciles  et  des  Souverains  Pontifes  ^ 

St-Augustin  montre  dans  ses  écrits  ^  que  cette  correspondance  des 
deux  testaments  ne  se  réalise  pas  seulement  pour  la  fête  de  Pâques 
proprement  dite,  mais  s'étend  à  la  cinquantaine  pascale  toute  entière  : 
«  semblables  aux  deux  Séraphins  qui,  se  répondant  l'un  à  l'autre, 
chantent  les  louanges  du  Très-Haut  :  Saint,  Saint,  Saint,  le  Seigneur 
le  Dieu  des  Armées,  les  deux  testaments  par  une  fidèle  concordance) 
chantent  la  sainte  vérité.  L'agneau  est  immolé,  la  Pâque  est  célébrée, 
et  cinquante  jours  après  la  loi  de  Moïse  est  donnée  pour  la  crainte, 
écrite  avec  le  Doigt  de  Dieu  (l'Esprit  St).  Ainsi  le  Christ  est  mis  à 
mort,  comme  un  agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie,  selon  la  parole 
d'Isaïe  ;  la  vraie  Pâque  est  célébrée,  et  cinquante  jours  après,  la  loi 

1.  Exode,  chap.  XII. 

2.  Voir  Histoire  des  C<7«(://«  (HéfelÉ-Leclercq),  t.  1,  i''«  partie,  p.  133,  longue 
dissertation  sur  ces  luttes.  Idem,  Duchesne,  Origine  du  culte  1905.  Le  coniput 
pascal.  2. 

3.  P.  L.,  t.  33,  col.  204-221,  lettre  55  ad.  Jan. 
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est  donnée  pour  l'Amour,  l'Esprit  Saint  qui  est  le  Doigt  de  Dieu  ». 
«  Quand  ces  divins  mystères,  dit-il  au  même  endroit,  resplendissent 
à  la  lumière  d'une  saine  doctrine,  ne  donnent-ils  pas  au  cœur  une 
joie  qu'on  préfère  à  tous  les  empires  de  ce  monde,  lors  même  qu'ils 
jouiraient  d'une  félicité  qu'ils  ne  connaissent  pas  ». 

QUELQUES  PARTICULARITÉS 

Office  de  Pâques  \  Dans  la  nuit  pascale,  nous  l'avons  vu,  la  céré- 
monie du  baptême  se  prolongeait  très  avant  dans  la  nuit. On  se  réunis- 
sait donc  pour  l'office  de  nuit  peu  avant  le  lever  du  soleil,  d'après 
Yordo  romanus,  contrairement  à  l'usage  habituel  de  commencer  au 
milieu  de  la  nuit.  Il  n'y  avait  donc  pas  place  pour  plus  d'un  nocturne, 
d'autant  plus  que  c'était  l'habitude  à  Rome  de  raccourcir  Matines  pour 
commencer  Laudes  au  lever  du  soleil  ^.  Grégoire  VII  a  confirmé  cet 
usage  pour  toute  la  semaine  de  Pâques,  à  cause,  nous  l'avons  dit,  de 
l'assistance  des  néophytes  qui  devaient  assister  ensuite  à  la  messe 
solennelle. 

Victimœ  pascali^.  Après  matines  un  drame  liturgique  avait  lieu. 
On  visitait  processionnellement  le  sépulcre  au  chant  de  la  séquence 
Victimœ  Pascali,  composée  à  cette  intention.  Trois  clercs  en  aube 
blanche  y  représentaient  les  Saintes  Femmes.  Arrivée  au  tombeau, 
la  foule  chantait  :  Die  7iobis  Mariae  qiiid  vidisti  in  via  f  Les  trois 
clercs  répondaient  :  Septdcriim  Christi  viventis.  La  foule  reprenait  : 
Scimus  Christîifn  surrexisse.  Plusieurs  tableaux  se  succédaient  ainsi, 
mettant  en  scène  les  principaux  récits  évangéliques  relatifs  à  la  résur- 
rection. La  procession  du  dimanche  des  Rameaux  et  le  dialogue  qui 
la  clôture  semblent  bien  un  vestige  de  ces  antiques  représentations, 
vulgarisation  si  populaire  des  enseignements  de  la  liturgie.  Ne  pour- 
rait-on songer  à  utiliser  dans  les  collèges  et  patronages  ces  drames 
liturgiques  au  double  point  de  vue  de  la  formation  liturgique  et  de 
l'étude  du  chant  grégorien. 

La  place  de  VOrdo  Missae  da?is  le  Missel.  Jusque  dans  les  dispo- 

1.  Geandcolas,  ouv.  cité,  chap.  72. 

2.  Règle  de  St  Benoit,  chap.  X. 

3.  GraNdcolas,  ouv.  citéj  chap.  72. 
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sitions  matérielles  de  ses  livres  liturgiques,  la  Ste  Eglise  cache  des 
enseignements  profonds.  Immédiatement  après  les  offices  des  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte  qui  nous  ont  fait  assister  à  la 
Passion  et  à  la  Mort  du  Sauveur,  après  l'office  de  la  Grande  Nuit  qui 
célèbre  la  résurrection,  elle  intercale  dans  son  missel  Y  Or  do  Missae 
qui  fixe  les  rites  de  la  Pâque  eucharistique  quotidienne  et  prolonge 
toute  l'œuvre  de  la  Rédemption  :  Pascha  iiostnim  bnmolahis  est 
Christiis.  Or  tous  les  jours  à  la  Ste  Messe  cette  immolation  se 
renouvelle.  Pensée  pleine  de  consolation  que  St  Jean  Chrysostôme 
exposait  à  son  peuple  de  Constantinople ',  triste  de  l'absence  pendant 
la  fête  de  Pâque  de  son  Pontife  exilé.  «  Vous  eussiez  donc  souhaiter 
faire  la  Pâque  avec  moi.  Rien  n'empêche  que  nous  la  fassions  même 
aujourd'hui.  Peut-être  m'objecterez-vous  :  Est-ce  que  nous  pouvons 
célébrer  deux  Pâques  ?  Non  ;  une  seule,  mais  celle-là  souvent.  De 
même  que  le  soleil  se  lève  toujours  sans  que  nous  puissions  dire 
qu'il  y  a  plusieurs  soleils  ;  de  même  la  Pâque  est  toujours  consommée 
et  demeure  toujours  la  même  en  se  renouvelant  sans  cesse.  Nous 
ne  ressemblons  pas  aux  Juifs,  nous  ne  sommes  pas  les  esclaves  d'un 
lieu  ou  d'un  temps,  depuis  que  la  voix  du  Maître  nous  a  revêtus 
d'une  force  nouvelle  :  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  vous  mangerez 
»  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du 
»  Seigneur  ».  Cette  mort  du  Christ,  nous  l'annonçons  encore  aujour- 
d'hui ». 


I.  Ouv.  cité,  IV,  p.  59. 


LES  FÊTES  DE  PAQUES  A  HIPPONE  253 


LES  FÊTES  DE  PAQUES  A  HIPPONE 

L'explication  de  la  liturgie  occupait  une  grande  place  dans 
la  prédication  chrétienne  des  premiers  siècles.  Les  écrits  des 
Pères  en  font  foi,  au  point  qu'on  pourrait  reconstituer  le  canon 
liturgique  de  certaines  Eglises  par  l'examen  des  homélies  de  leurs 
pontifes.  Saint  Augustin  excelle  dans  ce  genre,  et  ses  sermons  sur 
les  temps  liturgiques  sont  incomparables.  Le  mystère  pascal  surtout 
est  longuement  exposé,  et  cette  lecture  nous  a  été  trop  agréable 
et  trop  bienfaisante,  pour  que  nous  résistions  au  désir  d'en  donner 
ici  quelques  extraits, 

La  collection  des  sermons  du  grand  évêque  d'Hippone  en  compte 
55  environ  (de  205  à  260)  consacrés  au  carême  et  aux  fêtes 
pascales  \ 

Extrait  d'un  sermon  pour  la  veillée  de  Pâques 
(nuit  du  samedi  saint) 

...  En  nous  excitant  à  l'imiter  et  en  rappelant  ses  actes  de  vertu, 
l'apôtre  Saint  Paul  dit  qu'il  veillait  très  souvent.  Avec  quel  empressement 
ne  devons-nous  pas  observer  cette  veillée,  laquelle  est  comme  la  mère 
de  toutes  les  autres,  puisque  le  monde  entier  est  debout...  Veillons  donc 
et  prions,  afin  de  sanctifier  cette  nuit  extérieurement  et  intérieurement. 
Que  Dieu  nous  parle  en  nous  faisant  lire  sa  parole  ;  parlons  à  Dieu  en 
lui  adressant  nos  prières.  Si  nous  entendons  avec  soumission  sa  parole, 
c'est  qu'habite  en  nous  Celui  vers  qui  s'élèvent  nos  supplications — 

Ainsi  c'est  le  souvenir  de  cette  Nuit,  qui^fait  partie  du  dimanche 
suivant  (chez  les  Juifs,  le  jour  commençait  à  6  heures  du  soir)  que 
nous  solennisons  en  ce  moment  ;  c'est  durant  la  nuit  où  le  Seigneur  est 
ressuscité  que  nous  veillons  et  que  nous  nous  occupons  de  cette  vie  ovi 
l'on  ne  connaît  ni  mort  ni  sommeil  et  dont  le  Sauveur  nous  a  donné  un 
premier  idéal  dans  sa  chair  en  la  ressuscitant  des  morts...  Et  si  pour 
chanter  la  gloire  de  sa  résurrection,  nous  prolongeons  un  peu  cette 
veillée  de  prières,  sachons  que  c'est  une  éternité  qu'il  nous  réserve 

I.  MiGNE,  P.  L..  t.  XXXVIII,  col.  1039-1203. 
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Sermoti  22'j    :  Aux  noîiveaux  baptisés,  sur  l'Eucharistie. 

En  terminant  un  sermon  très  court  qu'il  adressait  à  ses  fidèles 
le  jour  de  Pâques,  Saint  Augustin  disait  : 

Veuillez  vous  contenter  de  ces.  quelques  mots,  bien-aimés  Frères, 
car  nous  avons  à  travailler  encore  et  à  traiter  aujourd'hui  même,  devant 
les  enfants,  du  Sacrement  de  l'autel. 

Plusieurs  assemblées  se  succédaient  donc,  et  le  grand  docteur  se 
faisait  tout  à  tous.  En  lisant  quelques  extraits  de  son  sermon  sur 
l'Eucharistie,  on  se  rend  compte  de  la  vie  liturgique  intense  qui 
animait  cette  église  d'Hippone  au  iv^  siècle,  et  on  est  consolé  de 
retrouver  à  ces  âges  si  reculés  et  dans  des  régions  si  lointaines  ces 
mêmes  prières  liturgiques  que  nous  récitons  aujourd'hui  en  accom- 
plissant les  Saints  Mystères. 

Je  n'oublie  pas  mon  engagement.  A  vous  qui  venez  d'être  baptisés, 
j'avais  promis  un  discours  sur  le  sacrement  de  la  Table  sacrée,  sacre- 
ment que  vous  contemplez  en  ce  moment  même  et  auquel  vous  avez 
participé  la  nuit  dernière.  Vous  devez  connaître  en  effet  ce  que  vous 
avez  reçu,  ce  que  vous  recevrez  encore,  ce  que  vous  devriez  recevoir 
tous  les  jours... 

Vo3'ez  aussi  comment  les  mj'stères  du  sacrifice  se  suivent  naturelle- 
ment Après  avoir  prié,  on  vous  invite  d'abord  à  élever  vos  coeurs. 
N'est-ce  pas  ce  que  doivent  faire  les  membres  du  Christ  ?  Vous  êtes 
devenus  les  membres  du  Christ,  mais  ori  est  votre  Chef  ?  Des  membres 
ont  un  chef,  et  si  le  chef  ne  marche  en  avant^  les  membres  ne  le 
suivront  pas.  Où  donc  est  allé  votre  Chef  ?  Qu'avez-vous  répété  dans  le 
symbole  ?  «  le  troisième  jour  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  ;  il  est 
monté  au  ciel,  il  est  assis  à  la  droite  du  Père.  »  Ainsi  notre  Chef  est  au 
ciel.  Voilà  pourquoi  lorsqu'on  vous  invite  à  élever  votre  cœur  vers  le 
Seigneur,  vous  répondez  :  «  Nous  avons  le  cœur  près  du  Seigneur.  » 
Il  est  à  craindre  toutefois  que  vous  n'attribuiez  à  vos  mérites  et  à  vos 
travaux  d'avoir  le  cœur  élevé  vers  le  Seigneur,  tandis  que  vous  ne  le 
faites  que  par  la  grâce  de  Dieu.  Aussi  l'évêque  ou  le  prêtre  qui  célèbre 
continue  et  dit  :  «  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  » ,  de  ce  que 
notre  cœur  est  près  de  lui.  Rendons  lui  grâces,  car  sans  lui  notre  cœur 
serait  à  terre.  C'est  à  quoi  vous  applaudissez  en  répondant  encore  : 
«  Il  est  bien  juste  et  bien  convenable... 
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Enfin,  après  la  consécration  du  divin  Sacrifice,  quand,  afin  de  nous 
rappeler  combien  Dieu  demande  que  nous  soj'ons  nous-mêmes  un 
sacrifice  pour  lui,  on  a  prononcé  ces  paroles  :  Sacrificium  Dei  et  nos  : 
c'est-à-dire  :  le  Sacrifice  exprime  ce  que  nous  sommes  ;  une  fois 
donc  la  consécration  achevée,  nous  disons  l'oraison  dominicale,  celle 
qui  vous  a  été  enseignée  et  que  vous  avez  répétée  ;  puis,  à  la  suite  de 
cette  oraison  :  «  La  paix  soit  avec  vous  »  et  les  chrétiens  se  donnent 
alors  un  saint  baiser.  Ce  baiser  est  un  symbole  de  paix  ;  ce  que 
témoignent  les  lèvres  doit  se  passer  dans  le  cœur.  De  même  donc  que 
tes  lèvres  s'approchent  des  lèvres  de  ton  frère,  ainsi  ton  cœur  ne  doit 
pas  s'éloigner  du  sien...  » 

Sermon  228.  Le  Jour  de  Pâques  \ 

C'est  une  courte  et  vive  exhortation  adressée  au  peuple  pour  le 
détourner  de  donner  le  mauvais  exemple  aux  nouveaux  baptisés. 
Saint  Augustin  5'-  prend  un  ton  familier  et  communicatif. 

Comme  l'esprit  est  prompt,  tandis  que  la  chair  est  faible,  je  ne  dois 
pas  vous  entretenir  longuement,  à  cause  des  fatigues  de  la  nuit  dernière  ; 
et  cependant  je  vous  dois  quelques  mots. 

Nous  sommes  dans  la  joie  et  l'allégresse  en  ces  jours  qui  suivent  la 
Passion  de  N.  S.,  et  où  nous  chantons  alléluia  pour  louer  Dieu,  jusqu'au 
jour  de  la  Pentecôte^,  où  le  Seigneur  envoya  du  ciel  le  Saint  Esprit 
qu'il  avait  promis.  Or,  parmi  ces  cinquante  jours,  il  en  est  sept  ou  huit, 
et  ce  sont  ceux  qui  s'écoulent  maintenant,  que  nous  consacrons  aux 
sacrements  reçus  par  ces  enfants.  Naguère  nous  les  appelions  postu- 
lants, enfants  aujourd'hui.  On  les  nommait  postulants,  parce  qu'alors 
ils  secouaient  en  quelque  sorte  les  entrailles  de  leur  Mère  pour  obte- 
nir d'être  mis  au  jour  ;  on  les  nomme  enfants,  parce  que,  si  antérieure- 
ment ils  étaient  nés  pour  le  siècle,  ils  viennent  seulement  de  naître 
pour  le  Christ,  et  la  vie,  qui  doit  être  en  vous  déjà  pleine  de  force,  est 
en  eux  toute  nouvelle 

Aujourd'hui  encore  nous  devons  adresser  de  l'autel  de  Dieu,  un  ser- 
mon aux  enfants  sur  le  sacrement  de  l'autel.  Nous  leur  avons  parlé  du 
sacrement  du  Sj^mbole,  ou  de  ce  qu'ils  doivent  croire  ;  du  sacrement 
de  l'oraison  dominicale,  ou  de  ce  qu'ils  doivent  demander  ;  enfin  du 

1.  MiGNE,  P.  L.,  loc.  cit. 

2.  Comme  on  le  voit  par  un  autre  endroit,  dans  l'Eglise  d'Afrique  on  ne  chantait 
l'Alleluia  que  pendant  le  temps  pascal. 
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sacrement  des  fonts  sacrés  du  baptême  ;  ils  ont  entendu  traiter  tous 
ces  mystères,  il  ont  reçu  tous  ces  enseignements.  Mais  ils  n'ont  rien 
appris  encore  du  sacrement  de  l'autel,  qu'ils  ont  vu  aujourd'hui  pour 
la  première  fois.  Je  dois  donc  aujourd'hui  les  entretenir  de  ce  sujet. 
Ainsi  notre  fatigue  personnelle  et  l'édification  de  ces  enfants  demandent 
que  ce  discours  ne  se  prolonge  pas  davantage. 

Ser7}i07î  2S4.  Pour  la  setnaine  de  Pâques. 

Dieu  veut  dans  sa  bonté  que  nous  commencions  par  la  tristesse 
pour  aboutir  à  la  joie.  Le  temps  de  la  tristesse  ce  sont  les  quarante 
jours  qui  précèdent  la  résurrection  ;  la  joie  est  figurée  par  les  cin- 
quante jours  du  temps  pascal.  Telle  est  la  pensée  développée  dans 
ce  sermon. 

Deux  époques  en  eftet  nous  sont  montrées  ;  l'une  qui  précède  la 
résurrection  du  Seigneur,  l'autre  qui  vient  après  ;  l'une  où  nous 
sommes,  l'autre  où  nous  espérons  être.  L'époque  de  tristesse  que 
rappellent  les  jours  du  carême  est  pour  nous  figurée  et  actuelle  ;  quant 
à  l'époque  de  joie,  de  repos  et  de  règne  représentée  par  ces  jours-ci, 
nous  la  figurons  par  le  chant  de  V Alléluia,  mais  nous  ne  possédons 
point  encore  l'objet  de  nos  louanges,  nous  soupirons  seulement  après 
V Alléluia  véritable.  Que  signifie  Alléluia  ;  Louez  Dieu.  Mais  nous  ne  le 
possédons  point  encore  pour  le  louer  ;  et  si  dans  l'Eglise  on  multiplie 
ses  louanges  après  la  résurrection  du  Seigneur  c'est  qu'après  notre 
résurrection  nous  les  chanterons  sans  nous  interrompre 

Ainsi  donc,  mes  bien  aimés,  louons  le  Seigneur,  louons  notre  Dieu, 
répétons  Alléluia.  Réprésentons  durant  tous  ces  jours,  le  jour  qui  sera 
sans  fin  ;  hâtons  notre  marche  vers  l'éternelle,  demeure.  «  Heureux 
ceux  qui  habitent  en  votre  maison.  Seigneur,  ils  vous  loueront  durant 
les  siècles  des  siècles.  »  Ainsi  parle  la  loi,  ainsi  parle  l'Ecriture,  ainsi 
s'exprime  la  Vérité.  Nous  entrerons  dans  cette  maison  de  Dieu  qui  est 
placée  au  ciel.  Là  nous  louerons  Dieu,  non  pas  cinquante  jours,  mais, 
comme  il  est  écrit,  «  durant  les  siècles  des  siècles.  »  Nous  verrons, 
nous  aimerons,  nous  louerons  ;  etceque  nous  verrons  ne  s'évanouira  pas, 
et  ce  que  nous  verrons  ne  nous  échappera  pas,  et  ce  que  nous  verrons 
ne  se  taira  jamais  :  tout  sera  éternel,  tout  sera  sans  fin.  Louons,  louons; 
mais  ne  louons  pas  seulement  de  la  voix,  louons  aussi  par  nos  œuvres  ; 
que  nos  lèvres  bénissent,  que  notre  vie  bénisse  aussi,  mais  qu'elle  soit 
animée  de  la  charité  qui  ne  s'éteint  pas... 
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...  Oh!  que  l'on  sera  heureux,  que  l'on  sera  tranquille  alors  en 
chantant  V Alléluia.  Ici  aussi  nous  le  chantons  ;  mais  c'est  au  milieu  de 
nos  sollicitudes  ;  ce  sera  là  dans  la  paix  ;  ici  nous  devons  mourir,  là, 
vivre  toujours  ;  ici  nous  n'avons  que  l'espérance,  là,  la  réalité  ;  ici  nous 
sommes  en  voyage,  là,  dans  notre  patrie.  Maintenant  donc,  mes  Frères, 
chantons  non  pour  charmer  notre  repos,  mais  pour  alléger  notre  travail. 
Chante  alléluia,  mais  comme  chantent  les  voj^ageurs  ;  charme  tes 
fatigues  en  chantant  ;  garde-toi  d'aimer  la  paresse  :  chante  et  marche... 

Sermon  2^6  :  Pour  la  semaine  de  Pâques 

«  Pour  bien  chanter  VAllehiia,  dit  saint  Augustin,  il  faut  que  tout 
en  nous  loue  Dieu.  »  Donc  ce  chant  ne  convient  parfaitement  qu'au 
ciel.  Un  puissant  souffle  d'enthousiasme  anime  tout  ce  sermon. 

C'est  au  Seigneur,  notre  Dieu,  que  je  dois  d'être  présent  de  corps 
parmi  vous  et  de  chanter  V Alléluia  avec  votre  charité.  Alléluia  signifie  : 
«  Louez  Dieu  »  ;  louons  le  Seigneur,  mes  Frères,  louons-le  par  notre 
conduite  et  par  nos  paroles,  par  nos  sentiments  et  par  nos  discours, 
par  notre  langage  et  par  notre  vie.  Dieu  ne  veut  aucun  désaccord  dans 
celui  qui  répète  ce  chant.  Commençons  donc  par  mettre  d'accord  en 
nous  la  langue  avec  la  vie,  la  conscience  avec  les  lèvres  ;  oui,  mettons 
d'accord  nos  mœurs  avec  nos  paroles,  dans  la  crainte  que  nos  bonnes 
paroles  ne  rendent  tém^oignage  contre  nos  mauvaises  mœurs.  Oh  !  que 
V Alléluia  sera  heureux  dans  le  ciel,  où  les  anges  sont  le  temple  de  Dieu. 
Là,  quel  accord  parfait  en  louant  Dieu  !  quelle  allégresse  assurée  en  le 
chantant  !  Là  encore,  point  de  loi  dans  les  membres  pour  résister  à  la 
loi  de  l'esprit  ;  point  de  lutte  dans  la  convoitise  pour  menacer  la  charité 
d'une  défaite.  Afin  donc  de  pouvoir  chanter  alors  V Alléluia  avec  sécu- 
rité, chantons  le  maintenant  avec  quelque  sollicitude 

Alors  s'accomplira  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  La  mort  a  été  anéantie 
dans  la  victoire,  »  Chantez  V  Alléluia.  Alors  s'accomplira  cette  parole  de 
l'ÉcritU'e,  ce  cri  de  triomphe  et  non  ce  chant  du  combat  :  «  La  mort 
a  été  anéantie  dans  la  victoire.  »  Chantez  V Alléluia.  «  O  mort,  oti  est 
ton  aiguillon  ?  »  Chantez  Alléluia.  «  Or  l'aiguillon  de  la  mort  est  le 
«  péché  ».  Tu  chercheras  sa  place,  mais  sans  même  la  trouver. 

Ici  encore,  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de  sensations,  nous  et  les 
autres,  chantons  VAllehiia.  a  Car  Dieu  est  fidèle  et  il  ne  permettra  pas, 
est-il  dit,  que  vous  soyez  tentés  «  au-dessus  de  vos  forces  ».  Ici  donc, 
pour  ce  motif,  répétons  Alléluia. 
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Sermon  j<52 

Dans  ce  sermon  beaucoup  plus  long  que  les  précédents,  saint 
Augustin  expose  toute  la  doctrine  sur  la  Résurrection  des  Morts 
associés  à  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Il  termine  par  cette  des- 
cription naïve  et  sublime  tout  à  la  fois  des  joies  du  ciel. 

Toutes  nos  actions  se  concentreront  dans  VAmen  et  V Alléluia.  De 
quoi  parlez -vous,  mes  Frères  ?  Je  m'aperçois  que  vous  m'entendez  avec 
plaisir.  Gardez-vous  bien  cependant  de  vous  laisser  attrister  par  une 
pensée  charnelle  et  de  vous  dire  :  Mais  si  l'un  d'entre  nous  restait 
debout,  occupé  chaque  jour  à  répéter  :  Amen,  Alléluia,  l'ennui  le  des- 
sécherait, il  finirait  par  s'endormir  en  prononçant  ces  paroles  et  préfére- 
rait revenir  au  silence.  Gardez-vous  de  tenir  cette  joie  pour  digne 
de  mépris  plutôt  que  d'ambition,  et  de  vous  écrier  en  vous-mêmes  : 
Comment!  répéter  toujours  Amen  et  Alléluia,  mais  qui  pourrait  y  tenir? 
Je  vais  donc  m'expliquer,  si  je  le  puis,  et  du  mieux  que  je  le  pourrai. 
Ce  n'est  point  en  excitant  des  sons  qui  passent,  mais  les  sentiments  du 
cœur,  que  nous  redirons  Amen,  Alléluia.  Que  signifie  Amen?  qu.e  signfie 
Alléluia?  Amen  veut  dire  :  c'est  vrai  ;  Alléluia  :  louez  Dieu.  Or,  Dieu 
est  la  vérité  immuable,  vérité  qui  ne  croît  ni  ne  décroît,  qui  ne  dépérit 
ni  n'augmente,  qui  ne  s'allie  jamais  à  aucune  erreur  ;  vérité  perpétuelle, 
constante  et  toujours  incorruptible;  au  contraire,  quoique  nous  fassions 
au  milieu  de  ce  monde  créé  et  durant  cette  vie,  nos  actes  ne  sont  que 
comme  des  figures  de  la  réalité  exprimées  par  des  mouvements  cor- 
porels, et  nous  ne  nous  conduisons  que  par  la  foi.  Mais  quand  nous 
verrons  face  à  face  ce  que  nous  ne  voyons  maintenant  qu'à  travers  un 
miroir  et  en  énigme,  nous  nous  écrierons  alors  avec  une  impression 
bien  autrement  différente,  ineffablement  différente  ;  r.h  !  c'est  "vrai. 
Mais  parler  ainsi  ce  sera  dire  ;  Amen,  et  le  dire  en  quelque  sorte  avec 
un  insatiable  rassasiement.  Rien  ne  nous  manquera  alors,  voilà  pour- 
quoi il  y  aura  rassasiement  ;  et  si  j'ajoute  que  le  rassasiement  sera 
comme  insatiable,  c'est  que  l'abondance  de  tous  biens  ne  cessera  jamais 
de  réjouir.  Mais  être  insatiablement  rassasié  de  la  vérité,  c'est  dire 
Amen  sous  l'impression  d'une  insatiable  vérité.  Eh  !  qui  pourrait 
exprimer,  faire  connaître  «  ce  que  n'a  point  vu  l'œil,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  ce  que  n'a  point  pressenti  le  cœur  de  l'homme  ?  » 
Ainsi  donc  nous  contemplerons  la  Vérité  sans  le  moindre  ennui  et  avec 
un  bonheur  qui  ne  se  démentira  point,  nous  la  verrons  avec  un  éclat 
qui  bannira  le  moindre  doute  ;  de  plus,  embrasés  d'amour  pour  cette 
même  vérité,  nous  nous  attacherons  intimement  à  elle,  nous  l'étrein- 
drons  en  quelque  sorte  pour  lui  donner  un  baiser  aussi  doux  qu'il  sera 
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chaste  et  spirituel,  et  d'une  voix  non  moins  heureuse  nous  louerons 
Celui  qui  est  la  Vérité  même,  en  criant  Alléluia.  Oui,  dans  le  transport 
de  leur  joie  et  dans  l'ardeur  de  la  charité  qui  les  enflammera  les  uns 
pour  les  autres  et  surtout  pour  Dieu,  tous  les  citoyens  de  cette  cité 
bénie  s'exciteront  à  louer  Dieu  avec  un  même  amour  et  ils  répéteront 
Alléluia  comme  ils  répéteront  Amen. 


5<Ç'  Sermon  (supplément)   ;  Pour  le  jour  de  Pâques 
(brèves  exhortations  aux  néophytes) 

Réjouissons-nous,  mes  bien-aimés,  et  tressaillons  d'allégresse  dans  le 
Seigneur.  Aujourd'hui  il  a  fait  briller  à  nos  j-eux  la  lumière  du  salut, 
selon  cette  parole  que  le  Psalmiste  ajoute  aux  précédentes  :  «  Le 
Seigneur  est  le  Dieu  fort  ;  sa  lumière  s'est  levée  sur  nous  » ,  Il  dit 
ensuite  :  «  Solennisez  ce  jour  en  vous  réunissant  jusqu'à  l'angle  de 
l'autel  ».  Je  le  vois,  cet  oracle  trouve  aujourdhui  son  accomplisse- 
ment dans  l'Eglise  de  Dieu.  Toutes  les  parties  en  sont  remplies 
jusqu'aux  angles  de  l'autel  de  la  religieuse  multitude  qui  se  presse 
dans  son  enceinte  ;  cette  plénitude  de  la  Sainte  Eglise  est  l'accomplis- 
sement de  ces  paroles  de  l'Ecriture. 

Ce  jour,  mes  très  chers  Frères,  est  le  jour  de  la  résurrection  et  de  la 
vie.  En  rendant  plus  vifs  les  heureux  tressaillements  de  notre  foi,  la 
sainte  Quarantaine  a  donné  pour  nous  plus  de  charmes  à  ce  jour  ;  car 
à  une  époque  que  le  souvenir  de  nos  fautes  avait  imprégnée  de  tristesse, 
a  succédé  l'époque  du  pardon  ;  notre  patiente  pénitence  se  trouve  donc 
immédiatement  suivie  de  sa  récompense,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Ceux 
qui  sèment  dans  les  larmes  récolteront  dans  la  joie  «.  O  vous  tous  qui 
avez  semé  dans  les  larmes,  recueillez,  comme  votre  récompense,  les 
plaisirs  de  l'allégresse.  Que  chacun  le  sache  ;  plus  abondante  a  été  la 
semaille  des  larmes,  plus  abondante  est  aujourd'hui  la  moisson  des  joies. 

Dans  le  présent  se  rencontre  donc  pour  nous  une  image  des  béati- 
tudes à  venir.  De  même,  en  effet,  qu'aujourd'hui  les  adoucissements 
du  pardon  succèdent  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  de  même  dans  le 
ciel,  le  repos  succédera  au  travail  et  à  la  peine. 

C'est  pourquoi  je  m'adresse  à  vous  surtout,  mes  bien-aimés,  qui  avez 
puisé  une  nouvelle  vie  dans  le  sacrement  de  la  régénération,  et  qui 
portez,  à  cause  de  cela,  la  robe  blanche  ;  je  vous  en  supplie  avec  toute 
l'Eglise,  conservez  pur  et  sans  tâche  le  trésor  de  grâces  que  vous  avez 
reçu  :  montrez  dans  toute  votre  conduite,  l'innocence  que  symbolise  la 
blancheur  de  vos  vêtements  :  que  vos  cœurs  soient  aussi  purs  que  vos 
habits  sont  nets  de  toute  souillure. 
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Il  ne  vous  reste  donc  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  pour  ne  pas  déchoir 
de  votre  céleste  origine,  de  mener  une  vie  sainte,  une  conduite  parfaite. 
Voilà  le  conseil  que  vous  donne  l'apôtre  :  «  Comme  des  enfants 
nouvellement  nés,  désirez  ardemment  le  lait  spirituel  et  pur  qui  vous 
fasse  croître  pour  le  salut.  »  «  Et  que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse 
tout  sentiment,  garde  vos  cœurs  et  vos  corps»,  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  appartiennent  l'honneur  et  la  gloire  pendant  les 
siècles  des  siècles,  Ainsi  soit-il. 


QUESTIONS     COMMUNES 
DE    LITURGIE 

LA 

COMMUNION    DES  PETITS  ENFANTS 

AVANT  L'AGE  DE  RAISON' 

I.  LES  ORIGINES 
DE  LA  COMMUNION  DES  PETITS  ENFANTS 

UNE  parole  de  Notre-Seigneur  semble  avoir  inspiré  l'Eglise  des 
premiers  siècles  dans  toute  sa  discipline  eucharistique.  Le 
Christ  avait  dit  un  jour  aux  apôtres  :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
»  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la 
»  vie  en  vous.  Celui  qui  me  mange  vivra  éternellement.  »  L'Église 
ancienne,  interprétant  à  la  lettre  la  parole  du  Maître,  distribua  l'ali- 
ment eucharistique  à  tous  les  baptisés  sans  exception,  aux  TOUT 

PETITS  ENFANTS  ENCORE  PRIVÉS  DE  RAISON  AUSSI  BIEN  QU'AUX 
ADULTES. 

Cette  discipline  est  tellement  contraire  à  nos  habitudes  présentes, 
qu'elle  nous  parait  presque  invraisemblable.  Et  cependant,  pour  peu 
qu'on  étudie  l'ancienne  discipline  de  l'Église,  on  constate  très  vite 

qu'en  fait,   CETTE   COMMUNION   DES   TOUT   PETITS   ENFANTS,    qîli 

nous  paraît  si  extraordinaire,  fonctionna  régulièrement  dans  toute  la 
chrétienté,  jusqu'à  la  fin  du  xil^  siècle.  —  a)  Efi  ces  temps  lointains, 

ï.  Voir  à  la  rubrique  :  Bibliothèque  liturgique  l'ouvrage  annoncé. 
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tant  en  Occident  qu'en  Orient,  l'enfant  chrétien  fait  sa  première  com- 
munion, lorsqu'il  est  encore  au  berceau.  On  le  fait  communier  sous 
l'espèce  du  vin,  le  jour  même  de  son  baptême.  —  b)  Et  dès  ce  jour, 
sans  qu'il  soit  même  un  seul  instant  question  d'attendre  l'âge  de 
raison,  le  petit  enfant  communie  souvent,  d'abord  sous  l'espèce  du 
vin,  puis,  dès  qu'il  le  peut,  sous  l'espèce  du  pain.  —  c)  A  certaiJis 
jours  7nêmes,  on  le  convoque  à  l'Église,  en  dehors  des  offices,  pour 
y  consommer,  ce  qui  reste  du  pain  consacré,  après  la  communion  des 
Fidèles.  —  d)  Cette  communion  des  tout  petits  est  alors]  regardée 
comme  tellement  obligatoire,  que  certains  vont  jusqu'à  prétendre 
«  que  le  petit  enfant  qui  meurt  sans  avoir  communié  ne  peut  être 
sauvé.  » 

#    * 

«  Au  baptême,  on  reçoit  l' Esprit-Saint,  écrivait  vers  l'an  250 
l'Evêque  de  Carthage,  sairit  Cyprien.  Celui  qui  a  été  baptisé  et  qui 
a  reçu  l'Esprit-Saint,  arrive  ainsi  à  boire  le  calice  du  Seigneur  '.  »  — 
Avant  lui  Tertullien  (160-240)  avait  condensé  en  quelques  mots  dans 
son  traité  de  la  Résurrection  de  la  chair  tout  le  rituel  baptismal.  Il  y 
mentionne  non  seulement  le  baptême  et  la  chrismation,  mais  aussi  la 
consignation  et  la  première  communion  :  «  On  lave  la  chair,  pour 
purifier  l'âme,  on  fait  une  onction  surgle  corps  pour  consacrer  l'âme. 
On  marque  le  corps  du  signe  de  la  croix  pour  donner  de  la  force  à 
l'âme.  On  impose  les  mains  sur  le  corps,  pour  que  l'âme  soit  illumi- 
née par  l'Esprit-Saint,  on  nourrit  le  corps  du  chrétien  du  corps  et  du 
sang  du  Christ,  afin  que  l'âme  s'engraisse  de  Dieu  ^.  »  —  Une  qua- 
rantaine d'années  auparavant  le  philosophe  martyr  Justin  (f  167) 
avait  écrit  dans  sa  prefnière  Apologie  en  faveur  des  Chrétie7is,  adres- 
sée à  l'Empereur  Antonin  le  Pieux  :  «  Nous  vous  exposons  mainte- 
nant de  quelle  manière  nous  sommes  consacrés  à  Dieu  et  renouvelés 
par  le  Christ,  de  peur  que  l'on  ne  s'imagine  que  nous  le  dissimulons 

1.  D.  Cypriani  (t  258).  Ep.  63.  Mi'^ne.  P.  I^.,  t.  IV,  380.  «  Per  baptismum  spiri- 
tus  sanctus  accepitur  et  a  baptizatis  et  spiritum  sanctum  consecutis  ad  bibendum 
calicem  Domini  pervenitur.  » 

2.  Tertulliani  (t  240),  De  Resurrect.,  8.  Migne.  P.  L.  t.  I.  «  Caro  abluitur  ut 
anima  emaculetur  ;  caro  ungitur  ut  anima  consecretur  ;  caro  signatur,  ut  et  anima 
muniatur;  caro  manus  impositione  adumbratur,  ut  et  anima  spiritu  illuminetur; 
caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescitur,  ut  et  anima  Deo  saginetur.  » 
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malicieusement.  Ceux  qui  sont  persuadés  de  la  vérité  de  notre  doc- 
trine et  qui  s'engagent  à  mener  une  vie  conforme  à  cette  croyance, 
nous  les  obligeons  à  jeûner,  à  prier,  à  demander  au  Seigneur  la 
rémission  de  leurs  péchés  passés.  Nous  prions,  nous  jeûnons  avec 
eux.  Ensuite  nous  les  amenons  au  lieu,  où  est  l'eau,  et  ils  sont  régé- 
nérés de  la  manière  que  nous  l'avons  été  ;  car  ils  sont  lavés  dans 
l'eau  au  Nom  du  Seigneur,  Dieu  de  toutes  choses  et  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  et  du  Saint-Esprit,  qui  a 
prédit  par  les  prophètes  tout  ce  qui  regardait  le  Christ.  Nous  appelons 
cette  ablution  :  ilhimination ,  parce  que  les  âmes  y  sont  éclairées. 
Après  cette  ablution,  nous  introduisons  le  nouveau  fidèle  dans  le  lieu, 
où  tous  les  frères  sont  rassemblés,  pour  prier  en  commun  avec  fer- 
veur, tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'illuminé  et  pour  les  autres, 
quelque  part  qu'ils  soient,  afin  que  ayant  connu  la  vérité,  nous  puis- 
sions, par  les  œuvres  et  l'observation  des  commandements,  arriver 
au  salut  éternel. 

«  Les  prières  finies,  nous  nous  saluons  par  le  baiser  ;  puis,  les 
prières  achevées,  on  présente  à  celui  qui  préside  notre  assemblée 
fraternelle,  du  pain  et  une  coupe  de  vin  et  d'eau.  Les  ayant  pris, 
il  donne  louange  et  gloire  au  Père  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  lui  fait  une  longue  action  de  grâces  pour  ces  mêmes  dons, 
dont  il  nous  a  gratifiés.  Ensuite  ceux  que  nous  appelons  diacres 
distribuent  à  chacun  des  assistants  le  pain,  le  vin  et  l'eau  consacrés 
par  l'action  de  grâces  et  en  portent  aux  absents.  Nous  appelons 
cette  nourriture  Eucharistie,  et  il  n'est  permis  à  personne  d'y 
participer,  s'il  ne  croit  la  vérité  de  notre  doctrine,  s'il  n'a  été  lavé 
par  la  rémission  des  péchés  et  la  nouvelle  vie  et  s'il  ne  vit  confor- 
mément aux  préceptes  de  Jésus  Christ  '.  »  —  L'initiation  chrétienne, 
telle  que  nous  la  décrivent  les  documents  depuis  la  fin  du  ri^  siècle, 
comprenait  (donc)  trois  rites  essentiels  :  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  la  première  communion  ^.  » 

L'Eglise  des  premiers  siècles  considéra  toujours  ces  trois  rites 
comme  inséparables.  C'est  le  même  jour,   au  cours  de   la  même 

1.  S.  JusTiNi,  Apologia  I pro  Christianis  ad  Antoniuin  Pium,  n°ô5.  MiGNE,  P.  G. 
t.  VI,  428. 

2.  DUCHESNE,  Origines  du  culte  chrétien,  2"  éd.  1898,  p,  281. 
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cérémonie,  que  le  néophyte  doit  recevoir  les  trois  sacrements  de 
Baptême,  de  Confirmation  et  d'Eucharistie.  Le  petit  enfant,  qui 
reçoit  le  baptême,  ava7it  d'avoir  atteint  V âge  de  raison,  n'échappe 
pas  à  la  loi.  Il  doit,  lui  aussi,  faire  sa  première  communion,  le  jour 
même  de  son  baptême. 

Cette  première  communion  des  petits  enfants,  au  jour  même  du 
baptême  était  certainement  déjà  en  usage  au  v^  siècle.  —  On  lit  en 
effet  la  prescription  suivante  dans  le  recueil  disciplinaire  du  prêtre 
Gennade  de  Marseille,  mort  en  492  : 

«  S'il  y  a  parmi  les  néophytes  des  petits  enfants...  qui  n'ont  pas 
l'intelligence  de  la  doctrine,  les  personnes  qui  les  ont  présentés  au 
baptême,  répondront  pour  eux.  On  imposera  les  mains  à  ces  petits 
enfants,  on  les  marquera  avec  le  Saint-Chrême.  On  les  admettra 
à  participer  au  mystère  eucharistique  '.  »  —  Un  siècle  auparavant, 
vers  l'année  405,  l'évêque  saifit  Pauliri  de  Noie  faisait  placer 
l'inscription  suivante  au  frontispice  de  la  porte  du  baptisère  de  la 
basilique  Saint-Félix  de  Nôle  :  «  C-'est  ici  que  le  prêtre,  leur  père 
dans  la  foi,  fait  sortir  de  la  fontair^e  sacrée  les  petits  enfants,  blancs 
comme  neige  et  de  corps  et  de  cœur  et  d'habit.  Il  fait  ranger 
autour  de  l'autel  ces  agneaux  nouveau-nés.  Il  remplit  leurs 
bouches  vermeilles  de  l'aliment  du  salut  "".  »  —  Cette  inscription 
démontre  clairement,  que  la  première  communion  des  petits  enfants 
avait  lieu  à  Nôle,  avant  l'an  405,  immédiatement  après  la  cérémonie 
du  baptême. 

A  la  même  époque,  identique  était  la  discipline  observée  dans 
l'Eglise  d'Afrique.  Les  nombreux  textes  de  saint  Augustin  (f  430) 
que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  au  cours  de  cette  étude  le  dé- 
montrent clairement. 

Il  est  rare  que  le  saint  Docteur  parle  du  sacrement  de  Baptême 

1.  Gennadii  (f  492),  De  ecclesiasticis  dogmalibus,  c.  lu.  P.  L.,  t.  LVIII,  993. 

«  Si  vero  parvuli  sunt  vel  hebetes  qui  doctrinam  non  capiant,  respondeant  pro 
eis,  qui  illos  offerunt,  juxta  morem  baptizandi  et  sic,  manus  impositione  et  chris- 
mate  communiti,  eucharistie  mysteriis  admittantur. 

2.  Pauliki  Nolexsis  (405),  ep.  32,  ad  Severum,  MiGNE,  P.  L.,  t.  XXI,  333. 
«  Inde  parens  sacro  ducit  de  fonte  sacerdos 

Infantes  niveos  corpore  corde  habitu 
Circumdansque  rudes  festis  altaribus  agnos 
cruda  salutiferis  imbuit  ora  cibis.  > 
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conféré  à  l'enfant,  sans  mentionner  immédiatement  l'Eucharistie. 
«  Le  pape  Innocent,  de  bienhem-euse  mémoire,  écrit-il,  l'a  dit  lui- 
même,  sans  le  baptême  et  sans  la  participation  au  corps  et  au  sang 
du  Christ,  les  petits  enfants  n'ont  pas  la  vie  \  » 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques,  qui  écrivait  à  Antioche, 
vers  le  déclin  du  IV^  siècle,  nous  apprend,  au  livre  VIII  de  sa  com- 
pilation, qu'en  Syrie  tout  au  moins  «  les  enfants  étaient  admis  à 
communier  avant  tout  le  peuple  "  ».  —  On  baptisait  déjà  les  tout 
petits  enfants.  «  Baptisez  aussi  vos  petits  enfants,  lit-on  au  livre  V« 
du  même  ouvrage,  et  élevez-les  dans  la  discipline  et  la  soumission 
aux  préceptes  du  Seigneur,  car  il  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
»  petits  enfants,  ne  les  écartez  pas  \  »  —  Dès  l'instant,  que  la  com- 
munion des  petits  enfants  était  prévue  au  cérémonial  de  chaque 
réunion  liturgique,  il  est  vraisemblable  de  penser  que  ces  petits 
enfants  —  xà  vrima  —  devaient  être  admis  à  communier,  à  la  pre- 
mière messe  à  laquelle  on  les  faisait  assister  après  leur  initiation 
chrétienne,  c'est-à-dire  le  jour  même.  —  Les  Canons  d'Hippolyte 
détaillent  tout  au  long  les  cérémonies  de  l'initiation  chrétienne  telles 
qu'elles  se  pratiquaient  à  Rome  à  la  fin  du  IIP  siècle.  «  Pour  l'en- 
semble, écrit  Mgr  Duchesne,  ce  recueil  de  prescriptions  liturgiques 

1.  S.  AUGUSTINI.  Contra  duas  epist  Pelagianorum.  Lib.  IL  MiGNE,  P.  L.,  t.  XLIV^, 
576.  «  Ecce  beatae  memoriae  Innocentius  papa,  sine  baptismo  Christi  et  sine  paiii- 
cipalione  corporis  et  sanguinis  Christi  vitam  non  habere  parvulos  dicit.  » 

2.  Co7istilutiones  Aposf.,  1.  VIII,  13.  MiGNE,  P.  L.,  t.  I,  iiog. 

«  Post  hoc  sumat  et  communicet  episcopus,  deinde  presbyteri,  diaconi,  subdia- 
coni,  lectores,  cantores  et  ascetas;  et  in  feminis  diaconissae,  virgines  et  viduae; 
postea  pueri,  tuncque  omnis  populus  ordine,  cun  pudore  et  reverentia  absque 
strepitu.  »  —  Uuchesne.  Les  Origines  du  culte  chrétien,  p.  58.  La  description  du 
livre  VIII  donne  tout  au  long  les  formules  de  toutes  les  prières.  On  sait  mainte- 
nant que  les  Constitutions  apostoliques,  dans  l'état  actuel  de  leur  texte  grec, 
représentent  une  refonte  de  deux  livres  analogues,  La  Didascalie  des  Apôtres,  dont 
on  n'a  qu'une  version  syriaque,  et  La  Doctrine  des  apôtres,  récemment  découverte 
par  le  métropolite  Philothée  Bryenne. 

Le  Ville  livre  doit  avoir  été  ajouté  aux  sept  autres  par  l'auteur  du  remaniement 
de  la  Didascalie  et  de  la  Doctrine.  Il  vivait  au  Sync,  à  Antioche,  ou  dans  la  région 
ecclésiastique,  dont  cette  ville  était  le  centre.  C'est  vers  le  déclin  du  iv«  siècle, 
qu'il  écrivait.  Il  est  l'auteur  de  la  liturgie  qui  figure  au  livre  IL  Est-ce  aussi  lui 
qui  a  rédigé  la  liturgie  du  VIII«  livre  ? 

3.  Constitutiones  Apost.  lib.  V,  c.  xv.  MiGNE,  P.  L.,  t.  I. 

Baptizate  quoque  puerulos  vestros  et  educate  eos  in  disciplina  et  praeceptis 
Domini.  Sinite  tnim,  inquit,  parvulos  venire  ad  me  et  Jiolite prohiber e  eos. 
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et  disciplinaires  est  sûrement  antérieur  au  iv^  siècle  et  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'il  remonte  à  la  date  indiquée  par  le  nom  d'Hippol)^te  '.  » 
—  «  Au  chant  du  coq,  tous  doivent  se  tenir  près  de  l'endroit,  oîi  coule 
une  eau  de  mer,  pure  et  consacrée.  Ceux  qui  répondent  pour  les 
petits  enfants,  les  dépouillent  de  leurs  vêtements  ;  ceux  qui  peuvent 
déjà  se  déshabiller,  se  préparent  eux-mêmes.  »  —  Donc  on  baptise 
déjà  à  cette  époque  les  tout  petits  enfants.  —  Le  livre  décrit  les 
différentes  cérémonies  du  baptême,  et  il  ajoute  :  «  Le  Diacre  com- 
mence ensuite  à  s'occuper  du  sacrifice.  L'Evéque  porte  les  restes 
mystérieux  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  les  prêtres  portent 
d'autres  calices  remplis  de  lait  et  de  miel.  C'est  pour  apprendre  aux 
communiants  qu'ils  viennent  de  renaître,  c'est  pour  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  ressemblent  aux  petits  enfants,  qui  se  nourrissent  de 
lait  et  de  miel  ^.  »  Les  Canons  d'Hippolyte  ne  distinguent  pas  entre 
les  baptisés,  entre  les  adultes  et  les  petits  enfants.  «  On  fait  boire 
aux  communiants  un  breuvage  de  lait  et  de  miel  »,  déclare  d'une 
manière  générale  le  vieux  recueil. 

Saint  Cyprien  parle  de  la  communion  des  petits  enfants  en  deux 
endroits  différents  de  son  traité  De  Lapsis.  Dans  le  premier  de  ces 
textes  —  nous  discuterons  plus  tard  le  second  —  l'Évêque  africain 
insinue  clairement,  semble-t-il,  que  déjà  avant  le  milieu  du  iii^  siècle, 
dans  rÉglise  de  Carthage,  la  première  communion  des  petits  enfants 
avait  lieu  le  jour  même  du  baptême.  L'Évêque  parle  de  ceux  qui  sont 
tombés  pendant  la  persécution.  «  A  beaucoup,  s'écrie-t-il,  leur  propre 
déchéance  n'a  pas  suffi.  Une  foule  de  chrétiens  s'exhortaient  mutuelle- 
ment à  faiblir...  et  pour  que  rien  ne  manquât  aux  pires  excès  du 
crime,  les  jeunes  enfants,  portés  sur  les  bras  de  leurs  parents  ou 
amenés  à  la  main  par  eux,  perdirent  tout  petits  la  qualité  de  chrétien 


1.  DuCHESNE.  Origines  du  culte  chrétien.  2«  édition.  Appendice  n°  6,  p.  504.. 

2.  Catio?is  d'Hippolyte.  DuCHESNE.  Origities  du  culte  chrétien.  2"  édition,  p.  512. 

*  112.  Circa  gallicinium  autem  consistant  prope  fluctuantem  aquam  maris  puiam, 
paratam,  sacram.  —  Qui  pro  infantibus  parvis  respondent  exuant  eos  vestimentis 
suis  ;  qui  tamen  jam  valent  ipsi  soli  hoc  génère  praeparationis  occupentur. 

142.  Deinde  diaconus  incipit  sacrificare,  episcopus  autem  defert  reliquias  myste- 
riales  corporis  et  sanguinis  Domini.  —  144.  Et  presbyteri  portant  alios  calices 
lactis  et  mellis  ut  doceant  eos  qui  communicant  iterum  se  natos  esse  ut  parvuli, 
quia  parvuli  communicant  lac  et  mel.  » 
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qu'ils  avaient  reçue  dès  les  premiers  jours,  qui  suivirent  leur  nais- 
sance. Lorsque  viendra  le  jour  du  jugement,  est-ce  que  ces  enfants 
ne  s'écrieront  pas  au  tribunal  de  Dieu  :  «  Mais  nous  n'avons  rien  fait 
de  mal.  Nous  n'avons  pas  abandonné  volontairement  la  nourriture 
et  la  coupe  du  Seigneur.  Nous  ne  nous  sommes  pas  condamnés  de 
notre  propre  gré.  C'est  la  perfidie  d'autrui  qui  nous  a  perdus,  nos 
parents  ont  été  des  parricides.  Ce  sont  eux  qui  ont  nié,  à  notre  place, 
que  l'Eglise  fût  notre  Mère  et  Dieu  notre  Père.  Petits,  insouciants, 
ignorants  du  grand  crime  qui  se  commettait,  nous  avons  été  complices 
inconscients  de  l'iniquité.  Nous  avons  été  pris  par  la  fraude  d'au- 
trui '.  » 

L'Évêque  de  Cartilage  rapproche  l'un  de  l'autre  les  deux  rites 
du  baptême  et  de  la  communion.  Ces  petits  enfants  qui  ont  reçu 
la  qualité  de  chrétien  «  dès  le  premier  jour  de  leur  existence  » 
—  in  primo  statim  nativitatis  exordio  —  protestent  au  tribunal  de 
Dieu,  «  qu'ils  n'ont  pas  abandonné  volontairement  la  nourriture  et 
la  coupe  du  Seigneur  »  —  nec  derelicto  cibo  et  poculo  Domini.  — 
Ils  y  participaient  donc,  dès  le  jour  du  baptême. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  environs  de  l'an  250.  Est-il  possible  de 
remonter  plus  avant  f  Sans  doute,  il  n'existe  pas,  à  notre  connais- 
sance, tout  au  moins,  de  textes  antérieurs  à  ceux  de  Cyprien  où  il 
soit  expressément  fait  mention  de  la  communion  donnée  aux  petits 
enfants.  Mais  il  est  incontestable,  que  «  dès  le  temps  de  Septime 
Sévère  (193-21 1)  nombre  de  chrétiens  l'étaient  de  naissance,  en 
ce  sens  que,  nés  de  parents  chrétiens,  ils  avaient  reçu  le  baptême, 
dès  leur  plus  tendre  enfance  "".  »    En  253,   saint  Cyprien  répondit 


1.  D.  Cypriani.  Lih.  de  Lapsis,  c.  ix.  MiGNE.  P.  L.,  t.  IV,  473. 

«  Ac  multis  proprius  interitus  satis  non  fuit.  Hortamentis  mutuis  in  exitivim 
populus  impulsus  est,  mors  invicem  lethali  poculo  propinata  est  ;  ac,  ne  quid 
deesset  ad  criminis  cumulum,  infantes  quoque,  parentum  manibus  vel  impositi  vel 
attracti,  ainiserunt parvull ,  quod  in  primo  statim  Jiativitatis  exordio  fuerant  consecuti. 
Nonne  illi  cum  judicii  dies  venict,  dicent  :  Nos  nihil  mali  fecimus,  nec,  derelicto 
cibo  cl  poculo  Domini,  ad  profana  contagia  sponte  properavimus.  Perdidit  nos  aliéna 
perfidia,  parentes  sensimus  parricidas.  Illi  nobis  Ecclesiam  matrem,  illi  patrem 
Deum  negaverunt  ;  ut,  dum,  parvi  et  improvidi  et  tanti  facinoris  ignari,  per  alios 
ad  consortium  criminum  jungimur,  aliéna  fraude  caperemur.  » 

2.  DucHESNE.  Histoire  ancienne  de  l'Eglise,  c.  XXV.  Les  mœurs  chrétiennes, 
P-  503. 
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au  nom  des  Évêques  d'Afrique,  à  Fidus,  qui  l'avait  consulté,  pour 
savoir  s'il  ne  valait  pas  mieux  différer  au  huitième  jour  le  baptême 
des  petits  enfants,  plutôt  que  de  les  baptiser  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  après  leur  naissance  :  «  Personne  ici  n'a  été  de  son 
avis,  tous  nous  avons  pensé,  que,  dès  que  l'homme  est  né,  on  ne 
doit  pas  lui  refuser  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  '.  »  —  Pour 
qu'il  y  eut  pareille  unanimité  d'opinion  entre  tous  ces  évêques  de 
l'Eglise  d'Afrique,  il  fallait  que  l'usage  de  conférer  le  baptême  aux 
petits  enfants  remontât  déjà  à  une  époque  assez  lointaine. 

Mais,  dès  avant  TertuUien  (150-240),  la  coutume  était  établie 
de  baptiser  les  nouveau-nés.  TertuUien  ne  l'approuvait  pas,  comme 
il  n'approuvait  pas  un  certain  nombre  d'autres  choses  qui  cependant 
se  faisaient  de  son  temps.  Mais  par  le  fait  même  qu'il  combat  avec 
âpreté  cette  pratique  de  baptiser  les  nouveau-nés,  TertuUien  nous 
renseigne  sur  l'existence  de  cette  discipline,  à  la  fin  du  11^  siècle  ^ . 

TertuUien  la  mentionne  pour  la  condamner,  Origène  (185-253) 
au  contraire  la  considère  à  peu  près  à  la  même  époque  comme  si 
ancienne,  qu'il  regarde  le  baptême  des  nouveau-nés  comme  étant 


1.  1).  Cypriaxi,  cp.  T.IXad  Fidum  (253)  Migne,  P.  L.,  t.  III,  1015. 
«Quantum  vero  ad  causam  infantium  pertinet,  quos  dixisti  intra  secundum  vel 

tertiura  diem,  quo  nati  siai,  constitutos  baptizari  non  oportet  et  considerandam 
esse  legem  {Gen.  XVII,  12)  circumcisionis  antiquae,  ut  intra  octavum  diem,  cum 
qui  natus  est  baptizandum  et  sanctificandum  non  putares,  longe  aliud,  in  concilie 
nostro,  omnibus  visum  est.  In  hoc  enim,  quod  tu  putabas  esse  taciendum,  nemo 
consensit,  sed  universi  potius  judicavimus  nulli  homini  nato  misericordiam  Dei  et 
gratiam  denegandam. 

Quanto  magis  prohiheri  non  dehct  infans,  qui  recetis  natus  nihil  peccavit,  nisi  quod 
secundum  Adam  carnaliter  natus,  contagium  mortis  antiquae  prima  nativitate  con- 
traxit  qui  ad  remissam  peccatorum  accipiendam  hoc  ipso  facilius  accedit,  quod  illi 
remittuntur  non  propria  sed  aliéna  peccata.  » 

2.  Tertulliaxi,  De  Baptismo,  c.  XVIII.  Migxe,  P.  L.,  t.  I,  122 1. 

«  Itaque  pro  cujusque  personse  conditione  ac  dispositione,  etiam  relate  cunctatio 
Baptismi  utilior  est,  praecipue  autem  circa  parvulos.  Quid  enim  necesse  est  spon- 
sores  etiam  periculo  ingeri.  Quia  et  ipsi  mortalitatem  desiituere  promissiones  suas 
possunt,  et  proventu  malae  indoUis  falli.  Ait  quidem  Dominus  :  Nolite  prohihere 
eos  ad  me  venirâ  {Math.  XIX,  14).  Veniant,  ergo  dum  adolescunt,  veniant  dum 
discunt,  dum  quo  veniant  docentur  ;  fiant  Christiani,  cum  Christum  nosse  potue- 
rint.  Quid  festinat  innocens  œtas  ad  remissionem  peccatorum  .■'  Cautius  agetur  in 
Scccularibus,  ut  cui  substantia  terrena  non  creditur,  divina  credatur  ;  norint  petere 
salutem,  ut  petenti  dédisse  videaris. 
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de  tradition  apostolique  \  —  Saint  Augustin  le  répétera  plus  tard, 
après  lui,  plusieurs  fois  ^  :  «Le  baptême  des  petits  enfants  est 
d'origine  apostolique.  »  —  Mais,  ce  qui  vaut  mieux,  dès  le  11''  siècle 
sai?ii  Irénée  (7  202)  constate  dans  son  traité  Contre  les  Hérésies 
que  Notre-Seigneur  est  venu  sauver  «  tous  ceux  qui  par  lui  renais- 
sent en  Dieu  (par  le  baptême),  les  nouveau-nés,  les  petits  enfants, 
les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards.  »  —  Omnes  qui  per 
eum  renascuntur  i?i  Deum  et  infantes  et  parvulos  et  puer  os  et 
juvejies  et  setiiores  ^  »  D'après  ces  textes,  la  coutume  de  baptiser 
les  nouveau-nés  remonte  donc  au  moins  en  certaines  églises  au 
11^  siècle.  Au  lll^  siècle  nous  trouvons  la  communion  des  tout 
petits  enfants  couramment  pratiquée.  Étant  donné,  que  dès  Tépoque 
du  philosophe  Justin  nous  trouvons  attestée  pour  les  adultes  la 
coutume  de  ne  pas  séparer  l'un  de  l'autre  les  trois  rites  de  l'initia- 
tion chrétienne  :  baptême,  confirmation  et  première  communion, 
il  est  vraisemblable  de  penser,  que  du  jour,  où  ce  fut  l'usage  de 
conférer  le  baptême  aux  tout  petits  enfants,  ce  fut  l'usage  aussi  de 
leur  donner  l'Eucharistie.  La  pratique  de  faire  communier  les  petits 
enfants  le  jour  même  de  leur  baptême,  dont  nous  avons  constaté 
avec  certitude  l'existence  vers  l'an  250,  remonte  certainement 
à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 

1.  Origenis,  In  Epist.  ad  Romanes,  1.  V,  c.  ix.  MiGNE,  P.  G.,   t.  XIV,   1047 
(traduction  de  Rufin). 

«  Pro  hoc,  et  ecclesia  ab  apostolis  traditionem  suscepit  etiam  parvulis  baptismum 
dare.  Sciebant  enim  illi,  quibus  mysteriorum  sécréta  commissa  sunt  divinorum, 
quod  essent  in  omnibus  genuise  sordes  peccati,  quee  per  aquam  et  spiritum  ablui 
deberent 
Originis,  Ho7n.  VIII,  in  Levil..  c-  ni,  Migne,  P.  G.,  t.  XII,  196, 
Addi  bis  etiam  illud  potest,  ut  requiratur  quid  causa  sit,  cum  baptisma  Ecclesias 
pro  remissione  peccatoium  detur,  secundum  Ecclesise  observantiam  etiam  parvulis 
baptismum  dari  ;  cum  utique  si  nihil  esset  in  parvulis,  quod  ad  remissionem 
deberet  et  indulgenliam  pertinere,  gratia  baptismi  superflua  videretur. 

2.  S.  AuGUSTiNi,  In  l.  X  de  Gènes  ad  Lit.  c.  xxiii.  MiGNE,  P.  L. 

Consuetudo  matris  Ecclesiae  parvulis  nequaquam  spernenda  est,  neque  uUo  modo 
superfluo  deputanda,  nec  omnino  credenda,  nisi  apostolica  esset  traditio. 

3.  iREN^i  Contra  Hœr.  II,  XXII,  4,  Migke,  P.  G.,  t.  VIII,  784. 


2^o  LA  COMMUNION  DES  PETITS  ENx^ANTS 

IL  LA  CÉRÉMONIE  DE  LA  PREMIÈRE  COMMUNION 

DES  PETITS  ENFANTS 

A  L'ÉPOQUE  DE  CHARLEMAGNE 

Le  petit  enfant,  qui  reçoit  le  baptême,  avant  d'avoir  atteint 
\'?igQ  de  raison,  fait  sa  première  communion,  le  jour  même  de  son 
baptême.  Telle  est  la  loi  suivie,  dès  la  plus  haute  antiquité,  loi 
absolue,  dont  l'Église  ne  se  départira  pas  pendant  de  longs  siècles, 
si  bien  que  les  ancietis  rituels  du  Ylii^,  du  ix^  et  du  x^  siècles,  dont 
les  manuscrits  ont  été  conservés  intacts  jusqu'à  nos  jours,  sont  pour 
nous  des  témoins  excessivement  précieux.  Ils  vont  nous  permettre, 
grâce  aux  renseignements  qu'ils  nous  donnent  sur  les  offices  des 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  de  reconstituer  dans  tous  ses 
détails  cette  cérémojiie  de  la  première  communion  des  petits  enfants, 
le  jour  même  de  leur  baptême,  telle  qu'elle  se  pratiquait  dans  les 
églises  de  Rome  et  de  V empire  franc  à  l époque  de  Charlemagne  \ 

Pénétrons,  si  vous  le  voulez  bien,  le  samedi  saint  de  l'an  850,  sous 
le  pontificat  de  l'archevêque  Ebbon  (qui  mourut  en  851),  dans  la 
vieille  église  cathédrale  de  Reims,  aujourd'hui  disparue,  mais  qui 
s'élevait  déjà  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle.  L'office  du 
samedi  saint  commence,  nous  n'y  assistons  pas  sans  guide.  Nous 
avons  sous  les  yeux,  pour  suivre  l'office.  Le  Sacrameniaire  ou  tna- 
nuel  des  cérémonies ,  «  qu'un  prestre  solitaire  nommé  Lambert  escri- 


I.  DucHESNE,  Origi7ic  du  chrétien,  2^  éd.  Paris,  1898,  p.  114  :  Dans  une  lettre  du 
pape  Hadrien  {Cod.  Carol,,  éd.  JaflFe,  p.  274)  à  Charlemagne,  écrite  entre  784  et  791, 
il  est  dit,  que  le  roi  avait  quelque  temps  auparavant  demandé  qu'on  lui  envoyât  de 
Rome  le  sacramentaire,  arrangé  par  St-Grégoire,  et  que  le  pape  le  lui  avait  expé- 
dié par  Jeair,  moine  et  abbé  de  la  ville  de  Ravenne.  Aussitôt  arrivé  en  France,  le 
sacramentaire  grégorien  fut  copié  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires.  Toutes 
les  églises  apparemment  furent  obligées  de  le  prendre  comme  base  de  l'ordre  litur- 
gique. Bon  nombre  des  copies  exécutées  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs  se 
sont  conservées  jusqu'à  nous.  —  P.  117.  Une  erreur  dont  il  faut  se  garder  c'est  de 
considérer  ce  livre  comme  l'œuvre  de  St-Grégoire  lui-même.  Assurément  il  con- 
tient nombre  de  pièces  qui  étaient  en  usage  au  temps  de  St-Grégoire  et  même 
longtemps  avant  lui.  Mais  l'auteur  des  suppléments  ajoutés  en  France  avait  déjà 
remarqué  que  St-Grégoire  ne  pouvait  avoir  indiqué  sa  propre  fête.  On  fera  donc 
bien  de  prendre  le  sacramentaire  grégorien  comme  correspondant  à  l'état  de  la 
liturgie  romaine  au  temps  du  pape  Hadrien.  » 
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vit  par  ordre  de  Godelgand  prestre  et  doyen,  l'an  31  du  règne  de 
notre  Seigneur  Charles  le  très  glorieux  roi  des  Francs  —  (c'est-à- 
dire  l'an  799).  Ce  livre,  le  dévot  Godelgand  l'a  offert  en  l'honneur 
du  bienheureux  Rémi,  évêque  de  Reims,  au  monastère  où  se  trouve 
le  tombeau  du  saint  Evêque.  Qu'il  soit  utile  au  salut  de  ceux  qui  le 
liront  ou  l'entendront,  qu'il  inspire  de  la  crainte  à  ceux  qui  en 
feront  fi  '.  » 

Nous  pourrions  même,  sans  inconvénients,  suivre  les  cérémonies 
dans  le  pontifical  de  l'Evêqne  Prudent  de  Trêves  ^  dans  les  rituels  de 
l'Eglise  de  Poitiers  ^,  de  Besançon  *  et  de  Soissons  ^j  dans  le  rituel 
alaffian  ^  et  dans  celui  même  de  Rome  '' .  —  Ces  livres  liturgiques  sont 
tous  de  la  même  époque  (ix«  et  x«  siècles).  Tous  contiennent  l'indi- 
cation des  mêmes  cérémonies,  sauf  quelques  variantes  insignifiantes. 

Les  prières  de  la  bénédiction  des  fonts  sont  terminées.  La  céré- 
monie du  baptême  commence-  Tout  le  monde  est  réuni  autour  du 
baptistère.  «  Les  acolytes  se  sont  déchaussés  ;  ils  ont  changé  d'habits 
et  ont  revêtu  une  robe  sans  tache.  Ils  entrent  alors  eux-mêmes  dans 
l'eau  et  reçoivent  des  mains  des  parents,  les  petits  enfants  auxquels 
on  doit  conférer  le  baptême.  » 

«  On  commence  par  baptiser  les  garçons,  ensuite  c'est  le  tour  des 
filles.  On  ne  fait  pour  chaque  néophyte  que  trois  immersions.  A 
chacune  de  ces  immersions,  on  invoque  une  personne  de  la  Sainte- 
Trinité.  On  dit  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  »  (première  immer- 
sion), «  et  du  Fils  »  (deuxième  immersion),  «  et  du  Saint-Esprit  » 
(troisième  et  dernière  immersion  ^).  »  —  Je  vous  prie  d'observer  que 

1.  Sacramentarium  Abbatias  S.  Remigii  remensis  Biblioth.  liturg.,  t.  VU,  p.  305. 

2.  Martène.  De  Ajtliguis  Ecclesiœ ritihis  :  Lib,  IV  c.  xxiv,  t.  III,  p.  153. 

3.  Ihid.,  p.  154. 

4.  Ibid.,  p.  158. 

5.  Ibid.,  p.  162. 

6.  MiGNE.  P.  L.,  t.  CXXXVIIl,  956. 

7.  Or  do  Roviamis  I  :  MiGXE.  P.  L,,  t.  LXXVII,  957-958.  Sacramentaiye  de  Saint- 
Amand  :  Duchesne.  Origines  du  culte  chrétien,  p.  454. 

8.  Sacramentarium  Abbatiœ  S.  Remigii  remensis  consecratio  fontis.  Bibliothcqxie 
liturgique,  Picard,  Paris,  t.  VII,  p.  352. 

Post  hoc  ingrediuntur  Acolythi  discalceati  induantur  se  aliis  vestibus  mundis 
et  ingrediuntur  in  fontes  intra  in  aquam  et  accipiunt  eos  a  parentibus.  Baptizantur 
primi  masculi,  deinde  fœminas,  sub  trina  mersione  tantum,  sanctam  Trinitatem 
semel  invocantes,  ita  dicendo  :  «  Baptizo  te  in  nomine  Patris  »,  et  mergit  semel. 
«  Et  filii  »  et  mergit  iterum.  «  Et  Spiritus  Sancti  »  et  mergit  tertio,  —  Cum  autem 
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la  cérémonie  avait  lieu  le  samedi  saint.  Je  ne  sache  pas,  ni  que 
l'édifice  lui-même  ni  que  l'eau,  qui  jaillissait  dans  le  baptistère,  fussent 
chauffés.  —  Combien  y  a-t-il  maintenant  d'enfants,  qui  pourraient 
supporter  ce  baptême  ?  Actuellement,  s'il  fait  un  peu  froid  (la  de- 
mande m'a  été  faite),  il  faudrait  presque  les  baptiser,  sans  leur  retirer 
leur  bonnet  et  sans  les  mouiller.  —  Nos  pères  et  nos  mères  du  IX' 
et  du  x^  siècle  avaient  vraiment  meilleur  tempérament  que  nous. 

«  Dès  que  le  nouveau  baptisé  est  sorti  de  l'eau,  un  prêtre  lui  fait 
sur  le  front  une  onction  en  forme  de  croix  avec  le  Saint-Chrême.  Il 
récite  en  même  temps  la  formule  :  «  Dieu  Tout-Puissant,  père  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc.  »  Les  personnes  qui  doivent  s'oc- 
cuper des  enfants,  après  le  baptême,  sont  à  leur  poste,  un  linge  à  la 
main.  Elles  les  essuient,  dès  qu'ils  sont  sortis  de  l'eau  et  les  rha- 
billent. Le  Pontife  sort  alors  du  baptistère.  Il  va  s'asseoir  dans 
l'Eglise  à  son  trône  habituel.  On  lui  présente  les  petits  enfants.  Il 
leur  donne  la  robe  blanche,  le  voile  blanc  et  dix  petites  pièces  de 
monnaie.  Toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême  sont 
terminées.  » 

Ensuite  a  lieu  la  confirmation.  —  «  On  range  les  enfants  dans 
l'ordre  même  où  ils  ont  été  inscrits  pour  le  baptême.  L'Evêque  les 
confirme  alors  avec  le  Saint-Chrême.  On  aura  bien  soin,  observe  le 
rituel,  de  ne  pas  négliger  la  confirmation,  car  elle  seule  donne  au 
baptisé  son  caractère  de  chrétien  parfait.  » 

«  On  entre  ensuite  au  chœur  pour  la  messe  ».  —  C'est  pendant 
cette  messe  du  samedi-saint  que  les  petits  ejifants  noiivellemeiit  bap- 
tisés vont  être  admis  à  faire  leur  première  communia?!. 

L'office  du  samedi  saint  était  très  long.  Il  commençait  à  la  huitième 
heure,  c'est-à-dire  vers  deux  heures  de  l'après-midi  et  durait  jusqu'à 

surrexerint  a  fonte,  facit  presbiter  signum  crucis  de  chrismate  cum  pollice  in  ver- 
tice  eorum,  dicens  :  «  Deiis  omnipotens  Pater  domni  7iostri  Jesu  CJiristi,  etc.  »  —  Et 
suscipiuntur  ab  ipsis,  qui  eos  suscepturi  sunt.  Pontifex  vero  egreditur  a  fonte,  ad 
ejus  compositam  sedem  in  ipsâ  Ecclesiâ.  Et  deportantur  ad  eum  infantes,  et  dat  eis 
stolam  candidam  et  chrismale  et  decem  silicas  et  vestiuntur. 

Inde  vero  ordinantur  per  ordinem,  sicut  scripti  sunt.  Et  confirmet  eos  cum  Chris- 
mate.  Hoc  autem  prsecaventes,  ne  negligatur,  quia  tuncomnebaptismun  legilimun 
christianitatis  est  nomine  confirmatum  et  postquam  baptizati  fuerint,  nullum  cibum 
accipiant,  nec  ablactentur  antequam  communicent.  Et  omnibus  diebus  septem 
Paschse  semper  ad  missas  procédant  et  offeratur  pro  ipsis  et  communicent  omnes. 
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l'aube  du  lendemain.  On  pense,  si  après  la  cérémonie  du  baptême, 
après  ce  bain  froid  pris  en  pleine  nuit,  les  petits  néophytes  devaient 
donner  de  la  voix.  Ils  avaient  froid  et  faim.  Plus  d'une  mère  devait 
être  tentée  de  rentrer  de  suite  chez  elle,  avec  son  enfant,  sans 
attendre  la  fin  de  l'office.  Le  rituel  alaman  a  prévu  l'infraction  : 
«  Les  enfants,  quel  que  soit  leur  nombre,  devront  rester  à  l'église 
jusqu'à  ce  que  la  messe  soit  terminée  '.  » 

Etait-il  permis  tout  au  ?noi?is  de  donner  un  peiL  à  boire  à  ces  petits 
enfants  pour  les  faire  taire  f  Fallait-il  au  contraire  les  laisser 
absolument  à  jeiin  jusqu'à  la  co7nmu7iion  f  —  Le  plus  ancien  manu- 
scrit du  sacramentaire  grégorien,  qui  provient  du  monastère  de 
Saint  Eloi  de  Noyon  contient  une  rubrique  qui  dispetise  les  petits 
enfants  du  jeûne  eucharistique.  «  Il  n'est  pas  défendu  d'allaiter  les 
petits  enfants,  avant  la  sainte  communion  ;  si  toutefois  cela  paraît 
nécessaire  ^.  » 

En  général,  cependant,  la  disciplitie  contraire  prévalut.  Tous  les 
autres  manuscrits  du  sacramentaire  grégorien  portent  cette  prescrip- 
tion :  «  Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  rien  faire  prendre  aux  enfants, 
après  qu'ils  ont  été  baptisés.  On  ne  doit  même  pas  les  allaiter,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  communié  ^  » 

1.  Ordo  ba[>tismatis.  sec.  x,  liturgite  Aleraannicœ  :  MiGXE.  P.  L.,  t.  CXXXVIII, 
p.  956.  Tune  demum  extrahatur  infans  foras  cuballam  et  statim  in  illa  die,  usque 
dum  missa  percelebratur,  quanti  sint,  in  Ecclesia  maneant. 

2.  Sacram  S.  Greg.  Cod.  S.  Eligii  :  Migne.  P.  L.,  t.  LXXYIII,  p.  90.  Et  bapti- 
zantur  et  sunt  parati,  qui  eos  suscepturi  sunt  cum  linteis  in  manibus  eorum  et 
accipiunt  ipsos  a  presbyteris,  qui  eos  baptizant.  Pontifex  vero  redit  in  sacrarium, 
expectans  et  cum  vestiti  fuerint  infantes,  confirmet  eos.  Qui  etiam  non  prohibentur 
lactari  antequam  sacram  communionem,  si  necesse  sit. 

3.  Sacra77i.  S.  Gregorii  Cod.  Rhem.  MiGNE.  P.  L.,  t.  LXXVIII,  p.  347. 

lUud  tamen  providentes,  ut  postquam  baptizati  fuerint,  nec  ablactentur  ante- 
quam communicent. 

In  coiici  Ratoldi  abbatis  corbiensis  :  Migne.  P.  L.,  t.  XXVIII,  p.  347. 

Illud  autem  providendum  est  baptizatis,  ut  nullus  cibum  accipiat  nec  ablactetur 
atque  communicet,  nisi  post  missas.  —  Je  ne  pense  pas  que  les  enfants  aient  com- 
munié à  jeun.  L'office  du  samedi  saint  commence  à  la  huitième  heure,  à  2  heures 
de  l'après-midi.  On  se  contentait  de  ne  rien  leur  donner  après  le  baptême. 

Ordo.  Romanus  I.  n"  46.  MiGNE,  t.  LXXVIII,  957-958. 

Illud  autem  de  parvulis  providendum  est,  ut,  postquam  baptizati  fuerint  nullum 
cibum  accipiant  nec  lactentur,  ante  quam  communicent  sacramenta  corporis  Christi 
et  omnibus  diebus  septimanae  paschœ  ad  missas  procédant  et  parentes  eorum 
offerant  pro  ipsis  et  communicent  omnes.  Duchesne  :  Origines  du  culte  chrétien, 
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Sur  ce  point  tout  au  moins  l'Eglise  grecque  fut  toujours  d'accord 
avec  l'Eglise  latine.  Elle  avait  même  édicté  contre  les  mères,  qui 
osaient  transgresser  la  loi,  une  pimition  curieuse,  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  trace  en  Occident.  «  Lorsque  l'enfant  sera  baptisé,  écrivait 
en  1098  le  patriarche  grec  Christodule,  il  restera  à  jeun,  s'il  est 
possible,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  la  communion.  S'il  a  tété,  on  ne 
pourra  pas  le  faire  communier  ce  jour-là.  «  Si  quelque  enfant  a 
communié,  n'étant  pas  à  jeun,  sa  mère  jeûnera  pendant  quarante 
jours  '.  » 

La  messe  du  samedi  saint  est  très  courte.  «  Ce  jour-là,  observe 
le  rituel  de  Soissons,  on  ne  chante  pas  «  l'Agnus  Dei  »,  on  ne  donne 
pas  la  paix,  en  mémoire  du  silence  observé  par  les  saintes  femmes, 
lorsqu'au  matin  de  Pâques,  elles  se  rendirent  au  tombeau  avec  des 
parfums  \  » 

Le  motyient  de  la  coinmimion  est  arrivé.  «  Le  Pontife  communie. 
It  donne  ensuite   la   coinmunion   aux  petits  enfa?îts,    qui  ont  été 


p_  13p.  —  Mabillon  a  publié  un  certain  nombre  à'ordtJies  romani  ou  rituels  des 
différentes  cérémonies.  Le  premier  de  ces  Ordi?ies  est  relatif  à  la  liturgie  de  la  Messe. 
Aux  chapitres  27-47,  c'est  la  description  des  cérémonies  de  la  fin  du  carême  et  de 
la  semaine  sainte.  Tout  provient  de  manuscrits  du  ix^  siècle  et  l'on  peut  affirmer 
que  tout  existait  déjà  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Amalarii  :  De  divi?iis  officiis  :  Sahhato  Sancto  :  MiGNE.  P.  L.,  t.  II,  1220. 

Sed  et  hoc  praeviclendum  est,  ut  nullum  cibum  accipiant  nec  lactentur,  antequam 
communicent.  Omni  autem  die  usque  in  octavas  ad  missam  veniant  et  communi- 
cent,  parentes  vero  oblationes  pro  ipsis  faciant.  —  Q.  Duchesne  :  Origine  du  cuite 
chrétien,  p.  140.  Amalaire  publia,  vers  l'année  830,  un  ouvrage  de  quatre  livres, 
intitulé  De  officiis  ecclesiasticis.  C'est  un  commentaire  des  cérémonies  liturgiques  et 
de  l'ofBce  divin. 

Ex  ms,  Pontificali  Piclavie7isi  (annorum  cir citer  800).  MaRTEXE  :  De  Antiquis 
Ecclesiœ-ritibus.—  lÀh.  IV,  cap.  xxiv,  p.  154.  Illud  vero  observandum,  ut  postquam 
baptizati  fuerint  infantes,  nullum  cibum  accipiant  nec  ablactentur,  antequam  com- 
municent, et  per  Vil  dies  paschae  ad  missas  procédant  et  ofîeratur  pro  ipsis  et 
communicent. 

1.  RenaUDOT,  Perpétuité  de  la  Foi  de  l'Église  catholique  sur  l' Eucharistie,  èà.  MiGNE, 

t.  m,  p.  215. 

2.  Antiqvi  ritus  Ecclesiœ  Suessionensis.  MarTèxe,  De  Antiquis  Ecclesiœ  ritihus. 
lib.  IV,  c.  XXIV,  t.  m,  162. 

Item  propter  silentium  mulierum  (quae  tune  ad  sepulcrum  unquenta  detulerunt, 
non  cantatur  :  Agnus  Dei  nec  pax  datur,  sed  communicato  episcopo,  communieet 
infantes  baptizatos  de  sanguine  sacrato  dicens  :  Sanguis  Domini  nostri  J.-C.  custo- 
diat  te  in  vitam  jeternam. 
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baptisés  dans  la  ijuit\  »  -  Cette  communion  est  de  rigueur, 
même  si,  par  suite  de  l'absence  de  l'Évêque,  l'enfant  n'a  pas  pu 
recevoir  la  confirmation  immédiatement  après  le  baptême.  »  Si 
l'Évêque  n'est  pas  présent,  lit-on  dans  le  rituel  de  Besançon,  un 
prêtre  doit  donner  à  l'enfant  nouvellement  baptisé  le  corps  et  le 
sang  du  Christ  "" .  » 

Au  x""  siècle,  peut-être  même  avant,  en  tout  cas,  seuls  le  rituel 
de  Besançon  et  le  rituel  alaman,  qui  sont  de  cette  époque,  men- 
tionnent ce  détail,  —  «  le  prêtre  ou  l'évêque  qui  distribuent  la 
communion  récitent  la  prière  suivante  sur  les  enfants  nouvellement 
baptisés  :  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  avez  régénéré  votre 
»  serviteur  dans  l'eau  et  l'Esprit  Saint,  accordez-lui  une  continuelle 
»  et  éternelle  santé,  afin  qu'il  soit  admis  à  connaître  la  vérité  de 
»  votre  unité.   Ainsi  soit-il.  ^  »  —    Cette  prière  n'occupe  pas  une 

1.  Sacrame7itairc  de  Sf-Amand  :  IV.  Ordo  qualiier  in  sabboto  sanclo  agendum  est. 
DUCHESNE,  Originesi  du  culte  chrétien,  p.  454. 

Et  commimicat  omnis  populus.  seu  et  infantes,  qui  in  ipsa  nocte  baptizati  sunt, 
similiter  usque  in  octavas  paschas.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  142. 
«  J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n»  974  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  pro- 
vient de  l'abbaye  de  St-Amand-en-Puelle  tout  un  groupes  à'Ordines  ro?nani  qui 
me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  liturgistes.  Le  manuscrit  contient  des 
traités  de  saint  Augustin,  on  a  profité  de  quelques  feuillets  volants,  au  commence- 
ment et  à  la  fin,  pour  y  transcrire  les  Ordines.  Ceux-ci  sont  rédigés  en  latin 
vulgaire  (7ion  grammalico  sermone),  ce  qui,  si  l'auteur  était  un  clerc  franc,  les 
reporterait  à  une  date  antérieure,  en  l'an  800  environ.  Si  c'est  un  clerc  romain, 
qui  a  tenu  la  plume,  la  rédaction  peut  être  un  peu  postérieure.  » 

2.  Antiqui  ritus  Ecclesiœ  Bisantinœ  :  MartÈNE,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus, 
lib.  IV,  c.  XXIV,  t.  III,  158. 

Tune  vestiatur  infans  et  si  Episcopus  adest  statim  confirmari  oportet,  postea 
communicari.  Omnino  etiam  praecavendum  est  ;  ut  confirmatio  non  negligatur, 
quia  tune  legitimum  Christianitatis  nomen  confirmatur  Episcopus,  autem,  si 
prsesens  non  fuerit  anfequam  lactetur  aut  aliquid  accipiat,  communicet  eum 
sacerdos  corporis  et  sanguinis  Domini,  ila  dicens  :  «  Accipe  corpus  et  sanguinera 
Domini  nostri  Jesu  Chrisli  in  vitam  seternani,  Amen.  »  Postea,  si  sacerdos  fuerit 
dicat  hanc  orationem  :  «Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  regenerasti  hune 
famulum  tuum,  ex  aqua  et  Spiritu  Sancto  tribue  ei  continuam  et  longœvam  sanita- 
tem,  ad  cognoscendam  unitatis  veritatem.  Et  si  in  pascha  baptizantur  omnibus 
diebus  septem,  ad  missas  procédant  et  quotidie  communicent.  » 

3.  Ordo  baptismatis  sec.  X  Lit.  Alsman.  MiGNE,  P.  L.,  CXXXVIII,  956.  Post 
Missam  autem,  antequam  sumant  corpus  et  sanguinem  Domini  hœ  orationes 
dicantur  super  infantes  noviter  Christianos  :  «  Orenius.  Omnipotens  sempiterne 
Deus,  qui  regenerasti  famulum  tuum,  ex  aqua  et  spiritu  sancto  tribue  et  continuant 
sanitatem  et  agnoscendam  unitatis  tuae  veritatem.  » 

Post  has  autem  orationes  detur  eis  eucharistia  dicendo  :   «  Corpus  et  sanguis 
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place  très  fixe  dans  la  liturgie  ;  tantôt  on  la  dit  après  la  communion. 

Le  petit  enfant  cominmiie  alors  sous  l'espèce  du  vin.  Le  rituel  de 
Soissons  le  note  expressément  :  «  l'Evêque  donne  à  l'enfant  un 
peu  de  vin  consacré,  en  lui  disant  :  «  Que  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  le  garde  pour  la  vie  éternelle.  Amen.  » 
Ailleurs  la  formule  est  plus  complète.  Elle  fait  allusion  à  la  fois  au 
corps  et  au  sang  du  Christ  :  «  Reçois  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  vie  éternelle.  »  —  «  Que  le  corps  et 
le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  gardent  ton  âme  pour  la 
vie  éternelle.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  petits  enfants  communiassent,  ce  jour-là, 
sous  l'espèce  du  pain.  La  chose  n'eût  pas  été  possible.  On  devait  se 
conformer  partout  à  cette  règle,  qui  se  trouve  insérée,  à  la  suite  du 
texte  de  YOrdo  Romanus,  dans  le  «  Vêtus  MissaleEcclesiae  Rivensis.  » 
—  «  S'ils  ont  assez  de  connaissance  pour  savoir  manger,  nous  pen- 
sons, d'après  les  canons,  qu'on  doit  leur  donner  la  communion  (com- 
plète). Si  non,  qu'on  les  communie,  en  leur  faisant  simplement  boire 
une  gorgée  du  sang  du  Seigneur".  »  —  «Aux  petits  enfants  qui 
viennent  d'être  baptisés,  écrivait  encore  au  commencement  du 
XIP  siècle,  Guillauîne  de  Champeaux  (f  1122),  on  ne  donne  que  le 
calice.  Ils  ne  peut  pas  manger  le  pain.  Ils  reçoivent  le  Christ  tout 
entier  dans  le  calice.  Car  il  faut  bien  le  savoir,  celui  qui  reçoit  l'une 
ou  l'autre  espèce  reçoit  le  Christ  tout  entier.  On  ne  reçoit  pas  le 
Christ  membre  par  membre,  morceau  par  morceau,  on  le  reçoit  tout 
entier,  aussi  bien  sous  une  seule  que  sous  les  deux  espèces  ".  » 

Domini  nostri  J.  C.  custodiat  fe  in  vitam  ceternam.  Amen.  »  Hoc  autem  expleto 
revertantur  in  pace  domum  et  cottidie  ab  eodem  donec  expleantur  septem  dies, 
tempore  etiam  speratœ  missas  revisent  Ecclesiam. 

1.  Vetiis  Missale  Ecclesice  Rinensis.  MiGNE.  P.  L.,  t.  LXXVIII,  p.  908.  Et  si  taies 
sint  ut  scienter  possint  comedere  auctoritate  canonum  comniunicandos  censemus. 
Alioquin  solo  hausta  dominici  sanguinis  sunt  communicandi.  Similiter  et  in  morte 
corum  débet  fieri. 

2.  GuiLL.  A  Campellis  (!  f  1122).  De  sacramento  aharis  :  Mtgne.  P.  L.,  t.  CLXIII, 

1839. 

De  perceptione  Eucharistife  diversi  quidem  usus  sunt,  secundum  aliquas  causas, 
sed  res  eadem.  Ouod  enim  panis  intinctus  prohibitus  est  accipi,  ex  frivolâ  causa 
fuit  sciliscet  pro  buccela  intincta  quam  Dominus  Judae  ad  distinctionem  porrexit, 
tamen  cum  fide  bonum  est.  Item  quod  utraque  species  per  se  accipitur,  eo  fit,  ut 
memoria  corporis,  quod  in  cruce  visibiliter  pependit,  et  memoria  sanguinis  qui 


AVANT  L'AGE  DE  RAISON  2^^ 

Après  la  communion,  chacun  était  libre  de  rentrer  en  paix  chez  soi  : 
—  «  Mais  pe?ida?it  les  sept  jours  de  l'octave  pascale,  parents  et 
enfants  viendront  chaque  matin  assister  à  la  messe.  Les  parents  y 
feront  l'offrande  au  nom  de  leurs  enfants  nouvellement  baptisés  et 
chaque  jour  parents  et  enfants  communieront  '.  »  —  Cette  commu- 
nion pendant  les  sept  jours  de  l'octave  pascale  est  prescrite  partout 
d'une  manière  uniforme.  A  cette  époque  on  n'attendait  pas  une  année, 
ni  même  un  mois,  pour  faire  renouveler  à  l'enfant  sa  première  com- 
munion. Le  renouvellement  se  faisait  le  lendemain  même  et  le  renou- 
vellement durait  sept  jours. 

Telle  est  la  cérémonie  curieuse,  qui  se  déroulait  pendant  la  nuit  du 
samedi  saint,  au  vili%  au  ix%  et  au  x^  siècle  dans  toutes  les  églises 
cathédrales  d'Occident.  Les  petits  enfants  y  recevaient,  l'tm  après 
l'autre,  les  trois  sacrements  de  Baptême,  de  Confirmation  et  d'Eucha- 
ristie. L'obligation  de  ne  pas  séparer  l'un  et  l'autre  les  trois  grands 
rites  de  l'initiation  chrétienne  subsistait  tout  aussi  rigoureuse  qu'aux 
premiers  siècles.  Au  IX^  et  au  x^  siècle  Amalaire  de  Trêves  (t  815)  ^, 
Théodulfe  d'Orleaiis  (f  821)  ^  Jessé  d'Amiens  (f  836)  *,  Riculphe  de 
Soissons  (t  902)  ^,  témoignent  de  la  persistance  de  la  tradition,  et, 
au  commencement  du  xiP  siècle,  un  ami  et  contemporain  du  Bien- 
heureux Urbain  11^  l'évêque  Yves  de  Chartres  (t  1115)  ^,  insérait 

cum  aquâ  de  latere  fluxit,  arctius  teneatur,  et  quasi  praesentetur  Tamen  sciendum 
est,  quod  qui  alteram  speciem  accipit,  tolum  Christum  accipit.  Non  enim  accipitur 
Christus  membratim  vel  paulatim,  sed  tôt  us  vel  in  utrâque  parte,  vel  in  altéra. 
Unde  et  infantulis  mox  baptizatis  solus  calix  datur,  quia  pane  uti  non  possunt  et 
in  calice  totum  Christum  accipiunt...  Daudus  autem  est  calix  eis,  quia  sicut  non 
potest  ad  vitam  quis  ingredi  sine  baptismo,  ita  nec  sine  hoc  vitali  viatico. 

1.  Ordo  haplismalisveleris  liturgiœ  Alemanyiicœ  :  MiGNE.  P.  L.,  t.  CLXXXVIII,  p. 
956.  —  Ex  Pontif.  Pictaviensi  :  Martène  Op  cit.,  t.  III,  p.  154.  —  Migne.  P.  L., 
t.  CI,  p.  1220. 

2.  Migne.  P.  L.,  t.  CI,  p.  1120  (Cf.  page  271). 

3.  Ihid.,  t.  CV,  p.  240  (Cf.  page  271). 

4.  Ibid.,  p.  692  (Cf.  page  271). 

5  RicuLFi  Suessionensis  (t  902).  Statuta.  Migne.  P.  L  ,  t.  CXXX,  p.  18 

Et  ut  baptizati  mox  post  baptismum  Eucharistiam,  id  est  communionem  sanctam 
percipiant,  sollicite  vos  studere  prsecipimus.  Quoniam  qui  dixit  :  «  Nisi  quis  rena- 
tus  exaquâ  at  Spirita  Siinctû  e\.c.  ■»,  ipse  dixit  :  «  Nisi  manducaveri  is  carnem  Jilii 
gominis  et  biberi  is  ejus  sangtiinem,  etc.  » 

6  YvoMs  Carhotensis  (t  1115).  Decreli.  Pars  L,  c.  CLX.  Migne.  P.  L  ,  t.  CLXI, 

94. 
Si  vero  parvuli  sunt  et  hebetes^qui  doctrinam  non  capiant,  rcspondeant  proillis. 
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encore  mot  à  mot  dans  son  «  Decretum  »,  comme  texte  ayant  force 
de  loi,  cette  prescription  formulée  avant  l'an  492  par  le  prêtre  Gen- 
nade  de  Marseille,  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure.  Jusqu'au  XIP  siè- 
cle, DANS  l'église  d'occident,  LK  JOUR  DU  BAPTÊME  EST  EN 
MÊME  TEMPS  POUR  L'ENFANT,  PETIT   OU   GRAND,  LE  JOUR  DE  SA 

PREMIÈRE  Communion. 

Abbé  Andrieux 

Vie.  à  la  cath.  de  Reims. 

quieos  offerant,  juxta  morem  baptizandi,  et  sic  par  manus  impositionem  commu- 
nifi  eucharistiae  mysteriis  adraittantur. 


$£M£N   C^CIDIT  >N  TeR(\P\N\  BONIAM  "^ 
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LA  CROIX   DE   L'AUTEL" 

Personne  n'ignore  les  prescriptions  liturgiques  relatives  à  la  croix 
de  l'autel  ;  nulle  part  on  en  fait  complètement  abstraction. 
Peu  cependant,  l'examen  des  autols  en  fait  foi,  en  saisissent  toute 
la  portée,  l'appliquent  dans  toute  son  ampleur  et  lui  accordent 
l'irapoitance  que  la  Sainte  Église  y  attache.  C'est  oubli  déplorable 
n'est  pas  d'aujourd'hui.  Benoit  XIV  (1740-58),  le  Pontife  liturgiste 
par  excellence,  écrivit  sur  ce  seul  sujet  la  constitution  Accepimus 
en  date  du  16  juillet  1746  "  :  De  retme7ida  crucifixi  Salvatoris 
imagine  palayji  et  visibiliter  exposita  super  altaribus.  Dès  la  pre- 
mière page  il  signale  l'abus  auquel  il  veut  mettre  un  terme  :  «  Illud 
permittere  nullatenus  possumus,  quod  missae  sacrifîcium  in  his 
altaribus  celebretur  quae  careant  imagine  Crucifixi,  vel  ipsa  incom- 
mode statuatur  ante  presb3^terum  celebrantem,  vel  ita  tennis  et 
exigua  sit,  ut  ipsins  Sacerdotis  et  Popidi  assisteiitis  ociilos  pêne 
effugiat  :  Id  enim  alienum  est  a  Legibus  et  Institutis  Ecclesiae, 
quae  in  Rubricis,  aliisque  ecclesiasticis  Sanctionibus  continentur  : 
id  etiam  maxime  contrarium  est  sacrae  antiquitatis,  et  Ecclesiarum, 
etiam  Orientalium,  consuetudini  ;  ita  ut  certissimum  sit  violari 
leges  Ecclesiae,  si  exigua  solum  Imago  Crucijixi  praejigatur 
minori  tabulae,  vel  statuae  Sancti,  qui  superadditur  ut  illum  Fidèles 
venerentur.  y> 

Les  livres  liturgiques  en  maints  endroits  exigent  ou  supposent 
la  croix  placée  au  centre  de  l'autel,  à  la  place  la  plus  en  vue.  Le 
missel  ^  «  Super  altare  collocetur  crux  in  medio  et  candelabra 
saltem  duo  cum  candelis  accensis  hinc  et  inde  in  utroque  ejus 
latere  ».  Le  cérémonial  des  Évêques  *"  \  <(.  In  quorum  medio  collo- 
cabitur  crux  ex  eodem  métallo  et  opère,  praealta  ita  ut  pes  crucis 
acquêt  altitudinem  vicinorum  candelabrorum,  et  crux  ipsa  tota 
candelabris  superemineat ,  cum  hjiagine  S.  Crucifixi  versa  ad 
anteriorem  altaris  faciem.  »  Dans  d'autres  endroits  de  ces  mêmes 

1.  En  réponse  à  plusieurs  lettres  reçues. 

2.  S.  S.  B.  P.  Btdlariutn,  t.  II,  vol.  IV,  p.  263  et  seqq.  1826  Malines. 

3.  Ruhr.  gén..  ch.  XX. 

4.  Liv.  I,  ch.  XII,  no  II. 
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livres  '  et  dans  le  Pontifical  romain  ^  cette  prescription  est  souvent 
rappelée.  Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  cette  démonstration 
superflue.  Rappelons  cependant  le  décret  du  17  septembre  1822  \ 
La  congrégation  des  Rites  prit  elle-même  l'initiative  de  faire  cesser 
dans  le  culte  «  graviores  saltem  abusus  ».  Elle  formula,  sous  forme 
de  doutes,  treize  questions.  La  septième  était  ainsi  conçue  :  «  An 
et  quibus  remediis  removendus  sit  abusus  collocandi  parvam  crucem 
vix  visibilem  vel  supra  Tabernaculum,  vel  supra  aliquam  minorem 
tabulam  sitam  in  medio  altaris,  loco  crucis  collocandae  inter  can- 
delabra,  ut  Rubrica  praescribit  ?  » 

R.  ad  7.  «  Reprobandum  abusum  ;  et  ubi  invalerit,  Ordinarius 
loci  provideat  juris  et  facti  remediis.  Quod  si  ob  aliquam  causam 
accidentaliter  removejida  sit  cnix  sita  imiter  caiidelahra,  alia  tem- 
pore  sacrifîcii  apte  apponatur  inferius,  sed  visibilis  tam  celebranti 
quant popitlo.  »  Ce  décret  est  accompagné  d'un  commentaire"*  dont 
nous  aurons  à  parler. 

On  le  voit  la  prescription  est  formelle.  Quant  aux  dimensions 
de  la  croix  elles  ne  sont  pas  précisées.  Pie  X,  dans  le  formulaire 
des  visites  apostoliques  de  Rome  ^,  les  fixe  au  minimum  de 
40  centimètres  pour  la  tige  et  20  pour  la  traverse,  le  pied  non 
compris.  Mais  pour  entrer  véritablement  dans  l'esprit  de  la  liturgie, 
il  faut  à  la  place  d'honneur  de  l'autel  et  dominant  tout  le  reste, 
une  croix  majestueuse,  attirant  les  regards  de  toute  l'assemblée  par 
ses  proportions  et  sa  richesse. 

Et  quand  on  se  rend  compte  de  la  haute  signification  de  cette 
loi  on  ne  s'étonne  pas  de  l'insistance  de  l'autorité  religieuse.  «  Si 
nous  remarquons  bien,  dit  l'exposé  des  motifs  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  ^,  pour  quel  motif  la  Rubrique  prescrit  que  la  croix  soit  mise 
entre  les  chandeliers,  nous  comprenons  aussi  très  facilement  que 
c'est  à  la  place  la  plus  digne  qu'il  faut  que  cette  croix  soit  placée, 
et  qu'en  outre,  elle  doit  être  de  proportions  telles  qu'au  premier 

1.  Missel  romain.  Ritus  serv.  in  celebr.,  c.  II,  n"'  2,  4.  —  IV,  2,  3,  4. 

2.  De  altaris  consecr.  —  De  consecr.  electi  in  episcopum. 

3.  Decr.  Auth.S.  R.  C,  n»  2621  (4590)  ad  7"!». 

4.  Adn.  super  decr.  auth.  S.  R.  C,  vol.  IV,  n»  2621  ad  7. 

5.  Pii  P.  X,  Acta  VI.  Paris,  Bonne  Presse. 

6.  Adn.  super  decr.,  endroit  cité. 


LA  CROIX  DE  L'AUTEL  281 

abord  elle  frappe  les  regards  du  célébrant  et  du  peuple.  Quel  est 
le  but  de  l'Eglise  ?  «  Elle  veut,  dit  le  cardinal  Bona  \  par  l'aspect 
de  la  Croix,  rappeler  au  célébrant  la  Passion  du  Christ,  de  laquelle 
le  sacrifice  de  la  messe  est  la  vivante  image  et  la  réelle  représenta- 
tion. »  Mais  qui  ne  voit  que  l'on  ne  peut  que  difficilement,  si  tant 
est  qu'on  le  puisse,  obtenir  cet  effet  au  moyen  de  ces  petites 
croix  qu'au  mépris  d'une  règle  positive  des  Rubriques  on  met 
au-dessus  du  tabernacle,  ou  au-dessus  des  petits  tableaux  qui  se 
rencontrent  en  certains  endroits.  »  Et  cet  exposé  rappelle  le  décret 
du  16  juin  1663  ''qui  déclare  qu'une  petite  croix  couronnant  le 
faîte  du  tabernacle  n'est  pas  suffisante  mais  qu'il  faut  placer  une 
autre  croix  au  milieu  des  chandeliers. 

Benoit  XIV  montre  également  combien  ancien  et  combien 
vénérable  est  dans  l'Église  de  Dieu  le  culte  de  cette  croix  devant 
l'autel  ;  et  à  cet  effet  il  rappelle  que  les  novateurs  du  xvi*  siècle, 
quand  ils  fixèrent  le  rite  de  leur  Cène,  n'osèrent  point  dans  le  début 
s'afïranchir  de  cet  usage.  On  sait  en  effet  que  les  protestants 
rejettent  tout  caractère  sacrificiel  de  l'Eucharistie  et  n'y  voient 
qu'un  repas  commémoratif  de  la  dernière  Cène;  aussi  donnent-ils 
à  leurs  autels  l'aspect  d'une  simple  table.  Devant  la  signification 
dogmatique  contenue  dans  la  croix  d'autel,  on  comprend  l'exigence 
de  l'Eglise  et  la  sévérité  des  paroles  que  Benoit  XIV  adressait  aux 
évéques  en  terminant  sa  Bulle  ^  :  «  Illud  vobis  praecipimus  ut  nullo 
modo  patiamini  Rem  divinam  fieri  ad  hujusmodi  altaria,  nisi 
Crucifixus  inter  candelabra  ita  promineat,  ul  sacerdos  celebrans  ac 
poptdus  sacrificio  assistent  eundem  Crucifixum  facile  et  commode 
intueri  possint.  » 

Pratiquement,  il  faut  avant  tout  se  pénétrer  sincèrement  de 
l'esprit  de  cette  prescription  et  ne  pas  s'efforcer  par  un  ergotage 
pharisaïque  sur  les  textes,  de  contourner  la  loi,  et  d'éviter  des 
conclusions  trop  gênantes.  Au  centre  du  Sanctuaire,  sur  l'Autel, 
à  la  place  d'honneur,  dominant  tout  le  reste,  la  Ste  Église  veut 
donc  une  Croix  majestueuse,  qui  attire  les  regards  do  toute  l'assem- 

1.  Rer.  Lit.  Lib.  I,  cap.  25,  n"  8. 

2.  S.  R.  C,  n°  1270  (2231). 

3.  Ibid.,  loc.  cit. 
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blée  tant  des  fidèles  que  du  prêtre  par  ses  proportions  et  son  éclat, 
et  leur  rappelle  la  grande  Action  qui  s'accomplit  sur  l'autel.  Et 
puisque  l'Église  y  attache  une  signification  si  haute,  puisqu'elle 
l'entoure  de  marques  d'un  respect  si  profond  :  encensements, 
génuflexions,  révérences,  n'est-il  pas  juste,  quand  les  ressources  le 
permettent,  que  les  arts  s'emploient  à  la  faire  resplendir,  comme 
resplendissent  dans  nos  musées  tant  d'antiques  croix  d'autel  toutes 
serties  de  cabochons  et  de  gemmes. 


Il  faut  avouer  cependant  que  la  réalisation  pratique  des  prescrip- 
tions liturgiques  est  quelquefois  difficile.  Deux  cas  surtout  peuvent 
se  présenter  :  autel  avec  ou  sans  la  Sainte  Réserve.  Dans  le  second 
cas,  on  peut  appliquer  dans  toute  son  ampleur  la  prescription 
liturgique  :  la  pierre  d'autel  sans  retable,  sans  gradins,  sans  apo- 
théose de  saint,  rien,  sinon  la  grande  croix  et  les  six  chandeliers 
rituels.  Ajoutez-y  un  somptueux  ciborium,  avec  ses  draperies  aux 
couleurs  liturgiques,  surmontant  tout  l'ensemble  ;  n'est-ce  pas 
l'autel  idéal,  concentrant  toute  la  pensée  sur  le  grand  sacrifice. 

Une  semblable  disposition  se  prête  d'ailleurs  parfaitement 
à  l'exposition  du  Saint  Sacrement.  Et  d'abord,  quand  l'autel  est 
surmonté  d'un  baldaquin,  suspendu  à  la  voûte  ou  supporté  par  des 
colonnes,  le  trône  d'exposition  est  inutile  '  ;  l'ostensoir  est  alors 
simplement  placé  sur  un  support  qui  l'élève,  si  c'est  nécessaire.  Si 
l'autel  est  dépourvu  de  baldaquin,  le  trône  est  indispensable  pour 
abriter  l'ostensoir.  Mais  il  ne  doit  pas  être  fixe  sur  l'autel  \  En 
dehors  donc  des  expositions  solennelles,  qui  ne  sont  pas  fréquentes, 
l'autel,  décrit  plus  haut,  conservera  sa  disposition  parfaitement 
liturgique. 

Mais  le  plus  fréquemment  la  Sainte  Réserve  est  conservée  au 
maître-autel.  Le  tabernacle  prend  donc  la  place  de  la  croix  : 
collocetur  criix  iii  medio,  inter  candelahra,  dit  le  missel. 

Benoit  XIV  dans  sa  constitution  soulève  cette  question  : 
«  Faut-il  placer  une  croix  pour  le  St-Sacrifice  de  la  Messe  sur  un 
autel  où  l'on  conserve  la  Ste-Réserve  dans  le  tabernacle  ;  d'autant 

1.  Voir  Le  Vavasseur-Haegy.  Paris  1910,  tome  I,  part.  IX,  sect.  I,  chap.  II. 

2.  Ibidem,  n^  12 
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plus  que  toujours  une  petite  croix  est  placée  au  faîte  du  tabernacle. 
A  la  vérité,  répond-il,  le  Cérémonial  donne  cette  règle  (Livre  1', 
chap.  XIP,  n°  9).  «  Non  incongruum,  sed  maxime  decens  est,  ut 
in  altari  ubi  SS.  Sacramentum  est,  Missae  non  celebrarentur,  quod 
antiquitus  observatum  esse  credimus  »,  et  dans  l'ancien  cérémonial 
publié  sous  Clément  VIII, on  lisait  :  Quod  antiquitus  observatum  esse 
videmus  \  Cependant  continue-t-il,  cette  discipline  antique  paraît 
contestable  à  quelques-uns,  pour  cette  raison  d'après  eux,  qu'an- 
ciennement on  n'érigeait  qu'un  seul  autel  dans  l'église  ;  dès  lors  ou 
bien  la  Ste-Eucharistie  n'y  était  pas  conservée,  ou  bien  si  elle  y 
était  conservée  aucune  messe  ne  pouvait  }'■  être  célébrée.  Mais  ils 
n'admettent  pas  cette  argumentation  ceux  qui  savent  qu'ancienne- 
ment on  avait  l'habitude  de  conserver  les  saintes  espèces  dans  la 
Sacristie  de  l'Eglise,  ou  bien  dans  un  coffre  décent  qui  était  encastré 
dans  le  mur,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  à  Ste-Croix  de 
Jérusalem.  Mabillon  dans  son  Micsœurn  Italiciim  (tome  I,  page  89 
et  tome  II,  page  139),  donne  la  même  explication.  Mais  dans  le 
cas  présent  ce  qui  occasionne  la  difficulté  et  nous  oblige  à  l'exa- 
miner, c'est  que  en  vertu  de  la  discipline  actuelle,  le  tabernacle  est 
placé  sur  un  autel  où  l'on  célèbre  la  Messe  de  temps  en  temps.  » 
Anciennement  donc,  la  difficulté  ne  se  posait  pas,  et  l'on  devine 
dans  ces  paroles  de  Benoit  XIV  un  certain  regret  de  l'ancienne 
coutume  dont  la  disparition,  justifiée  pour  d'autres  raisons,  rend 
difficile  l'observation  de  la  règle  de  la  Croix  d'autel,  si  chère  à  ce 
Pontife. 

Mais  la  difficulté  est  plus  grande  encore  aujourd'hui.  Benoit  XIV 
en  effet,  suppose  le  cas  d'un  autel  du  St-Sacrement,  distinct  du 
maître-autel,  où  l'on  célèbre  de  tem.ps  en  temps.  Mais  actuellement 
d'une  façon  générale,  le  tabernacle  se  trouve  au  maître-autel,  à  la 
place  précisément  où  la  croix  devrait  dominer  et  attirer  les  regards 
de  toute  l'assemblée. 

Nous  avouons  bien  volontiers  qu'il  faut  avoir  recours  à  des  inter- 
prétations, des  expédients  et  des  tolérances,  et  qu'il  n'y  a  de 
solution  vraie  et   liturgique  que  dans  le  retour  à  l'usage  d'autel 


I.  Dans  le  cérémonial  actuel,  publié  sous  Benoit  XIV  en  1 753,  on  a  repris  l'ancien 
texte,  et  on  lit  aujourd'hui  :  quod  antiquitus  observatum  esse  videmus. 
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distinct  pour  la  Ste-Réserve\  Mais  longtemps  encore,  il  n'en  sera 
pas  ainsi  ;  force  nous  est  donc  d'avoir  recours  à  un  compromis, 
sauvegardant  le  mieux  possible  le  profond  enseignement  contenu 
dans  cette  prescription. 

La  Croix  sur  le  tabervacle.  Le  3  avril  1821  on  posa  à  la  Con- 
grégation des  Rites  la  question  suivante  ^  :  «  Faut-il  tolérer  ou  sup- 
primer la  coutume  qui  se  répand  de  plus  en  plus  de  placer  sur  le 
tabernacle  transformé  en  piédestal  des  reliques  de  saints,  des 
tableaux  et  peintures,  etc.  » 

R.  «  Assertam  consuetudinem  tanquam  abusum  eliminandum 
esse  ».  Et  dans  un  long  exposé  des  motifs  ^  Gardellini  insiste  sur 
ce  point  et  fait  remarquer  que  puisque  le  Tabernacle  doit  être  enve- 
loppé du  conopée,  il  n'y  a  plus  place  pour  y  superposer  d'autres 
objets.  «  Nam  si  tabernaculum  operiendum  est  conopaeo,  haud 
poterit  locum  praestare  superimponendis  Reliquiis,vel  Imaginibus.  » 

De  plus  d'après  le  même  auteur  et  plusieurs  autres  *  le  faîte  du 
tabernacle  doit  être  couronné  d'une  petite  croix,  d'ailleurs  insuffi- 
sante pour  remplir  l'obligation  qui  nous  occupe  ^ 

Nous  avions  donc  cru  qu'il  n'était  pas  permis  de  placer  la  croix 
d'autel  sur  le  tabernacle.  C'est  une  erreur.  Un  décret  du  1 1  juin 
1904,  en  réponse  à  une  demande  des  Frères  Mineurs  du  Portugal 
dit  :  «  Crux  collocetur  inter  candelabra,  nunquam  ante  ostiolum 
tabernaculi.  Potest  etiam  collocari  super  ipsum  tabernaculum,  non 
tamen  in  throno  ubi  exponitur  SS.  Eucharistiae  sacramentum.  » 
Mais  qui  ne  voit  que  c'est  un  pis  aller  dont  on  ne  se  contentera  que 
par  nécessité  et  à  regret.  Dans  cette  disposition,  que  devient  le 
conopée  dont  l'ample  draperie  devrait  retomber  du  sommet  du 
tabernacle  et  l'envelopper  tout  entier  ;  que  devient  le  tabernacle, 
transformé  en  piédestal  de  la  croix.  «  Dum  autem  immédiate  supra 
Tabernaculum  vehiti  in  basi,  exponuntur  Imagines  vel  reliquiae, 
actio  committitur  quae  laedit  reverentiam  debitam  loco  ad  Sacra- 

1.  Peut-être  quelques-uns  trouveront-ils  une  solution  dans  la  lettre  publiée  à  la 
fin  de  ce  numéro. 

2.  Decr.  auth.  n°  2613,  ad.  6. 

3.  Adnot.  super  decr.  ad.  Dub.  VI.  Decr.  auth.  IV,  pag.  203. 

4.  Cfr.  Coll.  Brug.,  1905,  page  183,  ad  4"'"  avec  les  notes. 

5.  S.  P.  C.  1270,  ad  I. 
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menti  custodiam  destinato  \  »  Et  surtout  que  devient  la  croix,  une 
fois  placée  à  cet  endroit  ;  tandis  qu'elle  doit  être,  conformément  à 
la  pensée  liturgique,  la  pièce  principale  de  toute  la  garniture  dont 
les  chandeliers  ne  sont  que  les  pièces  secondaires,  que  d'églises 
pourvues  de  riches  garnitures  de  chandeliers  et  qui  se  contentent 
d'une  croix  mesquine,  vulgaire  et  toujours  pareille  :  «  collocetur 
eam  in  medio,  inter  candelabra  ».  La  notion  de  sacrifice  s'est  telle- 
ment oblitérée  dans  notre  piété  eucharistique  moderne,  que  le 
symbole,  destiné  dans  la  pensée  de  l'Eglise  à  en  être  l'éloquente 
expression,  la  croix  d'autel,  a  été  négligé.  Cette  solution  d'ailleurs 
n'est  admise  que  dans  le  cas  où  le  trône  d'exposition  ne  surmonte 
pas  le  tabernacle.  On  sait  en  effet  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
placer  la  croix  à  l'endroit  même  où  se  place  l'ostensoir  aux  expo- 
sitions du  St-Sacrement. 

Mais  que  faire  dans  ce  dernier  cas  qui  est  assez  général  dans  nos 
paroisses  ?.  Je  ne  connais  qu'un  système  qui  concilie  les  exigences 
des  rubriques.  Il  a  été  exposé  par  M.  le  chan.  Laenen  dans  la 
Vie  Diocésaine  ^  :  tabernacle  et  trône  surmonté  de  la  croix  qui  y  est 
fixée.  Nous  y  reviendrons  plus  tard.  Mais  cette  solution,  la  seule 
d'ailleurs  possible  quand  le  tabernacle  est  au  maître-autel,  fait 
ifl3straction  forcément  du  côté  liturgique  et  artistique  pour  ne 
sauver  que  les  prescriptions  rubricales.  Tant  que  le  tabernacle 
occupera  la  place  d'honneur  au  maître-autel,  ce  sera  toujours  au 
détriment  de  la  croix  :  l'expérience  a  suffisamment  démontré  qu'il 
en  était  ainsi. 

En  tout  cas,  cette  question  mérite  qu'O'n  s'en  occupe.  Ceux  qui 
en  douteraient,  liront  avec  profit  le  document  pontifical  que  nous 
avons  cité  plusieurs  fois  déjà.  Benoit  XIV  le  terminait  par  ces 
mots  :  «  Itaque  vos  omnes,  Venerabiles  Fratres,  ad  quod  haec 
apostolica  scripta  dirigimus,  curam  magnopere  impendite,  ne 
vestras  in  diœceses  irrepat  consuetudo,  quam  superius  explicavimus  ; 
quod  si  jam  ipsa  invaluerit,  humanitatem  prius  et  deinde  severi- 
tatem,  si  opus  fuerit,  adhibentes,  illam  penitiis  convellite.  De  Sacri- 
ficio  viissœ.  res  agitur...  » 

Dom  L.  Beauduin. 

1.  Adnot.  super  decr.  gén.  IV,  n°  2613,  ad  6. 

2.  1908,  pp.  269  seqq. 
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FAITS   ET   DOCUMENTS 

SEMAINES  LITURGIQUES  AU  MONT  CÉSAR.  —  Nous  sommes 
heureux  d'annoncer  dès  maintenant  les  dates  des  semaines  qui 
seront  organisées  pendant  les  grandes  vacances. 

Du  lundi  y  août  au  vendredi  ii.  Semaine  française. 

Du  lundi  21  août  au  vendredi  25.  Semaine  pour  les  chantres  :  section 
française  et  section  flamande. 

Dîi  lundi  4  septembre  au  vendredi  8.  Semaine  flamande. 

Le  programme  détaillé  sera  publié  dans  le  numéro  suivant  ;  mais, 
dès  aujourd'hui  nous  avons  reçu  de  bienveillants  engagements  :  Mgr  Ba- 
tiffol,  ancien  recteur  des  facultés  de  Toulouse  ;  le  Rissime  abbé  Colomba, 
de  Maredsous  ;  M.  le  chanoine  Callewaert  se  chargeront  chacun  d'une 
série  de  conférences.  D'autres  collaborations  précieuses  ont  été  solli- 
citées et  ne  tarderont  pas,  nous  l'espérons,  à  nous  être  assurées. 

Cinquante  chambres  seront  à  la  disposition  des  participants  ;  elles 
seront  réservées  aux  premières  souscriptions.  Les  frais  de  séjour  pour 
la  première  et  la  troisième  semaines  s'élèvent  à  i5  francs.  Pour  la 
deuxième  à  10  francs. 

Ceux  qui  désirent  profiter  de  cette  semaine  pour  faire  leur  retraite 
à  rabba5'e  seront  logés  dans  un  quartier  spécial. 

Les  participants  peuvent,  s'ils  le  désirent,  prendre  leur  logement  en 
ville. 

Une  MAITRISE  GRÉGORIENNE.  —  Sous  ce  titre  ',  Mgr  Robert  du 
Botneau,  archiprêtre  de  Notre-Dame  des  Sables-d'Olonnes  (diocèse  de 

I.  Article  publié  dans  Les  Echos  de  St-Chiara,  bulletin  des  anciens  élèves  du 
Séminaire  français  de  Rome,  janv.-févr.  1911^  Lethielleux,  Paris. 
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Luçon,  France),  donne  une  étude  très  encourageante  pour  les  prêtres 
qui  travaillent  à  la  restauration  du  chant  grégorien,  conformément  au 
Motu  proprio  de  Pie  X.  Nous  en  détachons  les  passages  suivants  : 

Ce  qui  domine  cette  question  du  chant  d'église,  ce  qui  lui  donne  une 
gravité  exceptionnelle,  c'est  l'affinité  de  ce  chant  avec  la  Liturgie, 
celle-ci  étant  la  forme  sociale  du  culte  chrétien,  l'expression  la  plus 
haute  des  communications  de  la  Sainte  Eglise  avec  Dieu.  Le  chant 
sacré,  ne  l'oublions  pas,  est  partie  intégrante  de  la  Liturgie  ;  non  pas 
précisément  à  titre  de  bel  accessoire,  mais  parce  qu'il  pénètre  dans 
l'intime  même  de  la  Liturgie  en  s'unissant  aux  paroles  saintes  pour  en 
compléter  l'expression.  En  ces  conditions,  il  est  logique  que  la  Liturgie 
soit  atteinte  par  les  coups  qui  le  frappent,  et  que  sa  disparition  plus  ou 
moins  complète  prélude  aux  aberrations  les  plus  déplorables,  à  la 
déformation  même  du  culte  divin. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  juger  du  rôle  important  qui 
revient  à  la  maîtrise  dans  l'office  divin.  Que  doit-elle  être  sinon  le 
brillant  organe  de  la  Liturgie  ?  Où  seront  cultivées,  sinon  dans  son 
sein,  les  mélodies  qui  revêtent  le  texte  sacré  ?  A  qui  d'autre,  après  les 
ministres  de  l'autel,  revient-il  de  mettre  en  valeur  les  trésors  de  la 
Liturgie  et  de  faire  passer  dans  les  âmes  les  saintes  émotions  de  la  foi  ? 
Pour  tout  dire,  elle  est  l'organe  mélodieux  de  l'Eglise,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  elle  doit  parler  le  langage  de  l'Eglise.  C'est  là  sa  vocation, 
sa  raison  d'être. 

Telle  sera  donc  la  raison  d'être  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  des 
Sables-d'Olonne.  C'est  pourquoi  elle  inscrit,  en  tête  de  son  programme, 
la  culture  assidue  du  chant  de  l'Eglise,  son  exécution  soignée  et  inté- 
grale à  tous  nos  offices.  Conformément  aux  traditions  des  siècles  de  foi, 
elle  veut  être  une  institution  essentiellement  liturgique  et  ecclésiastique. 
Elle  n'est  autre  que  cela. 

Ce  caractère  fondamental  de  notre  maîtrise  s'affirme  dans  la  part 
qu'elle  prend  à  la  sanctification  du  dimanche.  Chaque  dimanche,  en 
effet,  et  avec  tout  son  personnel,  elle  apporte  son  concours  à  la  célé- 
bration des  offices.  Il  n'entre  pas  dans  son  règlement  de  restreindre 
son  action  à  certaines  solennités,  encore  moins  de  paraître,  à  l'occasion, 
un  centre  d'attraction  artistique  pour  les  mondains.  Elle  a  un  but  tout 
à  la  fois  plus  humble  et  plus  digne  d'elle.  Son  apostolat  comprend, 
sans  exception,  tous  les  dimanches  et  grandes  fêtes.  Aujourd'hui  plus 
que  jamais,  nous  devons  considérer  la  sanctification  du  dimanche 
comme  l'œuvre  par  excellence  ;  sur  elle  repose  l'action  religieuse  et 
sociale  de  l'Eglise  ;  sans  elle  tout  s'effondre  autour  de  nous.  Aussi  la 
Liturgie  s'y  montre  prodigue  de  ses  dons  :  c'est  un  appel  auquel  nous 
devons  répondre.  L'intervention  de  la  maîtrise  clame  bien  haut  qu'on 
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n'en  saurait  trop  faire  ;  sa  voix  invite  le  peuple  chrétien  à  célébrer  par 
ses  chants  le  jour  du  Seigneur,  jour  d'adoration  et  d'allgresse.  Hac  est 
dies  quam  fecit  Dominas,  exidtemus  et  leetemur  in  ea. 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  beaucoup  verront  une  ombre 
à  ce  tableau.  Ils  y  chercheront  en  vain  cette  place  prépondérante  qui 
leur  semble  devoir  être  partout  l'apanage  incontesté  de  la  musique. 
Une  explication  est  ici  nécessaire.  Tant  de  préjugés  invétérés  ont 
cours,  en  cette  matière,  qu'il  semblerait  vraiment  qu'on  fait  montre  de 
courage  en  déclarant  qu'une  maîtrise  n'est  pas  établie  pour  faire  de  la 
musique.  Et,  cependant  quoi  de  plus  conforme  à  la  tradition  de 
l'Eglise  ?  De  nos  jours,  du  moins,  ce  n'est  pas  être  plus  grégorien  que 
le  Pape  d'adhérer  par  le  cœur,  et  surtout  par  les  actes,  au  Motu  proprio 
de  Pie  X  qui  fait  écho  à  toute  la  tradition.  Il  ne  s'agit  nullement 
d'ostracisme  à  l'égard  de  la  musique,  mais  d'une  mesure  d'ordre  qui 
mette  chaque  chose  à  sa  place.  Personne  n'ignore  quelle  prédilection 
l'Eglise  a  témoignée  à  tous  les  arts  et  spécialement  à  la  musique,  les 
invitant  tous  à  glorifier  Dieu  dans  son  culte.  Mais,  d'autre  part  l'expé- 
rience montre  quel  discernement,  quelle  mesure  doivent  nous  guider 
en  pareille  matière.  La  musique  a  particulièrement  besoin  d'être 
garantie  contre  ses  propres  écarts. 

Elle  est  envahissante  et,  pour  peu  qu'on  lui  ouvre  trop  largement  la 
porte  du  sanctuaire,  elle  a  bientôt  fait  d'y  tout  encombrer  et  de  tra- 
vestir à  sa  fantaisie  le  chant  sacré.  De  là  ces  abus  qui  ont  fait  trop 
souvent  de  l'art  musical  un  dissolvant  actif  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  ont  infligé  à  la  Liturgie  de  profondes  blessures.  L'histoire  nous 
apprend  quels  gémissements  ils  ont  arrachés  aux  saints,  quels  cris 
d'indignation  ils  ont  inspirés  aux  pasteurs  des  âmes,  prêtres,  évêques 
et  pontifes.  Les  Conciles  ont  délibéré  même  pour  savoir  si  la  Musique 
ne  serait  point  absolument  exclue  de  l'Eglise.  Tel  est  l'aboutissant 
fatal  de  cette  manie  trop  fréquente  de  faire  à  tout  prix  de  la  musique 
à  l'église.  On  croit  par  là,  sans  doute,  faire  montre  d'une  culture 
artistique  qui  sort  du  commun,  se  concilier  les  amateurs  et  piquer  la 
curiosité  des  foules.  Voie  aussi  décevante  et  fausse,  que  préjudiciable 
à  l'art  véritable  et  à  la  Religion  ;  et  ils  sont  très  sensés  ceux  qui  s'en 
vont  répétant  que,  pour  préparer  un  bon  plain-chant  qui  aurait  édifié 
et  satisfait  les  fidèles,  il  eût  suffit  de  la  dixième  partie  du  temps  qu'on 
a  pris  pour  faire  de  mauvaise  musique. 

Contre  de  tels  abus  ont  échoué  bien  des  tentatives  de  réforme  ;  c'est, 
reconnaissons-le,  qu'elles  ne  mettaient  pas  à  la  base  la  franche  réhabi- 
litation du  chant  grégorien.  Là  cependant  est  le  nœud  de  la  question. 
Pie  X  l'a  compris.  C'est  ce  qui  donne  au  Motu  proprio  une  si  haute 
portée. 
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Il  nous  reste  à  recueillir  ici  quelques  traits  qui  complètent  la  physio- 
nomie de  notre  Maîtrise  et  donnent  des  indices  sérieux  sur  les  résultats 
obtenus. 

En  nous  décidant  à  poser  les  bases  de  cette  œuvre,  nous  ne  pouvions 
nous  en  dissimuler  les  difficultés.  Elle  avait  à  redouter  particulièrement 
la  défiance  qui  s'attache  à  toute  innovation  tant  soit  peu  hardie,  à 
toute  œuvre  qui  n'a  pas  reçu  la  consécration  du  succès.  Ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  anxiété  que  nous  nous  demandions  comment  nous 
trouverions,  autour  de  nous,  la  correspondance  voulue  pour  aboutir. 
Tout  d'abord,  était-il  réellement  si  difficile  qu'on  voulait  bien  le  dire 
d'inculquer  à  nos  chanteurs,  recrutés  comme  on  sait,  une  science 
suffisante  du  chant  liturgique  ?  Quel  accueil  était  réservé,  en  ce  milieu, 
à  l'austère  beauté  du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire  ?  L'expérience  en 
est  faite.  Contrairement  aux  préjugés  et  au  parti-pris,  nous  avons  vu 
promptement  nos  chanteurs  s'assimiler  ces  mélodies  sacrées  et  se  plier 
à  leur  rj'thme  si  naturel  et  si  simple.  Du  reste,  pourquoi  ces  enfants  du 
peuple  seraient-ils,  en  ce  point,  si  inférieurs  à  leurs  pères  du  mo5'en- 
âge  ?  Pourquoi  nous-mêmes,  serions-nous  étonnés  outre  mesure  lorsque 
hommes  et  enfants  de  notre  siècle  accueillent  et  aiment  des  chants 
que  nous  ont  légués  les  siècles  de  foi  ?  Donnez  leur  donc  le  texte 
Vatican  pur  et  simple,  initiez-les  avec  patience  et  conviction  à  ses 
secrets,  et  jugez.  Alors  se  présentera  à  votre  pensée  le  texte  sacré  : 
Abscondisti  hœc  a  sapientibus  et  prudentibvis  et  revelasti  ea  parvidis. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'expérience  nous  permet  d'affirmer  que 
partout,  comme  en  notre  paroisse,  les  fidèles  aimeront  le  chant  tradi- 
tionnel de  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  l'entendent  en  des  conditions  favo- 
rables. Combien  ne  s'en  font  idée  qu'à  travers  un  amas  de  préjugés, 
ou  bien  ont  été  habitués  à  ne  chercher  dans  les  chants  d'église  qu'une 
satisfaction  mondaine  et  souvent  puérile.  Il  faut  avouer  que  toute 
réforme  est  difficile  au  sein  de  populations  dont  le  goût  est  plus  ou 
moins  dépravé  grâce  à  des  abus  qui  déparent  la  maison  de  Dieu.  Mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  agir  et  refaire,  autant  qu'il  est  possible, 
leur  éducation  musicale  et  religieuse.  Qu'on  les  amène  à  goûter  le 
chant  grégorien  ;  cet  aliment  substantiel  donnera  à  leur  goût  artistique 
une  trem^pe  nouvelle.  Ils  se  feront  à  ses  accents  et,  dans  le  charme  de 
ces  mélodies  toutes  pleines  de  l'esprit  de  prière,  ils  viendront  avec  joie 
aux  offices  de  l'église.  Ce  que  nous  avons  constaté  en  cette  paroisse 
nous  donne  pleine  confiance  en  cette  forme  d'apostolat. 

Il  s'en  faut  que  les  peuples  soient  si  rebelles  qu'on  imagine  à  cette 
action  de  la  Liturgie.  Tout  au  contraire,  cette  forme  d'apostolat  qui  a 
groupé  jadis  les  peuples  barbares  sous  la  discipline  de  l'Eglise  conserve 
encore  et  conservera  toujours  son  efficacité.  Il  est  visible  que,  trop 
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souvent,   ce  n'est  pas  le  peuple   qui  a  manqué  à  l'appel,  mais  que 
l'apostolat  liturgique,  dans  toute  sa  vérité,  a  manqué  au  peuple. 

Un  champion  de  l'ancienne  liturgie  romaine.  —  C'est 

Radulphe  de  Rivo,  doyen  de  la  collégiale  de  Tongres,  mort  en  1408. 

(c  Que  de  traits  propres  à  lui  assurer  les  sj-mpathies  des  meilleurs 
esprits  de  tous  les  temps  »  disait  naguère,  des  opuscules  de  Radulphe, 
Dom  Germain  Morin  O  S  B,  le  savant  patrologiste.  Puis,  passant  au 
personnage  lui-même  il  le  caractérisait  en  ces  termes  :  «  un  idéal 
d'érudit,  passionné  à  pratiquer  ce  que  Bossuet  avait  coutume  d'appeler  : 
savoir  l'Eglise.  » 

Parmi  les  liturgistes  on  est  d'accord  que  les  écrits  de  Radulphe  sont 
de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  liturgie.  Ainsi  s'ex- 
primait A.  Franz  :  «  Pour  l'histoire  de  la  liturgie,  surtout  pour  celle  de 
l'office  divin  aux  i3™^  et  14^^  siècles,  aucune  oeuvre  ne  contient  de  si 
importants  et  précieux  renseignements  que  l'écrit  du  doyen  Radulphe 
de  Tongres  sur  l'observance  des  canons  de  l'Eglise.  » 

C'est  de  cette  importance  des  écrits  liturgiques  de  Radulphe  que  par- 
lait encore  Sylv.  Balau  au  congrès  de  la  fédération  archéologique  et  his- 
torique de  Belgique  en  1909,  lorsqu'il  disait  :  «  Ses  ouvrages  constituent 
une  source  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  liturgie.  On  ne  connaît 
guère  Radulphe  que  par  un  fragment  d'écrit  historique,  œuvre  d'impor- 
tance secondaire  et  toute  accessoire  dans  l'existence  très  active  de  cet 
homme  remarquable.  »  Il  y  avait  donc  tout  à  faire  pour  Radulphe. 

Or  il  a  trouvé  son  historien  et  ses  œuvres  vont  avoir  leur  édition 
critique. 

Il  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Raduiph  de  Rivo,  der  letste  Vertreter 
der  altrômischen  Liturgie,  par  Dom  Cunibert  Mohlberg,  O.  S.  B,  de 
rabba3'e  de  Maria  Laach,  un  premier  volume  contenant  une  étude  sur 
Radulphe  de  Rivo  et  son  œuvre  liturgique. 

Après  une  introduction  qui,  dans  une  esquisse  rapide  mais  vivante, 
décrit  l'état  de  la  société  et  des  esprits  aux  14'!'^  et  iS^e  siècles,  vient 
une  première  partie  traitant  de  la  vie  de  Radulphe.  C'est  le  premier 
essai  d'une  biographie  de  cet  important  personnage.  Il  y  apparaît  se 
formant  en  Italie,  à  Paris,  à  Orléans  ;  après  dix  ans  de  lutte  avec  ses 
compétiteurs  au  décanat  de  Tongres,  après  un  nouveau  séjour  à  Rome, 
il  devient  do3^en  de  Tongres,  où  il  entreprend  une  réforme  complète 
du  chapitre.  Il  cherche  surtout  à  rehausser  l'éclat  du  culte  par  de  nou- 
veaux décrets,  par  l'ornementation  de  l'église  collégiale,  dont  le  presby- 
tère s'enrichit  d'œuvres  d'art.  Sept  ans  après  sa  nomination  au  décanat, 
Radulphe  passe  à  l'université  de  Cologne,  dont  il  devient  recteur.  Peu 
après  il  fait  un  nouveau  voyage  à  Rome.  En  1398,  il  reprend  en  main 
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les  affaires  du  chapitre  qu'il  ne  quitte  plus  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  le 
3  novembre  1403. 

Voilà  le  cadre  où  l'auteur,  sans  perdre  de  vue  les  graves  événements 
qui  troublaient  alors  l'Eglise,  retrace  avec  talent,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, l'activité  littéraire  de  Radulphe  qui  en  fait  un  érudit  de  premier 
ordre,  et  tous  les  détails  de  sa  vie,  entre  autres  ses  relations  avec  les 
Frères  de  la  vie  commune,  de  la  nouvelle  congrégation  de  Windesheim 
et  spécialement  avec  la  couvent  de  Korsendonk,  dont  il  était  considéré 
comme  la  fondateur. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  étudie,  les  uns  après  les  autres,  les 
écrits  liturgiques  de  Radulphe  : 

Le  principal  est  le  traité  sur  l'observance  des  canons  ecclésiastiques; 
le  §  7  où  sont  exactement  établies  avec  une  critique  fine  et  conscien- 
cieuse toutes  les  sources  dont  se  servait  Radulphe  témoigne  de  la  valeur 
de  ce  traité.  Non  seulement  Radulphe  recourait  aux  écrits  des  meilleurs 
liturgistes  du  moyen-age,  tels  qu'Isidore,  Walafried,  Amalaire,  le  Micro- 
logue,  etc.,  mais  il  possédait  une  connaissance  approfondie  de  la  litur- 
gie des  Bénédictins,  des  Chartreux,  des  Cisterciens,  des  Templiers,  des 
Dominicains,  des  Franciscains.  Mettant  à  profit  ses  voyages,  il  avait 
acquis  une  connaissance  minutieuse  du  rite  et  du  chant  ambrosiens  à 
Milan,  des  moindres  particularités  de  l'office  à  Rome  au  Latran  et  à 
Grotta-ferrata  chez  les  Grecs. 

Après  le  traité  sur  l'observance  des  canons  vient  le  Calendarius  ecclesia- 
ticus  gêner  alis  de  Radulphe.  L'auteur  en  établit  la  valeur  jusqu'ici  mécon- 
nue et  qui  pourrait  en  faire  un  modèle  pour  une  réforme  éventuelle  de 
la  liturgie  contemporaine. 

Puis  viennent  deux  autres  écrits  :  le  traité  encore  inédit  sur  l'obser- 
vance du  psautier  et  le  Liber  de  officiis  ecclesiasticis,  jusqu'ici  méconnu  et 
dont  l'authenticité  est  maintenant  prouvée. 

Après  cette  analyse  critique  des  œuvres  liturgiques  de  Radulphe 
(3™^  section)  l'auteur  examine  (4^1^  section)  l'influence  et  l'autorité  de 
Radulphe  dans  la  liturgie. 

Cette  influence  n'était  pas  encore  soupçonnée.  Elle  est  maintenant 
établie  pièces  à  l'appui.  Elle  fut  prépondérante  sur  la  liturgie  de  la  con- 
grégation de  Windesheim.  Consulté  par  les  premiers  pères  de  cette 
institution,  Radulphe  leur  inculqua  les  principes  de  l'ancienne  liturgie 
romaine  et  ils  suivirent  ses  conseils. 

C'est  comme  champion  de  ces  principes  qu'il  s'est  surtout  signalé. 
Il  s'en  prend  au  bréviaire  de  la  curie  romaine  comme  on  disait  alors. 
Il  en  dévoile  toute  l'histoire,  les  origines  :  les  caprices  des  clercs  de  la 
cour  papale,  le  bon  vouloir  des  cardinaux  et  des  papes  ;  puis  il  part  en 
guerre   contre   les    Franciscains.    Tout    le   monde,   se   plaint-il,   croit 
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aujourd'hui  que  les  Franciscains  seuls  suivent  les  vraies  et  pures  tradi- 
tions liturgiques. 

Qui  en  aurait  pu  douter  ?  puisqu'on  lisait  dans  la  règle  des  Francis- 
cains qu'ils  devaient  dire  leur  office  d'après  l'usage  de  l'église  romaine  ! 

Mais  Radulphe  ne  fait  pas  de  mystère  aux  chanoines  de  Windesheim  ; 
il  leur  explique,  quel  sens  avait  cette  formule  «  selon  l'usage  de  l'église 
romaine  »  et  comment  elle  était  devenue  la  contrefaçon  de  la  bonne  et 
vraie  tradition  liturgique.  Il  leur  dit  clairement,  que  les  Franciscains, 
malgré  tout,  n'avaient  pas  le  sens  des  vraies  traditions  liturgiques,  et  il 
le  prouve. 

Ce  dont  il  se  plaignait  le  plus,  c'était  la  disparition  de  l'ancienne 
coutume  de  dire  les  i5o  psaumes  au  cours  de  la  semaine  et  de  lire  l'écri- 
ture sainte  au  cours  de  l'année  ecclésiastique. 

Il  montre,  comment  les  Franciscains  par  l'introduction  de  fêtes  nou- 
velles ou  l'élévation  de  celles  déjà  existantes  à  un  rite  supérieur,  détrui- 
sirent les  deux  lois  fondamentales  de  l'ancienne  liturgie  romaine.  Puis 
il  ne  cache  pas  son  entière  incrédulité  à  l'endroit  de  certaines  légendes 
fabuleuses. 

Après  l'examen  de  cette  polémique  et  de  ces  griefs  contre  les  Fran- 
ciscains (chapitre  14)  l'auteur  expose  (chapitre  i5)  les  règles  données 
par  Radulphe  pour  tous  les  éléments  de  l'office,  les  psaumes,  les  leçons, 
les  antiennes  et  les  répons,  les  capitules  et  les  oraisons. 

Mais  Radulphe  ne  s'épuisa  pas  en  polémiques  inutiles  et  en  théories 
vagues.  Il  essaie  lui  même  pratiquement  et  raisonnablement  une  réforme 
liturgique,  dans  le  sens  traditionnel. 

Pour  arriver  à  la  récitation  hebdomadaire  du  psautier  sur  laquelle  il 
insiste  tant  et  à  laquelle  il  revient  sans  cesse,  il  lui  fallait  naturelle- 
ment célébrer  plus  souvent  l'office  de  la  férié  ou  du  moins  des  offices 
qui  permettaient  les  psaumes  de  la  férié. 

Par  conséquent  il  fallait  supprimer  nombre  de  fêtes  qui  surchargeaient 
à  son  époque  le  calendrier  et  abaisser  le  rite  de  certaines  autres.  Mais 
comment  s'y  prendre  pour  ne  pas  paraître  «  iconoclaste  »  ?  C'est  dans 
la  solution  de  ce  problème  que  Radulphe  se  montre  génial. 

Pourquoi  fêter  dans  l'église  universelle  un  pauvre  soldat  mort  en 
Arménie,  un  confesseur  mort  dans  une  petite  ville  d'Italie,  qui  d'ailleurs 
n'avaient  d'autre  titre  à  ce  culte  que  leur  commune  sainteté  !  Qu'on  fête 
donc  ces  saints  là  ou  ils  ont  vécu  et  où  ils  sont  morts  !  Que  chaque  église 
ait  son  calendrier  local,  avec  ses  saints  propres  ! 

Voilà  un  principe  de  bon  sens,  en  même  temps  que  conforme  à  l'an- 
cienne tradition  liturgique  !  Ainsi  pouvaient  être  célébrées  dans  chaque 
église  toutes  les  fêtes  des  saints  sans  détriment  pour  les  anciens  prin- 
cipes liturgiques. 
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Chacune  de  ces  églises  particulières  devraient  néanmoins  aux  fêtes 
locales  ajouter  celles  d'un  calendrier  universel,  où  figureraient  les 
saints  dont  fait  mention  l'Evangile,  et  ceux  de  l'ancien  office  grégorien. 
C'est  ce  dernier  calendrier  qui  fut  composé  par  Radulphe  et  que  nous 
avons  déjà  mentionné  plus  haut.  Ainsi  de  l'unité  jointe  à  la  variété 
résultait  une  belle  harmonie  pour  la  célébration  des  fêtes  de  saints. 

Bref,  l'organisation  de  l'office  liturgique  telle  que  l'a  conçue  Radulphe 
est  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  mieux  encore  aujourd'hui.  Les  principes 
attestent  une  grande  largeur  d'esprit  et  un  goiat  d'une  rare  finesse  basé 
sur  une  grande  érudition  en  matière  liturgique. 

Tous  ces  bons  principes  de  vraie  tradition  liturgique,  l'historien  de 
Radulphe  les  fait  entrer  dans  le  courant  qu'il  appelle  «  néoromain  », 
courant  commencé  peu  avant  la  fondation  de  l'ordre  des  Franciscains,  et 
qui  devient  officiel  par  les  réformes  liturgiques  des  i5me  et  i6me  siècles. 

A  l'heure  où  nous  sommes,  on  n'aurait  pas  pu  écrire  livre  d'un  plus 
grand  intérêt  pour  la  liturgie,  que  celui  sur  Radulphe  de  Rivo, 

Ce  qui  garantit  la  valeur  de  l'ouvrage  c'est  qu'il  a  été  composé  sous 
la  surveillance  de  Monsieur  le  chanoine  Cauchie,  professeur  à  l'univer- 
sité catholique  de  Louvain,  et  qu'il  a  eu  l'honnneur  d'être  accepté 
comme  dissertation  inaugurale  pour  le  doctorat  en  sciences  morales  et 
historiques. 

De  plus  l'édition  en  est  très  soignée  au  point  de  vue  typographique, 
car  elle  sort  de  l'atelier  de  M.  Giele,  imprimeur  à  Louvain. 

C'est  donc  à  tout  point  de  vue  un  ouvrage  de  valeur,  qui  nous  dis- 
pense de  faire  plus  de  réclame  et  de  propagande. 

Le  second  volume,  contenant  les  écrits  de  Radulphe,  est  en  prépa- 
ration. 

Tout  ceux  qui  auront  intérêt  à  souscrire  à  l'ouvrage  sont  priés  de 
s'adresser  au  bureau  liturgique. 

Nous  nous  permettons  d'ajouter  que  l'ouvrage, vu  son  caractère  scien- 
tifique, a  été  tiré  à  un  nombre  très  restreint  d'exemplaires. 

Les  cercles  d'études  liturgiques.  —  C'est  une  joie  sans 
doute,  et  une  joie  bien  grande  de  voir  dans  nos  différentes  provinces 
d'innombrables  œuvres  sociales  se  dresser  comme  une  puissante 
barrière  en  face  du  socialisme  de  plus  en  plus  menaçant.  Contre  ce 
mouvement,  aussi  antireligieux  qu'antisocial,  le  clergé  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  position,  et  dès  la  première  heure  on  l'a  vu  entre- 
prendre la  lutte  avec  la  vaillance  que  réclament  les  grands  intérêts 
engagés.  Mais  dans  ce  magnifique  élan  un  écueil  est  à  éviter  :  il  ne 
faudrait  pas  que  l'activité  sur  le  terrain  social  aboutît  à  un  ralentisse- 
ment de  zèle  pour  les  œuvres  religieuses  proprement  dites,  ni  que  les 
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multiples  sollicitudes  que  comportent  tant  d'œuvres  extérieures  expo- 
sassent le  prêtre  à  moins  cultiver  sa  vie  intérieure. 

Le  Cardinal  Mercier  aimait  à  redire  à  ses  séminaristes  de  Louvain 
cette  parole,  que  tout  prêtre  devrait  porter  gravée  au  fond  du  cœur  : 
«  Toute  l'action  sacerdotale  doit  résulter  d'une  surahotidance  de  cojitemplation  ». 
Les  «  Conférences  aux  élèves  du  Séminaire  de  Matines  »  sont  venues,  depuis, 
mettre  en  lumière  aux  yeux  de  tous  ce  principe  fécond,  que  tout  prêtre 
doit  être  avant  tout  un  homme  de  prière. 

Qui  ne  voit  dès  lors  combien  il  est  nécessaire  qu'à  une  activité  exté- 
rieure plus  grande  corresponde  pour  le  prêtre  une  vie  intérieure  d'au- 
tant plus  intense,  et  quelle  fatale  erreur  ce  serait  de  moins  cultiver 
cette  vie  intérieure  sous  prétexte  que  les  «  œuvres  »  réclament  notre 
temps.  Autant  vaudrait,  à  mesure  que  s'étendent  les  champs  à  irriguer, 
réduire  la  source  d'oià  doivent  jaillir  les  eaux  fécondantes. 

Bien  des  fois  déjà,  faisant  écho  à  la  voix  du  Souverain  Pontife, 
nous  avons  signalé  dans  les  Questions  liturgiques  l'importance  capi- 
tale de  la  liturgie  dans  l'économie  de  la  vie  intérieure.  La  liturgie 
est  la  grande  méthode  que  l'Eglise  elle  même  offre  à  ses  ministres 
comme  à  tous  ses  enfants,  pour  leur  transformation  dans  le  Christ,  but 
final  de  l'ascèse  chrétienne.  L'étude  de  la  liturgie,  qui  n'a  guère  jus- 
qu'ici —  tous  en  conviendront  —  figuré  avec  honneur  à  notre  ordre  du 
jour,  doit  sortir  de  cet  étrange  oubli.  Quelles  ressources  de  vie  spirituel!» 
et  de  sanctification  cette  étude  nous  offre,  surtout  quand  elle  est  faite  e» 
commun  avec  nos  confrères  du  sacerdoce.  Quel  stimulant  elle  devient 
alors,  de  l'un  à  l'autre,  pour  traduire  dans  la  pratique  de  notre  vie 
sacerdotale  les  sublimes  enseignements  et  les  leçons  de  sainteté  recueil- 
lis chaque  jour  dans  les  augustes  m3'stères  dont  nous  sommes  les  mi- 
nistres. H  Imitamini  quod  tractatis  ». 

On  connaît  la  réponse  que  fit  Saint  Joseph  de  Cupertin  à  son  évêque 
désireux  d'apprendre  de  la  bouche  même  du  grand  saint  le  meilleur 
moyen  de  réformer  son  clergé  :  «  Prenez  soin  que  vos  prêtres  célèbrent 
dignement  la  Sainte  Messe  et  récitent  pieusement  le  Bréviaire.  » 

Pour  tout  prêtre,  pour  tout  pasteur  d'âmes,  quelle  école  de  sainteté, 
quelle  éloquente  leçon  de  dévoûment  sans  cesse  répétée,  que  cett© 
liturgie  gravitant  tout  entière  autour  du  saint  autel,  et  rappelant  partout 
aux  ministres  du  Christ,  cette  auguste  Victime  immolée  chaque  jour 
entre  nos  mains  !  A  ce  contact  constant  avec  notre  divin  Chef,  il  nous 
devient  facile  et  comme  tout  naturel  de  prendre  les  sentiments  d'amour 
et  de  dévoiiment  débordant  de  son  cœur,  de  faire  de  toute  notre  journée 
le  prolongement  de  la  grande  action  accomplie  le  matin. 

Or,  qui  dira  la  grandeur  et  le  prix  d'une  vie  sacerdotale  ainsi  com- 
prise, ainsi   offerte  au   Père,   dans   son  Christ  !  Qui  dira  les  bénédic- 
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tions  que  cette  vie  du  Christ,  se  substituant  à  la  nôtre,  attirera  du  cœur 
de  Dieu  sur  nous-mêmes  et  sur  toutes  les  œuvres  auxquelles  nous  nous 
sommesvoués.  Œcce  odor  filii  mei  sicut  odor agri phni  cuibenedixitDominus.yi 
Sur  tous  les  terrains  oîi  notre  multiple  mission  nous  les  fera  rencontrer, 
nous  communiquerons  d'abondance  aux  fidèles,  avec  l'esprit  sanctifi- 
cateur du  Christ,  l'amour  de  tous  les  devoirs  :  L'expérience  salutaire 
que  nous  aurons  faite  personnellement,  nous  rendra  pleinement  persua- 
sifs auprès  des  autres  à  l'endroit  de  la  Sainte  Liturgie,  et  sans  peine 
nous  ramènerons  nos  ouailles  à  cette  grande  école  de  l'esprit  chrétien. 
Le  vœu  que  nous  nous  permettons  d'émettre  ici  en  faveur  de  la 
création  de  cercles  d'études  liturgiques  dans  tous  les  milieux  sacerdotaux 
se  trouve,  en  maints  endroits,  déjà  réalisé.  Nous  croyons  obliger  nos 
lecteurs  en  leur  faisant  part  de  l'ordre  du  jour,  très  suggestif,  de  la 
séance  qui  se  tenait,  le  23  mars  dernier  au  cercle  d'études  liturgiques 
de  la  ville  de  Bruges,  fondé  et  dirigé  avec  le  zèle  qu'on  lui  connaît,  par 
M.  le  chanoine  Cailewaert. 

M.  l'abbé  BoUe,  traitera  des  Offertoires  ; 

M.  l'abbé  Isebaert,  traitera  des  Secrètes  ; 

M.  l'abbé  Van  Seynhove,  traitera  de  la  Préface  ; 

M.  le  Président  parlera  de  l'usage  liturgique  de  voiler,  au  temps  de 

la  Passion,  les  croix  et  les  images. 
Point  spécial  :  les  Collecteo  et  les  Postcommunions  :  manière  de 

les  dire  à  la  messe. 

Le  siège  des  réunions  est  le  Collège  épiscopal  de  St-Louis. 

Ce  programme,  qui  nous  a  vivement  intéressés, nous  ne  le  soulignons 
que  d'un  mot  «  Vivant  sequentes  »  :  parole  toute  familière,  puisque 
aussi  bien  elle  va  à  des  frères  comme  l'expression  laconique  d'un  vœu 
qui,  nous  en  sommes  convaincus,  ne  rencontrera  que  des  sympathies. 

LE  MOUVEMENT  LITURGIQUE  ET  L'EPISCOPAT.  —  Parti  de  si  haut, 
puisqu'il  peut  se  réclamer  de  l'autorité  même  du  Chef  de  l'Église,  le 
mouvement  de  restauration  liturgique  devait,  sans  tarder,  rencontrer 
les  plus  bienveillantes,  les  plus  chaudes  sympathies,  dans  les  rangs  de 
l'Épiscopat, 

Dans  un  précédent  numéro,  (no  3,  p.  146)  nous  avons  communiqué 
à  nos  lecteurs,  extrait  de  la  Lettre  de  Son  Eminence  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Malines  aux  communautés  religieuses  de  son  diocèse,  un  pro- 
gramme de  vie  liturgique  qui  en  quelques  lignes  fait  comprendre  tout  ce 
que  la  Sainte-Liturgie  offre  de  ressources  aux  âmes  pour  leur  progrès 
spirituel  et  leur  union  intime  avec  l'Agneau  divin,  toujours   immolé. 

L'illustre  Primat  de  Belgique  sert  à  toute  occasion,  et  avec  la  haute 
autorité  qui  s'attache  à  sa  parole,  la  grande  cause  de  la  Liturgie. 
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Dans  sa  Lettre  pastorale  de  cette  année,  le  Cardinal-Archevêque, 
après  avoir  insisté  auprès  de  tous  ses  diocésains  —  les  hommes  d'âge 
aussi  —  sur  la  nécessité  de  s'instruire  sans  cesse  dans  la  Religion,  après 
avoir  fait  valoir  auprès  des  parents  leur  grand  devoir  d'instruire  eux- 
mêmes  leurs  enfants  dans  la  Doctrine  Chrétienne,  trace  en  ces  termes  le 
programme  de  l'étude  de  la  Religion  :  «  Suivant  le  conseil  de  Bossuet, 
vous  aurez  sous  la  main  trois  catéchismes  :  l'un  doctrinal,  explicatif  de 
la  doctrine  chrétienne  ;  un  second,  historique,  il  contiendra  l'histoire 
sainte  et  l'histoire  de  l'Eglise,  et  l'on  ne  peut  rien  vous  recommander 
de  mieux  à  cet  égard  que  la  Bible,  ou  tout  au  moins  la  partie  historique 
du  Nouveau  Testament,  à  savoir  les  Evangiles  et  les  Actes  des  Apôtres  ; 
enfin  un  troisième  catéchisme  des  Fêtes  et  autres  solennités  et  obser- 
vances de  l'Eglise,  ainsi  que  s'exprime  Bossuet,  c'est-à-dire  un  caté- 
chisme liturgique,  et  notamm.ent  le  «  Missel  Romain  ».  Et  résumant  à  la 
fin  de  sa  Lettre,  les  enseignements  donnés,  et  les  désirs  que  son  cœur 
de  père  a  exprimés  à  ses  bien  aimés  dans  le  Christ,  le  dévoué  Pasteur 
recommande  à  nouveau  l'enseignement  liturgique  :  «  Vous  mêmes,  mes 
frères,  vous  rapprendrez  s'il  le  faut,  votre  catéchisme,  votre  histoire 
sainte,  le  catéchisme  liturgique,  afin  de  vous  rendre  capables  d'en 
instruire  vos  enfants  et  vos  serviteurs  » . 

Quand  l'exemple  leur  vient  de  leur  premier  Pasteur,  de  leur  Père 
dans  la  foi,  les  prêtres,  dans  toute  l'étendue  du  diocèse,  et  à  leur  suite 
les  fidèles  eux-mêmes,  ne  peuvent  que  se  sentir  de  plus  en  plus  zélés 
pour  la  diffusion  et  la  pratique  personnelle  du  culte  public  de  l'Eglise. 

Il  faut  que  tous,  prêtres  et  fidèles,  en  demeurent  de  plus  en  plus 
convaincus,  et  le  proclament  bien  haut  :  on  doit  retourner  à  la 
Liturgie  qui  a  nourri  la  dévotion  et  l'esprit  de  foi  de  nos  pères  dans 
les  grands  siècles  chrétiens.  A  notre  époque  surtout,  où  l'esprit  chré- 
tien s'est  fait  si  rare  et  si  faible,  et  où  tant  d'influences  sont  acquises 
à  l'extension  d'un  esprit  tout  autre,  il  faut  dire  et  redire  —  on  songe  ici 
à  Y  opportune  et  importune  de  l'Apôtre  —  que  la  Liturgie  est  la  grande 
école  où  les  chrétiens  doivent  se  refaire  une  mentalité  chrétienne. 

L'esprit  du  christianisme,  à  l'enconrre  de  l'esprit  païen,  est  un  esprit 
de  sacrifice  ;  mais  où  pourrait-on  plus  sûrement  et  plus  généreusement 
prendre  cet  esprit  que  dans  cette  sainte,  cette  divine  Liturgie,  toute 
pleine  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  qui  unit  à  ce  Sacrifice  Rédempteur, 
comme  les  membres  à  leur  Chef,  tous  les  fidèles,  frères  de  Jésus.  Le 
paganisme  jouisseur,  qui  envahit  de  plus  en  plus  et  de  si  eff'rayante 
façon,  notre  pauvre  société  moderne,  ne  sera  efficacement  combattu 
parmi  les  enfants  de  l'Eglise  que  par  leur  contact  intime  et  constant 
avec  l'Homme-Dieu  qui  prédisait  que  du  haut  de  sa  Croix,  Il  attirerait 
tout  à  Lui. 
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Puissent  tous  les  prêtres  apprécier  de  plus  en  plus  la  vertu  de  la 
Liturgie  et  en  faire  bénéficier  les  âmes  que  tant  d'influences  païennes 
s'étudient  à  arracher  au  Christ. 

Nos  lecteurs  sauront  sans  doute  que  le  mouvement  liturgique  s'étend 
de  plus  en  plus  parmi  nos  frères  des  Paj^s-Bas,  et  que  notre  Revue  en 
langue  flamande  Liturgisch  Tijdschrift  trouve  parmi  eux  un  accueil  des 
plus  sj'mpathiques.  Nous  empruntons  au  dernier  fascicule,  no  4,  les 
passages  les  plus  saillants  d'un  extrait  de  la  Lettre  pastorale  de  Sa  Gran- 
deur I\Igr  Pierre  Leyten,  évêque  de  Bréda.  «  Les  catholiques  sont  trop 
peu  initiés  à  la  vie  liturgique,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  le  culte  public 
de  l'Eglise  ;  ils  n'ont  pas  de  connaissances  suffisantes  sur  l'année 
liturgique,  ses  différentes  fêtes  et  solennités  ;  et  surtout  ils  scrutent  trop 
peu  le  sens  des  divins  mystères  auxquels  ils  sont  admis,  de  la  Sainte 
Messe  notamment  et  de  ses  cérémonies,  auxquelles  ils  assistent  chaque 
jour,  des  Sacrements  qu'ils  reçoivent  si  souvent.  Et  que  s'en  suit-il  ? 
La  vie  religieuse  n'a  plus  son  terrain  propre,  et  est  privé  de  son  plus 
substantiel  aliment;  les  choses  les  plus  saintes  perdent  beaucoup  de  leur 
signification  auprès  des  fidèles  ;  souvent  les  devoirs  les  plus  sacrés  sont 
accomplis  par  une  certaine  routine,  et  l'âme  demeure  ainsi  privée,  en 
grande  partie,  de  ces  fruits  si  précieux  qu'une  vie  de  foi  bien  comprise 
lui  tenait  en  réserve.  » 

RÉUNION  DE  DIRECTEURS  DE  PATRONAGES  A  LILLE.  RAPPORT 
SUR  l'apostolat  liturgique.  —  On  nous  écrit  : 

Nos  œuvres  postscolaires  sont  multiples  et  prospères,  pourvues  de 
nombreuses  institutions  économiques  et  sociales.  Notre  préoccupation 
principale  à  l'heure  qu'il  est  doit  être  d'insuffler  à  cet  organisme  un 
puissant  esprit  chrétien.  AI.  l'abbé  Leblanc  de  Blandain  a  répondu 
à  cette  préoccupation  en  envisageant  dans  son  rapport,  présenté  à  la 
séance  de  mars,  le  précieux  appoint  que  peut  apporter  la  liturgie  à 
cette  action  chrétienne  dans  nos  patronages.  Force  nous  est  de  ne 
donner  ici  qu'un  résumé  des  excellentes  considérations  développées 
dans  ce  travail. 

0  11  est  un  fait,  dit-il,  que  nous  constatons  avec  douleur  :  la  majorité 
des  hommes  qui  assistent  encore  à  nos  offices  le  dimanche  y  prennent 
part  avec  une  indifférence  iticompréhensible  :  Ou  bien,  ils  ne  prient  pas... 
croisent  les  bras...  et  s'occupent  de  tout  excepté  de  Dieu  ;  alors,  vous 
le  comprenez  bien,  l'assistance  à  la  Messe  devient  pour  eux  une  for- 
malité des  plus  fastidieuses  et  ils  en  arrivent  par  voie  de  conséquence 
à  déserter  l'église...  Ou  bien,  ils  prient,  et  quelles  prières  récitent-ils  ? 
C'est  le  chapelet,  ce  sont  des  prières  particulières  qui  n'ont  souvent 
aucun  rapport  avec  la  Sainte  Messe,  par  exemple  :  lectures  pieuses, 
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litanies,  prières  adressées  à  différents  saints  plus  ou  moins  en  vogue. 
De  là  à  l'individualisme  religieux,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  on  prie  pour  soi 
et  la  religion  devient,  j'oserais  presque  dire  étroite  et  individuelle. 
(Il  va  de  soi  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  l'observation  du  précepte 
ecclésiastique,  mais  bien  de  la  manière  la  plus  raisonnable,  selon  l'in- 
tention de  la  Sainte  Église,  d'assister  au  Saint  Sacrifice  de  la  ]\Iesse). 

»  C'est  un  des  symptômes  les  plus  significatifs  de  l'abaissement  de 
l'intelligence  religieuse  de  nos  jours,  dit  ^Igr  Baunard  \  que  cet  abandon 
ou  ce  dédain  de  la  prière  liturgique.  » 

«  On  a  raison,  écrivait-on  dans  la  Revue  pratique  d'apologétique  ^, 
d'attribuer  pour  une  grande  part  le  fléchissement  de  la  foi  à  la  diminu- 
tion de  la  vie  religieuse  ;  mais  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  vie 
religieuse  n'a  tant  baissé,  que  parce  que  la  vie  liturgique  est  presque 
totalement  supprimée.  » 

«  Mais,  Messieurs,  pourquoi  le  peuple  —  le  peuple  d'aujourd'hui  est 
l'enfant  d'hier  —  assiste-t-il  indifférent  aux  oflîces  liturgiques  de  sa 
paroisse  ?  Pourquoi  abandonne-t-il  le  chemin  de  son  église  ?  a)  Parce 
qu'il  ne  comprend  rien  ou  presque  rien  de  ce  qui  se  passe  à  l'autel  ;  la 
messe  qui  doit  être  le  centre  de  notre  vie  ne  lui  dit  plus  rien  ;  son 
assistance  est  purement  passive,  alors  qu'elle  devrait  être  active  selon 
cette  parole  de  Pie  X  :  «  La  source  première  et  indispensable  du  véri- 
table esprit  chrétien  est  dans  la  participation  active  des  fidèles  aux  mys- 
tères sacro-saints  de  la  liturgie.  »  —  b)  Le  peuple  ne  comprend  pas  et  ne 
goûte  pas  le  charme  si  séduisant  et  si  varié  des  saisons  liturgiques. 
Il  ne  sent  pas,  à  travers  la  liturgie,  la  vie  de  l'Église  et  la  vie  du  Christ; 
il  ne  communie  pas,  suivant  l'expression  de  D.  Guéranger,  à  ses  divers 
mystères  jo3"eux,  douloureux  et  glorieux. 

»  Souvent,  Messieurs,  nous  faisons  cette  constatation  :  tel  jeune 
homme  quitte  le  patronage  pour  fonder  une  famille.  Pendant  quel- 
ques temps,  il  est  fidèle  aux  pratiques  religieuses  ;  peu  à  peu  il  ne  se 
fait  pas  scrupule  de  manquer  à  la  Messe  le  dimanche  sans  raison  suffi- 
sante :  il  en  arrive  parfois  à  oublier  le  chemin  de  son  église,  et  nous 
avons  à  déplorer  la  perte  d'une  âme  qui  nous  était  bien  chère.  A  quoi 
attribuer  cette  défection.  Messieurs  ?  Les  passions  humaines  et  les 
influences  du  dehors  jouent  un  grand  rôle,  je  le  veux  bien  ;  mais  si  nous 
lui  avions  fait  toucher  du  doigt  toutes  les  richesses  de  doctrine  et  de 
piété  contenues  dans  notre  missel,  si  nous  lui  avions  donné  l'explication 
et  l'amour  des  cérémonies  religieuses,  s'il  avait  l'habitude  de  suivre  1« 
drame  liturgique  qui  se  déroule  devant  lui,  un  missel  complet  entre  les 
mains,  quelle  force  puissante  aurait  rivé  son  cœur  au  service  de  Dieu  ! 


1.  Mgr  Baunard,  Collège  chrétien,  t.  I. 

2.  Revue  pratique  d'apologétique,  15  avril  1909. 
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))  Qu'elle  est  juste,  Messieurs,  cette  parole  de  M.  Callewaert  :  «  la 
liturgie  méditée  est  une  haute  et  pratique  école  de  perfection  chrétienne.» 

»  St-Augustin  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Religionis  summa  est,  imitari  quem 
colis.  »  Et  quel  autre  but  l'Eglise  a  t-elle  en  vue  en  nous  retraçant 
l'histoire  de  notre  Sauveur  que  de  nous  faire  revivre  la  vie  du  Christ, 
de  nous  rapprocher  de  Celui  qui  a  dit  :  «  exemplum  dedi  vobis  ut 
quemadmodum  Ego  feci  ita  et  vos  faciatis  »  ?  Et  pour  la  plupart  des 
fêtes  des  saints,  la  collecte  de  la  Messe  rappelle  d'ordinaire  le  caractère 
saillant  du  saint  et  demande  la  grâce  non  seulement  de  jouir  de  sa  pro- 
tection, mais  encore  d'imiter  ses  vertus  »  ^ 

»  Il  serait  bien  facile  de  montrer  Messieurs,  «  combien  la  piété  litur- 
gique est  une  piété  plus  élevée  et  plus  forte  que  les  mièvreries  creuses 
auxquelles  beaucoup  de  modernes  livres  de  dévotion  ont  habitué  nos 
chrétiens  du  xix^  et  xx^  siècles. 

»  Elle  est  avant  tout  une  piété  solide,  basée  sur  les  principes  théolo- 
giques les  plus  sûrs  et  mêlant  à  toutes  les  aspirations  d'une  âme  qui 
supplie  les  affirmations  catégoriques  d'une  foi  éclairée  et  sûre  d'elle- 
même  »  ^. 

»  Plus  d'un  chrétien  n'a  que  des  idées  vagues  ou  erronées  sur  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  S'ils  avaient  lu  attentivement  les 
trois  oraisons  de  la  Messe  du  8  décembre,  ils  y  auraient  trouvé  un 
exposé  sommaire,  mais  complet,  de  la  doctrine  catholique,  La  nature 
exacte  du  privilège  accordé  à  la  Ste- Vierge,  ses  causes  efficientes  et 
méritoire,  sa  raison  d'être  dans  le  plan  divin,  les  fruits  que  notre 
dévotion  doit  en  retirer  y  sont  indiqués  avec  une  remarquable  netteté  »  ^. 

«  La  piété  liturgique  est  une  piété  large,  généreuse,  sociale.  Notre  dévo- 
tion est  trop  individualiste,  j'oserais  presque  dire  trop  égoïste,  La 
prière  individuelle  est  presque  toujours  une  prière  de  supplication  : 
nous  oublions  trop  facilement  ce  que  nous  devons  déjà  à  Dieu,  pour  lui 
demander  toujours  de  nouvelles  grâces,  le  plus  souvent  pour  nous 
seuls  ;  encore  sont-ce  très  fréquemment  des  biens  d'ordre  temporel, 

La  prière  liturgique,  au  contraire,  est  bien  plus  généreuse.  Oubliant 
un  peu  ses  nécessités,  elle  a  d'admirables  élans  vers  Dieu  pour  adorer 
le  Très-Haut,  pour  louer  sa  toute  puissance,  sa  miséricorde  sans  bornes, 
sa  bonté  infinie,  pour  le  remercier  de  ses  dons  ineffables,  pour  lui 
témoigner  son  amour,  sa  reconnaissance  et  lui  exprimer  le  regret  de  ses 
fautes.  Et  quand  elle  demande  de  nouvelles  faveurs,  elle  les  demande 
en  premier  lieu  et  presque  toujours  pour  l'Eglise  entière,  pour  le  peuple 


1.  Callewaert,  supplément  Vie  liturgique,  n"»  9,  10,  11,  p.  277  et  ss. 

2.  Ibidem, 

3.  Ibidem. 
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saint,  pour  toute  la  famille  chrétienne.  Oui,  MM.,  il  est  vrai  de  dire 
que  la  piété  liturgique  est  un  piété  catholique,  c'est-à-dire  universelle. 

C'est,  enfin,  une  piété  qui  ramène  tout  à  son  principe  d'unité.  Dieu,  et 
cela  par  l'intermédiaire  du  seul  Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme, 
Jésus  Christ 

Je  pourrais,  MM.,  ajoute  M.  Callewaert  vous  montrer  textes  à  l'appui, 
comme  quoi  la  liturgie,  pratiquée  religieusement,  régulièrement  mé- 
ditée, appelée  en  aide  dans  la  lutte  quotidienne  contre  nos  défauts, 
peut  contribuer  à  mettre  de  l'unité  dans  l'activité  spirituelle,  en  faisant 
tout  converger  vers  l'Eucharistie  et  la  Sainte  Messe,  centre  de  tout  le 
culte  public  et  de  toute  la  liturgie  catholique. 

Ah  !  MM.,  si  la  liturgie  devient,  entre  nos  mains,  un  instrument  de 
formation  chrétienne  ^,  nous  aurons  la  consolation  de  voir  nos  enfants 
soutenus  puisamment  par  ce  mo3'en  dans  les  sacrifices,  qu'ils  auront  à 
faire  pour  se  montrer  généreux  pour  le  bon  Dieu,  a  Ce  que  nous 
gagnons  de  perfection  et  sainteté  dit  le  P.  Ramière,  est  évidemment  gagné 
par  le  corps  entier  dont  nous  sommes  les  membres,  et  par  conséquent 
par  le  Chef  de  ce  corps.  Ce  divin  Chef  est  d'autant  plus  glorifié,  sa  vie 
manifestée  avec  d'autant  plus  d'éclat,  ses  divines  influences  sont  d'au- 
tant plus  sensibles  que  le  corps  se  développe  davantage,  et  que  chacun 
des  membres  acquiert  plus  de  vigueur  et  de  beauté  »  (Ramière  V.  Apos- 
total  du  C.  de  J.  \..  i,  p.  55). 

Eh  bien  !  MM.,  nos  enfants  et  nos  jeunes  gens  développeront  cette 
beauté  et  cette  vigueur  avant  tout  par  la  prière  liturgique  et  sociale  de 
l'Eglise,  qui  est  la  prière  même  de  Jésus  Christ, 

Après  cet  exposé  si  convaincant,  M.  le  Vicaire  général  de  Cambrai, 
Mgr  Catteau,  félicite  le  rapporteur  et  constate  que  ces  considéra- 
tions sur  l'importance  de  l'apostolat  liturgique  étaient  pour  lui,  comme 
pour  ses  confrères,  comme  un  demi-révélation  ;  un  doute  lui  restait 
cependant  :  cette  piété  liturgique  serait-elle  accessible  au  peuple  ;  n'est- 
elle  pas  réservée  aux  intelligences  d'élite  ?  Un  des  membres  présents 
apporta  les  leçons  de  sa  propre  expérience  et  dissipa  cette  crainte. 

Pour  les  enfants  jusque  i3  ans  dit-il,  j'ai  échoué,  ils  sont  trop  légers. 
J'ai  essayé  sur  des  jeunes  gens  à  partir  de  i3  à  i5  ans  ;  je  leur  ai  parlé 
de  la  messe  :  messe  des  catacombes,  je  leur  ai  expliqué  au  mo5''en  de 
projections  lumineuses.  J'ai  mis  en  relief  cette  idée  liturgique  qui  est 
le  centre  de  la  religion  :  la  messe  est  le  sacrifice  de  Jésus  ;  célébrée  à 
tous  les  instants  du  jour  sans  discontinuer, elle  doit  être  le  centre  de  notre 
vie  spirituelle,  comme  elle  est  le  centre  de  l'Eglise.  Pendant  que  nous 
travaillons,  nous  souffrons,  Notre  Seigneur  est  avec  nous,  souftVe  avec 
nous,  se  sacrifie  pour  nous  dans  une  église  de  la  terre. 

I.  Baelen,  Revue  <ïenseigneme7it  chrétien,  p.  578,  i  déc.  1910. 
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Incontestablement  nos  chrétiens  ont  perdu  la  vrai  notion  du  saint 
Sacrifice  de  la  Alesse.  Il  n'y  a  pas  de  lacune  plus  grande  dans  la  forma- 
tion religieuse  de  nos  jeunes  gens.  Or  c'est  la  liturgie  comprise  et  vécue 
qui  rétablira  ce  contact  entre  les  fidèles  et  l'autel,  et  qui  nous  rendra 
cette  intelligence  du  grand  mystère  eucharistique. 

A  l'œuvre  donc  dans  nos  collèges  et  nos  patronages.  Ce  ne  sera  pas 
l'œuvre  d'un  jour,  ni  de  quelques  années  ;  mais  combien  les  fruits  en 
seront  durables  et  féconds. 


BIBLIOTHÈQUE    LITURGIQUE 

LA  PREMIÈRE  COMMUNION  DES  ENFANTS.  Histoire  et  discipline. 
Textes  et  documents,  des  origines  au  xx^  siècle,  par  l'abbé 
Andrieux,  licencié-es-lettres-histoire,  docteur  en  Droit  Canonique, 
vicaire  à  la  Cathédrale  de  Reims.  Précédé  d'une  lettre  de  S.  E.  le 
Cardinal  Luçon,  archevêque  de  Reims.  —  Paris,  G.  Beauchesne, 
117,  rue  de  Rennes,  in- 16  couronne,  3oo  pages,  fr.  3-5o. 

Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  a  bien  voulu  offrir  la  primeur  aux  abonnés 
des  Questions  Liturgiques,  est  sous  presse  et  paraîtra  avant  Pâques.  Les 
premières  pages  publiées  ci-dessus,  disentassez  l'intérêt  plus  actuel  que 
jamais  du  sujet,  et  la  compétence  de  l'auteur. 

Le  travail  se  divise  en  trois  parties  : 

lo  La  Communion  des  petits  enfants  avant  l'âge  de  raison,  des 
origines  au  xii^  siècle. 

2°  L'âge  de  la  Première  Communion  du  xiiie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

3°  La  préparation  à  la  Première  Com.munion,  du  xiii^  siècle  jusqu'à 
nos  jours. 

Comme  on  l'aura  remarqué,  tous  les  textes  originaux  sont  publiés 
en  note. 

Nos  abonnés  peuvent  se  procurer  cet  ouvrage  par  notre  intermédiaire; 
nous  les  ferons  bénéficier  de  la  remise  éventuelle  que  nous  assurerait 
une  commande  assez  importante,  et  que  nous  ne  pouvons  déterminer 
dès  maintenaut. 


Nous  ne  renseignons  sous  cette  rubrique  que  certains  livres  qui  nous 
semblent  indispensables  au  prêtre  désireux  de  s'initier  aux  sciences 
liturgiques.  Les  autres  ouvrages  adressés  à  la  rédaction  figurent  à  titre 
de  renseignement  sous  la  rubrique  :  Notices  bibliographiques. 

Au  nombre  de  ces  travaux  indispensables,  nous  devons  citer  l'Histoire 
du  Bréviaire  romain  par  Mgr  Batiffol.  Nous  attendions  impatiemment  la 
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nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Picard  à  Paris  pour 
recommander  vivement  cet  ouvrage  au  clergé.  Le  prix  par  unité  est  de 
3,5o.  Mais  nous  serons  heureux  de  faire  à  nos  abonnés  la  remise  aussi 
importante  que  le  succès  de  la  vente  le  permettra.  On  est  prié  de  sous- 
crire sans  retard.  Nos  lecteurs  pourront  juger  par  eux-mêmes  de  l'inté- 
rêt de  cette  étude  liturgique  en  parcourant  la  table  de  matières  que 
nous  publions  in  extenso. 

TABLE  DES  .AIATIÈRES 

Chapitre  premier.  —  La  genèse  des  heures,  1-45.  —  La  Vigile 
nocturne  dominicale,  i-i3.  —  Vigiles  quotidiennes,  15-14.  —  Tierce, 
sexte,  none,  19-21.  —  Vêpres  et  laudes,  21-23.  —  La  liturgie  des 
heures  à  Jérusalem  à  la  fin  du  ix^  siècle,  23-29.  —  Le  chant,  psalmus 
responsorius  et  antiphona,  29-35.  —  L'office  des  clercs  et  l'office  des 
moines,  prime  et  compiles,  35-44.  —  La  création  de  l'office  achevée  au 
vi^  siècle,  44-45. 

Chapitre  second.  —  Origines  de  l'office  romain,  46-103.  —  Basi- 
liques majeures,  titres,  diaconies  et  cimetières  à  Rome,  46-48.  — Vigiles 
dominicales  et  stationales,  49-51.  —  La  psalmodie  archaïque,  5i-54.  — 
Vigiles  quotidiennes,  55-6o.  —  La  Scola  cantorum,  61-67.  —  Saint- 
Grégoire  et  l'ofiice  romain,  67-72.  —  Les  monastères  basilicaux,  72-82. 

—  Prestige  de  l'office  de  Saint  Pierre,  83-88.  —  Les  cimetières  et  les 
anniversaires  de  martyrs,  89-96.  —  Formation  du  sanctoral  romain, 
96-99.  —  L'office  romain  en  France,  ioo-io3. 

Chapitre  troisième,  —  L'office  romain  du  temps  de  Charlemagne, 
104-172.  —  Source  de  la  discription  qui  va  suivre,  104-10S.  —  Vêpres  : 
psaumes,  antiennes,  leçon  brève,  litanie,  108-114.  —  Compiles,  11 5- 
116.  —  Nocturne  :  invitation,  psaumes,  leçons,  répons,  117-124.  — 
Second  et  troisième  nocturnes,  homiliaire.  Te  Deum,  124-128.  — 
Laudes,  128-129.  —  Cours  divins.  Prime,  i3o-i33.  —  Le  temps  de 
l'Avent,  1 33-1 36.  —  Noël.  Epiphanie,  137-139.  —  Barème  et  semaine 
sainte,  139-146.  —  Le  temps  de  Pâques.  Pentecôte,  147-150.  —  Quand 
s'est  fixé  le  temporal,  i5o-i52.  —  Relation  du  sanctoral  et  du  temporal, 

—  Le  calendrier,  i55-i66.  —  L'office  des  saints,  167-171.  —  Caractère 
général  de  l'office  romain,  172, 

Excursus  A. —  Extraits  de  l'anonyme  de  Gerbert  (viii  siècle),  173-178. 

Chapitre  quatrième.  —  L'office  moderne  et  les  Bréviaires  de  la  cour 
romaine,  174-265.  —  Maintien  de  l'office  romain  à  Rome  du  viii^  au 
xii*^  siècle  ,179-180.  —  Témoignage  conforme  du  cérémonial  papal,  181- 
188.  —  Prétendue  réforme  de  Grégoire  VII,  188-196.  —  Caractéris- 
tiques de  l'office  moderne  non  romain,  calendrier  et  lectionnaire,  196- 
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2o3.  —  L'hymnaire,  2o3-2i8.  —  Quicumque  vult,  suffrages,  office  quo- 
tidien de  la  Vierge  et  des  morts,  2i8-233.  —  Le  Bréviaire  de  l'office, 
233-237.  —  Influence  de  la  curie.  Innocent  III,  237-243.  —  Les  Mineurs 
et  le  Bréviaire  de  la  curie,  Aimon,  243-248.  —  Description  du  Bréviaire 
de  la  curie,  248-262.  —  Reproches  que  la  fin  du  Mo3'en  âge  fait  à  ce 
Bréviaire,  262-265, 

Excursus  B.  Extraits  des  Rubricae  novae  (xive  siècle),  266-267. 

Chapitre  cinquième.  Le  Bréviaire  du  concile  de  Trente,  268-339.  — 
Les  humanistes,  projets  de  Léon  X,  Ferreri,  268-274.  —  Les  réforma- 
teurs. Clément  VII,  le  cardinal  Guignonez  et  son  Bréviaire,  274-288. 
—  Les  réformateurs,  les  Théatins  et  Paul  IV,  289-294.  —  Pensée  du 
concile  de  Trente,  294-300.  —  Le  projet  de  réforme  des  Théatins  et  du 
concile  exécuté  par  Pie  V,  3oo-3i4.  —  Correction  de  Clément  VIII, 
part  de  Baronius,  3i5-33o.  —  Correction  d'Urbain  VIII,  part  des 
Jésuites,  330-339. 

Excursus  C.  Rapport  de  Marmi  à  Pie  V,  340-345. 

Excursus  D.  Avant-projet  de  la  correction  de  Clément  VIII,  346-349. 

Excursus  E.  Lettre  de  P.  Strada  à  Urbain  VIII,  35o-352. 

Chapitre  sixième.  Les  projets  de  Benoît  XIV,  353-426.  —  Les  cor- 
rections gallicanes  du  Bréviaire  romain,  M.  de  Harla}',  353-357.  — 
Le  Bréviaire  parisien  de  M.  de  Vintimille,  357-368.  —  Congrégation 
de  la  réforme  du  Bréviaire  romain  nommée  par  Benoît  XIV,  369-374. 
Résumé  des  travaux  des  consulteurs,  374-388.  —  Pensée  intime  de 
Benoît  XIV,  388-392.  —  Une  commission  cardinalice  est  nommée, 
392-394.  —  Derniers  travaux,  394-402.  —  Résumé  des  corrections  pro- 
posées au  pape,  402-412.  —  Critique  de  ces  propositions,  412-418.  — 
Benoît  XIV  meurt  sans  avoir  décidé,  418-424.  Les  derniers  projets  de 
correction  de  Benoît  XIV  à  Léon  XIII,  424-426. 

Conclusion,  427-431. 

Index  des  noms  propres,  433. 

Index  des  fêtes,  442. 


QUESTIONS    POSÉES 


N 


E   POURRIEZ-VOUS    DONNER    UNE    EXPLICATION    COMPLÈTE 
DU   CALENDRIER  ECCLÉSIASTIQUE  ?  (Suite  et  fin). 


Nous  avons  jusqu'ici  décrit,  on  se  le  rappelle,  le  calendrier  contenant 
tous  les  jours  de  l'année  avec  les  épactes  et  les  lettres  dominicales  ;  nous 
avons  en  second  lieu  étudié  la  table  temporaire  des  fêtes  et  expliqué 
comment  on  trouve  la  lettre  dominicale  et  l'épacte  d'une  année  quel- 
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conque  ;  il  nous  reste  à  faire  voir  comment  la  date  de  la  fête  de  Pâques 
et  des  autres  fêtes  mobiles  se  déduit  de  ces  éléments.  Ce  sont  les  tables 
pascales  qui  nous  fourniront  la  réponse  à  cette  dernière  question,  la  plus 
importante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  car  tous  les  renseigne- 
ments scientifiques  et  historiques  relatifs  au  comput  ont  trouvé  place 
dans  nos  livres  liturgiques,  à  cause  de  leur  relation  avec  la  fête  de 
Pâques. 

Le  sujet  n'est  pas  sans  actualité  :  depuis  quelques  années  en  effet,  cer- 
tains publicistes,  plus  amis  de  considérations  pratiques  que  d'idéal  et  de 
tradition,  ont  mené  campagne  en  faveur  de  la  fixation  de  Pâques  à  date 
fixe,  au  7  avril  par  exemple.  L'année  prochaine  1912,  la  fête  arrive  pré- 
cisément à  ce  jour,  ce  serait  l'occasion  pensent-ils  de  l'y  river  pour 
jamais.  Avant  d'entrer  dans  l'explication  détaillée  des  tables  et  des  sup- 
putations, il  sera  donc  utile  de  résumer  en  quelques  lignes  la  tradition 
de  l'Église  relativement  à  la  célébration  de  la  Pâque. 

La  Pâque  des  chrétiens  est  l'accomplissement  et  la  réalisation  de  la 
Pâque  figurative  de  l'ancien  Testament,  les  rites  prescrits  pour  celle-ci 
n'ont  donc  pas  tous  dû  être  abolis  par  l'Église  chrétienne. 

Or  dans  les  livres  de  Moyse,  Dieu  dit  aux  Israélites  :  a  Mense  primo, 
quartadecima  die  mensis  ad  Vesperum,  Phase  Domini  est  «  (Levit, 
XXIII,  5)  «  le  quatorzième  jour  du  premier  mois,  c'est  la  Pâque  du 
Seigneur  ».  La  tradition  juive  nous  apprend  d'ailleurs  avec  une  entière 
certitude  que  les  mois  des  anciens  Hébreux  étaient  des  mois  lunaires 
commençant  à  la  nouvelle  lune,  et  que  le  premier  mois  de  l'année  cor- 
respondait à  l'époque  où  le  Soleil  se  trouve  dans  la  constellation  du 
Bélier,  c'est-à-dire  à  l'équinoxe  du  printemps.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  les  Antiquités  jîida'iques  de  Josèphe  (ch.  i3l  et  aussi  les  témoignages 
reproduits  par  Eusèbe  dans  son  histoire  ecclésiastique  (1.  7,  ch,  29). 

C'est  en  confirmité  avec  ces  données  relatives  à  la  Pâque  ancienne 
que  fut  déterminé  dans  les  décrets  divins  l'événement  central  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  attendu  avant  sa  réalisation  par  les  prophètes  et 
célébré  ensuite  chaque  année  par  l'Église  comme  la  plus  grande  de  ses 
fêtes  ;  rien  d'étonnant  donc  que,  sous  la  loi  nouvelle,  le  principe  qui 
fait  dépendre  la  date  de  Pâques  de  l'équinoxe  et  de  la  pleine  lune  ait  été 
religieusement  conservé.  Les  Pères  de  l'Église  en  donnent  volontiers 
des  raisons  mystiques,  par  exemple  S,  Augustin  (In  inquis.  Januarii 
1.  2,  ch.  I  et  2)  qui  précisément  répond  à  une  objection  faite  déjà  de  son 
temps  contre  la  mobilité  de  la  fête,  On  peut  lire  dans  Dom  Guéranger 
(année  liturgique,  Temps  pascal,  I.  Histor.)  divers  témoignages  relatifs 
à  des  miracles  arrivés  à  l'effet  de  décider  la  date  de  Pâques. 

Un  changement  cependant  fut  introduit  afin  de  différentier  la  Pâque 
des  chrétiens  d'avec  celle  des  Juifs,  ce  fut  la  fixation  de  la  fête  au 
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dimanche  qui  suit  la  14e  lune.  La  légende  du  Bréviaire  en  la  fête  de 
S.  Pie  (t  [54)  attribue,  d'après  le  liber  pontijîcalis,  l'initiative  de  cette 
réforme  à  ce  saint  Pontife  ;  la  plupart  des  érudits  contemporains  pensent 
néanmoins  que  déjà  au  1'  siècle,  la  Pâque  des  chrétiens  a  été  fixée  au 
dimanche  ;  les  Papes  du  ii^  siècle,  tels  que  S.  Pie,  S.  Anicet  n'auront 
fait  que  confirmer  et  rendre  universellement  obligatoire  un  usage  déjà 
préexistant,  qui  cependant  n'avait  pas  encore  été  adopté  partout. 

Mais  si  dans  toute  l'antiquité  à  part  la  question  du  dimanche,  il  n'y 
a  pas  de  controverse  quant  aux  principes  qui  doivent  fixer  la  date  de 
Pâques,  l'application  de  ces  principes  a  au  contraire  suscité  beaucoup 
de  difficultés  d'ordre  pratique  et  technique.  On  tachait  de  trouver  des 
cycles,  c'est-à-dire,  des  séries  d'années  après  lesquelles  Pâques  devait 
revenir  aux  mêmes  jours,  mais  le  défaut  de  renseignements  scientifiques 
rendait  ces  listes  incorrectes  et  contradictoires  entre  elles.  Dès  le 
m^  siècle  nous  connaissons  le  cycle  pascal  de  S.  Hippolyte  (222-233), 
d'autres  suivirent  :  par  exemple  la  Supputatio  Romana  qui  fit  loi  pendant 
le  ive  et  une  partie  du  ve  siècle  :  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  l'his- 
toire de  ces  tentatives  ;  disons  seulement  que  ce  ne  fut  que  sous  S.  Léon 
le  Grand  (455)  que  le  système  précis  des  astronomes  alexandrins  fut 
adopté  à  Rome.  Enfin  l'Abbé  Denys  le  Petit,  rédiga  d'une  manière 
définitive  les  règles  du  comput;  c'est  lui  qu'on  doit  considérer  comme 
le  véritable  auteur  du  calendrier  ecclésiastique.  Il  suit  delà  une  con- 
séquence importante  au  point  de  vue  des  recherches  historiques  :  s'il 
s'agit  de  déterminer  la  date  de  Pâques  pour  une  époque  antérieure  au 
milieu  du  vi^  siècle,  il  ne  faut  pas  se  servir  des  tables  pascales  qui  sont 
dans  nos  Bréviaires,  puisqu'auparavant  on  se  servait  d'autres  tables 
dont  les  dates  ne  concordent  pas  toujours  avec  celles  du  cycle 
alexandrin. 

Le  dimanche  qui  suit  le  14=  jour  de  la  lune  du  premier  mois  est  donc, 
selon  la  plus  antique  tradition  chrétienne,  le  dimanche  de  Pâques.  Le 
premier  mois  est  ici  celui  dont  le  14^  jour  tombe  le  même  jour  que 
l'équinoxe  du  printemps  ou  suit  ce  dernier  ;  c'est  le  défaut  de  notion 
claire  sur  ce  second  principe  qui  a  été  la  cause  des  hésitations  éprouvées 
par  lès  computistes  antérieurs  au  vi«  siècle.  Reste  à  savoir  la  date  de 
l'équinoxe  :  au  temps  du  Concile  de  Nicée  (525)  il  tombait  le  21  mars, 
c'est  ce  jour  qu'on  a  considéré  comme  ramenant  chaque  année  l'équi- 
noxe, bien  qu'au  cours  des  siècles  il  s'en  fut  écarté  notablement  comme 
nous  avons  déjà  dit.  Si  le  14^  jour  de  la  lune  vient  en  coïncidence  avec 
le  21  mars,  c'est  lui  qui  détermine  la  fête  de  Pâques,  qui  peut  donc  au 
plus  tôt  tomber  le  22  mars,  si  ce  jour  est  un  dimanche.  Si  au  contraire 
le  14^  jour  de  la  lune  est  le  20  mars,  c'est  la  lune  suivante  qui  détermi- 
nera Pâques;  cette  dernière  aura  son  14^  jour  le  18  avril  et  si  en  outre 
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ce  jour  est  un  dimanche,  la  fête  ne  peut  avoir  lieu  que  le  dimanche 
suivant,  c'est  donc  le  25  avril  qui  est  la  date  extrême  que  puisse  occuper 
Pâques.  —  On  peut  dire  en  langage  plus  vulgaire  que  Pâques  a  lieu  le 
dimanche  après  la  pleine-lune  qui  suit  le  20  mars  ;  mais  il  faut  bien  se 
souvenir  que  cette  pleine-lune  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  celles 
des  astronomes,  c'est  celle  qui  est  fixée  par  les  C3xles  que  nous  avons 
décrits  plus  haut.  Ainsi  par  exemple  en  igoo,  la  fête  de  Pâques  était  le 
i5  avril,  et  la  pleine-lune  vraie  avait  lieu  le  même  jour  à  i  h.  du  matin. 

Ceci  posé,  il  ne  sera  plus  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  composi- 
tion des  tables  pascales.  La  première  de  celles-ci,  tabula  paschalis  antiq.ua 
reformata,  commence  par  une  colonne  de  nombres  d'or  ;  qui  doit  servir 
pour  retrouver  les  Pâques  du  calendrier  Julien,  donc  avant  i582.  Jus- 
qu'alors en  effet,  ce  n'étaient  pas  les  épactes  qui  étaient  inscrites  dans 
le  calendrier,  mais  bien  les  nombres  d'or  ;  le  nombre  d'or  i  était  donc 
placé  devant  les  jours  du  calendrier,  où  c'était  nouvelle  lune  pour  les 
années  de  ce  nombre  d'or  i,  de  même  les  nombres  suivants.  Ainsi  au 
ir  janvier  se  trouvait  le  nombre  3,  au  3  janvier  le  n.  11,  au  5  janvier  le 
n.  19  et  ainsi  de  suite.  Beaucoup  de  jours  n'avaient  pas  de  nombre  en 
regard,  la  nouvelle  lune  n'occupant  jamais  ces  jours  pendant  les 
19  années  du  cycle.  S'il  s'agit  maintenant  de  faire  le  tableau  des  Pâques, 
on  cherchera  au  mois  de  mars  la  lune  la  plus  précoce  qui  puisse  amener 
la  fête  ;  on  verra  aisément  que  c'est  celle  du  8  mars  ;  en  regard  de  ce 
jour  se  trouvait  dans  l'ancien  calendrier  le  nombre  16  ;  ainsi  on  mettra 
en  tête  de  la  colonne  de  la  table  pascale  ce  nombre  16,  d'après  la  date 
du  dimanche  suivant  le  14e  jour,  on  aura  7  jours  possibles  pour  Pâques. 
La  lettre  dominicale  caractérisant  le  dimanche,  la  combinaison  de 
celle-ci  avec  le  nombre  d'or  indiquera  la  date  de  Pâques  :  16  avec  d 
donnera  le  22  mars,  16  avec  ^  le  23  mars,  16  avec  c  le  28  mars  ;  ce  qui 
est  facile  à  disposer  en  colonnes. 

On  passe  ensuite  au  nombre  placé  en  regard  du  9  mars,  c'est  5  ;  il 
donne  la  14^  lune  le  22  mars,  Pâques  au  plus  tôt  le  23  si  la  lettre  domi- 
nicale est  e  ;  il  est  donc  aisé  de  continuer  le  tableau,  on  place  5  en 
dessous  de  16,  la  première  lettre  dominicale  en  dessous  de  5  détermi- 
nera la  Pâque  la  plus  précoce  qui  corresponde  au  nombre  5,  c'est  le 

23  mars.  Le  10  mars  n'a  pas  de  nombre  d'or,  il  faut  passer  au  11  qui  a 
pour  correspondant  le  n.  i3  et  ne  peut  donner  la  pleine-lune  que  le 

24  mars,  donc  Pâques  au  plus  tôt  le  25.  La  loi  qui  a  servi  à  former  la 
table  est,  on  le  voit,  fort  simple,  et  son  usage  est  des  plus  faciles.  Elle 
peut  servir  à  calculer,  par  les  nombres  d'or,  outre  les  dates  de  Pâqvies 
antérieures  à  i582,  celles  que  les  Orientaux  observent  encore  de  nos 
jours  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  lettres  dominicales  ne  sont  plus  les 
mêmes  pour  l'Orient  que  pour  nous.  Ainsi  en  1912  les  lettres  dominicales 
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selon  le  calendrier  grégorien  sont^^, /;  en  Orient  elles  seront  a,  g  ;  le 
nombre  d'or  étant  i3,  la  table  pascale  nous  donne  le  25  mars,  ce  qui,  vu 
la  différence  de  i3,  jours  coïncide  avec  le  7  avril  de  l'Occident,  La  fête 
aura  donc  lieu  le  même  jour  selon  les  deux  computs  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  cas  ordinaire,  ainsi  en  cette  année  igii  les  grecs  auront  la  Pâque  le 
10/23  avril. 

Jusqu'ici  c'est  la  tabula  antiqua  que  nous  avons  expliquée,  elle  est 
autiqua  reformata,  grâce  au  C3'cle  des  épactes  qu'on  lui  a  ajouté  en  i582, 
et  au  moyen  duquel  elle  servira  à  calculer  nos  dates  de  Pâques  selon 
le  calendrier  grégorien.  Notons  tout  d'abord  que  ces  épactes  ne  sont 
pas  en  correspondance  avec  les  nombres  d'or  de  la  i''^  colonne,  pas 
même  pour  le  calendrier  Julien  En  second  lieu  on  observera  que  ces 
épactes  se  suivent  exactement  comme  dans  le  calendrier,  à  partir  du 
8  mars  jusqu'au  5  avril  inclus,  ces  deux  dates  sont  les  termes  extrêmes 
qui  comprennent  toutes  les  nouvelles  lunes  pascales.  Dès  lors  la  con- 
struction de  la  table  s'explique  comme  ci-dessus  :  L'épacte  XXIII 
donne  la  nouvelle  lune  au  8  mars  et  par  conséquent  le  14^  jour  au  21, 
c'est  la  plus  précoce  qui  soit  admissible  ;  si  le  jour  suivant  .est  un 
dimanche,  Pâques  sera  le  plus  tôt  possible,  c'est-à-dire  le  22  mars  ; 
d  étant  la  lettre  dominicale  du  22  mars,  on  a  placé  tout  d'abord  d  sur  la 
ligne  inférieure  à  l'épacte  XXIII,  et  en  regard,  Pâques  et  les  autres 
fêtes  mobiles,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  épactes. 

Connaissant  donc  l'épacte  de  l'année  et  la  lettre  dominicale,  on  lira 
immédiatement  la  date  des  fêtes  mobiles,  en  faisant  seulement  attention 
que  ce  n'est  jamais  la  lettre  placée  sur  la  même  ligne  que  l'épacte  qui 
lui  correspond,  mais  celle  qui  est  sur  l'une  des  sept  lignes  suivantes  : 
Ainsi,  supposons  qu'on  ait  l'épacte  XXV  avec  la  lettre  c,  ce  ne  sera  pas 
le  c  juxtaposé  qui  donne  les  fêtes,  mais  le  suivant,  qui  comme  on  le 
voit,  donne  les  dates  les  plus  tardives  possibles.  Nous  pouvons  ajouter 
aussitôt  cette  remarque  intéressante,  que  les  épactes  25  (noire)  et  XXV 
(rouge)  ne  donnent  pas  la  même  date  si  la  lettre  dominicale  est  c,  la 
première  veut  le  18  avril,  la  seconde  le  25.  Le  cas  se  présentera  pour 
la  première  fois  en  1954,  où  l'épacte  25  exigera  le  18  avril,  La  pleine 
lune  vraie  viendra  le  18  à  6  h.,  c'esi-'à-dire  le  jour  même  de  Pâques,  ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  règles  du  cycle  grégorien. 

Autre  remarque  :  c'est  l'épacte  XXIII  seule  qui  peut  amener  Pâques 
au  22  mars,  or  cette  épacte  n'intervient  pas  dans  le  cycle  igoo-2200, 
donc  avant  le  xxiii^  siècle,  on  ne  reverra  j)lus  la  fête  de  Pâques  à  cette 
date  ;  elle  s'y  était  trouvée  la  dernière  fois  en  18 18. 

Il  nous  reste  après  cela  peu  de  chose  à  dire  sur  la  tabula  nova  reformata 
qui  n'est  que  le  développement  de  la  table  précédente.  Si  on  a  celle-ci 
sous  les  yeux,  on  voit  aisément,  qu'avec  la  lettre  d  peuvent  se  combiner 
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ou  l'épacte  I,  ou  encore  les  épactes  II-III  ind.,  ou  encore  XV-IX,  ou 
VIII-II  ou  enfin  I  à  XXIV  ;  cela  permet  de  mettre  la  lettre  d  en 
évidence  et  d'indiquer  à  la  suite  les  diverses  séries  d'épactes  possibles, 
et  les  dates  correspondantes  des  fêtes,  qu'on  trouve  donc  immédiate- 
ment si  l'on  connait  l'épacte  et  la  lettre  dominicale  de  l'année. 

Telles  sont  les  règles  les  plus  essentielles  à  l'aide  desquelles  on  peut 
se  rendre  compte  du  mécanisme  du  calendrier  ecclésiastique.  Le  système 
d'avant  i582  était  extrêmement  simple  et  commode,  comme  on  a  pu 
en  juger,  mais  il  ne  pouvait  s'appliquer  à  une  longue  série  de  siècles  ; 
celui  de  la  correction  de  i5S2  est  plus  compliqué,  mais  cependant  d'un 
usage  presqu'aussi  facile  que  le  précédent.  En  outre,  il  a  l'avantage  de 
constituer  un  calendrier  vraiment  perpétuel,  tant  solaire  que  lunaire, 
car  si  même  dans  2000  ans  il  faut  supprimer  une  année  bissextile,  et  si 
dans  quelque  4000  ans,  il  faut  faire  une  saltiis  lunae  dont  nous  ne 
pouvons  encore  fixer  l'époque  avec  pleine  certitude,  du  moins  ni  les 
éléments  du  calendrier  ni  les  principes  fondamentaux  n'en  souffriront 
d'atteinte  ;  la  seule  question  qui  reste  indécise  pour  cet  avenir  si  éloigné, 
c'est  lequel  des  3o  cycles  possibles  d'épactes  devra  être  introduit  au 
passage  d'un  siècle  au  suivant.  L'œuvre  des  correcteurs  du  calendrier 
grégorien  constitue  un  travail  scientifique  remarquable,  qui  pendant  de 
longs  siècles  encore  peut  défier  la  critique.  Elle  n'est  pourtant  pas 
irréformable  :  l'autorité  pontificale  qui  l'a  imposée  en  i582  pourrait  sans 
doute  y  substituer  un  autre  S3"stème,  par  ex.  celui  qui  se  baserait  sur 
les  lunaisons  vraies  ;  rien  ne  semble  nécessiter  cette  réforme.  Mais,  au 
contraire,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  jamais  toucher  au  principe 
qui  détermine  la  Pâque  à  l'aide  de  l'équinoxe  et  de  la  pleine  lune  : 
c'est  là  en  effet  une  tradition  millénaire,  d'origine  vraiment  divine,  et 
contre  laquelle  on  ne  peut  opposer  que  des  raisons  d'uniformité  sans 
valeur  sérieuse. 

DoM  R.  Proost, 
de  l'abbaye  de  Maredsous 

l'antependium  ou  devant  D'autel  est-il  obligatoire  ? 

QUELLE  EN  SERA  LA  COULEUR,  LA  MATIÈRE,  L'ORNEMENTA- 
TION'  ?  ' 

R.  I.  Notes  historiques.  L'autel  du  sacrifice  eucharistique  est  sans  con- 
tredit l'objet  le  plus  précieux  et  le  centre,  pour  ne  pas  dire  la  raison 
d'être  de  l'église.  Il  est  donc  tout  naturel  que  les  chrétiens  aient  cherché 
de  bonne  heure  à  l'orner  aussi  convenablement  que  possible. 

I.  xous  ne  pouvons  mieux  répondre  au  désir  de  notre  correspondant  qu'en 
publiant  l'article  de  M.  le  chan.  Callewaert  dans  les  Collationcs  Brugenses, 
fév.  191 1,  p.  205. 
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Toutefois,  les  documents  littéraires  et  graphiques  des  premiers  siècles 
ne  nous  fournissent  aucun  détail  sur  l'ornementation  des  autels.  Mais 
quand  la  paix  de  l'église  eut  permis  d'ériger  des  temples  spacieux,  les 
sources  historiques  rapportent  que  les  papes  et  les  empereurs  ont  souvent 
gratifié  les  églises  de  devants  d'autel  en  métal  précieux'.  Primitivement, 
il  s'agit  probablement  ^  de  revêtements  fixes  ;  mais,  dès  le  ix^  siècle  tout 
au  plus  tard,  il  y  a  sans  aucun  doute  de  véritables  antependia  mobiles, 
dans  le  genre  dn  pala  d'oro  de  Milan  (avant  835)  ou  de  Venise.  S'ils  ont 
eu  une  certaine  vogue  dans  le  haut  moyen  âge,  ils  ont  cédé  cependant 
le  pas  aux  parements  en  étofïe  ^. 

Dès  le  IV*  siècle  les  auteurs  commencent  à  nous  parler  de  Unteamina, 
pallia,  palla,  velamina,  indumenlz,  vestes  altaris  *.  Ces  revêtements  étaient 
tantôt  en  lin,  pour  symboliser  le  linceuil  du  Sauveur,  tantôt  en  étoffe 
précieuse,  surtout  de  couleur  pourpre,  insigne  de  la  dignité  royale  du 
Christ.  Ils  semblent  avoir  été  placés  sur  la  table  de  l'autel  mais  de  façon 
à  retomber  de  tous  côtés  sur  les  parois  de  la  base.  A  la  longue  on  aura 
coupé  les  coins  du  revêtement  qui  formaient  de  nombreux  plis  drapés  ^. 
Finalement  on  aura  séparé  la  partie  antérieure  qui  était  naturellement 
le  plus  ornée.  On  a  obtenu  ainsi,  d'une  part,  la  nappe  d'autel  couvrant 
la  table  et  les  parois  latérales,  et  faite  de  lin  en  raison  de  son 
symbolisme,  et  d'autre  part  le  parement  antérieur,  en  étoffe  riche,  sym- 
bolisant le  manteau  royal.  Léon  III  (ygS-Siô)  donna  ainsi  à  l'église 
Saint-Paul  à  Rome  «  vélum  rubrum  ç\p.oà  pendet  ante  altare,  habens  in 
medio  crucem  »  (Liber  Pontificalis).  Ce  texte  nous  donne  l'étymologie, 
la  définition  et  en  partie  le  décor  de  V antependium  moderne. 

Dans  le  but  de  couvrir  les  points  d'attache  ou  de  suspension  du  pare- 
ment, on  attachait  à  la  nappe  d'autel  inférieure  une  bande  d'étoffe, 
souvent  ornée  et  frangée,  qui  retombait  sur  la  partie  supérieure  de  l'an- 
tependium  et  courait  le  long  du  «  front  »  de  l'autel  ;  de  là  son  nom  de 
frontal  ou  superfrontal  ^. 

1.  Des  donations  de  ce  genre  sont  attribuées  à  Constantin  par  Theodoret,  Htst. 
eccl.,  I.  31,  par  le  Liber  Pontificalis  aux  Papes  Sixte  III  (432-440),  Hilaire  (461-468) 
•t  à  leurs  successeurs. 

2.  Les  auteurs  parlent  de  ra.ulœ,  laminœ,  tabulœ. 

3.  Ces  anciens  antependia  servent  actuellement  de  retables  dans  les  églises  de 
S.  Ambroise  à  Milan,  et  de  Saint-Marc  à  Venise.  On  avait  également  de  riches 
antependia  métalliques  à  S'-Wandrille,  à  Tours,  à  S'- Denis,  à  S'-Gall. 

4..  Optât.  Milenitanus,  De  schismate  Donatist.  VI,  i  ;  GREGOIRE  DE  TouRS,  His- 
toria  Franc,  VII,  22  ;  X,  16  ;  S.  Jean  CHRVSObT.,  In  Matth.  hom.  50  ;  nombreuses 
mentions  dans  le  Liber  Poyitificalis. 

5.  Voir  des  reproductions  d'autels  anciens  dans  C.  Billaux,  art.  cité  ;  Kraus, 
0.C.,  p.  435;  Rock,  0.  c,  p.  152;  Reusens,  Elémeyits  d'archéol.  chrét.  1,  p.  186; 
J.  HoPPEXoT,  La  Messe,  passim. 

6,  On  donnait  aussi  le  nom  de  c  frontale  »  à  l'antependium  lui-même,  car  on 
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L'emploi  de  l'antependium  ne  fut  jamais  ni  obligatoire,  ni  général  : 
le  parement  servait  soit  d'ornement  pour  les  autels  dont  la  base  était 
trop  fruste,  soit  de  décoration  plus  riche  pour  certains  jours  solennels. 

II.  L'antependium  est-il  obligatoire  aujourd'hui  '  ? 

La  rubrique  du  Missel  dit  :  Altare  «  pallio  quoque  ornetur  coloris, 
quoad  fieri  potest  ,  diei  festo  vel  officio  convenientis  ».  (Rub.  gêner., 
t.  XX).  Mais  cette  rubrique,  d'après  l'opinion  commune  des  auteurs, 
n'est  pas  préceptive.  Quand  le  but  qu'elle  a  en  vue,  le  décor  de  l'autel, 
peut  être  obtenu  autrement,  l'antependium  n'est  pas  de  rigueur,  par 
exemple  quand  la  face  antérieure  de  l'autel  est  en  marbre,  sculptée  ou 
peinte  convenablement,  quand  la  table  d'autel  surplombe  un  sarcophage 
en  pierre  ou  est  supportée  par  des  colonnettes  qui  ont  du  caractère. 
Cette  interprétation  est  tout  à  fait  conforme  aux  enseignements  de 
l'histoire  comme  à  la  coutume  générale.  Le  Cœremoniale  Episcoporum  à 
son  tour  n'impose  pas  l'antependium  comme  un  parement  obligatoire, 
mais  comme  un  ornement  plus  riche  pour  les  grands  jours  '^.  Dans  la 
rubrique  même  du  missel,  la  réserve  «  quoad  fieri  potest  »  n'affecte 
directement  que  la  couleur  de  l'antependium  ;  elle  laisse  supposer 
cependant  une  certaine  liberté  dans  l'usage  même  du  parement  .  ^ 

Mais  même  dans  les  cas  on  il  n'est  pas  prescrit,  l'antependium  peut 
être  considéré  comme  un  excellent  décor  liturgique.  S'il  est  relativement 
riche,  confectionné  avec  goût  et  réservé  à  certains  jours,  il  rehaussera 
l'éclat  des  cérémonies  et  par  son  changement  de  décor  et  de  couleur  il 
contribuera  efficacement  à  faire  saisir  le  caractère  de  la  fête  et  à  inspirer 
les  sentiments  de  joie,  de  componction  ou  de  deuil  que  la  liturgie  veut 
exprimer  et  inculquer. 

III.  C'est  pourquoi,  il  doit  être  de  la  coiilenr  liturgique  qui  convient 

appelait  parfois  «  frons  »  tout  le  devant  de  l'autel.  Un  autel  isolé  et  sans  retable 
devait  être  orné  également  à  la  face  opposée  au  «  frons  »,  c'est-à-dire  au  «  dos  », 
surtout  dans  les  églises  où  le  célébrant  avait  la  figure  tournée  vers  le  peuple  :  ce 
parement  s'appelait  «  dorsale  ». 

1.  Cf.  Ephem.  liturg.,  VI,  1892,  p.  522  ss. 

2.  Lib.  I,  c.  xn,  n.  11.  «  Ipsum  vero  ahare  majus  in  festivitatibus  solemnioribus, 
aut  Episcopo  celebraturo,  quo  splendidius  poterit,  pro  temporum  tamen  varietate 
et  exigentia,  ornabitur  :  quod  si  a  pariete  disjunctum  et  separatum  sit,  apponentur 
tam  a  parte  anteriori  quam  posteriori  illius,  pallia  aurea  vel  argentea,  aut  serica, 
auro  perpulchre  contexta,  coloris  festivitati  congruenlis,  eaque  sectis  quadratisque 
lignis  munita,  qu;e  telaria  [chàs~.is]  vocant,  ne  rugosa  aut  sinuosa  sed  exiensa  et 
explicata  decentius  conspiciantur  ». 

3.  Cette  faculté  de  ne  pas  orner  certains  autels  d'un  antependium,  n'entraîne  pas 
la  liberté  de  lui  substituer  un  parement  quelconque  contraire  à  la  tradition  et  à 
la  destination  de  l'antependium.  Telle  est  la  coutume  condamnée  (n.  4002,  2)  de 
remplacer  l'antependium  par  un  morceau  d'étoffe  d'un  demi  mètre  carré  pendant 
devant  le  milieu  de  l'autel  ! 
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à  la  fête  ou  l'office  du  jour.  Il  en  sera  ainsi  même  si  la  messe  ne  corres- 
pond pas  à  l'office  du  jour  ',  à  moins  toutefois  que  la  messe  ne  soit 
solennelle  :  dans  ce  dernier  cas  il  convient  que  les  parements  de  l'autel 
suivent  la  couleur  des  ornements  sacerdotaux  ^. 

Des  prescriptions  spéciales  sont  cependant  édictées  en  raison  de  la 
présence  du  S.  Sacrement.  L'aniependium  doit  toujours  être  blanc  à 
l'autel  où  le  S.  Sacrement  est  exposé,  même  durant  une  messe  solen- 
nelle qui  se  célèbre  en  quelque  autre  couleur  (nn.  i6i5,  7,  8,  9  ;  2673). 
Si  cependant  l'exposition,  la  réposition  ou  la  bénédiction  du  S.  Sacre- 
ment ne  se  fait  pas  pendant  la  messe  ou  l'office,  mais  immédiatement 
avant  ou  après,  sans  que  le  prêtre  quitte  l'autel  entre  les  deux  cérémo- 
nies, les  parements  de  l'autel  et  de  l'officiant  ne  devront  pas  être  chan- 
gés, sauf  s'ils  sont  noirs  (n.  2562,  i). 

A  l'autel  où  le  S.  Sacrement  est  conservé  dans  le  tabernacle,  l'ante- 
pendium  ne  pourrait,  à  la  rigueur,  jamais  être  noir,  même  pendant  une 
messe  solennelle  de  Requiem  {n.  320i,  10).  Toutefois  la  S.  Congrégation 
tolère  une  exception  à  cette  règle  en  faveur  des  églises  où  le  S.  Sacre- 
ment est  conservé  à  l'autel  majeur  (n.  3562)  ^. 

IV.  Aucune  matière  n'est  spécialement  prescrite  pour  la  confection  de 
l'antependium.  Qu'on  se  souvienne  seulement  qu'il  doit  être  un  orne- 
ment de  l'autel.  Il  pourrait  être,  comme  au  moyen  âge,  en  métal  pré- 
cieux :  il  vaut  mieux  qu'il  soit  en  étoffe.  Celle-ci  sera  plus  ou  moins 
riche  d'après  la  solennité  des  jours  et  l'abondance  des  ressources  :  drap 
d'or  ou  d'argent,  soie,  brocart,  velours,  laine.  Mais  que  toujours  les 
matériaux  soient  de  bonne  qualité  :  cela  convient  et  c'est  de  l'économie 
bien  entendue* 

D-après  le  Caremoniale  Episcoporum  l'étoffe  devrait  être  tendue  sur  un 
châssis  de  bois  au  lieu  de  pendre  librement  devant  ou  autour  de  l'autel. 
Cette  disposition  n'est  pas  obligatoire.  D'aucuns  cependant  la  conseil- 
lent pour  la  plupart  des  cas  *  :  un  antependium  sur  châssis  laisse  mieux 
voir  de  loin  les  broderies  ;  il  se  place  et  se  replace  plus  lestement,  et 
surtout  s'use  moins  vite  que  des  plis  drapés  qui  se  froissent  plus  facile- 
ment par  le  frottement  des  habits  du  célébrant.  Il  n'est  pas  défendu  de 
le  serrer  contre  l'autel  au  moyen  d'un  cadre  à  demeure.  Qu'on  ait 

1.  Durant  les  Vêpres  et  les  Compiles  la  couleur  de  l'antependium  sera  celle  de 
l'office  du  jour  suivant,  si  les  vêpres  appartiennent  à  cet  office  au  moins  à  partir  du 
capitule. 

2.  Telle  est  l'opinion  commune,  contraire  à  celle  de  Quarti. 

3.  Mais  si  dans  ce  cas  l'antependium  peut-être  noir,  leconopèedoit  être  blanc  ou 
violet. 

4.  Par  exemple  Braun,  Winkefiir  die  Anfertigung  unJ  Verzierung  der  Paramente. 
Freiburg,  Herder,  p.  63. 
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seulement  soin  que  le  châssis  et  le  cadre  ne  soient  pas  trop  épais  :  sans 
cette  précaution  le  prêtre  est  à  trop  grande  distance  de  la  pierre  con- 
sacrée. 

D'autres  préfèrent  l'antependium  sans  châssis  ^  :  il  répond  mieux  à  la 
destination  primitive  et  à  la  coutume  ancienne,  et  on  peut  le  plier  pour 
le  conserver  avec  plus  de  soin  et  plus  de  facilité  à  la  sacristie.  Au  lieu 
de  le  pendre  en  plis  drapés  on  le  serre  parfois  à  la  partie  supérieure. 

V.  Quant  au  décor,  il  n'existe  aucune  prescription.  Mais  l'orne- 
mentation traditionnelle  comporte  toujours  en  haut  un  orfroi  plus  ou 
moins  large  qui  court  le  long  de  la  pierre  d'autel.  Parfois  séparé  de  ce 
qu'on  appelle  la  jupe  de  l'antependium  ",  il  y  est  le  plus  souvent  appli- 
qué :  tantôt  fait  d'une  étoffe  spéciale  avec  broderies  et  franges,  tantôt 
simplement  marqué  par  un  galon  sur  une  étoffe  uniforme.  Mais  c'est 
toujours  le  souvenir  du  «  frontal  »  du  moyen-âge.  Souvent  deux  bandes 
courent  le  long  des  deux  côtés  :  serait-ce  la  continuation  de  l'ancien 
frontal  attaché  à  la  nappe  d'autel  sur  toute  sa  longueur,  ou  peut-être 
un  vestige  de  la  manière  d'orner  les  autels  évidés,  à  tombe  ou  à  fene- 
stella,  dont  on  n'aurait  revêtu  que  la  table  et  les  deux  supports 
latéraux  ^  ? 

La  partie  centrale  libre  doit  avoir  la  couleur  prescrite.  Tantôt,  comme 
dans  la  forme  romaine,  elle  est  divisée  en  panneaux  verticaux  au  moyen 
de  galon  ;  tantôt  elle  porte  au  centre  une  croix  ou  un  médaillon  ;  mais 
on  peut  se  contenter  d'un  brocart  ou  tissu  damassé  sans  broderies  ou 
appliques.  L'ornementation  est  somme  toute  une  affaire  de  bon  goût 
et  de  respect  de  la  tradition  liturgique,  plus  encore  que  de  ressources 
pécuniaires. 

lorsqu'on  porte  la  sainte  communion  par  dévotion  a 

PLUSIEURS  MALADES  DANS  DES  CHAMBRES  DIFFÉRENTES  D'UNE 
MÊME  MAISON  OU  COMMUNAUTÉ  RELIGIEUSE,  DOIT-ON  DANS 
CHAQUE  CHAMBRE  FAIRE  TOUTES  LES  CÉRÉMONIES  «  PAX  HUIC 
DOMUI...  ASPERGES  ME  »  ? 

1.  Ce  modèle  nous  semble  préférable  à  tous  les  points  de  vues;  l'autre  système 
B'est  plus  une  draperie.  N.  d.  1.  R. 

2.  Cette  disposition  semble  préférable,  surtout  pour  les  antependia  souples  : 
elle  rappelle  mieux  la  destination  du  frontal,  et  comme  le  frontal  ne  doit  pas  avoir 
la  couleur  liturgique,  le  même  frontal  peut  servir  pour  des  antependia  différents, 

3.  Dans  les  antependia  gothiques  on  trouve  encore  assez  souvent  deux  orfrois 
moins  larges,  brodés  et  frangés,  qui  suspendus  librement  semblent  sortir  du  frontal. 
On  les  appelle  «  étoles  »,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  bas  de  l'étole,  ou 
«dextralia>.  On  les  avait  probablement  attachés  au  haut  de  l'antependium  afin  qu'on 
pût  plus  facilement  saisir,  manipuler  et  suspendre  l'étoffe  du  parement,  sans  trop 
froisser  celle-ci. 
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R.  Je  ne  connais  pas  de  décret  traitant  la  question  ex  professa. 

Le  rituel  romain  toutefois  va  nous  aider  à  la  résoudre. 

Il  dit,  en  effet,  au  sujet  de  la  communion  des  infirmes  :  «  Sacerdos 
ingrediens  locum  ubi  jacet  infirmus  dicat  :  Pax  huic  domui  ».  Que 
faut-il  entendre  par  ces  mots  «  locum  domui  »  ?  Le  contexte  nous 
l'apprend  :  «  Mox  accepta  aqua  benedicta  aspergit  infirmum  et  cubi- 
culum  dicens  antiphonam  «  Asperges  me  ». 

D'où  il  ressort  que  les  termes  «  locum,  domui  »  ne  désignent  pas 
l'habitation,  la  maison  prise  dans  son  ensemble,  mais  l'endroit  précis, 
la  chambre  où  se  trouve  l'infirme.  Le  rituel  continue  :  «  His  dictis 
accédât  ad  infirmum  etc.  » 

Le  rituel,  on  le  voit,  suppose  partout  les  cérémonies  s'accomplissant 
auprès  de  la  couche  du  malade. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  question  là  du  viatique  et  non  d'une 
communion  par  dévotion.  Le  rituel  suppose  les  deux  puisqu'il  distingue 
pour  la  formule  employée  au  moment  de  la  communion.  En  consé- 
quence il  faut,  à  mon  avis,  accomplir  toutes  les  cérémonies  prépara- 
toires à  l'entrée  de  chaque  chambre  séparée.  Je  dis  séparée  car  si  les 
malades  étaient  rassemblés  dans  un  dortoir  commun  même  avec  alcôves 
distinctes  on  pourrait  se  contenter  de  réciter  une  fois  les  prières  pré- 
paratoires, pourvu  du  moins  que  les  malades  puissent  entendre  le 
prêtre.  Il  suffirait  alors,  me  semble-t-il,  de  réciter  une  seule  fois  égale- 
ment les  «  confiteor,  misereatur,  indulgentiam  »,  de  se  conduire  comme 
pour  la  communion  ordinaire,  passant  d'un  lit  ou  d'une  alcôve  à  l'autre, 
et  de  terminer  la  fonction  par  l'oraison  dite  une  seule  fois  «  pro  pluri- 
bus  »  et  la  bénédiction  aux  malades  assemblés. 

OU  BOIT  SE  PLACER  L'OFFICIANT  DANS  LES  VÊPRES  ORDI- 
NAIRES ET  QUAND  DOIT-IL  METTRE  L'ÉTOLE  (PUISQUE  LA  BÉNÉ- 
DICTION SUIT)  ET  LA  CHAPE  ? 

R,  La  question  ne  souffre  pas  de  difficulté.  L'officiant  à  genoux, 
devant  l'autel,  sur  le  degré  inférieur,  récite  l'oraison  préparatoire 
«  Aperi  »,  puis,  après  la  révérence  requise  à  l'autel  (inclination  ou 
génuflexion),  il  se  rend  «  a  parte  Epistolae  in  piano  »,  Là  il  récite 
debout  «  sub  silentio  organi  »  les  a  Pater  et  Ave  »  et  entonne  alors  le 
«  Deus  in  adjutorium  ». 

L'officiant  ne  quitte  sa  place  pendant  les  vêpres  que  dans  le  cas  où 
l'office  se  chante  en  chape,  car  alors  l'encensement  de  l'autel  est  tou- 
jours requis. 

—  Vous  avez  raison  de  soulever  la  question  de  l'étole  ;  cela  me  donne 
l'occasion  de  rappeler  que  l'emploi  de  l'étole  est  défendu  pour  les 
vêpres  même  solennelles.  Un  seul  cas  fait  exception  :   Le  célébrant 
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peut  prendre  l'étole  dès  le  commencement  des  vêpres  et  la  conserver 
lorsque  le  Saint  Sacrement  est  exposé  avant  les  vêpres  et  que  la  béné- 
diction les  suit  immédiatement  (S.  C.  R.,  19  sept.  i883). 

Le  motif  est  clair  :  La  Sacrée  Congrégation  ne  veut  pas  obliger 
l'officiant  à  prendre  l'étole  pour  l'exposition,  la  lui  faire  enlever  pour 
les  vêpres  et  la  lui  faire  reprendre  l'office  terminé. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  célébrant  prendra  l'étole  et  la  chape 
après  avoir  chanté  la  conclusion  des  Vêpres  c'est-à-dire  le  «  Fidelium 
animae». 

n'est-il  jamais  permis  de  chanter  les  vêpres  avec  assis- 
tance DE  diacre  et  de  SOUS-DIACRE  ?  ET  SI  AUX  VÊPRES 
solennelles  on  se  SERT  DE  DEUX  ASSISTANTS  EN  CHAPE  COM- 
MENT DOIT-ON  FAIRE  POUR  L'EXPOSITION  DU  SAINT-SACREMENT 
QUAND  ON  n'a  PAS  DE  QUATRIÈME  PRÊTRE  DISPONIBLE  ? 

R.  D'après  le  cérémonial  des  évêques,  les  assitants  aux  vêpres  solen- 
nelles doivent  être  revêtus  du  surplis.  Il  leur  est  loisible  de  prendre  la 
chape. 

Ni  le  cérémonial,  ni  les  liturgistes  n'admettent  la  dalmatique  et  la 
tunicelle  pour  les  Vêpres  même  dans  le  cas  où  elles  sont  suivies  du  Salut. 

La  sacrée  congrégation  des  rites  a  plusieurs  fois  insisté  sur  ce  point. 

Une  seule  fois  elle  a  permis  l'usage  de  la  Dalmatique  et  de  la  Tuni- 
celle mais  que  de  restrictions  !  attentis  peailiaribus  circinnstantiis,  audit 0 
Ordinario  rescripsit  ut  liceat,  arbitrio  Ordinarii  continuare  in  antiqua 
consuetudine,  in  qiiadam  ecclesia  parochiali  existente  etc.  (Décret  du 
3i  août  1793,  adressé  à  l'évêque  de  Lucques). 

Ces  restrictions  ne  permettent  certainement  pas  de  conserver  eacore 
moins  d'introduire  un  tel  usage  chez  nous. 

Que  faire  dans  le  cas  présent  puisque  la  bénédiction  suit,  et  qu'un 
quatrième  prêtre  n'est  pas  disponible  ? 

Ou  bien  célébrer  les  vêpres  avec  assistants  en  surplis  ;  l'un  d'eux,  au 
salut,  prendra  l'étole  sur  le  surplis  pour  l'exposition  et  la  réposition  du 
Saint-Sacrement;  ou  bien,  ce  que  je  crois  préférable,  célébrer  les  vêpres 
avec  assistants  en  chape  ;  à  l'issue  des  vêpres,  l'officiant  prendra  seul 
l'étole  sous  la  chape  (ce  qu'il  doit  faire  en  tous  les  cas  puisque  la  béné" 
diction  suit)  et  exposera  lui-même  le  Saint-Sacrement. 

a)  SI  LE  SALUT  SUIT  IMMÉDIATEMENT  LES  VÊPRES  PEUT-ON 
CHANTER  DEUX  FOIS  DE  SUITE  LA  MÊME  ORAISON  DE  LA  SAINTE- 
VIERGE  ? 

b)  POURRAIT-ON,  POUR  ABRÉGER,  AUSSITOT  LE  S AINT-S AGRÉ- 
MENT PLACÉ  SUR  l'autel,  RÉCITER  LES  LITANIES  DU  SACRÉ- 
CŒUR  ET  ENTONNER  LE  «  TANTUM  ERGO  »  ? 
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R.  a)  Le  salut  est  une  cérémonie  extra-liturgique  qui  ne-fait  pas  corps 
avec  les  vêpres  qui  précèdent,  qui  ne  forme  pas  avec  elles  un  seul  et 
même  office. 

De  là  rien  n'empêche  que  l'on  chante  deux  fois  l'antienne  et  l'oraison 
de  la  Ste- Vierge. 

Remarquez,  du  reste,  que  dans  les  Eglises  «  ubi  non  adest  stricta 
obligatio  chori,  Antiphona  finalis  B.  M.  V.  laudabiliter  dicitur  in  fine 
Vesperarum  »  (S.  C.  R.,  18  mai  lySS).  Il  n'y  a  donc  pas  d'obligation  de 
chanter  l'antienne  de  la  Ste-Vierge  à  la  fin  des  Vêpres  dans  les  églises 
paroissiales. 

b)  On  peut  parfaitement  se  contenter  d'exposer  le  Saint-Sacrement  et 
de  chanter  le  Tantum  ergo.  —  Dans  ce  cas,  je  ne  pense  pas  qu'on  soit 
même  obligé  de  réciter  les  litanies  du  Sacré-Cœur  puisque  «  favores 
ampliandi  » ,  il  faut  prendre  «  stricto  sensu  »  la  lettre  d'après  laquelle  la 
récitation  des  litanies  en  question  a  été  imposée. 

Or  cette  lettre  dit  :  «  in  omnibus  laudibus  vespertinis  cum  exposi- 
tione  Sanctissimi  Sacramenti.  »  La  simple  exposition  du  St-Sacrement 
et  le  chant  du  «  Tantum  ergo  »  ne  constitue  pas  la  cérémonie  connue 
sous  le  nom  de  «  Laudes  vespertinae.  » 

Toutefois  étant  donné  que  l'antienne  finale  des  vêpres  est  supprimée 
la  question  d'abréger  n'a  plus  à  mon  avis  la  même  importance. 

Quand  peut-on  allumer  les  cierges  sur  l'autel  pour 
l'exposition  ? 

R.  Rien  n'empêche  me  semble-t-il  qu'un  acolyte  ou  enfant  de 
chœur  allume  les  cierges  vers  la  fin  des  vêpres,  par  exemple  pendant 
que  se  chante  le  «  magnificat  » .  Rien  dans  les  rubriques  ne  s'oppose 
à  la  chose. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  l'alcolyte  chargé  d'allumer  les  cierges 
s'acquitte  de  ses  fonctions  discrètement  de  manière  à  ne  pas  troubler 
l'office  et  ait  terminé  au  moment  où  doit  commencer  la  Bénédiction. 


LETTRES   REÇUES 

UN  de  nos  abonnés  qui  réside  à  Rome  a  bien  voulu  nous  adresser 
la  correspondance  suivante,   relative  à  quelques  informations 
données  dans  le  numéro  précédent. 

Un  mot  pour  commencer  sur  la  communion  des  fidèles.  A  la  page  loi 
de  la  Revue,  au  sujet  de  la  communion  des  fidèles  pendant  la  messe,  et 
des  espèces  consacrées  pendant  cette  même  messe,  vous  dites  :  «  on  ne 
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peut  pour  le  moment  songer  à  vulgariser  cet  usage.  »  Et  pourquoi  pas  ? 
Voici  ce  qui  se  fait  à  Rome.  La  règle  générale  est  que  les  fidèles  qui 
veulent  communier  le  fassent  pendant  la  messe.  A  cet  effet,  des  boîtes 
à  hosties  sont  disposées  aux  alentours  des  autels  ;  les  fidèles  qui  désirent 
communier  à  tel  autel,  doivent  eux-mêmes  déposer  leur  hostie  sur  un 
plateau  à  cela  destiné  ;  à  l'offertoire  le  servant  de  messe  dépose  ces 
hosties  sur  la  patène  du  prêtre.  Cela  se  pratique  même  pour  ceux  qui 
veulent  communier  à  l'autel  du  S.  Sacrement.  On  ne  conserve  la 
Sainte  Réserve  que  pour  des  cas  plus  ou  moins  extraordinaires.  Il  est 
très  difficile  de  pouvoir  communier  en  dehors  du  S.  Sacrifice,  A 
S.  Anselme  par  exemple,  c'est  presque  moralement  impossible.  (Comme 
réserve,  on  ne  conserve  ici  qu'une  dizaine  d'hosties  et  une  grande  hostie 
pour  l'exposition  du  S.  Sacrement).  Conclusion  :  On  arrive  à  temps  pour 
communier  pendant  la  Sainte  Messe. 

Au  sujet  de  la  disposition  de  l'autel  :  Il  y  a  dites-vous,  deux  dispo- 
sitions principales  :  l'autel  est  au  fond  de  l'abside,  on  bien  il  est  entre 
le  chœur  et  le  peuple.  Il  y  a  ici,  une  erreur  d'interprétation,  je  crois. 
Pour  mieux  vous  expliquer  ce  que  je  veux  dire,  voici  un  petit  plan  qui 
vous  montrera  la  disposition  qui  est  conservée  à  l'ancienne  basilique 
de  S.  Clément  (xiie  s.)  et  qu'on  retrouve  à  S.  Maria  Antiqua,  et  dans 


Légende 

A.  Artrium. 

B.  Narthex. 

C.  Nef  centrale. 

D.  Nefs  latérales. 

E.  Ambon  de  l'Epitre. 

F.  Ambon  de  l'Evangile. 

G.  Schola  Cantorum. 

g.  Colonne  du  cierge  pascal. 

H.  Pergula  ou  architrave  séparant  le  Sanctuaire  de  la 
nef  et  à  laquelle  étaient  suspendues  les  lampes 
du  Sanctuaire  (ou  simple  balustrade). 

I.  Berna  :=  Presbyterium. 

K.  Autel  majeur  avec  son  ciborium. 

L.  Trône  épiscopal. 

M.  Sièges  pour  le  presbytère. 

O.  P.  Autels  pour  la  Drothèsis  et  l'Apodosis. 
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certaines  basiliques  des  catacombes.  Récemment  on  a  restauré  suivant 
ce  plan  la  vieille  église  diaconale  de  S.  Maria  in  Cosmedin.  C'était  le 
plan  de  l'ancienne  basilique  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul  et  du  Latran 
avant  la  reconstruction  de  l'abside  par  Léon  XIII  ;  j'ai  tiré  ces  ren- 
seignements du  livre  de  Marucchi,  Basiliques  et  églises  de  Rome,  Desclée 
1902. 

Comme  ce  petit  plan  le  montre,  l'autel  était  placé  entre  le  presbytère 
et  la  Schola  Cantorum.  Pour  pouvoir  affirmer  qu'il  était  autrefois  entre 
le  Chœur  et  le  peuple,  il  faudrait  pouvoir  identifier  le  presb3'tère  c'est- 
à-dire  le  collège  de  prêtres  qui  desservaient  l'église  et  le  chœur.  Or  il 
me  semble  plus  exact  d'identifier  ce  dernier  avec  la  Schola  Cantorum 
(au  moins  au  point  de  vue  de  l'office  rempli,  car  historiquement  il  n'est 
pas  ainsi).  La  disposition  idéale  d'une  église  serait  donc  celle-ci,  me 
semble-t-il.  Dans  l'abside,  le  prêtre  et  ses  ministres  ;  dans  l'enceinte 
entourée  de  balustrades  figurée  en  G.,  la  schola  (le  jubé^  ;  entre  les 
deux,  l'autel. 

Voici  en  outre  quelques  explications  au  sujet  du  plan.  Le  presbytère 
est  élevé  de  plusieurs  degrés  (à  S.  Clément  environ  i  m.),  de  sorte  que 
l'autel  est  bien  en  évidence  et  peut  être  vu  de  tous.  Il  est  séparé  de  la 
Schola  par  une  architrave  supportée  sur  des  colonnes.  Cette  séparation 
(pergula),  en  se  transformant  est  devenue  l'iconostase  chez  les  grecs, 
la  clôture  du  chœur  ou  le  banc  de  communion  (simple  balustrade) 
chez  nous. 

Enfin  la  Schola  Cantorum  a  été  transformée  en  jubé  et  placée  soit 
au  fond  de  l'église,  soit  au-dessus  de  la  clôture  du  chœur.  Je  vous 
enverrai  l'une  ou  l'autre  carte  vue  de  S.  Clément  et  S.  Maria  in  Cos- 
medin pour  que  vous  puissiez  plus  facilement  vous  rendre  compte. 


AVIS 

Nous  prions  nos  abonnés  étrangers  qui  n'ont  pas  encore  payé  leur 
abonnement  aux  Questions  Liturgiques,  de  bien  vouloir  nous  en  envoyer 
le  montant  par  mandat  international. 
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LA  PENTECOTE 

POUR  des  motifs  insondables,  la  restauration  de  toutes  choses 
dans  le  Christ  devait  s'accomplir  par  la  double  mission  exté- 
rieure de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personnes  de  la  Sainte 
Trinité.  Aussi  la  piété  chrétienne,  sous  peine  d'être  mal  assise, 
doit-elle  reposer  sur  ces  deux  dogmes  fondamentaux  qui  lui  donnent 
sa  consistance  et  assurent  son  efficacité  :  d'une  part  la  médiation 
unique  et  universelle  du  Verbe  fait  chair;  d'autre  part  l'opération 
indispensable  du  Saint  Esprit  dans  la  sanctification  des  âmes. 
Entre  autres  supériorités,  l'ascèse  liturgique  a  l'incomparable  avan- 
tage de  mettre  en  pleine  valeur  et  dans  un  puissant  relief  cet 
enseignement  capital  et  de  le  réaliser  dans  notre  vie.  Divisé  en 
deux  parties  égales,  son  cj^cle  nous  montre,  depuis  l'Avent  jusqu'à 
la  Pentecôte  (six  mois)  le  Verbe  Incarné  devenu  le  contemporain 
de  chaque  génération  en  nous  associant  à  toute  sa  vie  terrestre.  Et 
quand  son  séjour  visible  a  pris  fin,  l'Esprit  sanctificateur  descend 
sur  la  terre,  il  devient  l'âme  de  l'Eglise;  par  elle  et  en  elle  il 
consomme  jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'ouvrage  accompli  par  le  Fils 
durant  sa  vie  mortelle  (Temps  après  la  Pentecôte,  six  mois). 
«  Ce  que  l'année  liturgique  opère  dans  l'année  en  général,  dit  Dom 
Guéranger,  elle  le  répète  dans  l'âme  de  chaque  fidèle  attentif  à 
recueillir  le  don  de  Dieu.  Cette  succession  de  saisons  mystiques 
assure  au  chrétien  les  moyens  de  cette  vie  surnaturelle,  sans 
laquelle  toute  autre  vie  n'est  qu'une  mort  plus  ou  moins  déguisée  '». 

I.  Année  liturgique,  t.  I,  p.  xvii. 
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Le  véritable  objet  de  cette  grande  solennité  est  la  création  de  la 
Sainte  Église.  Le  Christ  en  avait  déjà  rassemblé  les  éléments  et 
disposé  l'organisme;  mais,  comme  à  la  création  du  premier  homme, 
un  principe  vital,  S3-mbolisé  par  le  souffle,  doit  l'animer  :  c'est 
l'événement  qui  s'accomplit  le  jour  de  la  Pentecôte  par  la  descente 
du  Saint  Esprit. 

«  C'est  donc  aujourd'hui.  Chrétiens,  que  la  loi  nouvelle  a  été 
publiée  :  aujourd'hui  la  prédication  du  Saint  Evangile  a  commencé 
d'éclairer  le  monde;  aujourd'hui  l'Eglise  chrétienne  a  pris  nais- 
sance; aujourd'hui  la  loi  mosaïque  donnée  autrefois  avec  tant  de 
pompe  est  abolie  par  une  loi  plus  auguste...  '  » 

«  Heureux  jour,  mes  Frères  bien-aimés;  jour  vénérable  et  ravis- 
sant, dans  lequel  le  Seigneur  accomplit  ses  promesses  à  l'égard  de 
ses  disciples.  Je  vous  en  conjure,  réunissez-vous  dans  une  fervente 
prière,  afin  de  m'obtenir  la  grâce  de  parler  dignement  de  ces  pro- 
fonds m3^stères,  et  pardonnez-moi  si  je  reste  inférieur  à  la  mission 
que  j'entreprends. 

»  La  solennité  de  Pâques  est  arrivée  à  son  terme  sans  rien  perdre 
de  son  éclat,  et  nous  a  préparés  aux  splendeurs  de  ce  jour.  Pâques 
a  été  le  commencement  de  la  grâce,  la  Pentecôte  en  est  le  couron- 
nement ^ . 

»  Toutes  les  promesses  ont  reçu  leur  accomplissement  authen- 
tique; la  grâce  des  cinquante  jours  rayonne  dans  toute  son  expan- 
sion, la  joie  possède  toute  sa  perfection.  Les  fêtes  de  Pâques  sont 
terminées  ;  l'Alleluia  est  rentré  dans  le  silence  ";  mais  pourtant 
il  n'y  a  plus  de  tristesse,  car  nous  avons  reçu  ce  précieux  gage  du 
Saint  Esprit,  et  par  lui,  nous  possédons  chaque  jour  l'heureux 
avantage  de  vivre  avec  Jésus-Christ,  de  nous  préparer  dans  l'inno- 
cence à  la  célébration  de  nouvelles  fêtes  pascales  ^.  » 

«  Ils  sont  grands,   mes  bien-aimés,  s'écrie  à  son  tour  St-Jean 

1.  MiGNE.  Œuvres  de  Bossuet,  VII,  p.  72. 

2.  S.  Augustin.  43^  Sermon  pour  lu  Pentecôte.  Migne,  P.  L.,  t.  38.  col.  1225-1246. 

3.  Dans  l'église  d'Afrique  on  ne  chantait  l'Alleluia  que  pendant  le  temps  pascal, 
de  Pâques  à  Pentecôte,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  signaler  à  un  autre 
endroit.  Cfr  Questions  Liturgiques,  p.  255. 

4.  S.  Augustin.  44^  Sermon  de  la  Pentecôte.  Migne,  P.  L.,  ibid. 
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Chrysostôme  ',  et  ils  surpassent  de  beaucoup  le  langage  humain  les 
trésors  dont  nous  sommes  redevables  aujourd'hui  à  la  bonté  de 
notre  Dieu.  Réjouissons-nous  donc  tous  unanimement,  et  chantons 
avec  transport  les  louanges  du  Seigneur.  C'est  pour  nous  une  fête, 
une  grande  solennité  que  le  jour  présent.  De  même  que,  par  suite 
des  révolutions  des  saisons,  l'une  succède  à  l'autre,  ainsi  dans 
l'Eglise,  une  fête  succède  à  une  autre  fête,  en  sorte  qu'elles  nous 
conduisent  les  unes  vers  les  autres.  Il  n'y  a  pas  longtemps  nous 
avons  fêté  la  Croix,  la  Passion,  la  Résurrection,  et  ensuite  l'As- 
cension de  Notre  Seigneur  d?ns  le  Ciel.  Aujourd'hui  nous  voici 
arrivés  au  comble  de  tous  les  biens,  nous  voici  parvenus  à  la  métro- 
pole de  toutes  les  solennités,  nous  voici  prêts  à  recueillir  les  fruits 
de  la  promesse  du  Seigneur  :  «  Si  je  m'en  vais,  nous  disait-il,  je 
vous  enverrai  un  autre  consolateur,  et  je  ne  vous  laisserai  pas 
orphelins.  (JoAN.  XVI,  7).  » 

RAPPORT    AVEC    L' ANCIEN    TESTAMENT 

On  sait  que  50  jours  après  la  célébration  de  la  première  Pâque 
et  la  sortie  d'Egypte,  Dieu,  au  mont  Sinaï,  fonda  définitivement 
son  royaume  ici-bas,  lui  donna  son  code  politique  et  cultuel,  consacra 
à  jamais  Israël  son  peuple,  et  fixa  sa  demeure  au  milieu  de  cette 
race  élue  :  événement  providentiellement  destiné  à  figurer  la 
descente  du  St-Esprit  et  la  fondation  de  l'Eglise  :  Onniia  in  figura 
contingehant  illis  (i.  Cor.  X,  11);  aussi  les  Pères  et  les  docteurs 
n'ont-ils  pas  négligé  ces  rapprochements  instructifs  : 

«  Cinquante  jour  après  avoir  célébré  la  Pâque  symbolique, 
immolé  et  mangé  l'Agneau  dont  le  sang  marqua  leurs  portes 
comme  gage  de  salut,  le  peuple  d'Israël  reçut  la  loi  gravée  «  du 
doigt  de  Dieu  »  figure  du  St-Esprit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  ;  de  même  ce  fut  le  cinquantième  jour  après  la  passion 
de  notre  Seigneur,  la  véritable  Pâque,  que  le  St-Esprit  fut  envoyé 
aux  disciples  ^  » 

1.  2®  Hom.  de  la  Pentecôte,  œuvres  traduites  par  B.\reille,  tome  IV,  j).  115. 

2.  St-Al'GUSTIN,  Traite  du  Catéch.,  chap.  XXIII.  P.  L.,  t.  40  col.  30,  et  seqq. 
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»  Lisez  l'Exode  et  v^05xz  combien  de  jours  après  la  célébration  de 
la  Pâque  la  loi  fut  donnée.  Dieu  parle  à  Moïse  au  désert  de  Sinaï 
*le  i"^  jour  du  3*  mois.  Marquez  donc  un  jour  depuis  le  commence- 
ment de  ce  3^  mois  et  voyez  ce  que  le  Seigneur  dit  entre  autres 
choses  :  «  Descends,  parle  au  peuple,  purifie-le  et  sanctifie  le 
aujourd'hui  et  demain  ;  qu'ils  lavent  leurs  vêtements  et  qu'ils  soient 
prêts  pour  le  3*"  jour,  car  dans  trois  jours  le  Seigneur  descendra 
devant  tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sinaï.  (Ex.  XIX  lo-i  i)  ». 
La  loi  fut  donc  donnée  le  3''  jour  du  3''  mois.  Or  comptez  depuis  le 
14^  jour  du  i^  mois,  époque  où  fut  faite  la  Pâque,  jusqu'au  3^  jour 
du  3*^  mois,  et  vous  trouverez  17  jours  du  premier,  30  du  second, 
3  du  troisième,  ce  qui  fait  cinquante  jours  '  ». 

Les  Apôtres  sortirent  du  Cénacle,  dit  St-Jean  Chrj^sostôme  ^ , 
«  non  pas  en  portant  dans  leurs  mains  des  tables  de  pierre  comme 
Moïse  descendant  du  Sinaï,  mais  portant  dans  leur  âme  l'Esprit- 
Saint  qui  répandait  comme  un  trésor  et  un  fleuve  de  vérités  et  de 
grâces  » .  Aussitôt  ils  se  dispersèrent  pour  communiquer  à  leur  tour 
aux  hommes  les  dons  divins  qu'ils  avaient  reçus  dans  leur  plénitude. 

Primitivement,  le  mot  Pentecôte  désignait  tout  le  temps  compris 
entre  Pâques  et  Pentecôte.  Telle  était  aussi  sa  signification  chez 
les  Juifs,  comme  l'atteste  ce  texte  de  St-Luc  :  Cum  cofnplerenitir 
dies  Pentecostes .  (Act.  Il,  i). 

POUR  l'explication  de  l'epitre. 

Fidèle  à  la  loi  de  sa  providence.  Dieu  voulut  rendre  plus 
intelligibles  les  profonds  m^^stères  qui  s'accomplissaient  en  ce  jour, 
par  des  symboles  familiers  et  expressifs  ;  et  nous  voyons  une  fois 
de  plus  que  l'Église,  par  tout  le  S5^mbolisme  de  sa  liturgie,  n'a  fait 
qu'adopter  la  méthode  pédagogique  de  Dieu  lui-même. 

i)  U71  ve?ît  souflie.  —  Dans  la  nature,  cet  élément  subtil  et  pé- 
nétrant agit  sur  tous  les  êtres  qui  l'entourent,  tantôt  avec  suavité 
et   douceur,  tantôt   avec   force   et  impétuosité.   Puissance  mysté- 

1.  St-Augusïin,   Lettre  LX  ad  Jan.  P.  L.  t.  33,  col.   204-221.  —  Voir  aussi 
S-LÉON,  Sermon  75e  in  Pent.  P.  L.,  t.  54,  i"  partie. 

2.  7®  Hom  sur  St-Matlhien. 
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rieuse  et  invisible,  il  parcourt  la  terre  en  tous  sens,  agite  les  océans 
et  les  forêts,  sans  que  rien  puisse  le  maîtriser.  Principe  de  vie 
et  de  mouvement,  il  servit  à  symboliser,  à  l'origine  du  monde,  la 
communication  de  la  vie  à  la  matière  :  iiispiravit  spiracidiim  vitce, 
comme  il  exprime  aujourd'hui  «  cette  mission  de  l'Esprit  qui 
devait  tout  créer  à  nouveau  et  renouveler  la  face  de  la  terre  » .  Ce 
symbole  du  souffle  pour  exprimer  la  vie  est  si  naturel  que  toutes 
les  langues  en  ont  consacré  l'usage  :  ainsi  nous  disons  :  le  dernier 
souffle  ;  un  souffle  de  vie.  En  communiquant  l'Esprit-Saint  aux 
Apôtres,  Notre  Seigneur  Lui-même  manifesta  à  l'extérieur  cette 
opération  invisible  de  sa  grâce  en  soufflant  sur  eux  (Jean,  xx,  22). 
Et  le  jour  de  notre  baptême,  c'est  par  le  même  symbole  que 
l'Église  a  préparé  notre  âme  à  l'effusion  du  divin  Esprit. 

2)  Ce  souffle  est  itiipéttietix  et  produit  un  tel  fracas  qu'il  amène 
autour  du  Cénacle  une  foule  d'habitants  de  Jérusalem  et  d'étran- 
gers venus  de  tous  les  lieux  pour  la  célébration  de  la  Pentecôte 
juive.  C'est  que  cette  communication  divine  n'était  pas  faite  seule- 
ment pour  leur  sanctification  personnelle.  Non  :  après  avoir  rempli 
le  Cénacle,  ce  souffle  divin  devait,  par  le  ministère  des  Apôtres, 
ranimer  toute  chose  et  faire  entendre  ses  échos  par  toute  la  terre  : 
m  omnem  terrain  exivit  somis  eoriim. 

3)  Une  pluie  à.Q  flammes  rend  visible  cette  mission  divine.  L'Es- 
prit d'amour  en  effet  est  ardent  comme  le  feu  ;  sa  flamme  doit 
purifier  et  éclairer  toutes  les  âmes  et  allumer  un  incendie  qui  ne 
s'arrêtera  plus.  Notre  Seigneur  n'avait-il  pas  dit  qu'il  était  venu 
apporter  le  feu  sur  la  terre  et  qu'il  désirait  le  voir  tout  embraser  ? 
Ce  désir,  Il  le  réalise  aujourd'hui  pleinement  en  envo^'ant  son 
divin  Esprit. 

4)  Ces  flammes  ont  \2i  forme  de  langues  pour  nous  faire  entendre 
que  les  Apôtres  doivent  parler  une  langue  nouvelle  et  proclamer 
par  leur  prédication  le  Testament  nouveau. 


DATE    DE    l'institution 


La  célébration  de  la  fête  de  la  Pentecôte  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'Eglise,  et  si  l'on  ne  peut  pas  démontrer,  comme  pour  la 
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fête  de  Pâques,  son  origine  apostolique,  celle-ci  pourtant  ne  fait  pas 
de  doute. 

Un  fait  étrange  cependant  se  produisit  en  Espagne  à  la  fin  du 
m"  siècle.  Dans  quelques  contrées  de  ce  pays  ',  sous  l'influence 
probablement  de  certaines  doctrines  contraires  à  la  mission  du  Saint 
Esprit,  s'introduisit  l'abus  de  célébrer  non  le  cinquantième  mais 
le  quarantième  jour  après  Pâques,  par  conséquent  de  célébrer 
l'Ascension  du  Christ  et  non  la  Pentecôte.  Par  là  s'explique  le 
43^  canon  du  concile  d'Elvire  (vers  300)  qui  taxe  d'hérétiques 
ceux  qui  voudraient,  contrairement  aux  écritures,  ne  pas  célébrer 
le  jour  de  la  Pentecôte  ^.  Cassien  signale  également  cette  funeste 
tendance  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

LA  VIGILK   DE   LA  PENTECÔTE. 

Déjà  dans  l'Église  primitive,  cette  vigile  était  semblable  à  celle  de 
Pâques  :  on  jeûnait,  on  veillait,  on  priait  pendant  toute  la  nuit,  et 
le  baptême  était  administré  aux  catéchumènes.  «  A  Pâques,  dit 
Saint  Ambroise  ^,  nous  attendions  le  Christ  sortant  du  tombeau, 
aujourd'hui  nous  attendons  l'Esprit  Saint  descendant  du  ciel.  »  La 
cérémonie  solennelle  du  baptême  est-elle  aussi  ancienne  et  aussi 
solennelle  que  pendant  la  vigile  pascale  ?  Il  semble  que  non,  et  encore 
aujourd'hui  les  ritesque  nous  en  avons  conservés  sont  moins  complets. 
Cependant  dès  le  iv^  siècle,  les  docteurs  de  l'Église  en  parlent  en 
termes  identiques  :  «  Puissions-nous  tous  nous  y  soustraire,  dit 
Saint  Jean  Chrysostôme  ^,  et  principalement  ceux  qui  ont  aujour- 
d'hui déposé  dans  les  eaux  de  la  grâce  le  vêtement  antique  de  leurs 
péchés,  et  dont  l'éclat  peut  désormais  rivaliser  avec  celui  des  rayons 
du  soleil.  Vous  donc,  qui  en  ce  jour  avez  été  inscrits  au  nombre  des 
enfants  adoptifs  du  Seigneur,  vous  qui  avez  revêtu  cette  tunique 

1.  Cfr.  Histoire  des  Conciles  (Héfelé-Leclercq),  t.  I,  liv.  I,  chap.  III. 

2.  Mansi  Concil.  Atnpl.  Coll.,  t.  II,  col.  295.  Avec  en  note  une  longue  disserta- 
tion sur  ce  sujet.  Can.  43  :  «  Pravam  institutionem  emendari  placuit  juxta  aucto- 
ritatem  scripturarum,  ut  cuncti  diem  Pentecostes  celebremus,  ne  si  quis  non 
fecerit,  novam  heresim  induxisse  notetur  ». 

3.  Com.  in  ps.  109,  Migne  P.  L.,  t.  XV. 

4.  Hom.  2*  sur  la  Pejit.,  tom.  IV,  édit.  Bareille,  pag.  123. 
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glorieuse,  conservez  avec  le  plus  grand  soin,  je  vous  en  conjure, 
l'éclat  que  vous  possédez  maintenant...  » 

Voir  aussi  les  leçons  de  St-Augustin  au  2''  noct.  de  Pentecôte. 

Quant  au  jeûne  de  cette  vigile,  son  institution  rencontra  dans 
quelques  provinces,  surtout  en  Gaule,  certaine  opposition.  Les  cin- 
quante jours  de  Pâques  à  la  Pentecôte  étaient  des  jours  de  joie  que 
rien  ne  devait  assombrir.  Et  il  est  à  remarquer  que  dans  la  liturgie 
actuelle  de  ce  jour  on  ne  fait  aucune  allusion  au  jeûne  ',  et  l'on  n'in- 
vite pas  l'assistance  à  s'agenouiller  pour  prier. 

Mais  la  préoccupation  évidente  d'assimiler  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte aux  fêtes  de  Pâques,  préoccupation  qui  se  manifeste  également 
dans  les  messes  et  l'office  de  toute  l'octave,  ne  tarda  pas  à  rendre 
l'obligation  du  jeûne  générale. 

LES   DIMANCHES  APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

La  plupart  des  dimanches  de  l'année  n'avaient  pas  avant  le 
VP  siècle  un  texte  liturgique  propre  et  une  appellation  spéciale.  Le 
développement  successif  du  calendrier  amena  leur  groupement  autour 
des  fêtes  principales  les  plus  rapprochées  :  ils  en  développèrent  le 
mystère  et  en  prirent  le  nom  :  dimanches  de  l'Avent,  de  l'Epipha- 
nie, etc. 

Quant  aux  dimanches  après  la  Pentecôte,  ce  n'est  qu'à  partir  du 
VHP  siècle  qu'ils  reçurent  cette  désignation,  et  le  Sacramentaire  gré- 
gorien est  le  premier  qui  les  mentionne  sous  ce  titre  ^  A  cette 
époque  donc  le  calendrier  de  la  liturgie  romaine  a  reçu  sa  forme 
définitive  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  sauf  que  les  dimanches 
de  l'Avent  figurent  à  la  fin  du  missel. 

En  Gaule,  à  cette  même  époque,  on  constate  des  tentatives,  aban- 


1.  Dans  le  sacramentaire  gelasien  publié  par  Muratori  /.  c,  t.  I,  pag.  364,  on 
trouve  des  oraisons  se  rapportant  au  jeûne. 

Concède  nobis,  Domine,  praesidia  militiae  christianae  .î^«c/i5  mchoare  jejuniis  : 
ut  contra  spiritales  nequitias  pugnaluri,  continentiae  muniamur  auxiliis. 

Da  nobis,  quaesumus,  Domine,  per  gratiam  Sancti  Spiritus  novam  tui  Paracliti 
spiritalis  observantiae  disciplinam  :  ut  mentes  nostrae  sacro  purificatae  jejunio, 
cunctis  reddantur  ejus  muneribus  aptiores. 

2.  Muratori,  Sacramentarium  ^regoriajitmi,  tom.  II,  p.  150,  Naples  1750. 
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données  plus  tard,  de  grouper  les  dimanches  après  la  Pentecôte  en 
différentes  séries  rattachées  aux  fêtes  du  temps  :  Dimanches  des 
Saints  Pierre  et  Paul,  de  Saint  Laurent,  de  l'Exaltation  de  la  Sainte 
Croix,  de  Saint  Michel,  etc.  Mais  on  ne  tarda  guère  à  prendre  la 
disposition  romaine. 

En  Orient,  aujourd'hui  encore,  la  dénomination  des  dimanches 
s'inspire  du  sujet  de  l'Evangile  :  dimanche  des  Publicains  et  des 
pécheurs  ;  dimanche  de  la  miséricorde  ;  dimanche  de  la  pèche,  etc. 

Dans  l'étude  et  l'explication  de  ces  messes,  on  aurait  tort  de  cher- 
cher une  concordance  rigoureuse  entre  les  oraisons,  les  épitres  et  les 
évangiles.  Sans  doute  une  idée  maîtresse  en  a  inspiré  le  choix  et 
l'agencement  ;  mais  dans  la  suite  des  confusions  se  sont  produites, 
et  des  pièces  de  messes  différentes  se  sont  trouvées  arbitrairement 
juxtaposées. 

Petit  contretemps  à  la  vérité,  en  présence  des  richesses  incompa- 
rables de  la  liturgie  de  ces  dimanches.  A  eux  seuls  les  évangiles  si 
bien  choisis  fournissent  une  matière  inépuisable  à  de  magnifiques 
homélies.  On  regrette  l'ignorance  des  Saints  Évangiles  presque  géné- 
rale chez  les  fidèles  même  instruits.  Mais  le  grand  mo3^en  de  vulga- 
riser cette  connaissance  est  incontestablement  de  rendre  intelligible 
aux  fidèles  la  lecture  de  chaque  dimanche  :  «  Ne  oves  Christi  esuriant, 
neve  parvuli  panem  pétant  et  non  sit  qui  frangat  eis  »  '.  Chaque 
dimanche,  chaque  jour  si  nous  le  voulons,  Jésus-Christ  par  la  bouche 
de  son  Eglise  nous  fait  entendre  la  Bonne  Nouvelle.  Avant  de  nous 
distribuer  la  nourriture  eucharistique,  elle  nous  rompt  ce  pain  néces- 
saire à  la  vie  de  l'âme,  la  parole  tombée  des  lèvres  divines  :  om?ie 
verbum  procèdent  de  ore  Dei.  Celui  qui  écoute  l'Eglise,  écoute  le 
Christ  lui-même.  Cette  promesse  ne  nous  garantit  pas  seulement 
l'infaillibilité  des  définitions  dogmatiques  ;  elle  communique  aussi  à 
l'enseignement  liturgique  et  en  particulier  à  la  lecture  du  Saint  Evan- 
gile une  souveraine  efficacité. 


I.  Concile  de  Trente,  sess.  XXII°,  chap.  8. 
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LA   NOËL  D'ÉTÉ 


Loquamur  Joanneni 
(S.  Ambroise). 

LA  Noël  d'été  !  c'est  ainsi  que  nos  Pères  appelaient  la  solen- 
nité du  24  juin,  la  Nativité  de  Saint  Jean-Baptiste.  Pour  eux 
si  attentifs  à  l'année  liturgique,  la  naissance  du  Précurseur  annon- 
çait la  naissance  du  Fils  de  Dieu.  Elle  préparait,  pour  ainsi  dire,  les 
voies  à  cette  nativité  qui  doit  donner  à  chacun  de  nous  son  Sauveur. 
C'était  comme  l'aurore  qui  précède  le  soleil  et  qui  en  est  insépa- 
rable. Célébrant  à  l'envi  «  comme  il  convient  '  »,  ce  jour  vraiment 
«  vénérable  »  ^' ,  les  chrétiens  tressaillaient  de  joie  avec  Jean  et 
révélaient  ainsi  l'approche  de  l'Enfant-Dieu.  Pleins  d'amour  géné- 
reux pour  Jésus,  ils  étaient  pleins  de  reconnaissance  pour  Jean  ;  et 
Jean,  par  son  intercession  providentielle  ^,  ses  enseignements  et  ses 
exemples,  leur  faisait  plus  efficacement  aimer  Jésus,  le  Verbe  incarné, 
le  Sauveur,  tel  que  le  désignait  sur  ses  images  son  geste  magni- 
fique :  «  Ecce  Agnus  Dei,  qui  tollit  peccatum  mundi.  »  Le  culte 
de  Saint  Jean  contribuait  à  former  «  un  peuple  parfait  ''  »  ou,  du 
moins,  qui  s'essa5^ait  à  l'être,  en  indiquant  la  «  voie  de  la  Paix.  "  » 
«  Je  désire  la  joie  de  la  paix  »  a  écrit  quelque  part  l'auteur  de 
l'Imitation.  Mot  profond  dont  on  connaissait  le  sens  au  moyen  âge  ; 
mot  bien  chrétien  en  effet  :  car,  pour  comprendre  cette  joie  et  cette 
paix,  dont  la  Noël  d'été  nous  parle,  il  faut  avoir  compris  le  chris- 
tianisme, la  «  conversion,  »  le  «  passage  »  comme  dit  Saint  Paul, 
ce  qui  suppose,  selon  l'ascétique  de  l'Imitation  ^,  l'humble  et  péni- 
tente recherche  de  Dieu  par  la  simplicité  d'intention  et  la  pureté 
d'affection.  La  joie  chrétienne,  la  paix  telle  qu'on  doit  la  com- 
prendre en  ce  monde  sont  les  fruits  de  ce  travail  aidé  par  la  grâce  \ 

1.  «  Honore  debito  célébrantes  »  (Secrète  du  24  juin). 

2.  «  Praesentem  diem  honorabilem  nobis  »  (Oraison  de  la  fête). 

3.  «  Missus  a  Deo  ut  omnes  crederent  per  illum  »  (Joann.  I). 

4.  «  Parère  Domino  pleben  perfectam  »  (Luc). 

5.  «  In  Viam  pacis  »  (Cant.  Benedictus). 

6.  Cf.  «  Irait.  Christi  »,  1.  II,  ch.  IV. 

7.  Cf.  Commentaire  de  S.  Grégoire  sur  «  Tn  patientia  vestra  possidebitis  animas 
vestras.  » 
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Nos  Pères  étaient  à  l'école  de  l'Église.  L'Église,  par  sa  liturgie, 
les  instruisait  et  de  bonne  heure  dirigeait  leur  dévotion  vers  celui  qu'elle 
appelait  «  Demonstrator  Christi.  »  Comme  les  parents  et  les  voisins 
de  l'enfant  prédestiné,  s'informant  curieusement  de  sa  naissance  ', 
comme  la  synagogue,  plus  tard,  lui  dépêchant  une  ambassade 
solennelle  pour  lui  demander.  «  Qui  êtes- vous  ?  »  ^,  des  chrétiens 
moins  attentifs  auraient  pu  interroger  l'Église  et  lui  demander  quel 
était  ce  saint  auquel  elle  rendait  tant  d'honneurs.  L'Église  pouvait 
leur  répondre  :  la  Bible  entière  parle  de  lui.  Annoncé  par  l'ancien 
Testament,  c'est  une  des  figures  les  plus  accentuées  de  l'Évangile. 

L'antechrist  fera  des  prodiges  ;  le  Précurseur,  pendant  sa  vie,  ne 
fit  point  de  miracles.  Qui  est-il  ?  Un  ange,  disent  les  prophètes  ^  ; 
un  prophète,  disent  les  anges  *.  Que  dirons-nous  ?  Que  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  ?  Que  c'est  un  Prophète  ?  Il  est  «  plus  qu'un  pro- 
phète. ^  »  Que  c'est  un  Apôtre?  Il  a  fait  l'office  des  douze  apôtres  ^. 
Qu'il  est  martyr  ?  C'est  le  premier  des  martyrs.  Qu'il  est  vierge, 
docteur  ?. . .  Mais  que  dit-il,  lui-même  ?  Il  s'appelle  l'Ami  de  Vépoiix. 
Il  est  la  voix,  et  Jésus  est  le  Verbe  ;  la  lampe,  et  Jésus  la  Lumière  ; 
le  Précurseur,  et  Jésus  le  Messie.  Jésus  l'a  dit  :  Jean  est  «  le  plus 
grand  des  enfants  des  femmes.  » 

Voilà  ce  qu'a  répété  l'Église  ;  elle  a  fait  siennes  aussi  les  para- 
phrases des  Pères  sur  les  éloges  donnés  à  Jean  par  l'Écriture.  Elle 
a  incorporé,  par  exemple,  dans  son  Office  ces  paroles  de  Saint 
Maxime  :  «  Hic  est  qui  iudicio  cœlestis  sententiae  cunctis  morta- 
libus  antefertur,  dicente  Domino  :  Non  surrexit  inter  natos  mulie- 
rum  maior  Joanne  Baptista.  Quam  pulchre  dictum  est  inter  natos 
millier itm  esse  maiorem,  quia  ille  omnimodis  maior  erat  Joanne  qui 
de  Virgine  nascebatur  »  ^.  Le  même  jour  elle  s'écrie  avec  Saint 
Ambroise  ^  :  «  Scribamus  Praenuntium  Christi  non  in  tabulis  lapi- 


1.  «  Quis,  putas,  puer  iste  erit  1  » 

2.  «  Tu,  quis  es  .''  » 

3.  Malach  III,  I. 

4.  Luc.  2,  17. 

5.  «  Plus  quam  propheta  est.  » 

6.  S.  Pierre  Damien. 

7.  Brev.  Rom.  «  In  octava  S.  Joan.  Bapt.  »  ,  i  julii,  2  noct. 

8.  Idem,  3  noct. 
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deis  sed  in  tabiilis  cordis  carnalibus  »  et  l'antienne  des  secondes 
Vêpres,  à  Magnificat,  indique  assez  le  sens  que  l'Église  a  donné 
à  la  parole  du  Maître  :  Il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  Jean- 
Baptiste, 

La  place  qu'occupe  Saint  Jean  à  la  Messe,  aux  Litanies,  au 
Confiteor,  l'importance  de  sa  fête  double  de  première  classe,  chômée 
en  droit,  précédée  d'une  Vigile,  suivie  d'une  octave,  ne  le  cédant 
qu'à  la  fête  du  Très-Saint  Sacrement,  tout  atteste,  aujourd'hui 
encore,  quelle  est  la  pensée  authentique  de  l'Eglise. 

Pourtant  bien  des  témoignages  d'un  culte  exceptionnel  ont  dis- 
paru. Dans  X Année  liturgique^ ,  le  continuateur  de  dom  Guéranger 
à  très  bien  montré  l'importance  qu'avait  autrefois  par  exemple 
dans  la  liturgie  et  dans  la  dévotion  des  peuples,  le  culte  du  Saint 
Précurseur  ;  il  cite  les  trois  messes  que  chaque  prêtre  célébrait  au 
jour  de  sa  fête  ;  il  parle  aussi  des  églises  dédiées  à  son  culte  :  la 
cathédrale  de  la  ville  et  du  monde.  Saint  Jean  de  Latran,  et  la  pri- 
matiale  des  Gaules,  Saint  Jean  de  Lyon.  Il  a  raison  de  rappeler 
la  dévotion  de  Saint  Benoit  à  Saint  Jean-Baptiste,  le  nombre  de 
baptisés  auxquels  on  a  donné  son  nom.  Il  aurait  pu  mentionner 
encore  que  l'Imitation,  ce  livre  qu'en  notre  temps  où  il  est  répandu 
on  ne  sait  plus  toujours  lire  avec  intelligence,  parle  du  «  plus 
excellent  des  Saints  »  ^. 

On  ne  trouvera  ici,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint  Jean-Baptiste, 
ni  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  sur  sa  vie,  sur  son  culte  ou  sur 
ses  images  ^  ;  ce  pourrait  être  l'occasion  d'un  grand  travail.  Mais 
ne  semble-il  pas  opportun  d'affirmer  que  la  dévotion  envers  Saint 
Jean,  très  grande  autrefois,  subit  en  ce  moment  une  éclipse  regret- 
table d'autant  plus  que  cette  déchéance  coïncide  précisément  avec 
la  décadence  de  l'esprit  liturgique  et  par  suite  de  l'esprit  chrétien. 
Ce  serait  l'excuse  de  ces  réflexions  un  peu  hâtives. 

Que  le  culte  de  Saint  Jean  soit  en  décadence,  il  n'est  pas  difficile 


1.  Temps  après  la  Pentecôte,  vol.  III. 

2.  «  Excellentissiirus  Sanctorum  »,  1.  IV. 

3.  Le  P.  NouËT  dans  «  l'Homme  d'Oraison  »,  vol.  XI  a  bien  raison  de  dire  «  Pour 
moi  je  ne  trouve  pas  de  fin  à  vos  louanges,  l'éternité  n'y  suffirait  pas  ».  Il  serait 
aussi  intéressant  de  faire  l'iconographie  de  Saint  Jean. 
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de  le  prouver.  Lui  dédie-t-on  des  sanctuaires  comme  jadis  ?  Ou 
plutôt  ne  lui  enlève-t-on  pas  pour  les  affecter  à  de  plus  récentes 
dévotions,  les  chapelles  qui  lui  furent  dédiées  ?  Respecte-t-on 
même  les  ordres  formels  de  l'Église  encore  en  vigueur  pour  la 
célébration  de  sa  fête  ?  Il  suffit  pour  répondre  à  cette  dernière 
question  de  se  reporter  aux  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites.  On  trouve  dans  le  IV®  volume  des  décrets  (p.  392)  un  inté- 
ressant «  votum  »  du  cérémoniaire  Fornici,  affirmant,  contre  les 
prétentions  de  fêtes  plus  modernes,  les  droits  de  la  solennité  du 
24  juin  :  «  Nativitas  Sancti  Joannis  Baptistae  inter  festa  solemniora 
recensuit  semper  Sancta  Mater  Ecclesia  catholica  » .  La  Sacrée  Con- 
grégation a  pris  la  peine  de  déclarer  que  la  fête  du  Précurseur 
devait  être  mise  au  rang  des  plus  solennelles  et  qu'on  devait  le 
montrer  au  dehors  par  des  ornements  plus  beaux  pour  l'autel  et 
pour  les  ministres  \ 

A  Paris,  pourtant,  qu'en  est-il  ?  Il  y  a  quelques  années  dans  une 
église  importante,  on  célébrait  à  pareil  jour  un  service  funèbre  avec 
messe  de  Requiem  pour  un  homme  d'Etat  qui  n'était  pas,  lui,  «  le 
plus  excellent  des  saints  » .  Et  comme  on  demandait  à  un  prêtre  de 
cette  église  comment  on  s'était  mis  d'accord  avec  les  règles  posi- 
tives de  l'Eglise,  on  obtenait  cette  réponse  :  «  On  n'y  a  seulement 
pas  pensé  ».  Cette  année  même,  que  de  calendriers,  rédigés  par 
des  prêtres,  indiquent  une  simple  commémoraison  du  Précurseur 
aux  secondes  Vêpres  du  Sacré-Cœur  au  lieu  de  donner  les  Vêpres 
entières  à  Saint  Jean-Baptiste  comme  l'exige  encore  l'Église  !  Que 
ces  liturgistes  décadents  lisent  donc  les  réflexions  de  Fornici  sur 
cet  élémentaire  cas  de  «  concurrence  ».^ 

Ne  nous  étonnons  pas  trop.  Le  culte  de  Saint  Jean  a  subi  le  sort 
de  la  liturgie  tout  entière.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  eu  d'assez 
mauvaise  période  pour  celle-ci  où  on  ait  osé  rabaisser  le  rite  de  la 
fête  qui  fut  toujours  de  première  classe  dès  qu'il  y  en  eût.  Mais 
tandis  que  l'ordre  monastique,  qui  représente  le  christianisme  le 
plus  pur  et  pour  qui  Pâques  reste  la  fête  des  fêtes,  se  montrait 

1.  Coll.  auth.  décret  2507.  «  Solemnioribus  festis  adnumeranda  -•>. 

2.  Or,  là  même  ou  le  Sacré-Cœur  est  titulaire,  cette  fête  alors  primaire  per  acci- 
dens  reste  de  second  ordre  et  le  cède  aux  «  solennités  »  de  l'Eglise  universelle. 
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fidèle  au  culte  du  Précurseur,  que  de  congrégations,  que  d'éduca- 
teurs ont  fait  descendre  peu  à  peu,  atténuer,  oublier  même  celui 
qui  enseignait  de  trop  dures  vérités  au  monde  en  désignant  l'Agneau 
de  Dieu,  en  annonçant  la  Croix.  C'est  pourtant  vrai  ;  l'expérience 
démontre  que  la  dévotion  à  Saint  Jean  est  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit  liturgique. 

Ceux  qui  se  laissent  influencer  par  lui  fêtent  mieux  Noël  après 
avoir  célébré  le  25  mars  et  le  24  juin.  Ils  voient  mieux  Jésus  tel 
qu'il  s'impose  :  Ag7ium  Dei  a  Joanne  demonstratum,  comme  le 
disait  rinvitatoire  parisien  ;  ils  adorent  Jésus  Victime  et  demandant 
notre  sacrifice.  Ils  savent  mieux  que  l'esprit  chrétien  est  un  mélange 
de  joie  véritable  et  d'austérité  généreuse,  de  sévérité  et  de  douceur, 
de  grandeur  et  d'humilité  '.  «  La  science  du  salut  »  ^ ,  ah  !  ils  ne 
la  cherchent  pas  dans  les  vaines  recettes,  souvent  puériles,  de 
quelque  dévotion  nouvelle  et  individuelle.  Acceptant  avec  recon- 
naissance, présentées  par  l'Église,  les  nouvelles  formes  de  la  piété, 
ils  ne  s'ingénieni  pas,  au  moyen  de  pétitions  souvent  extorquées, 
à  influencer  l'Église  toujours  condescendante,  toujours  prête  à  accor- 
der à  des  âmes  anémiées  la  seule  nourriture  qu'il  leur  soit  possible 
de  garder.  Pour  ces  vrais  chrétiens,  par  exemple,  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  se  concilie  parfaitement,  comme  pour  Sainte  Gertrude, 
avec  le  cycle  liturgique.  Sans  donner  à  la  fête  elle-même  une 
importance  excessive,  au  détriment  des  anniversaires  qui  s'imposent, 
ils  s'efforcent  de  mener  quotidiennement  une  vie  consacrée  à  ce 
ce  «  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  » .  Au  lieu  de  chercher  dans 
de  nouvelles  formules  comme  la  «  protodulie  »^,  des  classifications 
contemporaines  des  époques  décadentes,  ils  maintiennent  pour- 
tant, tant  que  l'Église  semble  leur  donner  raison,  l'estime  spéciale 
dont  elle  leur  a  appris  elle-même  à  entourer,  entre  tous  les  autres, 
les  Archanges,  le  Précurseur  et  les  Apôtres  "*. 


1.  N'est-ce  pas  le  portrait  de  Saint-Jean  lui-même^  de  Saint  Benoît,  de  ces  grands 
saints  remplis  d'une  aimable  et  forte  simplicité. 

2.  «  Ad  daudam  scientiam  salutis  »  (cant.  Benedictus). 

3.  On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  mentionner  tout  ce  que  certains  dévots  à 
Saint  Antoine  de  Padoue,  Saint  Joseph  ou  S.  Expédit  ont  inventé  depuis  quel- 
ques années. 

4.  Ne  peut-on  remarquer  que  les  chrétiens  orientaux  gardant  fidèlement  les  fêtes 
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Redisons-le  :  le  culte  de  Saint  Jean  est  atténué,  mais  comme  le 
Carême  ;  il  est  le  saint  de  la  Pénitence  !  Comme  le  culte  de  la 
Croix  dont  les  représentations  sont  amoindries  sur  les  autels  :  il  a 
montré  la  victime  du  Calvaire  !  Comme  l'honneur  dû  au  Baptême 
et  comme  la  conviction  des  conséquences  à  tirer  de  ses  engage- 
ments :  c'est  le  Baptiste  du  Sauveur  ! 

Ainsi  qu'au  temps  de  Saint  Augustin,  les  chrétiens  amoindris  de 
notre  temps  n'aiment  pas  entendre  le  nom  de  Jean  «  audito  Joanne 
timuerunt  ».  Ce  n'est  pourtant  pas  un  sujet  de  crainte,  mais  de  joie, 
la  fête  du  Précurseur  !  Puisse  cette  joie  être  comprise  et  ressentie 
dans  l'Eglise  :  «  Sumat  Ecclesia  tua,  Deus,  Beati  Joannis  Baptistae 
generatione  laetitiam  »  '. 

Quant  à  nous,  avec  la  liturgie,  ne  craignons  pas  d'annoncer 
Jésus-Christ  par  Jean  :  Etenivi  qui  Joannem  loqidttir,  Christiim 
prophetat  ;  loquamur  Joamiem,  loquamiir  et  Christinn  ^.  Deman- 
dons s'il  le  faut  à  nos  Evêques  de  nous  aider  à  éviter  «  les  oublis 
de  l'ingratitude  »  en  appuyant  au  besoin  de  leur  auguste  autorité 
les  saintes  revendications  que  pourraient  présenter  à  la  Sacré-Con- 
grégation des  Rites,  les  droits  de  l'antiquité  et  de  la  tradition  de 
l'Eglise,  si  les  envahissements  d'une  piété  encombrante  multipliaient 
les  instances  pour  atténuer  dans  les  Litanies,  le  Confîteor  et  jusque 
dans  la  Messe,  les  feux  de  cette  lampe  «  ardente  et  brillante  »  qui 
«  dirigera  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  Paix  ». 

Raoul  Harscouët, 

Chapelain  secret  de  Sa  Sainteté. 
Président  du  Grand  Séminaire  de  St-Brieuc. 

antiques,  il  est  douteux  que  les  dévotions  de  nouvelles  dates  aident  à  l'union  avec 
les  communions  séparées. 

1.  Postcom. 

2.  S.\iXT  Ambroise  cité  en  l'oct.  de  Saint  Jean. 
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LA  PENTECOTE  A  ANTIOCHE 

AU  IV^  SIÈCLE 

LA  culture  des  lettres  chrétiennes  des  premiers  siècles  est  bien 
faite  pour  nous  inspirer  l'estime  et  l'amour  de  la  liturgie.  A  l'école 
des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise  nous  saisirons  dans  sa  réalité 
vécue  la  portée  doctrinale  et  la  valeur  catéchétique  du  culte  chrétien  ; 
et  l'exemple  des  Léon,  des  Augustin,  des  Chrysostôme,  des  Ambroise, 
de  tous  les  pontifes  de  l'Eglise  primitive  en  un  mot,  nous  révélera  un 
thème  de  prédication  trop  délaissé  aujourd'hui. 

Le  texte  qu'on  va  lire  est  l'introduction  d'une  homélie  de  St  Jean 
Chrysostôme  le  jour  de  la  Pentecôte,  vers  l'année  385. 

Cet  extrait,  forcément  très  réduit,  est  insuffisant  pour  apprécier  à 
notre  point  de  vue  spécial  le  grand  prédicateur  d'Antioche  ;  d'autant 
plus  que  celui-ci  dans  l'ardeur  de  son  zèle  se  laisse  entraîner  à  certains 
développements  qui  pourront  nous  paraître  étranges.  Tel  qu'il  est  pour- 
tant, il  atteste  suffisamment  la  part  qui  était  faite  à  la  liturgie  dans  l'in- 
struction religieuse  des  fidèles.  Les  pasteurs  d'âmes  se  consoleront  aussi 
en  constatant  que,  à  ces  âges  de  foi,  la  ferveur  des  chrétiens  n'était  pas 
toujours  exemplaire. 

EXORDE    DE    l'hOMÉLIE 

I.  Encore  une  fête,  encore  une  réunion  brillante,  encore  une  occasion 
pour  l'Eglise  de  s'enorgueillir  du  nombre  de  ses  enfants,  elle,  mère  si 
féconde  et  si  tendre.  Mais  de  quoi  lui  sert  sa  tendresse  envers  ses 
enfants,  puisqu'elle  ne  peut  voir  tous  les  jours  les  traits  aimés  de  ses 
iils,  puisqu'elle  les  contemple  seulement  les  jours  de  fête  ;  telle  qu'une 
personne  qui,  possédant  un  manteau,  ne  pourrait  en  user  chaque  jour? 
En  effet,  c'est  un  manteau  pour  l'Eglise  que  la  grande  foule  des  assis- 
tants, selon  ce  mot  que  le  prophète  lui  adressait  autrefois  :  «  Tous  ceux- 
ci  seront  pour  toi  comme  le  vêtement  de  l'époux,  comme  la  tunique  de 
l'épouse.  »  Isai.,  xlix,  18.  De  même  qu'une  femme  honnête  et  libre 
revêtue  d'une  tunique  qui  l'enveloppe  tout  entière  n'en  a  que  plus  de 
grâce  et  de  dignité  ;  de  même  l'Eglise  brille  aujourd'hui  d'un  éclat 
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inaccoutumé,  environnée  de  la  foule  ici  présente,  vêtement  qui  l'enve- 
loppe tout  entière.  Aujourd'hui  vous  n'apercevrez  chez  elle  aucune 
partie  à  nu,  comme  les  jours  précédents  ;  nudité  dont  ceux-là  sont  les 
auteurs  qui  n'ont  paru  ici  qu'aujourd'hui  et  qui  ne  veulent  point  servir 
toujours  de  ceinture  à  leur  mère.  Et  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente 
de  laisser  une  mère  en  cet  état  :  souvenons-nous  de  l'histoire  des  anciens 
jours,  souvenons-nous  de  celui  qui  vit  son  père  dans  un  état  pareil, 
et  du  châtiment  qu'il  eut  à  subir.  Encore  ne  fut-il  pas  l'auteur  de  la 
nudité  de  son  père,  il  ne  fit  que  la  voir  ;  et  néanmoins  il  n'échappa  pas 
au  supplice.  Mais  ceux  qui  sont  présents  aujourd'hui  en  ce  lieu,  et  qui 
n'y  venaient  pas  précédemment,  ceux-là  ne  voient  pas  seulement  leur 
mère  dans  cet  état,  ils  en  sont  eux-mêmes  la  cause.  Si,  pour  avoir  vu 
un  spectacle  pareil,  Cham  n'évita  pas  le  châtiment,  ceux  qui  le  préparent 
quelle  excuse  mériteront-ils  ?  Je  ne  prétends  pas  en  ceci  vous  effrayer  ; 
il  s'ao-it  seulement  de  nous  dérober  à  la  punition,  de  fuir  la  malédiction 
de  Cham,  d'imiter  la  compassion  de  Sem  et  de  Japhet,  et  de  ne  laisser 
jamais  notre  mère  sans  vêtement. 

C'est  avoir  des  sentiments  judaïques  que  de  se  présenter  devant  Dieu, 
trois  fois  dans  l'année  seulement.  Il  a  été  dit  aux  Juifs  :  ((  Trois  fois 
dans  l'année  vous  vous  présenterez  devant  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 
Exod.,  xxiii,  17.  Mais  pour  nous.  Dieu  veut  que  nous  paraissions  sans 
cesse  en  sa  présence.  Chez  les  Juifs,  c'était  la  distance  des  lieux  qui 
restreignait  leurs  assemblées  à  un  si  petit  nombre.  Comme  les  cérémo- 
nies religieuses  s'accomplissaient  en  un  lieu  déterminé  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  il  s'ensuivait  que  rarement  les  Juifs  pouvaient  y  être  réunis 
et  y  paraître.  C'est  à  Jérusalem  qu'il  fallait  venir  pour  adorer  Dieu  ; 
ailleurs,  impossible  :  c'est  pourquoi  il  n'était  ordonné  de  se  présenter 
que  trois  fois  l'année  devant  le  Seigneur.  La  longueur  des  voyages  était 
encore  pour  les  Juifs  une  excuse  ;  pour  nous  vainement  en  invoque- 
rions-nous une  ombre.  Les  Juifs  étaient  dispersés  sur  toute  la  terre. 
«  Il  y  avait  à  Jérusalem  des  Juifs,  gens  religieux,  venus  de  toutes  les 
contrées  situées  sous  le  ciel.  »  Ad.,  11,  5.  Nous  au  contraire,  nous  habi- 
tons tous  la  même  cité,  nous  résidons  dans  les  mêmes  remparts,  sou- 
vent même  n'avons-nous  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  l'église  ;  et 
cependant  notre  présence  ici  est  aussi  rare  que  si  de  vastes  mers  nous 
séparaient.  Le  Seigneur  n'avait  ordonné  aux  Juifs  de  se  mettre  en  fête 
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que  trois  fois  l'an  ;  mais  nous,  il  veut  que  nous  y  soyons  toujours  ; 
puisque  pour  nous  chaque  jour  est  une  solennité.  Afin  de  vous  montrer 
que  chaque  jour  est  réellement  pour  nous  une  solennité,  je  rappellerai 
l'objet  de  nos  fêtes,  et  vous  comprendrez  la  justesse  de  mes  paroles. 

La  première  de  nos  fêtes  est  l'Epiphanie  '.  Or,  que  rappelons-nous 
dans  cette  fête  ?  «  Que  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre,  et  qu'il  a  conversé 
avec  les  hommes  ;  »  Baruh.,  m,  38  ;  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu 
lui-même,  est  venu  au  milieu  de  nous.  Mais  il  en  est  toujours  ainsi. 
«  Voici,  nous  dit- il,  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  »  Matth.,  xxviii,  20.  Aussi  tous  les  jours  pouvons- 
nous  fêter  l'Epiphanie.  Que  se  propose  la  fête  de  Pâques  ?  Quel  en  est 
l'objet  ?  Annoncer  la  mort  du  Seigneur,  voilà  ce  qu'est  la  Pâque  ;  mais 
ce  n'est  pas  seulement  à  cette  époque  déterminée  que  nous  la  faisons. 
Paul  voulant  nous  affranchir  de  la  nécessité  d'observer  les  temps,  nous 
fait  voir  qu'il  est  possible  de  célébrer  en  tout  temps  la  Pâque.  «  Toutes 
les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  nous 
dit-il,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur.  »  I  Corinth.,  xi,  26.  Dès 
lors  que  nous  pouvons  annoncer  en  tout  temps  la  mort  du  Seigneur, 
nous  pouvons  en  tout  temps  célébrer  la  Pâque.  Vous  prouverai-je 
encore  que  la  fête  de  ce  jour  peut  se  célébrer  tous  les  jours,  et  même 
qu'elle  est  de  tous  les  jours  ?  Examinons  quel  en  est  le  sujet  et  dans 
quel  but  nous  la  célébrons.  Nous  la  célébrons  parce  que  l'Esprit  est 
venu  parmi  nous.  Or,  comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  l'Esprit  saint 
habite  le  cœur  des  fidèles.  Et  où  en  est  la  preuve  ?  «  Celui  qui  m'aime, 
disait  le  Sauveur,  observe  mes  commandements  ;  et  je  prierai  mon 
Père  ;  et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet,  afin  qu'il  demeure  avec 
vous  à  jamais,  l'Esprit  de  vérité.  »  Joan.,  xiv,  iS-iy.  De  même  que 
le  Christ  a  dit  à  son  propre  endroit  :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  :  )<  en  sorte  que  nous  avons  toujours 
sujet  de  célébrer  l'Epiphanie  ;  de  même  il  a  dit  de  l'Esprit-Saint  :  «  Il 
restera  avec  vous  à  jamais  ;  »  et  nous  avons  lieu  de  célébrer  une  Pente- 
côte continuelle. 


I.  On  sait  que  la  naissance  de  N.  S.  se  célébrait  en  Orient  le  6  janvier  en  même 
temps  que  les  mystères  de  l'Epiphanie.  C'est  St  Jean  Chrysostôme  lui-même  qui 
introduisit  la  fête  distincte  du  25  déc.  à  Antioche  d'abord,  et  de  là  en  Orient.  Voir 
MiGNE  P.  G.  XLIX,  col,  351.  Voir  aussi  Nilles,  Kal  I.  363. 
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2.  Pour  bien  comprendre  qu'il  nous  est  permis  de  célébrer  une  fête 
continuelle,  que  les  sujets  n'en  sont  pas  limités,  et  que  nous  ne  sommes 
assujettis  à  aucune  nécessité  de  temps,  écoutez  le  langage  de  Paul  : 
«  Mettons-nous  donc  en  fête.  »  I  Corinth.,  v,  8.  Pourtant  quand  il  écri- 
vait ces  mots,  ce  n'était  pas  un  jour  de  solennité  :  ce  n'était  ni  la  Pâque, 
ni  l'Epiphanie,  ni  la  Pentecôte.  C'est  qu'il  trouvait  la  condition  essen- 
tielle d'une  fête,  non  dans  le  temps,  mais  dans  la  pureté  de  conscience. 
Qu'est-ce  qu'une  fête,  sinon  de  la  joie  ;  et  qu'est-ce  qui  produit  la  joie 
spirituelle,  sinon  la  conscience  de  nos  bonnes  œuvres  ?  Conséquemment, 
celui  dont  la  conscience  est  pure  et  dont  les  œuvres  sont  bonnes,  peut 
célébrer  une  fête  continuelle.  C'est  ce  que  Paul  donnait  à  entendre 
quand  il  disait  :  «  Mettons-nous  donc  en  fête,  non  selon  le  vieux  levain, 
le  levain  de  malice  et  de  perversité,  mais  selon  les  azymes  de  la  sincérité 
et  de  la  vérité.  »  Vous  le  voyez,  il  ne  vous  astreint  à  aucune  nécessité 
de  temps  ;  il  vous  exhorte  uniquement  à  conserver  votre  conscience 
pure. 

[e  voudrais  bien  consacrer  notre  entretien  tout  entier  à  cette 
question.  Lorsque  nous  possédons,  après  une  longue  absence,  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères,  nous  ne  les  laissons  pas  facilement  s'en 
aller.  Et  nous  aussi,  puisque  vous  êtes  venus,  après  une  année,  vous 
engager  dans  nos  filets,  nous  ne  consentirions  pas  à  vous  renvo5'er 
aujourd'hui.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  vous  vous  retiriez  sans 
avoir  ouï  quelque  renseignement  sur  la  solennité  présente  :  nous  quit- 
terons donc  cette  exhortation  pour  vous  entretenir  du  sujet  de  cette  fête. 


QUESTIONS     COMMUNES 
DE    LITURGIE 

LA  LITURGIE  ET  SON  ÉTUDE 

I.    DÉFINITION    DE    LA    LITURGIE 

LA  liturgie  est  l'exercice  du  culte  public  que  l'humanité  a  pour 
devoir  de  rendre  à  Dieu,  en  vue  de  reconnaître  et  de  glori- 
fier son  divin  auteur. 

Créature  de  Dieu,  l'homme  doit  à  son  Créateur  l'hommage  de 
son  adoration,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  humble  et  respec- 
tueuse de  sa  dépendance  absolue  vis-à-vis  du  Maître  suprême. 
Comblé  par  Dieu  des  dons  les  plus  merveilleux,  il  doit  à  son 
Bienfaiteur  le  tribut  de  sa  gratitude.  Pécheur,  il  doit  une  satis- 
faction à  Celui  qu'il  a  offensé.  Etre  faible,  appelé  néanmoins  à  une 
destination  surnaturelle,  il  lui  faut  par  ses  supplications  obtenir  le 
secours  surnaturel  sans  lequel  il  ne  peut  arriver  à  sa  fin. 

A  ce  quadruple  hommage  d'adoration,  d'action  de  grâces, 
d'expiation  et  de  supplication  se  ramènent  comme  à  leur  fondement 
tous  les  devoirs  que  la  religion  nous  impose,  et  qui  constituent 
l'objet  matériel  de  cette  vertu.  D'autre  part,  les  actes  par  lesquels 
l'homme  s'acquitte  de  ces  devoirs  forment  le  culte. 

Ces  actes  doivent  évidemment  être  dignes  de  la  majesté  divine 
qu'ils  visent  à  honorer,  et  conformes  à  la  nature  de  l'homme  qui 
les  pose. 
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Ce  seront  donc  des  actes  «  humains  »,  émanant  des  facultés 
distinctives  de  l'homme,  c'est-à  dire  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  :  le  culte  sera  principalement  mtérieiir. 

Mais  l'homme  n'est  pas  qu'esprit  :  son  âme  informe  un  corps, 
qui  lui  aussi  est  créé,  qui  participe  donc  aux  bienfaits  de  Dieu 
comme  il  coopère  au  péché  et  comme  il  doit  coopérer  aux  actes  de 
vertu  requis  dans  toute  créature  humaine  pour  qu'elle  atteigne  sa 
fin  dernière. 

Il  faut  donc  que  le  corps,  lui  aussi,  prenne  part  au  culte  et  qu'au 
moins  quelques-uns  des  actes  cultuels  soient  externes. 

Ultérieurement,  l'homme  n'est  pas  créé  pour  vivre  individuelle- 
ment et  isolément.  De  par  sa  nature  qu'il  tient  de  Dieu,  il  est  un 
être  social  :  et  la  première  société  qui  le  réclame  au  nombre  de 
ses  membres  est  celle  qui  doit  l'aider  à  atteindre  sa  fin  suprême, 
c'est  la  société  religieuse. 

Les  motifs  qui  imposent  à  chaque  homme  l'obligation  du  culte 
individuel,  s'appliquent  également,  proportion  gardée,  à  la  société 
elle-même  et  lui  font  par  conséquent  un  devoir  de  rendre  à  Dieu 
un  culte  social  ou  public,  c'est-à-dire  un  culte  qui  soit  rendu  au 
nom  de  la  société,  par  l'ensemble  de  ses  membres  ou  par  ses 
mandataires.  Car,  remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas  la  présence  des 
foules  qui  donne  à  un  rite  cultuel  son  caractère  «  public  »  ou 
social,  c'est  le  mandat  en  vertu  duquel  le  ministre  du  culte  agit 
comme  représentant  de  toute  la  communauté. 

Ce  culte  sera  en  même  temps  un  des  liens  qui  doivent  unir 
entre  eux  les  membres  d'une  société  :  plus  que  le  culte  individuel, 
il  devra  donc  être  extérieur  et  visible. 

Tout  à  la  fois  cependant,  il  sera  intérieur  et  doit  l'être  au  moins 
en  ce  sens  que  l'intelligence  et  la  volonté  libre  doivent  y  con- 
courir :  sans  quoi  il  ne  serait  pas  sincère  et  partant  ne  pourrait  être 
agréable  à  Dieu  ni  digne  de  la  majesté  divine;  car  celle-ci  ne  peut 
attacher  de  valeur  aux  actes  externes  que  pour  autant  qu-'ils 
dépendent  d'une  volonté  libre  éclairée  par  l'intelligence. 

La  pratique  du  culte  social  est  donc  le  premier  devoir  de  la 
société  comme  telle  :  c'est  Yo_ffice  public  par  excellence  :  aussi  les 
Grecs    en    réservaient,    déjà    avant    le    christianisme,    le  nom   de 
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XeÎTOv  ëpTOv  (pLiblicum  opus  ou  officium)  qui  est  devenu  chez  les 
Latins  liturgia  \ 

Dans  cette  acception  générale,  on  trouve  la  liturgie  partout  où 
existe  un  culte  social  plus  ou  moins  organisé,  c'est-à-dire  partout 
où  l'on  rencontre  une  société  religieuse. 

Mais  un  culte  répondra  d'autant  plus  adéquatement  au  concept 
de  culte  social,  qu'il  sera  plus  parfaitement  organisé,  et  que  l'auto- 
rité au  nom  de  laquelle  il  se  pratique  possédera  des  titres  de  légi- 
timité plus  incontestables. 

Ce  concept  se  vérifie  dès  lors  beaucoup  mieux  dans  une  société 
religieuse  dont  l'organisation  cultuelle  ne  dépend  pas  uniquement 
de  la  libre  volonté  humaine  des  chefs,  mais  est  basée,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  sur  la  détermination  positive  d'une  volonté 
divine  manifestée  à  l'homme  par  révélation. 

Il  s'ensuit  que  le  nom  de  «  liturgie  »  s'applique  avec  plus  de 
précision  à  la  pratique  du  culte  public  juif  ou  chrétien  qu'à  celle  du 
culte  fétichiste  ou  même  du  culte  grec,  romain  ou  mithriaque. 

Il  s'ensuit  encore  que  parmi  toutes  les  religions  positives  et 
même  chrétiennes  la  notion  de  liturgie  dans  son  sens  le  plus  strict 
se  vérifie  le  plus  adéquatement  dans  la  pratique  du  culte  public 
organisé  par  la  véritable  Eglise  du  Christ,  l'Eglise  Catholique. 

La  «  liturgie  »  par  excellence  est  donc  la  liturgie  catholique. 
C'est  la  seule  dont  nous  aurons  à  nous  occuper,  au  moins  en  ordre 
principal. 

Durant  plusieurs  siècles,  les  premiers  chrétiens  ont  réservé  le  nom 
de  XeiToupYÎa  à  l'office  cultuel  où  s'offrait  le  Saint  Sacrifice  de  la 
Messe.  Et  non  sans  quelque  motif.  C'est  par  le  sacrifice  que  l'homme 
s'acquitte  le  plus  parfaitement  de  ses  devoirs  religieux  d'adoration, 
d'action  de  grâces,  de  propitiation  et  d'impétration  :  ce  sont  précisé- 
ment les  quatre  fins  du  sacrifice  de  la  Messe.  Le  sacrifice  de  l'autel 
était  d'ailleurs,  primitivement  plus  encore  qu'aujourd'hui  le  noyau 


I.  Voir  A.  FORTESCUE,  Liturgy  dans  The  Catholic  Ericychp,,  t.  TX;  Dom  Festu- 
GIÈRES.  La  nature  de  la  liturgie,  dans  la  Reinie  liturgique  et  monastique,  191 1. 
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véritable,  le  centre  vers  lequel  convergeaient  et  auquel  se  ratta- 
chaient tous  les  actes  du  culte  public  '. 

Mais  peu  à  peu  l'office  euchologique  acquit  une  existence  de  plus 
en  plus  indépendante  du  sacrifice  ;  l'administration  solennelle  des 
Sacrements  se  détacha  de  la  messe,  et  tandis  que  les  Eglises  d'Orient 
ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  réserver  au  seul  rite  de  l'oblation  du 
sacrifice  le  nom  de  XeiioupYÎa,  cette  dénomination  s'étendit  en  Occi- 
dent à  toutes  les  cérémonies  religieuses,  à  tout  l'exercice  du  culte. 

Dans  son  sens  objectif  le  plus  restreint,  mais  le  plus  usité,  nous 
pouvons  définir  actuellement  la  liturgie  «  l'ensemble  de  tout  ce  qui 
concourt  au  culte  social  ou  à  l'exercice  public  de  la  religion  selon  les 
formes  établies  par  l'Eglise  catholique  ». 

II.  LA   SCIENXE   LITURGIQUE. 

Le  mot  liturgie  est  employé  assez  souvent  aussi  dans  un  sens  sub- 
jectif, comme  synonyme  de  science  liturgique.  Il  désigne  alors  la 
connaissance  raisonnée,  méthodique  et  scientifique  de  l'ensemble  des 
formules  récitées  ou  chantées^  des  actes  ou  cérémonies,  des  objets  ou 
même  des  personnes  qui  concourent  au  culte  public. 

Avec  sa  prudence  coutumière,  l'Église  a  déterminé  d'une  façon 
très  précise  les  règles  d'après  lesquelles  les  prières  et  cérémonies  du 
culte  public  doivent  être  pratiquées.  Ces  règles  sont  désignées  sous  le 
nom  de  rubriques,  parce  que  depuis  des  siècles  on  les  a  imprimées 
ou  écrites  en  caractères  rouges  (ruber). 

Elles  constituent  en  quelque  sorte  le  code  du  liturgiste.  C'est  assez 
dire  quelle  est  leur  importance. 

On  aurait  tort  néanmoins  de  vouloir  restreindre  toute  la  science 
liturgique  à  la  seule  connaissance  des  rubriques  et  de  la  manière  de 
les  appliquer.  La  rubricistique  n'est  pas  toute  la  liturgie.  On  ne  sau- 
rait assez  le  répéter.  Trop  souvent,  depuis  un  ou  deux  siècles,  l'ensei- 
gnement liturgique  s'est  attaché  presque  exclusivement  à  la  seule 
étude  des  rubriques.  Encore  semble-t-on  s'être  acharné  à  ne  voir 
dans  ces  règles  vénérables  que  la  lettre,  sans  en  chercher  l'esprit,  le 

I.  Voir  Eucharistisch  Congres  te  Rotisselare.  Verslag  der  besprekingen,  p.  60-66  : 
de  H.  Mis  beschouwd  als  middenpunt  vaa  den  eeredienst.  Résumé  dans  Questions 
liturgiques,  pp.  214  et  seqq. 
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cas  particulier  sans  aucune  vue  d'ensemble,  la  prescription  positive 
sans  l'idée  qui  l'a  inspirée^  la  cérémonie  actuelle  sans  aucune  attache 
avec  la  vie  de  l'Église  à  travers  les  siècles. 

Et  on  a  réussi  malheureusement  à  jeter  ainsi  le  discrédit  sur  la 
science  liturgique.  Aujourd'hui  encore  que  de  prêtres  considèrent  la 
liturgie  comme  la  connaissance  aride  d'un  ensemble  de  prescriptions 
positives  et  arbitraires  sans  aucun  lien  logique  dans  le  fouillis  des 
questions  de  détail  et  de  minuties  ;  comme  une  science  de  pure 
mémoire  où  l'esprit  ne  trouve  pas  à  déployer  son  envergure,  où  rien 
ne  vient  échauffer  le  cœur  ni  nourrir  la  piété  ! 

On  a  réussi  à  faire  oublier  que  «  les  cérémonies  méritent  tant  notre 
respect,  parce  qu'elles  ont  une  âme,  un  sens  profond,  dont  l'action 
extérieure  forme  l'expression  sensible.  Les  rubricaires,  trop  perdus 
dans  la  minutie,  songent-ils  assez  qu'ils  ne  peuvent  même  de  loin 
ressembler  à  ces  calculateurs  étroits  que  Notre-Seigneur  blâmait 
d'insister  sur  la  lettre  de  la  loi  et  les  petites  prescriptions,  jusqu'à 
perdre  de  vue  les  grands  devoirs  »  '  ? 

Et  le  résultat  ?  Le  clergé  —  avouons-le  sincèrement  —  n'a  plus  saisi 
le  sens  de  la  liturgie  et  de  ses  cérémonies  ;  il  n'a  plus  compris  la  voix 
de  l'Église  qui  lui  parle  tous  les  jours  dans  le  bréviaire  et  le  missel  ; 
il  a  senti  décroître  son  estime  pour  jes  cérémonies,  il  a  cessé  en  par- 
tie de  vivre  sa  liturgie,  et  par  conséquent  il  n'a  plus  songé  à  l'expli- 
quer aux  fidèles.  Et  le  peuple  s'est  désintéressé  lui  aussi  de  pratiques 
et  de  formules  qui  ne  disent  plus  rien  à  son  esprit  ni  à  son  cœur  ;  et 
il  s'est  ennuyé  à  l'église  qu'il  a  fini  par  déserter.  Si  la  vie  religieuse 
a  tant  baissé,  c'est  en  partie  parce  que  la  vie  liturgique  est  presque 
totalement  supprimée. 

Autrement  large  et  élevée  est  la  conception  que  nous  donnent  de 
la  liturgie  les  vrais  liturgistes.  La  liturgie,  pour  eux,  n'est  pas  une 
lettre  morte  ;  elle  a  un  sens  :  le  sens  de  la  doctrine  et  de  la  piété 
catholiques  exprimées  tantôt  en  affirmations  nettes  ou  en  prières  de 
la  plus  grande  simplicité,  tantôt  en  figures  hardies  ou  touchantes, 
parfois  en  gestes  ou  symboles  d'une  rare  éloquence  ;  la  liturgie  a  une 
âme  :  l'âme  de  tout  le  peuple  chrétien  qui  doit  s'associer  à  la  prière 

I.  R.  P.  Vermeersch,  Pour  la  science,  dans  Nouv.  Rev.  théol.,  1907,  p.  5-11. 
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publique  ;  elle  a  une  vie,  la  vie  même  de  l'Église  ;  elle  a  une  his- 
toire, une  histoire  qui  se  confond  avec  celle  de  l'Église,  aux  gloires 
et  aux  tristesses  de  laquelle  elle  a  toujours  été  intimement  associée  ; 
enfin  elle  a  un  but  autre  encore  que  l'accomplissement  exact  et  for- 
maliste d'une  série  de  petites  prescriptions  :  ce  but  est  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  tout  en  instruisant  et  en  édifimit  prêtres 
et  fidèles. 

Sous  peine  de  ne  donner  de  la  liturgie  qu'une  idée  fausse  ou 
incomplète,  '  la  vraie  science  liturgique  doit  chercher  à  mettre  en 
lumière  tous  ces  aspects  parculiers. 

Il  faut  d'abord  établir,  avec  toute  la  certitude  et  la  précision  pos- 
sibles, le  quid  de  la  liturgie  :  quelle  est  la  formule  de  prière  à  réciter, 
l'attitude  à  prendre,  le  rite  à  accomplir,  l'objet  à  employer  ou  à 
bénir  ?  Trop  souvent,  cette  tâche  une  fois  accomplie  pour  la  liturgie 
actuelle,  les  rubricaires  se  déclarent  satisfaits  :  leur  mission  leur 
semble  temiinée.  Eh  bien  !  non.  Nous  devons  avoir  des  vues  plus 
larges  :  il  faut  que  nous  cherchions  à  connaître  ultérieurement  la 
raison  et  le  sens  de  nos  cérémonies.  Une  rubrique  n'est  pas  une 
prescription  arbitraire  ;  le  rite  qu'elle  règle  n'est  pas  un  phénomène 
isolé. 

Après  avoir  établi  le  fait  et  la  portée  de  la  rubrique,  il  nous  faut 
considérer  celle-ci  sous  ses  divers  aspects,  l'examiner  sous  le  rapport 
des  grâces  qu'elle  nous  obtient  et  du  sentiment  religieux  qu'elle 
extériorise  et  excite,  de  la  logique  ou  de  la  raison  qui  la  motive,  de 
la  doctrine  qu'elle  exprime,  de  la  tradition  qu'elle  continue  à  ce  qua- 
druple point  de  vue.  Et  on  verra  bientôt  se  dessiner  nettement  les 
grands  caractères  qui  distinguent  et  dominent  la  liturgie  catholique. 
Car  celle-ci  doit  être  en  principe  et  est  presque  toujours  en  fait  : 
sanctifiante,  raisonnable,  théologique  et  traditionnelle. 

III.  CARACTÈRES   GÉNÉRAUX   DE  LA   LITURGIE. 

1°  La  liturgie  est  sanctifiante.  Son  but  en  effet  est  la  glorification 
de  Dieu  et  la  sanctification  de  l'homme  :  par  définition  elle  est  un 
hommage  rendu  à  la  Divinité,  et  une  pratique  de  la  vertu  de  religion. 
Si  elle  s'arrête  avec  prédilection  à  exalter  les  grandeurs  infinies  du 
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Tout-Puissant,  par  les  sacrements  et  la  prière,  elle  obtient  pour 
l'homme  le  pardon  et  la  grâce.  Tandis  qu'elle  chante  les  louanges 
du  Très-Haut,  elle  tend  à  rapprocher  l'homme  de  Dieu  par  la  con- 
naissance, par  l'amour,  par  l'imitation  '.  En  exprimant  des  pensées 
pieuses,  la  liturgie  excite  la  dévotion  et  fait  naître  ou  corrobore  des 
sentiments  correspondants.  Comme  prière  publique,  elle  est  le  type 
sur  lequel  se  modèle  —  ou  devrait  se  modeler  —  la  piété  privée.  Elle 
offre  —  surtout  au  prêtre  —  une  mine  extraordinairement  riche  aux 
réflexions  pieuses,  à  la  méditation,  aux  saintes  résolutions.  Et  ainsi 
elle  étend  son  influence  sanctifiante  sur  toute  la  vie  du  prêtre.  Car, 
il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  désaccord  entre  les  paroles  que  prononce  la 
bouche  et  les  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  ^.  Imitamini  qiiod 
tractatis  nous  a  dit  le  Pontife  au  jour  béni  de  notre  ordination  sacer- 
dotale. Et  comme  conclusion  pratique  de  cette  considération,  Pie  X 
nous  trace  en  deux  lignes  tout  un  programme  d'action  en  nous 
disant  :  «  La  source  première  et  indispensable  du  véritable  esprit 
chrétien  est  dans  la  participation  active  des  fidèles  aux  mystères 
sacro-saints  de  la  liturgie.  » 


Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  édification  ne  doit  être 
cherchée  que  dans  un  symbolisme  adventice  et  d'invention  privée, 
dans  des  spéculations  mystiques  telles  qu'une  imagination  pieuse  et 
inventive  peut  en  créer  à  propos  de  tout,  mais  qui  ne  trouvent  aucun 
appui  ni  dans  le  texte  ni  dans  la  cérémonie  elle-même.  Le  moyen- 
âge  a  abusé  de  l'interprétation  S5'mbolique  des  cérémonies.  Et  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  le  conçoit  et  le  pardonne  :  le  peuple  igno- 
rait la  langue  et  ne  savait  pas  lire  :  comment  alors  lui  expliquer  le 
sens  littéral  des  prières  liturgiques  ?  Aussi  l'Église  eût-elle  l'ingé- 
nieuse idée  d'attacher  à  chaque  rite,  à  chaque  geste  liturgique,  à 
chaque  objet  du  mobilier  ecclésiastique,  une  signification  plus  ou 


1.  Catéchisme  du  Conc.  de  Trente,  p.  II,  ch.  I,  tit.  i6. 

2.  Voir  p.  ex.  dans  les  extraits  des  sermons  de  S.  Augustin  donnés  dans  les 
Questions  liturgiques,  \,  p.  253  ss.  avec  quel  à  propos  l'évêque  d'Hippone  applique 
cette  idée  au  baiser  de  paix  (p.  255)  et  au  chant  de  Y  Alléluia,  p.  257. 
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moins  fondée.  Elle  en  fit  une  image,  qui,  expliquée  par  la  voix  des 
prédicateurs,  se  gravait  profondément  dans  l'esprit  des  populations 
et  leur  permettait  de  jouir  des  fortes  impressions  que  donne  la  litur- 
gie et  de  participer  ainsi  largement  à  sa  salutaire  et  sanctifiante 
influence. 

Aujourd'hui  encore,  il  est  des  vulgarisateurs  qui  s'attachent  avant 
tout  à  mettre  en  relief  ce  symbolisme  accidentel  et  de  surface,  et 
bien  des  âmes  y  trouvent  les  plus  douces  émotions  et  les  réflexions 
les  plus  salutaires. 

Nous  ne  voulons  nullement  les  en  blâmer.  Ne  savons-nous  pas 
tous  par  expérience  quelles  pieuses  considérations,  quelles  salutaires 
impressions  peuvent  jaillir  tout  à  coup  d'un  mot  qui  frappe,  d'un 
rapprochement  inattendu  entrevu  subitement,  d'une  explication  mys- 
tique absolument  personnelle  ?  Mais  qu'on  n'aille  pas  imposer  ces 
interprétations  individuelles,  qui  relèvent  plutôt  de  la  piété  privée, 
comme  l'expression  officielle  de  la  pensée  de  l'Église.  Qu'on  veuille 
bien  ne  pas  confondre  des  considérations  mystiques  évoluant  autour 
de  la  liturgie  avec  le  symbolisme  plus  sobre,  mais  autrement  expres- 
sif qui  tient  à  l'âme  même  de  celle-ci,  et  que  vise  l'Église  quand  elle 
introduit,  maintient  ou  modifie  une  de  ses  cérémonies.  Et  surtout 
qu'on  ne  s'attache  pas  exclusivement  au  symbolisme,  au  point  de 
nous  faire  perdre  de  vue  que  le  fond  même  de  la  liturgie,  dans  sa 
signification  naturelle  et  son  sens  obvie,  est  tout  entier  destiné  à 
exprimer  et  à  nourrir  la  vraie  piété  catholique.  Car,  ne  l'oublions 
pas,  c'est  le  rite  lui-même,  c'est  le  texte  de  la  prière,  c'est  la  pensée 
qui  a  inspiré  l'un  et  l'autre  qui  doit  tendre  à  la  glorification  de  Dieu 
et  à  la  sanctification  de  l'homme. 

Bien  des  auteurs  voient  un  symbole  de  la  Sainte  Trinité  et  un 
hommage  rendu  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  dans  les  trois 
signes  de  croix  que  le  célébrant  fait  sur  l'oblation  aux  mots  haec  + 
dona,  haec  -|-  muiiera,  haec  -{-  Saticta  Sacrijïcia,  ou  encore  dans  les 
trois  oraisons  prescrites  aux  messes  des  fêtes  semi-doubles  :  cette 
explication  symbolique  peut  me  plaire  et  nourrir  ma  dévotion  durant 
le  Saint  Sacrifice,  comme  elle  peut  me  paraître  mal  fondée  et  me 
laisser  indifférent.  Mais  quiconque  veut  réfléchir  un  moment  ne 
pourra  s'empêcher  de  voir  dans  le  Gloria  Patri  et  Filio,  etc.,  une 
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doxologie  remarquable  que  l'Église  nous  fait  répéter  à  toute  occasion, 
parce  qu'elle  est  une  magnifique  et  explicite  louange  à  la  Sainte  Tri- 
nité et  qu'en  la  redisant  de  tout  cœur,  nous  élevons  et  purifions  notre 
intention  de  tout  faire  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  éternel  dans 
l'unité  des  trois  Personnes  divines. 

L'image  du  divin  Crucifié  est  placée  sur  l'autel  entre  deux  chande- 
liers. C'est,  dit  Durand  de  Mende  ',  «  parce  que  le  Christ  est  dans 
l'Église  le  médiateur  entre  deux  peuples.  Il  est  la  pierre  angulaire 
qui  a  uni  l'un  à  l'autre,  à  Lui  sont  venus  les  bergers  de  la  Judée  et 
les  Mages  de  l'Orient  ».  Personaellement  je  puis  trouver  ce  symbo- 
Ksme  très  suggestif  et  en  tirer  bien  des  considérations  pieuses  ;  mais 
je  puis  tout  aussi  bien  le  trouver  exagéré  et  sourire  en  me  demandant 
ce  que  deviennent  les  deux  peuples  lorsque,  aux  messes  solennelles, 
il  y  a  six  chandeliers  à  côté  de  la  croix.  Mais  pour  peu  que  je  sois 
initié  au  langage  figuré  de  l'Écriture  et  aux  traditions  liturgiques,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  voir  dans  la  flamme  des  cierges  qui  se  consu- 
ment en  l'honneur  du  Sauveur  crucifié,  un  éloquent  et  touchant 
hommage  rendu  à  Celui  qui  est  la  Vraie  Lumière  du  monde  et  qui, 
par  sa  mort  sur  le  gibet,  nous  a  mérité  la  lumière  de  la  foi  et  la 
flamme  de  la  charité  divine  ;  et  tandis  que  par  le  cierge  la  liturgie 
rend  gloire  à  Dieu,  je  saisirai  assez  aisément  —  si  je  prends  la  peine 
de  réfléchir  —  qu'elle  se  préoccupe  aussi  de  ma  sanctification,  en 
m'invitant  à  raviver  dans  mon  âme  la  foi  et  l'amour,  les  deux  dispo- 
sitions les  plus  nécessaires  pour  assister  dignement  au  renouvelle- 
ment du  sacrifice  de  la  croix  sur  l'autel. 


Il  va  de  soi  que  cette  édification  ne  peut  être  obtenue  pleinement 
sans  l'intelligence  des  textes  et  celle  de  la  signification  des  rites  et 
symboles.  Pour  saisir  tout  ce  que  certaines  cérémonies  renferment 
de  solide  et  impressionnante  piété,  il  faut  parfois  pouvoir  se  replacer 
en  esprit  dans  le  milieu  historique  et  dans  la  mentalité  des  fidèles  à 
l'époque  soit  des  origines  soit  du  plein  épanouissement  de  ces  rites. 

I.  Rationale  divin  officiorum,  lib.  \,  ch.  III,  n°  31.  D'autres  sont  allés  jusqu'à  y 
voir  l'image  du  Sauveur  mourant  entre  les  deux  larrons  ! 
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Il  y  a,  actuellement  encore,  certaines  manifestations  du  culte  capables 
de  nous  faire  revivre  parfois  la  vie  religieuse  intense  qui  anime  cer- 
tains rites  liturgiques.  Ainsi,  les  saints  enthousiasmes  des  pèlerins 
répétant  à  Lourdes  les  vibrantes  acclamations  prononcées  par  un 
prêtre  peuvent  nous  donner  l'idée  de  ce  qu'était  primitivement  la 
prière  litanique,  surtout  en  des  circonstances  où  le  sentiment  religieux 
était  particulièrement  excité  par  quelque  cérémonie  ou  nécessité 
spéciale. 

Il  faudra  néanmoins  d'ordinaire  recourir  à  l'étude  de  l'histoire  de 
la  liturgie  pour  se  rendre  bien  compte  de  l'influence  puissante  que 
les  cérémonies  religieuses  peuvent  exercer  sur  des  fidèles  qui  com- 
prennent la  liturgie  et  y  participent  de  tout  cœur. 

Par  manière  d'exemple  :  la  bénédiction  du  cierge  pascal  et  des 
fonts  baptismaux  le  Samedi-Saint  reste  toujours  une  cérémonie  im- 
pressionnante. On  doit  reconnaître  cependant  que  la  pleine  clarté  du 
jour  et  l'absence  des  catéchumènes  et  des  fidèles  enlèvent  à  cette 
cérémonie  uue  grande  partie  de  son  expressive  signification.  Mais 
qu'on  se  transporte  en  esprit,  aux  âges  de  foi,  dans  la  grande  basi- 
lique de  Latran,  remplie  d'une  foule  suivant  avec  une  attention  pieuse 
les  cérémonies  qui  se  déroulent.  Qu'au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit 
de  la  résurrection,  on  se  figure  entendre  le  diacre  chanter  le  pané- 
gyrique de  cette  lumière  nouvelle  qui  irradie  toute  la  terre  et  réjouit 
notre  mère  la  Sainte  Église,  de  cette  nuit  qui  a  tiré  le  peuple  de 
Dieu  de  la  captivité  d'Eg3^pte  et  qui  a  vu  le  Christ  sortir  victorieux 
du  tombeau  après  avoir  brisé  les  chaînes  de  la  mort  ;  qu'on  écoute 
célébrer  les  merveilleux  effets  de  cette  victoire  ;  et  puis  qu'on  voie 
l'immense  cierge  pascal  s'allumer  tout  à  coup  et  répandre  dans  la 
basilique  obscure  les  raj'ons  rutilants  de  ses  feux  nouveaux,  pour 
nous  représenter  d'une  manière  sensible  l'apparition  lumineuse  du 
Sauveur  ressuscité  :  et  «  l'on  se  rendra  compte  de  l'impression  pro- 
fonde et  de  l'attrait  salutaire  que  devaient  exercer  sur  les  âmes  chré- 
tiennes ces  fonctions  liturgiques  solennelles  »  '. 

A  la  procession  des  rameaux,  le  cortège  religieux  est  arrêté  à  la 
porte  de  l'église  ou  du  chœur  ;  la  touchante  hymne   Gloria  laus 

I.  Questions  liturgiques,  p.  242. 
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alternée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  la  porte  frappée  du  pied  de  la 
croix  et  s'ouvrant  à  double  battant  pour  laisser  entrer  le  Christ  repré- 
senté par  le  célébrant,  tout  cela  impressionne  déjà  pieusement  une 
âme  chrétienne  qui  comprend  le  symbolisme  de  la  cérémonie.  Mais 
combien  cette  impression  religieuse  devait  être  plus  puissante  lorsque, 
au  mo3'en  âge,  toute  la  foule  des  fidèles,  les  rameaux  à  la  main,  sui- 
vait le  prêtre  en  dehors  de  la  ville,  que  le  cortège  se  trouvait  arrêté 
devant  les  portes  de  la  cité  ;  que  les  chantres  déposaient  à  terrepeurs 
chapes  comme  autrefois  les  disciples  leurs  manteaux,  que  les  voix 
argentines  des  enfants  placés  dans  le  donjon  imitaient  les  chants 
d'allégresse  des  anges  recevant  dans  la  Sion  céleste,  le  Sauveur 
triomphant,  et  que  le  représentant  du  Christ  faisait  ainsi  son  entrée 
triomphale  dans  la  ville,  comme  son  divin  Maître  la  fit  autrefois 
dans  la  Jérusalem  de  Judée  avant  d'entrer  glorieusement  dans  la 
Sion  céleste  qu'il  nous  a  ouverte  parsa  mort  et  sa  résurrection  '  ! 

Que  ne  pouvons-nous  mieux  goûter  combien  la  liturgie  ainsi  com- 
prise est  édifiante  et  porte  les  âmes  vers  Dieu  ! 

(A  suivre.) 

Bruges.  C,  Callewaert. 


I.  Voir  notre  art.  sur  La  béjiéJiction  et  la  procession  des  rameaux  dans  Collationes 
Brugenses,  t.  XII,  p.  200-212. 
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FAITS   ET   DOCUMENTS 

CÉRÉMONIE  DE  LA  COMMUNION  SOLENNELLE.  —  Les  pres- 
criptions de  Pie  X  au  sujet  de  la  i^e  communion  des  enfants 
donneront  une  importance  plus  grande,  dans  la  cérémonie  de  la  commu- 
nion solennelle,  à  la  rénovation  des  promesses  baptismales.  Diverses 
industries  ont  été  suggérées  en  vue  de  solenniser  cet  acte.  Mais  la  plus 
remarquable  par  son  cachet  d'antiquité  liturgique  est  la  cérémonie 
organisée  par  Pie  X,  lorsqu'il  était  évêque  de  Mantoue.  On  la  trouve 
décrite  à  l'appendice  (p.  i88)  du  Synode  du  diocèse  de  Mantoue,  année  1888. 
La  voici  à  peu  près  intégralement  ^  : 

La  fonction  commence  par  le  chant  du  psaume  Ecce  quam  bonum.  Le 
célébrant,  revêtu  de  la  chape,  entonne  le  Veni  Creator.  Il  termine  par 
les  oraisons  du  Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  du  patron  de  l'éghse, 
et  celle-ci  :  Respice,  quœsumus  Domine,  ad puerorum  prasentium  devotionem, 
ut  in  tua  gratta  et  ntisericordia  proficiant  et  crescant,  et  ad  fidem  optatam  féli- 
citer perducantur. 

Puis  le  célébrant  s'assied  au  coin  de  l'épître.  Les  enfants  se  mettent 
à  genoux.  Et  le  cérémoniaire,  au  banc  de  communion,  engage  avec 
le  célébrant  un  dialogue  calqué  sur  les  solennels  préliminaires  de  l'ordi- 
nation. 

Le  cérémoniaire.  —  En  ce  grand  jour,  ]\L  le  curé,  voici  ces  enfants, 
qui  avec  une  dévotion  toute  particulière,  veulent  se  consacrer  sans 


I.  Cet  intéressant  document  a  été  publié  dans  le  Bnllct'ui  de  St  Martin  et  de 
St  Benoît  de  l'abbaye  de  Ligugè.  Oct.  1910,  pag.  367  et  seqq. 
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réserve  au  Seigneur.  Ils  aspirent  à  se  nourrir  du  Pain  des  Anges  et 
vous  supplient  de  tout  leur  cœur  de  leur  donner  ce  Pain  céleste. 
Le  célébrant.  —  Êtes-vous  sûr  qu'ils  en  sont  dignes  ? 

—  Ils  ont  la  confiance  que  la  grâce  divine  les  en  rendra  dignes.  Du 
reste,  autant  que  peut  le  savoir  l'humaine  connaissance,  je  sais  et  atteste 
qu'ils  sont  suffisamment  instruits  et  saintement  préparés. 

—  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu.  Mais  avant  qu'ils  ne  s'approchent 
de  la  Sainte  Table  pour  les  Noces  du  Divin  Epoux,  je  désire  qu'ils 
revêtent  la  robe  nuptiale,  en  professant  publiquement  leur  foi,  et  en 
renouvelant  à  Dieu  les  promesses  qu'ils  lui  ont  faites  lors  de  leur  bap- 
tême et  qu'ils  les  renouvellent,  là  même  où  ils  l'ont  reçu. 

Tous  se  rendent  en  procession  aux  fonds  baptismaux,  en  chantant  le  psaume 
Laudate  pueri.  Ils  se  disposent  en  cercle  autour  du  baptistère. 

Le  Cérémoniaire.  —  Voyez-vous,  chers  jeunes  gens,  cette  Fontaine 
sacrée  où  se  conservent  les  eaux  du  salut  ?  A  peine  étiez-vous  nés  que 
vos  parents  bien-aimés  avec  vos  parrains  et  marraines  vous  portèrent 
ici,  afin  que  le  ministre  sacré  vous  baptisât  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Puis  vos  parrains  et  marraines  promirent  pour  vous 
solennellement  à  Dieu...  que  vous  vivriez  fidèles  et  obéissants  à  sa  Loi 
jusqu'à  la  mort.  Voulez-vous,  chers  enfants,  renouveler  aujourd'hui  les 
promesses  qu'il  y  a  quelques  années  ont  faites  à  Dieu  pour  vous  vos 
parrains  et  marraines  ? 

Les  enfants.  —  Oui,  nous  le  voulons. 

Le  célébrant.  —  Eh  bien,  meltez-vous  en  la  présence  de  Dieu,  et  de 
tout  votre  cœur  élevant  votre  esprit  vers  Lui,  faites  la  profession  de  foi. 
—  Les  enfants  récitent  ensemble  le  Symbole. 

Le  célébrant.  —  Maintenant,  mes  enfants,  relevez-vous,  et  avec  tout 
le  recueillement,  toute  l'attention  dont  vous  êtes  capables,  écoutez  mes 
questions,  et  devant  Dieu,  ses  anges,  vos  parents  et  la  foule  ici  rassem- 
blée, répondez  sincèrement  et  clairement  à  ce  que  je  vais  vous  deman- 
der. 

Croyez-vous  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ? 

Les  enfants.  —  Oui,  nous  y  croyons  fermement. 

—  Etes-vous  disposés  à  renoncer,  et  renoncez-vous  au  démon  ennemi 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  catholique  ? 

—  Oui,  nous  y  renonçons  avec  empressement  et  de  tout  notre  cœur. 
Les  enfants  pont  la  même  réponse  aux  deux  questions  suivantes. 

—  Renoncez-vous  aussi  à  toutes  ses  œuvres,  qui  sont  les  actions  de 
péchés  ? 

—  Renoncez-vous  enfin  à  toutes  les  pompes  du  démon,  à  tous  les 
attraits  du  monde,  et  à  toutes  les  invitations  dangereuses  et  vicieuses  ? 
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—  Si  telle  est  votre  volonté  sincère,  en  vertu  du  caractère  de  mon 
auguste  ministère  et  au  nom  du  Seigneur,  je  vous  déclare  tous  dignes 
de  recevoir  le  corps  très  saint  de  Jésus-Christ.  Conservez  toujours  dans 
la  pensée  ce  blanc  vêtement  qui  fut  mis  sur  vous  le  jour  de  votre  bap- 
tême, et  ce  cierge  allumé,  qui  fut  placé  dans  votre  petite  main  par  le 
prêtre.  N'oubliez  jamais  de  garder  jalousement  votre  innocence,  de 
raviver  votre  foi,  de  ranimer  votre  espérance  et  de  réchauffer  votre 
charité  par  de  bonnes  et  saintes  œuvres,  afin  que  vous  puissiez  avec  les 
saints  entrer  dans  la  gloire  du  Céleste  Époux  après  votre  mort.  Ainsi 
disposés,  retournons  au  pied  de  l'autel,  oii  je  vais  célébrer  pour  vous 
tous  le  grand  sacrifice.  Mais  d'abord  agenouillez-vous  et  recevez  la 
la  bénédiction  de  Dieu. 

—  La  procession  retourne  alors  vers  l'autel^  au  chant  de  Vlntroibo  ad 
altare  Dei.  Et  la  messe  de  communion  commence. 

POUR  LES  BEAUX  OFFICES.  —  Dans  son  n»  du  22  avril  191 1,  Le 
Journal  de  Bruxelles  faisait  paraître  sous  ce  titre  un  article  de  M^  Henri 
Davignon  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  : 

La  semaine  sainte  a  vu  se  dérouler  la  plus  magnifique  liturgie.  Il 
n'est  pas  de  spectacle  profane  qui  soit  une  source  plus  profonde  et  plus 
pure  d'émotion  dramatique  que  la  célébration  convenable  du  culte 
catholique  pendant  les  trois  jours  commémoratifs  de  la  Passion.  Les 
foules  se  sont  ruées  cet  été  à  Oberammergau,  foules  profanes  et  reli- 
gieuses figées  dans  le  silence  et  l'admiration  par  une  représentation 
artificielle  du  grand  drame  chrétien.  Toute  église  catholique,  en  quelque 
lieu  de  l'univers  que  ce  soit,  offre,  chaque  année,  au  cours  de  la 
semaine  avant  Pâques,  une  représentation  supérieure.  Car  il  s'agit» 
mieux  que  de  l'exécution  d'un  vœu  :  de  la  célébration  rituelle  des 
mystères  où  gît  le  principe  même  de  la  foi. 

C'est  peut-être  une  des  seules  occasions  oià  le  peuple  croyant  devient 
attentif  au  sens  infini  de  la  liturgie.  Tout  l'y  incite  et  notamment  la 
curiosité  du  profane.  Ils  sont  nombreux  les  hérétiques,  les  ignorants, 
les  incrédules,  attirés  sur  le  seuil  de  nos  églises  par  l'obscur  instinct 
d'une  concordance  entre  la  grandeur  des  souvenirs  historiques  évoqués 
et  la  beauté  du  culte  qui  les  célèbre.  Ne  sufiira-t-il  pas  pour  changer 
cette  curiosité  en  trouble,  en  désir  de  croire,  en  recherche  passionnée 
de  la  vérité,  d'entraîner  ces  consciences  sincères  ou  rebelles  vers  l'ana- 
lyse, vers  la  compréhension  des  cérémonies  où  se  déroule  une  apologé- 
tique sans  cesse  renouvelée  ?  Le  miracle  de  la  vie,  de  l'enseignement, 
de  la  mort,  de  la  résurrection  du  Christ  accomplissant  textuellement 
l'ordre   des  prophéties,   le   miracle   du   nouveau    testament   achevant, 
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détruisant  et  éclairant  l'ancien,  le  miracle  de  l'épanouissement  enfin 
possible  de  l'âme  humaine  dans  la  philosophie  chrétienne,  le  miracle  de 
l'adaptation  parfaite  d'une  Eglise  divine  à  la  vie  de  l'âme  régénérée,  tout 
le  surnaturel  à  la  fois  simple  et  nwstérieux  de  la  religion  catholique 
éclate,  resplendit  et  se  déploie  à  travers  la  liturgie  des  jours  saints. 
Maladroits  manieurs  de  manuels  sortis  de  l'armoire  pour  cette  unique 
semaine,  nous  nous  évertuons  à  suivre  l'ordre  des  offices,  à  saisir  le  sens 
propre  et  figuré  des  textes.  Pourquoi  ceux-ci  n'inaugurent-ils  en  nous 
qu'une  compréhension,  qu'une  émotion  imparfaites  ? 

Parce  que  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  familiers  de  la  liturgie, 
parce  que  nous  négligeons  délibérément  la  meilleure  occasion  de  nous 
perfectionner  dans  la  connaissance  et  dans  la  pratique  de  la  vérité  chré- 
tienne. Nous  voulons,  nous  devons  vivre  de  la  moelle  d'une  doctrine 
révélée  et  nous  sommes  presque  indifférents  aux  aliments  que  nous 
offre  cette  doctrine  dans  les  richesses  d'un  culte  approprié  à  nos  besoins 
de  réalité  extérieure  et  de  représentation  tangible. 

* 

^    * 

L'extraordinaire  diffusion  de  l'Année  liturgique,  l'œuvre  populaire  de 
Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesnies,  indique  cependant  l'avidité  avec 
laquelle  les  esprits  chrétiens  se  nourrissent  de  la  vertu  des  chants  et 
des  oraisons  spécialement  bénis  de  Dieu.  Il  est  à  souhaiter  que  cette 
diffusion  atteigne  les  collèges  et  les  pensionnats  où  l'on  forme  la  jeu- 
nesse à  pratiquer  efficacement  la  foi.  Mieux  que  tous  les  formulaires 
imaginés  par  l'ingéniosité  ou  l'ingénuité  d'une  pieuse  pédagogie,  la 
simple  et  fidèle  association  du  cœur  et  de  l'esprit  aux  hommes,  aux 
prières  de  l'Église,  déposera  dans  l'âme  adolescente  les  germes  d'une 
piété  durable.  Car  il  faut  toujours  ramener  la  pensée  et  la  vie  chré- 
tiennes à  l'union  du  fidèle  avec  la  communauté.  Là  est  le  principe  et  la 
force  du  catholicisme  :  c'est  une  discipline  et  non  une  préférence,  un 
ordre  hiérarchiste  et  non  une  association  d'individus,  une  vie  commune 
animée  par  une  communication  incessante  entre  la  tête  et  les  membres 
du  corps  social. 

Si  le  particularisme  de  notre  vie  moderne  a  rompu  la  communauté 
naturelle  de  prières  des  premiers  temps  de  la  chrétienté,  il  ne  peut  influer 
sur  l'étroite  communion  de  cœur  qui  doit  exister  entre  les  fidèles.  La 
prière  liturgique  est  faite  pour  assurer  cette  communion.  Rien  ne  la 
remplace.  Elle  continue  une  tradition  vivante.  Par  elle  revivent  dans  la 
bouche  du  chrétien  d'aujourd'hui  la  plainte  du  psalmiste,  les  élans  des 
confesseurs,  la  simplicité  profonde  des  docteurs.  Elle  relie  sur  tous  les 
points  du  globe  la  force  imprécatoire  des  âmes  balbutiantes  et  des  âmes 
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consommées  en  sacrifice  et  en  perfection.  Elle  seule  soutient  le  chrétien 
sur  la  vague  formidable  d'expiation  et  d'assainissement  que  les  cloîtres 
font  passer  sur  les  sanies  humaines. 

Celui  qui  la  néglige,  qui  en  fait  fi,  qui  s'en  abstient,  se  retire  un  peu 
de  l'ombre  bienfaisante  de  1  Eglise.  Tous  les  élans  individuels  par  quoi 
il  croit  la  remplacer,  même  s'ils  ne  sont  pas  viciés  par  l'orgueil,  perdent 
cette  valeur  d'appoint  que  donne  à  la  prière  liturgique  l'élan  collectif 
de  la  communauté  chrétienne. 

* 

Si  la  liturgie  contribue  puissamment  à  donner  l'intelligence,  à  assurer 
l'efficacité  de  la  vie  chrétienne,  quelle  n'est  pas  sa  vertu  dans  la  beauté 
extérieure  du  culte  catholique  ! 

Et  ici,  une  fois  de  plus,  constatons  l'espèce  de  divorce  qu'il  3'  a  trop 
souvent  entre  la  sublimité  de  la  liturgie  et  la  médiocre  représentation 
qu'on  en  donne.  Sans  doute  les  églises  paroissiales,  les  chapelles  ne 
peuvent  égaler  la  pompe  des  offices  célébrés  au  milieu  de  la  splendeur 
bénédictine.  Ceux  qui  ont  pu  suivre  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
à  iMaredsous  reviennent  avec  des  exigences  qui  ne  sont  plus  aisément 
satisfaites. 

Mais  tout  l'argent,  tous  les  efforts  dépensés  par  certaines  de  nos 
églises  pour  s'assurer  une  u  maîtrise  »  renommée,  ne  pourraient-ils 
aboutir  à  une  meilleure  compréhension  des  cérémonies  liturgiques  ! 

J,  K.  Hu3-smans  a  eu  des  indignations  violentes  contre  les  horreurs 
musicales  des  églises  de  Paris.  Je  sais  des  églises  de  Bruxelles  où  les 
saluts  chantés  sur  des  airs  d'opéra  sont  des  outrages  à  l'infinie  beauté 
de  Dieu.  Je  me  souviens  de  chapelles  de  collèges  et  de  pensionnats  où 
des  cantiques  et  des  versets  suppléaient  les  voix  enfantines  en  des 
rythmes  de  polkas  et  de  valses.  Ah  !  l'incompréhensible  erreur  d'une 
pédagogie  insensible  aux  leçons  de  beauté  qu'il  faut  tirer  de  la  liturgie  ? 

Virgile,  Homère,  Horace,  Esope  sont  destinés,  selon  les  programmes 
scolaires,  à  initier  l'enfant  à  la  beauté  des  lignes,  des  r\-thmes  et  des 
sensations.  Mais  la  beauté  morale  infiniment  supérieure  de  la  religion 
de  Jésus  peut  se  contenter  des  figurations  ignominieuses  de  la  statuaire 
des  marchands  de  bondieuseries,  des  dévergondages  littéraires  et  musi- 
caux des  fabricants  de  confiserie  poétique  et  religieuse. 

A  quand  le  plain-chant  repris  par  le  peuple  ?  Le  Pape  ne  l'a-t-il  pas 
demandé  ?  Au  congrès  de  Malines  on  fut  unanime  à  le  réclamer.  Quels 
sont  les  collèges  où  tous  les  enfants  chantent  l'ofiice  ?  Je  sais  des  églises 
de  campagne  où  maintenant  la  grand'messe,  autrefois  hurlée  par  des 
«  maîtrises  »  dont  les  voix  s'écorchaient  aux  arêtes  de  mélodies  inacces- 


INFORMATIONS  353 


sibles,  est  célébrée  au  rythme  majestueux  et  lent  du  double  chœur  litur- 
gique. Pour  l'entendre,  des  gens  deshabitués  de  l'église  sont  revenus  et 
sont  restés.  Et  ils  ont  fini  par  chanter  avec  les  autres  l'indestructible 
«  Credo  ».  Car  c'est  un  chant  pour  le  peuple,  simple  et  précis.  Il  con- 
tient les  articles  du  Symbole  dictés  par  l'Esprit  Saint.  C'est  au  peuple, 
c'est  à  la  foule,  non  à  quelques  chanteurs  salariés  à  le  développer  au 
gré  d'une  mélodie  faite  pour  l'unisson  de  toutes  les  voix  chrétiennes. 

l'art  au  service  du  culte.  —  Dans  son  ouvrage  Art  et  Apo- 
logétique ^  ]\I.  de  Sertillanges,  professeur  à  l'Institut  catholique, 
recherche  les  services  que  peut  rendre  l'art  à  l'idée  religieuse.  Cette 
étude  l'amène  à  signaler  son  importance  dans  le  culte.  Dans  les  lignes 
que  nous  reproduisons  ici,  l'auteur  n'entend  pas  nous  donner  une  notion 
complète  de  la  liturgie  :  il  ne  fait  qu'en  signaler  un  aspect. 

((  C'est  surtout  au  service  du  culte  que  ce  pouvoir  donne  sa  mesure. 
On  pourrait  dire  que  l'art  chrétien  tout  entier  est  l'auxiliaire  du  culte  et 
que  d'une  certaine  manière  il  en  fait  partie.  Ne  sait-on  pas  le  rôle 
exclusif  que  dans  les  civilisations  primitives  l'art  prenait  à  l'égard  des 
rites  religieux  ?  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  culte  ?  C'est  l'être  sensible, 
en  nous,  s'adonnant  aux  louanges  de  Dieu  pour  s'unir  à  l'esprit  en  ses 
prosternations  intérieures. 

»  Nous  sommes  à  la  fois  doubles  et  un,  esprit  et  matière,  et  de  l'esprit 
à  la  matière,  le  passage  nous  le  savons,  est  facile.  Par  l'esprit,  nous 
adorons  «  en  vérité  »,  mais,  nous  souvenant  que  nous  sommes  corps, 
nous  cherchons  à  incarner  dans  des  attitudes,  des  gestes,  des  paroles, 
le  sentiment  qui  domine  en  nous.  Par  ailleurs,  ces  manifestations  réa- 
gissent sur  le  sentiment  religieux  et  l'entretiennent.  On  sait  mieux 
quand  on  a  parlé  ;  on  veut  plus  fermement  quand  on  a  agi  ;  quand  on 
a  donné  de  soi,  on  aime  davantage.  Telle  est  la  raison  du  culte.  Or,  qui 
ne  comprend  que  cette  expression  extérieure  du  sentiment  religieux  ne 
peut  être  digne  de  son  objet  que  si  elle  revêt  une  forme  supérieure  et 
parfaite  ?  Cette  forme,  c'est  l'art  qui  la  fournira,  et  l'art  religieux  se  con- 
fondra pour  autant  avec  le  culte. 

))  N'est-ce  pas  dans  cette  penséeque  lesgestes  religieux  impliquésdans 
la  liturgie  prennent  cette  forme  rj-thmée  et  solennelle  qu'on  appelle 
hiératique,  et  qui  les  constitue  en  art  véritable  ?  La  psalmodie  au  premier 
degré  et  au  delà  le  chant  sacré  donnent  de  même  à  la  parole  qui 
s'adresse  à  Dieu  la  forme  d'art  que  sa  dignité  demande,  qui  d'ailleurs 
éveillera  chez  ceux  qui  écoutent,  chez  ceux-là  mêmes  qui  parlent  cette 
langue  expressive,  des  sentiments  en  harmonie  avec  elle.  N'avons-nous 
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pas  également  à  cœur  de  couvrir  notre  cohabitation  avec  Dieu,  dans  le 
temple,  d'une  forêt  de  lignes  harmonieuses  ;  de  n'y  recevoir  la  lumière 
qu'après  l'avoir  filtrée  à  travers  des  verrières  de  rêve  ;  de  n'}^  marcher 
que  sur  des  dalles  sonores  ;  de  n'y  garder  les  trésors  spirituels  que  dans 
des  trésors  d'art  où  la  matière  soutient  le  travail,  oi^i  le  travail  subtilise  la 
matière  ;  de  n'y  donner  aussi  l'enseignement  que  du  haut  d'une  chaire, 
œuvre  d'architecte  et  dans  des  formes  où  l'orateur,  le  poète,  le  «  ciseleur 
de  mots  »  et  le  sculpteur  de  sens  »  ont  tant  de  fois  répondu  à  l'appel 
du  prêtre  ? 

»  Partout  l'utilité  relative  au  culte  prend  ainsi  une  forme  de  beauté, 
autant  du  moins  qu'y  savent  réussir  nos  artistes.  Ce  n'est  pas  toujours 
assez  ;  mais  qu'importent  ici  les  défaillances  :  nous  jugeons  des  prin- 
cipes, et  je  dis  que  l'art  chrétien  appliqué  au  culte  est  appelé  à  exprimer 
par  ses  mo5'ens  propres  le  sentiment  qui  crée  le  culte  ;  qu'en  l'expri- 
mant, il  le  multiplie  et  tend  à  le  susciter  dans  l'àme  indiiïérente  ou 
distraite.  C'est  dire  assez  qu'il  contient  une  apologie  implicite,  en  ce 
qu'il  prépare,  soutient,  illustre  à  l'usage  du  sens  esthétique  les  idées 
claires  dont  nous  avons  rappelé  les  attaches  sensibles. 

))  J'imagine  qu'une  grande  cérémonie  à  Notre-Dame,  au  temps  de 
saint  Louis,  représentait  en  faveur  du  fait  religieux  une  valeur  de  tout 
premier  ordre.  Cette  foule  qui  avait  construit  l'immense  basilique  au  prix 
d'une  collaboration  incessante,  d'un  effort  soutenu  par  un  intérêt  pas- 
sionné auquel  participaient  les  plus  petits  ;  qui  traversait  les  porches 
brodés  d'icônes,  s'épandait  dans  les  vastes  nefs  éclairées  d'une  lumière 
vivante  où  l'essaim  des  élus  tournoyait  ;  qui  écoutait  les  grandes  voix 
liturgiques,  accompagnant  du  regard,  tandis  que  l'oreille  vibrait  au 
rythme,  la  belle  chorégraphie  qui  se  développait  là-bas,  dans  les 
lumières,  —  cette  foule,  dis-je,  pouvait-elle  n'être  pas  élevée  au-dessus 
des  vulgarités  terrestres,  entraînée  au  divin,  gagnée  sensiblement,  en 
attendant  qu'elle  le  fût  spirituellement,  par  les  réalités  transcendantes  !  » 

Dans  son  dernier  chapitre  :  l'art  religieux  moderne,  l'auteur  est  amené 
à  faire  les  justes  constatations  suivantes  : 

«  Tout  le  monde  proclame  la  décadencede  l'art  religieux.  Enpeinture, 
en  sculpture,  on  déplore  l'envahissement  de  l'art  «  Saint-Siilpice  »,  c'est- 
à-dire  des  gravures  fades,  des  statues  peinturlurées,  de  tout  ce  qu'en 
leur  style  irrévérentieux  et  boulevardier  les  jeunes  artistes  appellent  la 
«  bondieuserie  catholique  ».  a  Idoles  pour  sauvages  perfectionnés  »  disait 
récemment  quelqu'un  '. 

»  En  musique,  c'est  l'opéra  qui  nous  fait  vivre.  Nos  messes  de  mariage 
et  de  Requiem,  les  autres  aussi  en  grande  partie  sont  aux  mains  des  pro- 
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fanes,  ou  bien  n'existent  point  en  tant  qu'art.  Nos  cantiques...  mieux 
vaut  n'en  point  parler. 

»  En  architecture,  nous  en  sommes  aux  rééditions,  aux  pastiches,  à 
l'éternelle  copie  sans  âme. 

))  La  liturgie  elle-même  n'est  plus  qu'une  rare  spécialité.  Dans  l'en- 
semble, elle  languit,  confinée  en  quelques  sanctuaires.  Tel  d'entre  ces 
derniers  n'est  guère  qu'un  de  ces  endroits  sélects  où  les  amateurs  d'émo- 
tions religieuses  ou  de  sim^ple  archaïsme  vont  chercher  des  sensations 
neuves.  Là  donc  n'est  plus  la  vie.  La  liturgie  en  tant  que  manifestation 
esthétique,  est  morte,  et  nos  rapides  messes  de  onze  heures,  nos  Saluts 
ont  pris  la  place  des  grandes  solennités  au  prestige  autrefois  immense.  » 

Il  termine  en  signalant  les  motifs  d'espérer  une  rénovation  artistique, 
et  il  indique  quelques  moyens  à  mettre  en  œuvre  dans  ce  but  : 

Ne  faudrait-il  pas  aussi  étudier  l'histoire  religieuse,  se  tenir  au  courant 
de  ses  progrès,  au  lieu  de  se  contenter  d'étemelles  rapsodies  ?  Quand  il 
s'agit  des  saints,  si  souvent  demandés  aux  artistes,  ne  faudrait-il  pas 
savoir  qui  ils  sont,  et  pour  cela  les  étudier,  au  lieu  de  les  faire  comme 
au  pochoir,  tous  pareils,  tous  également  niais  ou  banals,  distingués 
seulement  par  le  bric-à-brac  d'attributs  que  fournit  le  dictionnaire  ico- 
nographique ? 

Aujourd'hui  que  la  critique  règne  partout,  pourquoi  refuser  d'en  faire 
en  hagiographie  et  en  psychologie  religieuse,  en  exégèse  d'art  et  en 
liturgie  ?  On  pourrait  sur  ce  terrain  dépasser  largement  ce  qui  a  été  fait 
au  moyen-âge,  et  sous  beaucoup  de  rapports  ce  qu'ont  fait  les  maîtres  du 
xvi^  siècle. 

UNE  CHORALE  PAROISSIALE.  —  Nous  apprenons  avec  joie  la  fon- 
dation à  Rosoux-Goyer  d'une  maîtrise  grégorienne,  grâce  au  dévoue- 
ment de  M.  l'abbé  Nackom,  curé  de  la  paroisse,  et  à  la  générosité  de 
dévoués  paroissiens.  Elle  est  composée  d'une  trentaine  de  membres, 
ouvriers  et  employés  et  quelques  enfants,  tous  pleins  d'ardeur  et  ama- 
teurs de  beau  chant.  Monsieur  Frédéric  Rihon  en  est  l'habile  direc- 
teur. Grâce  surtout  à  son  énergie  et  à  sa  patience,  ils  ont  pu,  après 
quelques  répétitions  précédées  de  nombreux  exercices  de  solfège,  donner 
une  première  exécution,  au  salut  du  jour  de  Pâques.  La  paroisse  en  a 
été  très  satisfaite.  Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  nous  mêmes  des 
résultats  obtenus  ;  ils  sont  surprenants  pour  un  début,  quand  on  consi- 
dère les  éléments  et  les  moyens  employés.  Les  répétitions  se  font  le 
samedi  soir  de  8  à  lo  heures.  Il  est  impossible  de  se  réunir  en  d'autres 
temps.  La  prononciation,  le  mouvement,  l'ensemble,  l'expression  même 
y  étaient.  Je  ne  doute  pas  du  succès  qu'obtiendra  dans  la  suite  cette 
jeune  chorale. 
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Elle  prépare  pour  le  moment  l'ordinaire  de  la  messe  de  Pentecôte. 
Le  dévoué  pasteur  en  récompense  se  propose  de  les  conduire  le  lende- 
main à  Louvain,  au  Mont-César,  pour  y  entendre  la  messe  et  y  recevoir 
quelques  encouragements.  Souhaitons  que  cet  exemple  soit  suivi.  A  vrai 
dire,  c'est  la  seule  méthode  eificace  :  former  une  schola  de  peu  de  mem- 
bres d'abord,  mais  tous  animés  du  désir  de  bien  faire,  et  amateurs  de 
beau  chant  à  l'église.  Qu'il  n'y  ait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans  la 
recherche  du  but  final,  but  qui  rendra  plus  de  gloire  à  Dieu  et  fera  plus 
de  bien  à  la  paroisse,  que  n'importe  quel  autre  exercice.  Une  messe 
bien  exécutée,  un  office  bien  fait  à  tout  point  de  vue,  rapproche  les 
âmes,  dilate  les  cœurs  et  groupe  les  énergies  dans  un  même  but,  le 
bien  de  la  paroisse.  La  masse,  bientôt  disciplinée,  grâce  à  l'exécution 
parfaite  donnée  chaque  dimanche  par  la  schola,  entrera  bien  vite  dans 
le  mouvement  et  elle  ne  demandera  pas  mieux  que  d'unir  sa  voix  à  celle 
du  célébrant  et  des  chantres  pour  chanter  ensemble  les  louanges  de  Dieu. 

ÉTUDE  SUR  LES  RITES  DU  BAPTÊME.  —  Nous  signalons  aux  spé- 
cialistes de  la  Liturgie  le  tiré-à-part  d'un  article  que  M.  l'abbé  A.  Gré- 
goire, professeur  au  Grand  Séminaire  de  Tournai,  avait  fait  paraître, 
en  mars  dernier,  dans  les  «  Collationes  dioecesis  Tornacensis  » .  C'est  une 
étude  approfondie  des  cérémonies  que  prescrit  le  Rituel,  au  titre  : 
«Ordo  Baptismi  parvulorum  »  sous  les  rubriques  io-i3. 

L'étude,  écrite  enlatin,  demande  une  sérieuse  application,  car  l'auteur 
va  au  fond  des  choses.  Il  rencontre  sur  son  passage,  au  sujet  des  docu- 
ments utilisés,  telle  explication  donnée  par  des  savants  de  marque 
Mgr  Duchesne,  Dom  de  Puniet  —  et  à  laquelle  il  oppose,  très  discrète- 
ment, une  explication  nouvelle,  ce  qui,  on  le  pense  bien,  n'est  pas  pour 
diminuer  l'intérêt  de  son  travail. 

La  rubrique  lo,  qui  a  trait  à  1'  «  ingyessus  in  ecclesiam  »  est  très 
heureusement  mise  en  parallèle  avec  le  rite  de  la  primitive  Eglise 
touchant  l'admission  des  Catéchumènes  à  la  messe  dite  «  Missa  Catechu- 
menorum  »  ;  et  la  conclusion  est  que  1'  «  ingressus  in  ecclesiam  »  ne  peut  être 
considéré  comme  le  symbole  du  Baptême  lui-même,  qui  assurément  nous 
donne  accès  à  l'Eglise  de  Dieu,  mais  que  cette  entrée  à  l'église,  prescrite 
par  notre  rituel,  symbolise  uniquement  le  droit  et  le  devoir  pour  l'enfant 
d'être  instruit  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Par  le  même  procédé  de  comparaison  avec  les  usages  primitifs, 
l'auteur  établit  que  la  récitation  du  symbole  et  du  Pater,  que  notre  rituel 
impose  à  la  fois  au  prêtre  qui  baptise,  et  aux  parrain  et  marraine  en  lieu 
et  place  de  l'enfant  (rubrique  ii),  correspond  tout  ensemble  à  la 
«  traditio  »  et  à  la  «  reddiiio  »  du  symbole,  en  usage  aux  premiers  siècles. 

La  dernière  page  de  l'opuscule  traite  de  l'origine  du  rite  «  Effeta  » 
(rubrique  i3),  et  de  sa  signification  mystique.   L'origine  lointaine  de 
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r  «  Aperitio  Aurium  »  est  prouvée  par  des  textes  de  S.  Ambroise  et  de 
St-Pierre  Chtysologue,  brièvement  commentés.  Quant  à  son  symbo- 
lisme, il  n'est  autre  que  la  «  connaissance  de  la  Foi  ».  Les  onctions  qui 
l'accompagnent  disent  au  futur  nouveau  né  dans  le  Christ  qu'il  aura 
à  garder  cette  doctrine  de  la  Foi  dans  son  entière  pureté,  et  à  la  traduire 
dans  toute  sa  conduite. 

A  lire  ce  beau  travail,  on  se  convainct  une  fois  de  plus  que  nos  saints 
rites,  bien  étudiés,  bien  compris,  apportent  toujours  à  l'âme  du  prêtre  un 
doux  réconfort,  et  un  renouvellement  de  ferveur  dans  l'exercice  de  son 
saint  ministère.  Se  sentir  en  communion  de  pensée  et  de  sentiment  avec 
tout  le  passé  chrétien  dans  la  pratique  de  la  vénérable  Liturgie  ;  se  dire 
que  l'Eglise,  d'âge  en  âge,  a  communiquée  ses  enfants,  par  cette  Litur- 
gie, la  vie  divine,  fruit  du  sacrifice  du  calvaire  autour  duquel  raj'onnent 
tous  nos  rites  sacrés  ;  se  rencontrer  à  cette  grande  école  avec  Grégoire  de 
Rome,  Ambroise  de  Milan,  Augustin  d'Hippone,  Isidore  de  Séville  ; 
y  recevoir  avec  eux,  et  avec  eux  aussi,  y  transmettre  aux  fidèles  l'esprit 
du  Christ  immolé  à  son  Père  dans  le  temps  et  le  glorifiant  dans  l'éter- 
nité :  quel  stimulant  à  tout  prêtre  pour  se  tenir  inébranlable  sur  les 
hauts  sommets  où  l'a  placé  sa  vocation,  et  pour  y  être  le  sel  de  la  terre 
f)lus  encore  par  l'exemple  d'une  sainte  vie  que  par  l'enseignement  d'une 
sainte  doctrine. 


QUESTIONS    POSÉES 

NE  POURRIEZ- VOUS  TRAITER  DANS  VOTRE  REVUE  DE  L'IMPOR- 
TANCE ET  DES  MOYENS  D'HABITUER  LES  ÉLÈVES  DANS  NOS 
COLLÈGES  A  COMMUNIER  EN  MÊME  TEMPS  QUE  LE  PRÊTRE  ? 

Cette  question  fera  l'objet  d'une  étude  approfondie  pendant  la 
semaine  liturgique  d'août.  En  attendant  nous  reproduisons  ici  la 
réponse  faite  ailleurs  l'an  dernier  à  une  question  semblable. 

R.  On  ne  saurait  assez  insister  sur  l'importance  d'unir  intimement 
dans  la  piété  des  fidèles  le  sacrifice  et  le  sacrement  eucharistiques  :  sans 
l'intelligence  de  cette  union,  on  ne  comprend  que  très  imparfaitement 
cette  divine  institution  (voir  la  raison  indiquée  sommairement  par 
saint  Thomas  par.  3»,  82^,  4,  in  corp).  Leur  séparation  fait  facilement 
passer  le  sacrifice  à  l'arrière-plan  et,  avec  lui,  l'idée  d'adoration,  de 
louange  de  la  très  sainte  Trinité,  le  culte  de  latrie  dont  la  sainte  Messe 
constitue  l'acte  fondamental,  culte  déjà  trop  oublié  dans  la  piété  utili- 
taire moderne.  D'ailleurs,  le  Concile  de  Trente  a,  à  cet  égard,  une 
expression  suggestive  :  «  La  sainte  assemblée  désirerait  que  les  fidèles 
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communiassent  chaque   fois   qu'ils  assistent  à  la  messe  ».   (Sess.  22, 
chap.  6). 

D'autre  part,  les  offices  doivent  être  courts,  très  courts,  surtout  pour 
les  jeunes  gens,  et  la  messe  de  communauté  ne  peut  empiéter  sur 
l'ordre  du  jour  déjà  encombré  des  établissements  d'éducation. 

Quelle  combinaison  pratique  pourra  sauvegarder  ces  deux  intérêts  ? 

Dans  les  pensionnats,  les  premières  heures  du  jour  sont  habituelle- 
ment réglées  comme  suit  : 

Prières  du  matin  et  méditation  (i5  à  20  minutes)  ;  ]\Iesse  de  commu- 
nauté (25  à  3o  minutes)  ;  étude,  etc. 

Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  fusionner  dans  un  acte  unique  prières 
du  matin,  méditation,  sainte  messe  ;  ramener  à  la  liturgie  eucharistique 
pleinement  épanouie  et  rendue  vivante  et  active  les  différents  exercices 
qui  gravitent  aujourd'hui  en  dehors  de  son  orbite  ;  concentrer  autour 
des  saints  Mystères  toutes  les  activités  de  l'âme  et  intensifier  ainsi  leur 
action  ? 

La  messe  des  catéchumènes,  avec  son  dialogue  préliminaire  aux  pieds 
de  l'autel,  dialogue  auquel  tous  les  élèves  pourraient  prendre  une  part 
active  ;  avec  son  Kyrie  si  expressif  que  tous  pourraient  chanter  sans 
allonger  en  rien  la  cérémonie  ;  avec  ses  enseignements  toujours  variés, 
ne  serait-elle  pas  une  magnifique  élévation  de  l'âme  vers  Dieu  au  début 
de  la  journée  et  une  excellente  préparation  à  la  sainte  Communion  ? 

L'Homélie  après  l'Évangile,  faite  selon  l'usage  antique  et  conformé- 
ment au  désir  du  Concile  de  Trente,  remplacerait  avantageusement  la 
méditation.  Le  célébrant  la  ferait  en  résumant  l'enseignement  litur- 
gique, expliquant  à  son  choix  l'Évangile,  l'Épitre,  l'Oraison,  la  vie  du 
saint,  le  temps  liturgique. 

La  fin  de  l'Homélie  coïnciderait  avec  la  fin  des  prières  du  matin  et 
de  la  méditation  dans  le  régime  actuel.  Le  gain  de  temps  qui  en  résul- 
terait permettrait  largement  la  distribution  de  la  communion  au  moment 
liturgique  sans  empiéter  sur  le  temps  de  l'étude. 

Les  messes  aux  autels  latéraux  commenceraient  exactement  à  la 
même  heure  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  l'Homélie.  Les  profes- 
seurs ne  seraient  donc  nullement  incommodés. 

Je  ne  vois  qu'une  objection,  hélas  !  peut-être  décisive,  contre  cette 
innovation  :  c'est  une  innovation.  Mais  la  communion  fréquente  n'en 
est-elle  pas  une  ?  La  distribution  de  la  communion  à  partir  du  SancUis, 
une  autre  ?  De  nouvelles  habitudes  entraînent  nécessairement  certains 
changements  dans  l'ordre  du  jour. 

D'autre  part,  que  d'avantages  précieux  ! 

Toute  l'attention  des  élèves  concentrée  sur  la  sainte  Eucharistie, 
sacrifice  et  sacrement  ;  les  prières  du  matin  et  la  méditation  ramenées 
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dans  Torbite  eucharistique  ;  la  liturgie  rendue  active  et  vivante  ;  les 
richesses  de  la  prière  de  l'Église  mises  chaque  jour  à  la  portée  des 
jeunes  gens  ;  la  communion  retrouvant  sa  préparation  naturelle  et  vraie 
par  la  participation  au  sacrifice  ;  les  agapes  eucharistiques  de  chaque 
jour  respirant  cet  esprit  d'union  et  de  fraternité  qui  les  animait  jadis  : 
bref,  le  véritable  esprit  chrétien  puisé  à  sa  source  première  et  indispen- 
sable, à  la  participation  active  aux  saints  mystères. 


M.  l'Abbé  H.  Adam,  grand-chantre  de  la  cathédrale  de  IMetz,  nous 
a  posé  la  question  suivante  : 

QUAND,  PENDANT  LE  TEMPS  PASCAL,  ON  CHANTE  LES  VÊPRES 
DU  DIMANCHE,  ET  QUE  TOUS  LES  PSAUMES  SE  CHANTENT  SOUS 
UNE  SEULE  ANTIENNE  (ALLELUIA),  FAUT-IL  ENTONNER  CHAQUE 
PSAUME,  OU,  APRÈS  AVOIR  ENTONNÉ  LE  «  DIXIT  DOMINUS  », 
DOIT-ON  CONTINUER  «  RECTO  TONO  »  LES  QUATRE  PSAUMES 
SUIVANTS  ? 

Nous  sommes  heureux  de  communiquer  ici  à  notre  confrère  de  Lor- 
raine une  réponse  particulièrement  autorisée.  Le  Révérendissime 
Père  Abbé  Dom  Pothier,  auquel  nous  avions  soumis  le  cas,  l'a  tranché 
en  ces  termes  dans  une  lettre  qu'il  a  eu  la  gracieuseté  de  nous  écrire  : 
Ce  n'est  ni  la  règle,  ni  la  coutume  générale  de  reprendre  la  formule  mélodique 
d'intonation  à  chaque  psaume  en  dehors  du  premier,  lorsque  plusieurs  se  suivent 
sous  la  même  Antienne,  bien  qu'avec  plusieurs  Gloria. 

L'occasion  nous  semble  opportune  pour  signaler  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  pourraient  l'ignorer  encore,  le  glorieux  passé  liturgique  de 
l'antique  Église  de  Metz.  Dès  le  temps  de  Charlemagne,  INIetz  eut  une 
place  marquée  dans  l'histoire  de  la  Liturgie  ;  et  sur  ce  terrain,  le  seul 
nom  d'Amalaire,  un  de  ses  enfants,  suffirait  à  l'illustrer.  iVmalaire  de 
Metz  fut  le  disciple  d'Alcuin,  le  savant  moine  que  Charlemagne  appela 
d'Angleterre  pour  organiser  l'instruction  dans  son  vaste  empire,  et  y 
réformer  la  Liturgie  dans  le  sens  de  Rome.  C'est  sur  la  demande  du 
grand  empereur  que  le  Pape  Adrien  I  envoya  dans  le  Nord,  en  787, 
deux  chantres  Romains,  Pierre  et  Théodore,  munis  de  copies  exactes 
de  l'Antiphonaire  de  Saint  Grégoire  :  Pierre  se  fixa  à  Metz  ;  Théodore, 
à  Saint  Gall  ;  et  les  deux  écoles  de  chant  qu'ils  fondèrent  demeurèrent 
longtemps  les  plus  célèbres  en  deçà  des  Alpes. 

RÉPONSES    A    DIFFÉRENTES    QUESTIONS 

I.  Au  sujet  des  canons  d'Autel,  la  Rubrique  (Rubr.  gen.  Missalis, 
t.  XX,  i)  s'exprime  comme  suit  :  Ad  crucis  pedem  ponatur  tabella  sécréta- 
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rum  appellata.  Le  canon  du  milieu  est  donc  seul  obligatoire.  Il  doit  être 
enlevé  après  la  Messe  (S.  C.  20  déc,  1864,  3o3o). 

2.  En  vertu  de  la  loi  générale,  on  peut  évidemment  remplacer  le 
pupitre  du  missel  par  un  coussin  :  In  eornu  Epistolae  cussifius  siipponen- 
dus  Missali,  comme  cela  se  pratique  en  plusieurs  endroits.  Cependant 
comme  dans  nos  régions  le  coussin  a  été  remplacé  par  un  pupitre 
recouvert  d'un  voile  qui  tient  lieu  de  coussin,  on  ne  pourrait  innover 
sans  l'autorisation  de  l'Ordinaire. 

3.  Le  dernier  Évangile  a  été  officiellement  incorporé  à  la  liturgie  de 
la  Sainte  Messe  par  Pie  V  (Ritus  cel.  mis.  t.  XII,  2  et  4).  On  ne  peut 
donc  en  justifier  l'omission  par  l'interprétation  rigoureuse  de  I'h  Ite 
missa  est  ».  Anciennement  le  dernier  évangile  était  récité  en  retournant 
à  la  sacristie  et  en  ôtant  les  ornements.  De  là  aux  messes  pontificales, 
le  prélat  n'en  achève  pas  la  lecture  à  l'autel.  Il  est  curieux  de  constater 
que  les  fidèles  qui  ont  perdu  toute  intelligence  de  la  liturgie,  s'obsti- 
nent, malgré  les  remontrances  de  leur  curé,  à  comprendre  et  observer 
l'invitation  à  se  retirer  qui  leur  est  adressée  avant  le   dernier  évangile. 

4.  Dans  le  cas  où  l'autel  est  situé  de  façon  à  ce  que  le  prêtre  regarde 
les  fidèles,  le  célébrant  ne  se  retourne  pas  pour  le  «  Dominus  vobis- 
cum  »  et  la  bénédiction.  Voici  comment  s'exprime  le  missel  :  (Ritus 
celebr.  Mis.,  t.  Y,  3).  «  Si  altare  sit  ad  orientem  versus  populum,  cele- 
brans  versa  facie  ad  populum,  non  vertit  humeros  ad  altare,  cum  dic- 
turus  est  Dominus  vobiscum,  orate  fratres,  Ite  missa  est,  vel  daturus 
benedictionem  :  sed  osculato  al  tari  in  medio,  ibi  expansis  et  junctis 
manibus,  ut  supra,  salutat  populum  et  dat  benedictionem.  » 

,          5.  La  Croix  n'est  pas  requise  sur  les  chasubles.  Il  n'y  en  a  pas  sur  les 

chasubles  romaines  et  gothiques  que  l'on  peut  utiliser  dans  nos  régions. 

X        6.  Il  n'est  pas  permis  de  placer  la  statue  du  Sacré-Cœur  derrière  le 

tabernacle  du  Saint  Sacrement  ou  au-dessus.  Voici  le  décret  de  Rome 

du  3i  mars  1887  (S.  C.  no  3673).  L'Évêque  de  X  avait  demandé  : 

1°  Est-il  permis  de  placer  des  deux  côtés  de  l'entrée  du  sanctuaire, 
faisant  pendant,  les  statues  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

2°  Ne  faut-il  pas  plutôt  placer  la  statue  du  Sacré-Cœur  au  milieu  du 
Maître- Autel  à  la  place  du  tabernacle  ;  on  bien,  s'il  y  a  un  tabernacle, 
derrière  celui-ci  ? 

Réponse  : 

Ad  1""^  nihil  obstare  in  casu. 

Ad  2"""  négative  ad  utrumque. 
X        7.  La  fête  de  Saint  Joseph  est  d'une  dignité  inférieure  à  celle  de 
Saint  Jean-Baptiste.  Pour  déterminer  la  dignité,  on  suit  l'ordre  des 
litanies.  Après  les  Apôtres  et  les  Évangélistes,  les  autres  Saints  sont 
d'égale  dignité. 
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8.  Je  ne  connais  pas  de  décret  prohibant  la  statue  de  Saint  Joseph 
ayant  l' Enfant-Jésus  debout  devant  lui.  Mais  le  28  février  1875  la 
Sacrée  Congrégation  de  l'Inquisition  désapprouva  la  chose  pour  les 
images  et  statues  de  N.  D.  du  Sacré-Cœur,  N'est-ce  pas  la  solution 
aussi  du  cas  présent  ? 

9.  A  une  messe  chantée,  on  peut  chanter  un  motet  à  l'offertoire,  à 
condition  de  chanter  ou  au  moins  de  réciter  d'abord  l'offertoire  du  jour. 
Jamais  on  ne  peut  omettre  les  pièces  propres  de  la  messe.  Et  il  est 
évidemment  beaucoup  plus  liturgique  à  une  messe  chantée  de  chanter 
tout  d'abord  les  pièces  de  cette  messe, 

10.  L'aspersion  de  l'eau  bénite  se  fait  tous  les  dimanches  avant  la 
Grand-Messe,  ou  même  avant  une  messe-basse  qui  remplacerait  la 
Grand-Messe  ;  elle  est  obligatoire  dans  les  églises  cathédrales  et  collé- 
giales ;  elle  est  facultative  dans  les  autres  églises.  Elle  ne  peut  se  faire 
qu'une  seule  fois,  le  même  dimanche,  dans  la  même  église.  La  béné- 
diction de  l'eau,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  requise  chaque  dimanche,  peut 
se  faire  à  la  sacristie,  quand  on  veut. 

1 1 .  La  bénédiction  solennelle  des  Cierges,  des  Cendres  et  des  Rameaux 
n'est  pas  nécessairement  suivie  d'une  messe  chantée. 

12.  Le  chant  de  Va  O  Salutaris  »  pour  la  reposition  du  Saint  Sacre- 
ment après  l'Adoration,  n'est  pas  requis  par  les  lois  générales  de  l'Église. 

i3.  L'idée  d'autels  Calvaires  me  plaît  énormément  :  comme  vous  le 
dites  :  «  Il  semble  qu'un  autel  surmonté  d'un  grand  Christ,  grandeur 
naturelle  par  exemple,  serait  de  nature  à  frapper  tous  les  regards.  Si 
l'on  ajoute  à  cela  les  statues  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean,  n'au- 
rait-on pas  un  ensemble  tout  à  fait  instructif  pour  le  peuple,  » 

On  pourrait  objecter  tout  d'abord  que  c'est  un  type  d'autel  peu  tra- 
ditionnel et  de  fait  je  n'en  connais  aucun  spécimen  ancien  ;  de  plus 
la  grande  croix  d'autel  semble  considérée  par  la  rubrique  comme  for- 
mant un  seul  tout  avec  les  chandeliers  ;  c'est  la  pièce  la  plus  impor- 
tante de  la  garniture  d'autel. 

Mais  aujourd'hui  que  le  tabernacle  occupe  habituellement  le  centre 
de  l'autel,  les  autels-calvaires  trancheraient  bien  des  difficultés  pra- 
tiques dont  il  a  été  question  dans  l'article  :  «  La  croix  de  l'autel  '  »  ;  seule- 
ment il  faudrait  éviter  d'encombrer  ce  Calvaire  et  d'en  faire  une  apo- 
théose dans  le  genre  des  pieux  échafaudages  de  la  Renaissance.  Une 
croix  majestueuse,  aux  deux  côtés  la  Sainte  Vierge  et  Saint  Jean  ;  aux 
pieds  du  Calvaire  une  grande  pierre  d'autel,  sans  gradin,  avec  un  taber- 
nacle de  modestes  proportions,  drapé  dans  le  conopée,  et  les  six  chan- 
deliers rituels  :  pourrait-on  réaliser  plus  heureusement  les  prescriptions 
de  Benoit  XIV  que  nous  rappelions  précédemment. 


I.  Quest.  Lit.,  pag.  279  et  seqq. 
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LETTRES   REÇUES 

Monastère  des  rr.  p.  p.  rédemptoristes,  canada  : 

Mon  Révérend  Père, 

AURiEz-vous  l'obligeance  de  nous  faire  parvenir  les  deux  premiers 
numéros  des  «  Questionsliturgiques  »  ?  Ces  deux  numéros  avaient 
déjà  paru  lorsque  nous  avons  pris  notre  abonnement,  et  Userait  vraiment 
regrettable  que  nous  n'eussions  pas  la  collection  complète  de  votre 
excellente  revue. 

Permettez-nous  à  cette  occasion,  mon  Révérend  Père,  d'unir  nos 
modestes  félicitations  à  celle  déjà  nombreuses  sans  doute  que  vous  avez 
dû  recevoir  jusqu'à  ce  jour.  Ici  comme  en  Europe,  votre  intéressante 
revue  fera  les  délices  de  tous  ceux,  prêtres  et  religieux,  qui  savent 
reconnaître  dans  la  sainte  liturgie  un  substantiel  aliment  à  leur  foi,  une 
source  féconde  de  vraie  et  solide  piété  pour  eux-mêmes  et  pour  les 
fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

Votre  revue  vient  bien  à  son  heure,  en  notre  temps  oîi  le  mot  d'ordre 
est  de  «  tout  restaurer  dans  le  Christ  »,  tout,  y  compris  la  vie  liturgique. 
Aussi  bien  semble-t-elle  déjà  promettre  les  résultats  les  plus  encoura- 
geants. A  vous,  mon  Révérend  Père,  et  à  vos  dévoués  collaborateurs 
nos  plus  sincères  félicitations.  C'est,  après  bien  d'autres  œuvres  béné- 
dictines, une  oeuvre  nouvelle  et  excellente  à  votre  acquis. 

Recevez,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  notre  estime  et  de  notre 
affection  en  Notre  Seigneur. 

Alph.  Caron,  C.  ss.  R. 

Mon  Révérend  Père, 

...J'ai  mis  un  missel  complet  en  mains  à  une  fille,  lui  donnant  les  expli- 
cations nécessaires  et  une  petite  cartabelle  française.  Depuis  lors,  elle 
assiste  chaque  jour  au  St  Sacrifice  et  communie  non  seulement  le 
dimanche,  mais  encore  souvent  la  semaine.  Elle  me  disait  dernièrement 
qu'elle  ne  saurait  plus  se  servir  d'un  autre  livre  de  prières.  Il  y  a  donc 
dans  la  prière  liturgique  un  attrait  capable  de  faciliter  beaucoup  l'assis- 
tance quotidienne  à  la  messe. 

Mais  pour  cela,  il  faut  non  plus  la  Vie  liturgique  ;  mais  le  missel  dans 
les  mains  du  fidèle.  Et  c'est  la  difficulté.  Les  missels  sont  d'ordinaire 
trop  luxueux  et  partant  trop  chers.  Ils  sont  ajassi  d'un  caractère  trop  fin 
pour  éviter  un  volume  trop  gros. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  faire  pour  le  missel  des  fidèles  ce  que  l'on 
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fait  pour  nos  bréviaires  et  avoir  pour  l'année  un  jeu  de  plusieurs  vo- 
lumes :  un  volume  par  saison  —  ou  bien  un  volume  des  messes  et  un 
des  vêpres  pour  l'année  ? 

Une  édition  populaire  dans  le  format  de  la  Vie  liturgique  permettrait 
à  bien  des  curés  de  faire  bonne  propagande.  La  chose  existe-t-elle  déjà? 
Je  serais  heureux  d'en  être  informé. 

Un  Curé. 

Il  est  à  souhaiter  que  tous  les  abonnés  de  la  Vie  liturgique  éprouvent 
le  besoin,  après  un  ou  deux  ans  d'initiation,  de  se  procurer  un  missel 
complet  qui  leur  permette  de  suivre  la  messe  quotidienne.  La  Vie  litur- 
gique est  le  manuel  de  l'école  gardienne.  Elle  doit  faire  place  ensuite 
aux  livres  liturgiques  plus  complets. 

Quant  à  la  réalisation  pratique  du  vœu  de  M.  le  Curé  :  que  de  diffi- 
cultés qu'on  n'est  pas  parvenu  jusqu'ici  à  vaincre  ! 

Mon  Révérend  Père, 

A  propos  des  différentes  communications  sur  la  communion  des 
fidèles  «  intra  missam  »  que  contient  le  dernier  n»  des  Q.  L.,  je  vous 
signale  qu'à  Paris  c'est  l'habitude  constante,  et  qu'il  est  extrêmement 
rare  d'}-  donner  la  communion  en  dehors  des  messes.  Dans  un  grand 
nombre  de  paroisses,  la  grand  messe  étant  à  9  h.  ou  g  1/2,  les  commu- 
nions des  fidèles  y  sont  parfois  encore  nombreuses  \  et  cela  est  beau 
d'assister  ainsi  à  une  messe  complète.  -Malheureusement  trop  de  prêtres 
ont  l'usage  de  communier  les  fidèles  avec  la  S.  Réserve,  prise  au 
Tabernacle,  et  cela  ôte  de  la  grandeur  et  de  la  signification  à  la  céré- 
monie :  c'est  particulièrement  regrettable  pour  les  premières  commu- 
nions ou  les  communions  générales. 

d'un  ARCHIPRÊTRE   de   FRANCE    I 

Mon  Révérend  Père, 

...  Je  suis  absolument  convaincu  que  votre  œuvre  est  destinée  à  faire 
le  plus  grand  bien.  Ouvrez,  ouvrez  les  sceaux  de  ce  livre  fermé  qu'est 
la  liturgie.  Hélas  !  s'il  l'était  seulement  aux  laïques  !  ...  Mais  les  prêtres, 
les  pauvres  prêtres,  qui  sommes  inhabiles  à  l'oraison,  nous  aurions  dans 
ces  prières  et  dans  ces  fonctions  éclairées,  comprises,  aimées,  le  meil- 
leur pain  et  le  plus  substantiel  pour  soutenir  notre  foi  et  notre  piété. 

I.  Cette  coutume  n'est  pratique  que  dans  les  grandes  villes  et  pour  une  certaine 
classe  de  la  société  où  cette  heure  est  considérée  comme  matinale.  N.  D.  L.  R. 
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Quel  bon  pain  est  la  prière  publique  !  Et  nous  le  laissons,  pour  courir 
après  les  aliments  frelatés  et  fades,  que  le  monde  recherche,  parce  que 
leurs  chefs  ne  leur  montrent  pas  le  vrai  et  bon  pain  de  religion. 

...J'ai  voulu  simplement  vous  faire  savoir  que  je  suis  entièrement 
avec  vous  de  cœur,  de  désirs,  d'espérances.  Il  y  a  longtemps  que 
j'attends  et  que  je  cherche.  Je  cherche  surtout,  après  des  documents, 
et  vous  m'en  fournissez. 

Pardon,  mon  Père,  de  vous  imposer  cette  longue  lecture.  Je  suis  un 
peu  en  exil  dans  mon  pays,  où  j'ai  l'air  tombé  de  la  lune  avec  mes 
idées.  Ce  m'est  un  bien  de  trouver  de  l'écho  par  delà  même  nos 
frontières. 

d'une  religieuse   D'ANGLETERRE   : 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  petit  volume  sur  la  liturgie  de  la  St  ]Messe  ^  a  fait  un  tel  bien  à 
nos  âmes,  il  a  si  bien  répondu  à  nos  plus  vives  aspirations,  que  je  ne 
puis  m'empècher  de  vous  en  exprimer  toute  notre  religieuse  reconnais- 
sance ;  il  a  été  lu  en  communauté,  on  se  l'arrache  en  particulier  ;  telle 
est  la  lumière  qu'il  nous  a  apportée,  que  les  messes  entendues  depuis 
que  nous  avons  le  bonheur  de  le  connaître  ne  peuvent  plus  se  comparer 
à  celles  entendues  autrefois,  les  distractions  sont  devenues  impossibles. 

Permettez-nous,  Mon  Révérend  Père,  de  vous  exprimer  un  désir,  un 
vœu  que  nous  nous  formons  au  plus  intime  de  nos  cœurs  :  ne  nous 
serait-il  pas  donné  de  lire  un  jour,  sur  les  éléments  qui  composent 
l'admirable  prière  de  l'office  divin,  un  commentaire  comme  celui  que 
nous  venons  de  méditer  sur  la  messe  ? 

Quelle  grâce,  Alon  Révérend  Père,  de  comprendre  les  beautés  de  la 
liturgie,  de  vivre  la  liturgie  en  vivant  la  vie  !  On  peut  dire  que  là  est  le 
secret  du  bonheur,  de  la  sainteté,  du  beau  ;  la  vertu  devient,  par  ce 
moyen,  attra3-ante  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  austère  ;  c'est  comme  une 
divine  ambiance,  on  est  porté  sur  les  ailes  de  l'Eglise,  on  vit  de  sa  vie. 
Ees  fêtes,  les  saisons  liturgiques,  sont  autant  de  haltes  où  l'on  reprend 
vie,  force,  joie,  et  la  routine  devient  impossible. 

Depuis  longtemps  déjà  le  livre  de  la  prière  antique,  l'Année  litur- 
gique de  Dom  Guéranger  font  nos  délices,  et  la  revue  vient  tous  les 
mois  alimenter  cette  belle  flamme. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  encore  de  rencontrer  des  images  vraiment 
liturgiques  et  nous  cherchons  vainement  l'éditeur  de  celles  qui  portent 
le  nom  de  Beurjn. 

'  La  Sainte  Messe,  par  Dom  Vendeur.  (Voir  à  la  couverture). 
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NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES 

Voyage  de  deux  bénédictins  aux  Monastère  du   Mont-Athos, 

ar  D.  Placide  De  ^Ieester,  O.  S.  B.,  de  l'abbaye  de  ]\Iaredsous 
Belgique),  Professeur  au  Collège  Grec  de  Saint- Athanase,  à  Rome, 
■ix  :  2  fr.  5o. 

fr.  70  l'exemplaire  pour  toute  commande  de  6  exemp.  au  minimum, 
fr.  5o  »  »         »  »  »    12         »  )) 

Parmi  les  recoins  obscurs  et  mystérieux  de  l'Orient,  il  faut  certaine- 
ent  compter  le  Mont-Athos,  cette  presqu'île  fameuse,  où,  dans  un  site 
.chanteur,  loin  des  bruits  du  monde,  habite  toute  une  population  de 
Dines  orientaux  aux  coutumes  primitives,  pour  la  plupart  du  temps 
lorées  des  Européens.  En  effet,  les  rares  voyageurs  qui  ont  visité  la 
inte-Montagne  se  sont  trop  souvent  contentés  d'en  fournir  quelques 
vagues  descriptions,  dispersées  dans  des  articles  de  revues,  sans  péné- 
trer dans  l'essence  même  de  ces  institutions  d'un  autre  âge. 

L'auteur  du  présent  ouvrage,  D.  Placide  de  Meester,  de  l'abbaye  de 
Maredsous,  qui  a  vécu  pendant  plusieurs  semaines  de  la  vie  de  ces 
religieux,  a  recueilli  parmi  eux  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  des  lecteurs 
occidentaux,  les  transportant  pour  ainsi  dire  au  sein  du  Mont-Athos  et 
les  initiant  aux  secrets  de  l'existence  religieuse,  artistique  et  littéraire 
des  moines  «  hagiorites  ».  En  outre,  il  n'a  pas  négligé  de  raconter  les 
péripéties  et  les  incidents  qui  accompagnent  nécessairement  toutvo3"age 
de  ce  genre  :  ce  qui  ajoute  au  fond  sérieux  et  presque  scientifique  du 
récit  une  animation  pleine  de  charmes. 

Bref,  ce  beau  volume,  qui  contient  plus  de  soixante-sept  illustrations, 
figurera  avec  honneur,  non  seulement  dans  les  bibliothèques  des  parti- 
culiers, mais  encore  dans  celles  des  établissements  religieux,  des  col- 
lèges, des  patronages,  etc.,  et  constituera  pour  tous  les  âges  un  livre  de 
lecture  à  la  foi  amusant  et  instructif. 

Principaux  ouvrages  de  M.  A.  Gastoué. 

Inventaire  des  anciens  manuscrits  liturgiques  conservés  dans  l'église  d'Apt, 
in-i2  de  14  pages,  Avignon,  igoo. 

Les  principaux  chants  liturgiques  de  chœur  et  des  fidèles  {noiSiXion  mMsi- 
cale),  in-i6  de  xxxi-202  pages,  Paris,  Poussielgue,  igoS.  —  2^  édit.  en 
notation  grégorienne,  1904.  =  Cet  ouvrage  renferme  plusieurs  chants 
inédits,  et  donne  la  version  restituée  de  divers  autres,  tels  à  peu  près 
qu'ils  ont  figuré  depuis  dans  la  Vaticane. 
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Cours  théorique  et  pratique  de  plain-chant  romain  grégorien,  d'après  les 
travaux  les  plus  récents,  in-8o  gr.,  de  xiv-224  pages,  Paris,  Schola,  1903. 
=  Cours  et  notes  des  cours  professés  à  la  Schola  depuis  1899. 

Motuproprio  de  S.  S.  Pie  X  (traduction  et  commentaire  du),  in-S»  de 
24  pages,  Paris,  Schola,  1904.  —  2«  édit.,  1910. 

Histoire  du  chant  liturgique  à  Paris  ;  I,  des  origines  à  la  pin  des  temps 
carolingiens,  \n-8°  de  86  pages,  Paris,  Poussielgue,  1904. 

Noël  (origines  et  histoires  de  la  fête  de),  dans  la  collection  «  Science 
et  religion  »,  sous  la  direction  de  Dom  Cabrol,  in-i6  de  64  pages,  Paris, 
Bloud,  1907.  —  2^  édit.  en  1908,  revue  et  augmentée. 

Les  origines  du  chant  romain  :  rantiphonaire  grégorien,  gr.  in-80  de  xii- 
3o8  pages,  Paris,  Picard,  1907.  =  Couronné  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres* 

L'eau  bénite,  ses  origines,  son  histoire,  son  usage,  «  Science  et  reli- 
gion »,  1907.  —  2^  édit,  en  1908,  revue  et  augmentée. 

Introduction  à  la  paléographie  musicale  bysantine  :  catalogue  des  manuscrits 
de  musique  byzantine  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  et  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  5  tableaux  de  notation  et  7  photot3'pies,  Paris. 
Publications  de  la  Société  Internationale  de  musique,  1907. 

Les  vigiles  nocturnes,  «  Science  et  religion  »,  1908. 

Tracts  grégoriens,  feuilles  de  propagande,  Paris,  Schola,  1909. 

Nouvelle  méthode  pratique  de  chant  grégorien  (édition  vaticane),  in-80  de 
96  pages,  Paris,  Société  d'éditions  du  chant  grégorien,  1909. 

Les  messes  royales  de  Du  Mont,  études  historiques,  avec  transcription 
des  messes  des  i^r,  2'^  et  6^  tons,  in-80  de  24  pages,  même  éditeur,  1910. 

Choix  de  plains-chants  et  chorales  populaires  français  des  XVIP  et  XVIII^ 
siècles,  transcrits  et  harmonisés  à  quatre  voix,  in-40  de  i3  pages,  Paris, 
Schola,  1910. 

Récitatifs  pour  les  chants  ornés  (graduels,  traits,  alléluia),  in-8°  de  40  p., 
Paris,  Schola,  igio.  —  Extraits  des  anciennes  liturgies  gallicanes, 
mozarabe  et  ambrosienne. 

Traité  d'harmonisation  du  chant  grégorien,  sur  un  plan  nouveau,  in-8° 
de  i36  pages,  Lyon,  Janin,  1910. 

L'art  grégorien,  collection  des  «  Maîtres  de  la  ^Musique  »,  in-12  de 
25o  pages,  Paris,  Alcan,  191 1. 

Ordinaire  des  saluts,  in-80  de  98  pages,  Paris,  Société  d'éditions  du 
chant  grégorien,  191 1.  —  Nombreux  chants  populaires  anciens  inédits. 

La  musique  religieuse,  études  apologétiques,  historiques  et  pratiques 
(sous  presse),  Lyon,  Janin,  191 1.  —  1\I.  Gastoué  a  de  plus  collaboré  à 
la  Revue  du  chant  grégorien,  depuis  1896  ;  —  depuis  1897,  à  la  Tribune  de 
Saint-Gervais,  organe  de  la  Schola,  dont-il  a  la  rédaction  depuis  1907  ; 
—  depuis  1903,  aux  publications  de  la  Bonne-Presse  (Noël,  mois  litté- 
raire, croix  illustrée)  ;  et  des  articles  divers  en  différentes  publications. 


PROGRAMME 


DE    LA 


SEMAINE  LITURGIQUE  FRANÇAISE 


du  lundi  7  au  vendredi  11  août 


La  semaine  liturgique  française  s'ouvrira  à  l'abbaye  du  Mont 
César  le  lundi  7  août  à  midi  pour  se  terminer  le  vendredi  1 1  août 
à  3  heures.  Cette  semaine  est  organisée  pour  les  prêtres  et  les  laïcs  ; 
elle  comporte,  outre  les  principaux  exercices  de  la  vie  monastique, 
des  cours,  rapports,  conférences  et  échange  de  vues  sur  différentes 
questions  liturgiques  indiquées  ci-dessous. 

Les  frais  de  séjour  (logement  et  repas)  s'élèvent  à  15  francs. 
Seulement  l'abbaye  ne  dispose  que  de  cinquante  chambres  d'hôtes 
qui  sont  dès  maintenant  retenues.  Les  souscripteurs  ultérieurs,  au 
nombre  déjà  de  trente,  prendront  leurs  repas  à  l'abbaye  (frais  de 
séjour  10  francs)  ;  mais  ils  devront  quitter  l'abbaye  à  8  heures  du 
soir  pour  prendre  en  ville  leur  logement  qui  aura  été  retenu  à  leur 
intention  au  prix  de  1,50  ou  2  francs  par  nuit.  Louvain,  pendant 
les  vacances  universitaires,  offre  à  ce  point  de  vue  de  grandes 
facilités.  On  est  prié  de  s'inscrire  avajtt  le  j  aoiU. 

L-'abbaye  est  à  une  demi-heure  de  la  gare.  Itinéraire  :  rue  de  la 
Station  jusqu'à  la  Collégiale  St-Pierre  ;  rue  de  Malines. 
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ORDRE  DU  JOUR  : 
Lundi  7  août. 

A  midi  :  Diner. 

2  heures  :  Vêpres  de  St-Gaëtan. 
Goûter. 

3  heures  :  Ouverture  et  Cours. 

4  1/2  h.  :  Cercle  liturgique. 

6  1/2  h.  :  Souper. 

7  1/4  h.  :  Séance  artistique. 

8  heures  :  Compiles. 

Mardi,  Mercredi,  Jeudi,  Vendredi. 

(4  heures  :  Matines  et  Laudes). 

5  1/4  h.  :  Messes  privées. 

Le  déjeuner  est  servi  à  partir  de  6  i/2  heures. 

8  heures  :  Cours. 

9  heures  :  Tierce,  Messe  conventuelle,  Sexte. 

Mardi  :  SS.  Martyrs  Cyriaque,  Large  et  Smaragde,  Ky- 

riale  VIII. 
Mercredi  :  Vigile  de  St-Laurent,  Kyriale  XVIII. 
Jeudi  :  Fête  de  St-Laurent,  Kyriale  IV. 
Vendredi  :  2^  jour  de  l'oct.  de  St-Laurent  Kyriale  XL 

10  heures  :  Cours. 

1 1  heures  :  Cours . 

12  heures  :  Dîner. 

2  heures  :  Nones  et  Vêpres. 

Mardi  :  Vêpres  des  SS.  Martyrs. 
Mercredi  :  i^^'  Vêpres  de  St-Laurent. 
Jeudi  :  2*"'  Vêpres  de  St-Laurent. 
Vendredi  :  i""^  Vêpres  de  Ste-Claire. 
Goûter. 

3  heures  :  Cours. 

4  1/2  h.  :  Cercle  liturgique. 

6  1/2  h.  :  Souper. 
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7  I  4  h.  :  Séance  artistique. 

8  heures  :  Complies. 

Le  vendredi,  les  exercices  prendront  fin  à  3  heures. 


Sujets  des  Cours  et  Rapports 

ETUDES   SUR  LE   PONTIFICAL  ROMAIN    PAR   MGR  BATIFFOL 

i"  cours  :  Théologie  du  Pontifical  romain  (revue  des  principes 
et  des  données  théologiques  que  présuppose  l'étude  du  Pontifical). 

2*  cours  :  Histoire  dti  Pontifical  romain.  (Léon  XIII, 
Benoit  XIV,  Urbain  VIII,  Clément  VIII,  Burckard,  Durand  de 
Mende,  le  Pontifical  de  Milan  et  le  Pontifical  d'York). 

3^  cours  :  Histoire  du  Pontifical  romain,  suite.  (Les  sacramen- 
taires,  la  liturgie  romaine  et  la  liturgie  gallicane,  sources  du  Pon- 
tifical romain). 

4^  cours  :  Applicatioji  :  l'Ordination  des  Prêtres.  (Commentaire 
historico-liturgique  de  l'Ordination  sacerdotale). 

MISSION   DE    l'église    PAR  SA    LITURGIE 
PAR  LE   R^   PÈRE   ABBÉ   DE   MAREDSOUS 

L'Eglise  par  sa  liturgie  continue  la  mission  de  Notre  Seigneur  : 

i^"^  cours  :  Ego  sum  via  :  Elle  nous  conduit  à  Dieu  en  nous 
associant  à  sa  louange  parfaite  et  à  son  culte. 

2*  cours  :  Ego  sum  veritas  :  Elle  nous  donne  dans  sa  liturgie 
la  doctrine  de  la  perfection  la  plus  sûre  et  la  plus  autorisée. 

3^  cours  :  Ego  sum  vita  :  Elle  nous  communique  surtout  dans 
les  sacrements  sa  vie  divine. 


LES   PSAUMES  DANS  LA  LITURGIE,    PAR  LE  R^  D.  LAUR.  JANSSENS 

1.  Les  psaumes  dans  la  prière  liturgique. 

2.  Les  psaumes  dans  la  piété  chrétienne. 

3.  Les  psaumes  dans  la  vie  sacerdotale. 
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LA   RESTAURx\T10N   DU   CHANT   GRÉGORIEN 

PAR  LE   CHAN.    VALVEKENS 

(Inspecteur  diocésain) 

Première  Conférence.  —  Le  chant  grégorien 

I.  LE    CHANT    ET    LA    LITURGIE 

A.  Excellence  du  chant  liturgique 

1.  Le  chant  est  une  partie  de  la  liturgie. 

Dom  Guéranger  définit  la  liturgie  Ten semble  des  S3-mboles,  des 
chants  et  des  actes  au  moyen  desquels  l'Eglise  exprime  et  manifeste 
sa  religion  envers  Dieu. 

2.  Le  chant  est  une  partie  intégrante  de  la  liturgie. 
L'office  divin,  tel  que  nous  le  retracent  les  livres  liturgiques  par 

excellence  le  bréviaire  et  le  missel,  ne  se  conçoit  pas  sans  le  chant. 

a)  Même  de  nos  jours,  après  les  nombreux  développements  et  les 
transformations  qu'a  subis  la  liturgie,  les  psaumes  en  forment  l'ossa- 
ture. Or  qui  dit  psaume,  dit  chant. 

b)  La  messe  solennelle  (seule  en  usage  à  l'origine  et  aujourd'hui 
encore  de  voto  et  même  en  certaines  circonstances  de  prœceptd)  n'est 
pas  possible  sans  le  concours  du  chant. 

c)  Les  «  cantores  »  sont  un  véritable  organe  liturgique. 

d^  De  nombreux  décrets  relatifs  au  chant  ont  été  portés  soit  direc- 
tement par  les  Souverains  Pontifes,  soit  en  leur  nom  et  par  leur  auto- 
rité par  les  Congrégations. 

3.  Le  chant  est  une  partie  principale  de  la  liturgie. 

Les  actes  liturgiques  ne  sauraient  interpréter  d'une  manière  si 
claire  et  si  expressive  que  la  parole  les  actes  principaux  de  la  religion 
et  les  formes  principales  de  la  liturgie. 

«  Le  chant  est  une  parole,  mais  une  parole  plus  puissante  et  plus 
accentuée  que  la  parole  ordinaire,  parce  que  la  pensée  elle-même  est 
plus  élevée,  le  sentiment  plus  vif  et  plus  ardent  »  (Dom  Pothier). 

B.  Propriétés  du  chant  liturgique 

Le  chant  liturgique  doit  être  saint,  artistique  et  universel.  (Motu 
proprio). 
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1.  Par  sa  destination  surnaturelle,  le  chant  doit  être  saiîit,  «exempt 
de  tout  élément  profane  non  seulement  en  lui-même,  mais  aussi  dans 
la  manière  dont  il  est  exécuté  »  (M.  P.). 

2.  Il  doit  être  artistique. 

a)  «  Il  est  d'une  souveraine  convenance  de  n'offrir  au  Seigneur  que 
des  choses  bonnes  en  soi  et  autant  que  possible  excellentes  »  (Lettres 
du  Souverain  Pontife  au  Cardinal  Respighi). 

ô)  «  Si  le  chant  n'est  pas  artistique  »,  il  est  impossible  qu'il  ait  sur 
l'âme  des  auditeurs  cette  efficacité  que  l'Eglise  veut  obtenir  en 
accueillant  l'art  des  sons  dans  sa  liturgie  »  (Instr.  2). 

c)  Les  fidèles,  devant  assister  aux  offices^  ont  droit  à  une  musique 
soignée. 

3.  Il  doit  être  universel.  Les  membres  de  l'Eglise  catholique 
doivent  se  trouver  partout  chez  eux  et  pouvoir  prendre  une  part 
active  aux  offices  religieux. 

G.  Ces  propriétés  se  retrouvent  dans  le  chant  grégorien 

1.  Le  chant  grégorien  est  saint  : 

a)  dans  son  origine  ; 

b)  dans  ses  éléments  :  le  texte  et  ^a  mélodie  ; 

c)  dans  ses  effets. 

2.  Le  chant  grégorien  est  artistique. 
Ce  caractère  artistique  se  prouve  : 

a)  hidirectement  par  le  fait  que  les  plus  célèbres  compositeurs  lui 
ont  emprunté  leurs  plus  beaux  motifs. 

b)  Directement  :  1°  par  le  témoignage  des  autorités  les  plus  en  vue 
dans  le  monde  musical  ;  2°  par  les  caractères  intrinsèques  de  ce  chant. 

II.  MOYENS  DE  PROMOUVOIR  LE  CHANT  GRÉGORIEN 

Nous  devons  favoriser  l'introduction  du  plain-chant  de  deux 
manières  : 

1°  NÉGATIVEMENT,  en  ne  faisant,  en  ne  tolérant  rien  qui  puisse 
être  préjudiciable  à  la  cause  du  plain-chant  ;  soit  a)  directemejit,  par 
des  actes,  des  paroles  ou  même  par  l'indifférence.  Cette  conduite  est 
souverainement  repréhensible  :  elle  est  contraire  aux  règles  de  la 
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soumission  due  au  pouvoir  légitime  ;  elle  est  un  sujet  de  scandale 
pour  les  fidèles  ;  elle  mine  notre  propre  autorité. 

Soit  b)  indirecteviejit,  en  ne  réformant  pas,  en  nourissant  même 
le  mauvais  goût  musical  des  chantres  et  des  fidèles,  par  l'exécution 
d'une  musique  insignifiante,  p.  ex.  les  cantiques  lors  d'un  pèlerinage, 
d'une  mission,  etc. 

2°  Positivement.  Cette  coopération  positive  peut  se  résumer  en 
quatre  actes  : 

a)  Étudier  :  se  mettre  au  courant  :  i°  de  la  législation,  2°  [de  la 
liturgie  musicale. 

Cette  double  étude  nous  stimulera  à  nous  engager  résolument  dans 
la  voie  tracée  par  l'autorité  ecclésiastique  et  nous  préservera  de 
décliner  du  droit  chemin. 

b)  Instruire  :  a)  les  chantres  de  la  sublimité  de  leurs  fonctions  et 
des  devoirs  qui  en  résultent  par  eux. 

b)  Le  peuple,  auquel  on  fera  comprendre  la  légitimité  et  la  néces- 
sité de  la  réforme  prescrite  pour  le  Motu  Proprio.  Cette  instruction 
éclairera  les  fidèles  sur  les  qualités  et  la  valeur  artistique  du  chant 
grégorien  :  elle  l'excitera  à  se  dépouiller  de  leurs  préjugés  et  à 
refaire  leur  éducation  esthétique  d'après  les  formules  de  celui  qui  a 
le  droit  et  le  devoir  de  conduire  le  troupeau  du  Christ. 

c)  Procurer  une  exécution  soignée  et  aussi  artistique  que  possible 
du  plain-chant.  A  cet  effet,  on  devra  ériger  dans  chaque  paroisse, 
sous  la  conduite  d'un  homme  versé  dans  la  liturgie  et  dans  la  musi- 
que, —  et  avec  le  concours  au  moins  intermittent  d'un  ecclésiastique, 
—  une  schola  ou  maîtrise  bien  organisée,  avec  des  leçons  et  des 
répétitions  réglementaires. 

Cette  schola,  outre  qu'elle  contribuera  puissamment  à  relever  le 
plain-chant  aux  yeux  des  fidèles  et  à  rehausser  la  splendeur  du  culte, 
exercera  une  très  heureuse  influence  sur  la  piété  du  peuple  en  général 
et  des  chantres  eux-mêmes. 

d)  Encourager  constamment  les  chantres  par  tous  les  moyens.  On 
ne  ménagera  pas  les  bonnes  paroles,  mais  en  outre  on  payera  de  sa 
personne.  Le  concours  au  moins  intermittent  est  toujours  utile  et 
même  indispensable  surtout  quand  les  répétitions  se  donnent  à 
l'église. 


LA  SEMAINE  LITURGIQUE  FRANÇAISE  373 

Il  faut  en  outre  que  le  curé  lui-même  voie  ses  hommes  et  noue 
avec  eux  des  liens  de  vie  commune  et  d'affection  qui,  selon  le  vœu 
du  Saint  Père,  conduiront  à  une  mutuelle  confiance  et  prépareront 
peut-être  une  véritable  direction  spirituelle. 

Seconde  Conférence    —  Le  chant  collectif 

I.    RAISONS    d'introduire    LE    CHANT    COLLECTIF 

1 .  Il  est  naturel  à  l'homme  de  produire  ses  paroles  et  ses  senti- 
ments par  le  langage  des  sons.  Ne  faut-il  donc  pas  chanter  le 
sentiment  le  plus  profond  de  l'âme  :  le  sentiment  religieux. 

2.  Comme  membre  de  l'Église,  tout  chrétien  doit  prendre  une 
part  active  au  Culte  essentiellement  social  de  cette  divine  société. 
Or  le  chant,  nous  l'avons  prouvé,  est  une  partie  intégrante,  prin- 
cipale de  la  liturgie. 

3.  Le  chant  collectif  fut  toujours  en  honneur  dans  la  primitive 
Eglise.  A  l'exemple  du  Christ  et  des  Apôtres,  qui  recommandèrent 
ce  chant  par  leurs  préceptes  et  leurs  exemples,  les  Pères,  les 
Papes  et  les  évêques  ne  négligèrent  rien  pour  exciter  les  fidèles  à 
redire  sur  terre,  autour  du  Tabernacle,  les  chants  qui  résonnent 
constamment  au  Ciel,  autour  du  trône  de  Dieu. 

4.  Les  effets  salutaires  de  cette  pratique.  Faisant  pénétrer  plus 
avant  que  la  simple  parole  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  fidèles 
les  vérités  et  les  sentiments  de  la  liturgie  catholique,  le  chant  col- 
lectif puise  encore,  dans  sa  collectivité  même,  une  force  toute 
spéciale. 

Conclusion  :  «  Il  faut  donc  rétablir  l'usage  du  chant  collectif, 
afin  que  les  àdèles  prennent  une  part  plus  active  dans  la  célébra- 
tion des  Offices. 

IL    MOYENS    PRATIQUES    POUR    INTRODUIRE    LE    CHANT    COLLECTIF 

Pour  amener  le  peuple  à  chanter,  il  faut  l'initier  à  la  liturgie 
d'abord,  au  chant  ensuite. 

Cette  instruction  est  à)  pour  le  prêtre  une  sainte  obligation  :  il 
doit  avoir  à  cœur  de  promouvoir  le  culte  de  Dieu  et  le  bien  des 
âmes. 


374  LA  SEMAINE  LITURGIQUE  FRANÇAISE 

b)  Pour  les  fidèles,  une  véritable  nécessité,  a)  Ils  ont  perdu  la 
vraie  notion  de  la  vie  liturgique,  il  faut  donc  les  initier  à  cette  vie. 
b)  Ils  ne  sont  pas  habitués  à  chanter,  il  faut  qu'ils  contractent  cette 
habitude. 

Cette  instruction  habilement  menée  dissipera  les  préjugés  contre 
le  chant  collectif;  les  pratiques  de  dévotions  particulières;  l'en- 
gouement pour  la  musique  à  la  mode;  les  objections  faites  au  nom 
de  l'esthétique,  etc. 

III. ORGANISATION  DES  LEÇONS  ET  DES  RÉPÉTITIONS  PRATIQUES  DE  CHANT 

Il  n'est  pas  possible  d'organiser  uniformément  ces  leçons  ;  les 
circonstances  diffèrent. 

Les  principales  difficultés  résultent  :  a)  de  ce  que  la  langue  de 
l'Eglise  est  inconnue  au  peuple; 

b)  de  ce  que  le  rythme  grégorien,  s'écarte  entièrement  des 
genres  de  musique  exécutés  par  les  fidèles.  Une  transition  sera 
donc  parfois  nécessaire. 

Voici  comment  des  leçons  ont  été  organisées  non  sans  un 
certain  succès. 

a)  Local  :  l'église. 

b)  Eléments  :  tous  les  fidèles  mais  appuyés  par  une  schola  ou 
maîtrise  bien  stylée.  Cette  maîtrise  nous  paraît  indispensable,  non 
seulement,  pour  soutenir  les  personnes  peu  ou  pas  initiées  au  chant, 
mais  encore  et  surtout  pour  arriver  à  une  exécution  artistique  con- 
venable qui  ne  peut  jamais  être  perdue  de  vue. 

c)  Distribution  de  la  leçon  :  i°  explications  liturgiques;  2°  tra- 
duction du  texte  à  chanter  ;  3°  lecture  expressive  du  texte  avec 
particularités  de  prononciation;  4°  chant  a)  par  la  schola,  b)  par 
les  fidèles. 

LA  VALEUR   INSTRUCTIVE    DES    SACRAMENTAUX 

PAR  M.   l'abbé   GRÉGOIRE 

(Professeur  au  Grand  Séminaire  de  Tournai) 

I"  COURS 

Eloquence  et  valeur  instructive  des  rites  sensibles 

Origine  matérielle  de  nos  idées  abstraites  ;  langage  métaphorique  ; 
rites  symboliques  dans  la  vie  profane  ;  de  tout  cela  se  dégage  cette 
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loi  de  notre  activité  intellectuelle,  d'être  conditionnée  par  les  données 
sensibles. 

Loi  plus  pressante  encore  s'il  s'agit  d'enseignements  mystérieux, 
et  d'où  peuvent  résulter  des  analogies  de  rites  entre  les  diverses 
religions. 

Dès  lors,  les  rites  sensibles  de  notre  sainte  Liturgie,  nous  apparais- 
sent comme  un  procédé  intuitif  de  première  valeur  pour  l'enseigne- 
ment des  vérités  surnaturelles.  Exemple  :  les  grandes  leçons 
chrétiennes  suggérées  par  les  rites  du  Baptême  ;  le  règne  du  démon 
—  la  vie  de  lutte  à  mener  contre  lui  —  la  régénération  —  la  nécessité 
de  la  vigilance... 

2^   COURS 

Catisaliié  suryiaiurelle  des  sacramentaux 

Classement  des  sacramentaux  ;  leurs  effets  divers  —  leur  mode  de 
causalité  mis  en  regard  de  la  causalité  des  sacrements. 

La  sagesse  divine  dans  la  restauration  de  l'homme,  ou  le  cycle  de 
la  «  revanche  ».  L'idée  rationaliste  qui  confond  nos  rites  salutaires 
avec  la  magie,  est  une  bévue  et  une  calomnie. 

Fruits  des  sacramentaux  du  Baptême,  particulièrement,  la  prière 
antique  avant  le  catéchisme. 

l'action   de   GRACE   APRÈS   LA   COMMUNION 
PAR  LE   R.    P.    DOM  VANDEUR 

(Prieur   de    l'abbaye    du    Mont    César) 

I"  COURS 
So7i  concept  liturgique 

L'action  de  grâces,  prise  en  général,  est  en  soi,  un  sacrifice  à  la 
Divinité,  le  sacrificium  laudis. 

Elle  a  pour  expression,  dans  la  religion  chrétienne,  le  Saint  Sacri- 
fice de  la  Messe  que  complètent  ensemble  les  actes  de  Yoblation,  de 
la  co7isécration  et  de  la  commimion,  trois  rites  distincts  sans  doute 
quant  à  leur  objet  spécial,  mais  que  fond  dans  une  admirable  et  pleine 
unité  la  notion  même  de  cette  action  de  grâces. 
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L'antique  liturgie  s'étant  fait  de  la  Sainte  Communion  une  idée 
autrement  juste  et  élevée  que  celle  de  nos  chrétiens  modernes,  il 
s'en  suit  que  ceux-ci  ne  comprennent  plus  toujours  suffisamment 
l'action  de  grâces  après  la  comiyumioji .  Cette  action  de  grâces  sort 
de  toute  la  messe  elle-même  ;  comme  celle-ci,  elle  doit  dès  lors 
s'inspirer  de  la  liturgie,  et,  spécialement  du  dogme  et  de  la  morale 
enseignés,  chaque  jour,  par  cette  liturgie.  De  là  naît  une  action  de 
grâces  pratique,  celle  qui  inspire  et  transforme  la  vie  chrétienne. 

2e   COURS 

La  Post-Communion 

La  Post-Cominiinion  est  Voratio  ad  cotnpleyidimi,  ou  la  complenda 
antique  qui  met  fin  au  rite  de  la  communion  eucharistique  de  l'assem- 
blée chrétienne,  et  constitue,  pour  qui  sait  s'en  inspirer,  le  rite  prin- 
cipal de  l'action  de  grâces  après  la  communion. 

Pour  bien  comprendre  la  Post-Communion,  il  faut  s'habituer  à  la 
situer  dans  son  temps  liturgique,  étudier  son  rapport  assez  fréquent 
avec  l'antienne  de  la  communion,  et  le  mystère  du  jour.  Les  Post- 
Communion  du  Propre  du  temps  méritent  une  attention  spéciale. 

Il  faudrait  apprendre  la  Post-Communion  de  mémoire,  la  méditer 
et  s'en  nourrir  l'esprit  et  le  cœur  au  cours  de  la  journée.  Ce  serait 
l'action  de  grâces  perpétuelle. 

DÉVOTIONS   TRADITIONNELLES,    PAR   M^""  HARSCOUËT 
(Directeur  au  Séminaire  de  Saint  Brieuc) 

I.  La  dévotion  et  les  dévotions.  —  Il  existe  une  vraie  dévotion, 
une  vraie  pitié  :  elle  n'est  pas  le  formalisme,  mais  elle  se  soumet 
à  des  règles.  —  Les  dévotions  traditionnelles  dépendent  de  la  dévo- 
tion :  elles  en  sont  l'épanouissement  normal  et  spontané.  Il  y  a  les 
dévotions  liturgiques  et  les  dévotions  extraliturgiques.  —  Les  dévo- 
tions antiliturgiques  constituent  ce  qu'on  a  appelé  le  dévotionisme. 
C'est  d'elle  qu'on  a  pu  dire  :  «  Les  dévotions  divisent  »  ou  encore 
«  les  dévotions  ont  tué  la  dévotion  ». 

IL  Historiquement  et  concrètement,  les  fêtes  ont  donné  naissance 
à  des  dévotions  liturgiques  et  extraliturgiques  :  exemples  et  remarques 
sur  les  principales. 
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Des  dévotions  extraliturgiqiies  ont  donné  naissance  à  des  fêtes.  — 
Exemples. 

L'état  présent  de  la  liturgie  et  le  dévotionisme  —  manifestations 
et  influences  réciproques. 

III.  Conclusion  et  vœux. 

ÉTUDES   SUR  LE   BRÉVIAIRE,   PAR  LE   CHAN.   CALLEWAERT 

(Président  du  Grand  Séminaire  de  Bruges)  ' 

LA    PARTICIPATION    ACTIVE    DES    FIDÈLES    AUX   MESSES  BASSES 

PAR   DOM   PLACIDE    DE   MEESTER 

(de  l'Abbaye  de  Maredsous) 

1.  Quelques  essais  ont  été  opérés  dans  ce  sens  de  différents  côtés  ; 
essais  timides,  essais  incomplets. 

2.  La  messe  basse  n'est  que  la  messe  solennelle  simplifiée  ;  elle 
fournit,  par  conséquent^  à  la  participation  active  non  seulement  ses 
premiers  éléments,  qui  sont  les  chants  (Introït,  Kyrie,  Gloria,  etc.), 
mais  il  y  en  a  d'autres  encore  qui  ressortent  davantage,  quand  la 
messe  est  privée  de  ses  solennités  extérieures  :  ces  nouveaux  éléments 
sont  des  répons  et  d'autres  prières  qui  se  récitent  toujours  à  voix 
basse,  tels  le  psaume  Judica  me,  ia  Confession  et  les  versets  qui  la 
suivent,  etc. 

3.  Pourquoi  les  fidèles  ne  réciteraient-ils  pas  tous  ces  répons  et 
ces  prières  que  l'Eglise  a  mis  dans  leur  bouche  ? 

Justification  de  cette  manière  de  voir  par  des  attestations  positives 
et  l'étude  intrinsèque  des  rites. 

4.  Comme  corollaire  à  cette  attitude  nouvelle,  le  ministère  des 
acolythes  prendrait  un  caractère  nouveau  qu'il  faut  ramener  aux 
coutumes  traditionnelles  de  la  liturgie. 

5.  Et  de  même  que  le  célébrant  et  les  ministres,  pendant  la  messe, 
observent  des  gestes  et  un  maintien  adaptés  aux  paroles  de  la  liturgie, 
ainsi  faut-il  —  en  les  réformant  au  besoin  —  enseigner  aux  fidèles  les 
positions  qu'ils  doivent  prendre  aux  différentes  parties  du  S.  Sacrifice, 
autre  facteur  de  leur  association  à  l'action  liturgique. 

1.  Par  une  erreur  de  la  rédaction,  le  canevas  de  ce  rapport  n'a  pu  être  publié  ici. 
Il  sera  distribué  en  temps  opportun. 
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6.  Enfin,  pour  rendre  la  messe  basse  plus  vivante  encore  aux 
yeux  des  fidèles  —  et  cette  remarque  comme  la  précédente  s'étend 
à  la  messe  solennelle  —  il  faut  s'attacher  à  lui  rendre  toute  son 
ambiance  liturgique,  en  apportant  un  soin  particulier  au  mobilier, 
aux  vêtements  et,  en  général,  à  tous  les  objets  du  culte. 

LE  MOBILIER   DES   ÉGLISES   AU   POINT   DE  VUE   ARTISTIQUE 

PAR   DOM   SÉBASTIEN   BRx\UN 

(de  l'Abbaye  de  Maredsous) 

1.  Etat  actuel  misérable. 

2.  Causes  de  cet  état. 

3.  Moyens  d'y  remédier. 

COMMUNION   DES   FIDÈLES   AU   MOMENT   LITURGIQUE 
PAR  DOM   LAMBERT   BEAUDUIN 

(de  l'Abbaye  du  Mont-César) 

r.  On  ne  saurait  assez  insister  dans  la  prédication  eucharistique 
sur  l'union  intime  qui  existe  entre  la  Sainte  Messe  et  la  Commu- 
nion. La  notion  même  du  sacrifice,  les  rites  de  l'ancienne  loi,  la 
tradition  ecclésiastique,  la  liturgie  eucharistique  surtout,  tout  pro- 
clame cette  union. 

Les  fidèles  devraient  être  tellement  pénétrés  de  cet  enseignement 
que  l'assistance  à  la  Messe  entrainât  tout  naturellement  la  partici- 
pation à  la  Communion  sacramentelle.  Manger  la  Victime  immolée, 
pour  s'associer  parfaitement  à  son  divin  Sacrifice  et  faire  siens  les 
actes  de  religion  qu'Elle  accomplit,  tel  est  l'aspect  véritable  de  la 
Communion  sacramentelle,  celui  qui  donne  de  la  réception  eucha- 
ristique une  conception  grandiose  et  assurera  le  mieux  la  pratique 
durable  de  la  Communion  fréquente. 

2.  La  Sainte  Eglise,  désireuse  de  faciliter  la  réception  fréquente  de 
l'Eucharistie,  autorise  la  distribution  de  la  Sainte  Communion  à 
d'autres  moments  que  le  moment  liturgique.  Tout  en  maintenant 
cette  coutume,  il  serait  regrettable  qu'elle  devint  générale  et  habi- 
tuelle au  point  de  rendre  exceptionnelle  la  communion  des  fidèles 
en  même  temps  que  le  prêtre.  En  tout  cas  il  faudrait  habituer  les 
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fidèles  à  considérer  la  communion  comme  un  prolongement  du  sacri- 
fice, même  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  et  combattre  cette  conception 
étroite  qui  fait  de  la  Sainte  Communion,  un  exercice  de  piété  auto- 
nome, indépendant  de  la  Messe,  et  donnant  lieu  à  une  série  d'actes 
propres,  sans  rapport  avec  la  liturgie  eucharistique. 

3.  Avant  tout,  la  réforme  doit  s'opérer  dans  les  idées  du  peuple 
chrétien  ;  c'est  le  premier  travail  à  accomplir  et  il  demandera  de 
longues  années.  En  pratique  c'est  le  seul  possible  actuellement  dans 
les  paroisses,  sauf  peut-être  pour  les  communions  de  semaine,  les 
personnes  pieuses  pouvant  plus  aisément  comprendre  l'importance 
de  cette  réforme. 

4.  Le  système  en  vigueur  en  plusieurs  collèges  d'après  lequel  la 
préparation  à  la  communion,  la  distribution  et  l'action  grâces  se  font 
devant  im  prêtre  qui  dit  la  Messe,  mais  sans  aucune  participation 
active  des  communiants  à  celle-ci,  est  profondément  regrettable. 
L'acte  le  plus  grand  de  toute  la  religion,  la  synthèse  du  christianisme 
devient  accessoire  etlajeunesse  chrétienne  n'acquérflfra jamais  l'intel- 
ligence et  l'estime  de  ces  grand  mystères.  L'exemple  de  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction  montre  cependant  qu'on  peut 
parfaitement  concilier  la  communion  liturgique  avec  les  exigences 
du  règlement  (Résultat  d'une  enquête  à  ce  sujet). 

SÉANCES   ARTISTIQUES 

Lundi  :  Conférence  avec  projections  par  M.  Joseph  Destrée,  Conser- 
vateur aux  Musées  royaux  du  Cinquentenaire. 

Mardi  :  Drame  liturgique  :  Ludus  Pascalis  (Pour  ce  jour,  la  séance 
aura  lieu  à  6  heures  et  le  souper  à  7  heures). 

Mercredi  :  Conférence  avec  projections  par  Dom  Sebastien  Braun. 

Jeudi  :  Conférence  avec  projections  par  Dom  Lambert  Beauduin. 

OBSERVATIONS 

Les  Cercles  liturgiques  auront  lieu  tous  les  jours  de  4  12  h.  à 
6  i'4  h.  sous  la  présidence  de  Mgr  Deploige,  président  de  l'Institut 
supérieur  de  Philosophie  de  l'Université  de  Louvain. 
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On  suivra  dans  ces  séances  l'ordre  suivant  : 

1°  Lecture  d'un  des  rapports  indiqués  plus  haut,  suivie  de  la 
discussion  des  conclusions. 

2°  Échange  de  vues  sur  les  matières  traitées  dans  les  cours  de 
la  journée. 

3°  Communications  diverses  émanant  de  ^initiative  des  membres. 

Un  des  buts  de  ces  réunions  étant  de  promouvoir  le  mouvement 
liturgique,  les  participants  sont  priés  de  faire  connaître  les  moyens 
qu'ils  jugeraient  propres  à  en  assurer  le  développement. 

Une  seinatJie  pour  le  chant  grégorien  (section  française  et  section 
flamande)  aura  lieu  du  lundi  21  août  midi  au  vendredi  25.  Les 
prêtres  et  les  laïcs  y  sont  admis.  Frais  de  séjour  (logement  et 
repas)  10  francs. 

Semaine  litiir gique  flamande  àM  lundi  4  septembre  à  3  heures  au 
vendredi  8.  —  L'ordre  du  jour  est  le  même  que  pendant  la  semaine 
française.  Les  cercles  du  soir  seront  présidés  par  M.  le  Chanoine 
Callewaert,  président  du  Grand  Séminaire  de  Bruges, 

Les  orateurs  et  les  matières  traitées  sont  renseignés  dans 
l'édition  flamande. 

Pour  tous  les  renseignements  s'adresser  au  Bureau  liturgique 
abbaye  du  Mont  César,  à  Louvain. 


QUESTIONS     COMMUNES 
DE    LITURGIE 


LA  LITURGIE  DE  LA  MESSE 

CÉRÉMONIES   ET   PRIÈRES   DES   ORIGINES   AU   IX^  SIÈCLE 

Les  premiers  chrétiens  adoptèrent  sans  difficulté  tout  le  service 
religieux  des  synagogues.  Dans  ces  assemblées  juives,  on  priait  en 
commun.  On  faisait  une  ou  plusieurs  lectures  des  Livres  sacrés  :  on 
lisait  d'abord  un  passage  de  la  Loi,  puis  quelques  pages  des  Pro- 
phètes. Chaque  lecture  était  entremêlée  de  chants,  dont  le  Psautier 
fournissait  le  texte.  La  lecture  était  suivie  de  l'homélie.  —  L'Église 
chrétienne  ajouta  à  ces  quatre  éléments  :  prières,  lectures,  chants, 
homélie,  un  élément  nouveau  :  la  Cène  ou  repas  sacré,  institué  par 
Jésus-Christ  comme  une  perpétuelle  commémoration  de  lui-même. 
Les  Évangiles  synoptiques  et  le  passage  de  Saint  Paul,  où  il  est 
question  de  la  dernière  Cène_,  donnent,  les  premiers,  les  formes  de 
cette  cérémonie,  qui  comporte  d'abord  l'action  de  grâces  ou  prière 
eucharistique,  puis  la  fraction  du  pain,  enfin  la  distribution  aux  con- 
vives du  pain  et  du  vin  consacrés. 

Il  sera  intéressant,  semble-t-il,  de  préciser  un  peu  comment  l'Église 
organisa,  dès  l'origine,  cette  célébration  des  saints  Mystères.  Que 
savons-nous  sur  la  liturgie  de  la  Messe,  cérémonies  et  prières,  depuis 
l'époque  des  origines  jusqu'au  ix'=  siècle  ?  Nous  avons  quelques  don- 
nées sur  la  liturgie  en  usage  au  début  du  ii^  siècle  ;  nous  connaissons 
très  exactement  la  liturgie  pratiquée  au  IP  siècle  dans  les  pays 
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d'Orient,  il  nous  est  aisé  de  reconstituer  la  liturgie  qui  était  usitée 
dans  le  pays  franc  au  vi^  et  au  vii«  siècle,  enfin  la  liturgie  romaine 
qui  s'implanta  définitivement  chez  nous  au  ix^  siècle,  nous  est  d'au- 
tant mieux  connue,  qu'elle  est  encore  en  usage  aujourd'hui. 

Nous  consacrerons  ime  courte  étude  à  chacune  de  ces  liturgies. 
Nous  essaierons  d'expliquer  les  principales  cérévionies  qui  caracté- 
risent chacune  d'entre  elles  ;  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  texte  exact  des  prières  et  des  formules,  qui  accompagnent  ces 
cérémonies. 


LA  LITURGIE   DE   LA   MESSE   AU   IP  SIECLE 

«  Ceux  qui  écrivent  de  longues  dissertations  sur  la  liturgie  suivie 
au  temps  des  Apôtres,  observait  déjà  il  y  a  deux  siècles  le  célèbre 
bénédictin  Dom  Martène,  font  preuve  d'un  talent  divinatoire  peu 
commun,  mais  en  réalité  dans  tout  ce  qu'ils  enseignent,  il  n'y  a  abso- 
lument rien  de  certain.  Aucun  savant  sérieux  n'admet  que  telle  ou 
telle  liturgie  que  l'on  fait  circuler  sous  un  nom  apostolique,  soit 
vraiment  l'œuvre  de  l'Apôtre,  dont  elle  porte  le  nom  '.  »  Il  faut  des- 
cendre jusqu'à  la  fin  du  i"  siècle  et  au  commencement  du  ii^  siècle 
pour  trouver  quelques  renseignements  sérieux  sur  la  liturgie  eucha- 
ristique. 

Dans  deux  passages  de  son  Apologie  le  philosophe  grec  Justin, 
qui  mourut  martyr  vers  l'an  167,  explique  à  l'Empereur  Antonin  le 
Pieux  (t  161)  l'ordre  des  Assemblées  chrétiennes.  A  deux  reprises 
l'Apologiste  fait  une  description  complète  de  la  liturgie  eucharistique 
alors  en  usage.  Il  parle  clair  autant  du  moins  qu'il  était  possible  de 
le  faire,  en  s'adressant  à  un  prince  païen.  Ces  deux  textes,  que  nous 
allons  citer  en  entier,  nous  sont  excessivement  précieux.  Malheu- 
reusement Saint  Justin  se  contente  de  décrire  les  cérémonies,  il  ne 
donne  aucune  formule  de  prières.  Un  passage  de  la  première  épitre 
de  Saint  Clément  (f  100)  a7ix  Corinthiens,  quelques  lignes  de  la 
Didache  ou  Doctrine  des  douze  apôtres,  fort  ancien,  à  tout  le  moins 
contemporain  de  Saint  Justin,  viennent  à  point  pour  combler  cette 

I.  Martène,  De  Antiquis  Ecclcsia  ritihus,  t.  I,  p.  98. 
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lacune.  Ils  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  assez  exacte  des 
formules  de  prières  eucharistiques  en  usage  au  début  du  11*  siècle. 


Le  philosophe  Apologiste  s'adresse  à  l'Empereur  Antonin  le  Pieux. 
Pour  mieux  démontrer  au  Prince,  combien  les  récits  odieux  qui  cir- 
culent dans  le  public  sur  les  cérémonies  en  usage  dans  les  assemblées 
des  Chrétiens  sont  un  tissu  de  fables  et  de  calomnies,  le  défenseur 
des  Chrétiens  décrit  à  l'Empereur  la  cérémonie  de  l'initiation,  telle 
qu'elle  se  célèbre,  lorsque  les  chrétiens  reçoivent  un  nouveau  con- 
verti, qui  passe  du  paganisme  au  christianisme.  Justin  parle  succes- 
sivement de  la  cérémonie  du  baptême  et  de  celle  de  la  communion. 
Il  est  amené  ainsi  tout  naturellement  à  expliquer  au  Prince  :  com- 
ment se  fait  cette  Eucharistie  contre  laquelle  les  Païens  colportaient 
tant  de  fables.  Dans  cet  exposé,  l'écrivain  chrétien  note  très  exacte- 
ment les  différentes  cérémonies  liturgiques  qui  se  pratiquaient  alors 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Telle  est  l'origine  du  plus  ancien  Or  do 
Missœ,  qui  soit  venu  jusqu'à  nous. 

Le  philosophe  apologiste  décrit  d'abord  la  première  cérémonie  de 
l'initiation  chrétienne  :  la  cérémo7iie  dit  baptême  :  «  Nous  vous  expo- 
sons maintenant,  écrit-il  à  l'Empereur  païen,  de  quelle  manière  nous 
sommes  consacrés  à  Dieu  et  renouvelés  par  le  Christ,  de  peur  que 
Von  7ie  s'imagine  que  nous  le  dissimuloiis  malicieusement.  Ceux  qui 
sont  persuadés  de  la  vérité  de  notre  doctrine  et  qui  s'engagent  à 
mener  une  vie  conforme  à  cette  croyance  iious  les  obligeofis  à  jeûner, 
à  prier,  à  demander  au  Seig7ieur  la  remissioji  de  leurs  péchés  passés. 
Nous  prions,  nous  jeûnojis  avec  eux.  Enstdie  nous  les  amenons  au 
lieu  oïl  est  l'eau  et  ils  sont  régénérés  de  la  manière  dont  iious  l'avons 
été  ;  car  ils  sont  lavés  dans  Veau  au  nom  du  Seigneur,  Dieu  de  toutes 
choses  et  de  Notre  Saiiveur  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce  Pilate 
et  diL  Saiyit  Esprit,  qui  a  prédit  par  les  Prophètes  toué-ce  qui  regar- 
dait le  Christ.  Nous  appelons  cette  ablution  :  illuinination,  parce  que 
les  âmes  y  sont  éclairées  \  » 

La  cérémonie  du  baptême  est  terminée.  Le  nouveau  chrétien  va 

1.  JUSTIN'I,  Apùlogia  I  pro  Cliristiajiis  ad  Antonivm  Pium,  n.  6i,  MiGNE,  P.  G., 
t.  VI,  p.  419. 
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être  introduit  dans  l'assemblée  des  Chrétiens.  Il  participera  aux 
divers  rites,  qui  s'y  pratiquent.  Quels  sont-ils  ?  C'est  ici  qu'arrive  la 
description  liturgique,  qui  nous  intéresse.  L'auteur  la  répétera  deux 
fois  :  une  pre77ilère  fols,  il  explique  ce  qui  se  fait  dans  l'assemblée 
des  chrétiens,  lorsqu'on  }'  introduit  de  nouveaux  néophytes.  Une 
deuxième  fols,  il  expose  ce  qui  se  passe  à  la  réunion  ordinaire  de 
chaque  dimanche.  La  cérémonie,  telle  qu'il  la  décrit,  est  la  même 
dans  les  deux  circonstances.  Sauf  une  toute  petite  variante. 

Quelle  est  la  cérémonie  liturgique,  qui  se  pratique,  lorsque  les 
nouveaux  chrétiens  sont  introduits  dans  ressemblée  des  fidèles  ? 

«  Après  cette  ablution  nous  lntrodulso7is  le  nouveau  fidèle  dans  le 
lieu  où  tous  les  pères  sont  rassemblés.  Nous  Y  PRIONS  EN  COMMUN 
avec  ferveur,  tayit  pour  7ious-mêmes ,  que  pour  Vlllumlné  et  pour  tous 
nos  Frères,  en  quelque  lieu  qu'Us  soient.  Nous  demandoiis ,  qu'ayant 
connu  la  vérité,  nous  puissions,  par  les  œuvres  et  l observation  des 
corn77ia 71  déments ,  arriver  au  salut  éter7iel.  » 

«  Les  prières  finies ,  7ious  7ious  saluons  par  LE  BAISER.  E7isuite 
ON  PRÉSENTE,  à  celui  qui  préside  7-iotre  assemblée  fraternelle  du 
pam  et  urie  coupe  de  vi7i  et  d'eau.  Les  aya7it  pris.  Il  do7i7ie  loua7ige 
et  gloire  au  Père  par  le  noi7i  ^du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  lui  fait 
ime  lo7igue  actlo7i  de  grâces  pour  ces  7nê77ies  do77S  do7ît  il  7Jous  a 
gratifiés.  Tout  le  peuple  rép07id  :  A77ien,  c'est  un  77iot  hébreu  qui 
veut  dire  :  Alnsl-solt-ll.  Ensuite  ceux  que  7ious  appelo7is  diacres 
distribuerit  à  chacim  des  asslsta7its  le  pai7i,  le  vm  et  l'eau  co7isacrés 
par  V actio7i  de  grâces  et  e77iporte7it  aux  abse7its,  7ious  appelo7is  cette 
7iourrllure  Eucharistie  et  il  71  est  per77iis  à  perso7i7ie  d'y  participer, 
s'il  7ie  croit  la  vérité  de  7wtre  doctri7ie,  s'il  7i'a  été  lavé  par  la 
remission  des  péchés  et  la  7WJivelle  vie  et  s'il  7ie  vit  co7ifor77ié77ient 
aux  préceptes  du  Seig7ieur  '.  » 

I.  JuSTlNl  (f  167),  Apobgia  I  pro  Chrisiîanis  ad  Ajiioniuvi  Pium,  n"  65.  MiGNE, 
P.  G.,  t.  VI,  p.  421. 

«  Hos  autem  postquam  eum,  qui  fidem  suam  et  assensum  doctrinae  nostras  testa- 
lus  est,  sic  abluimus,  ad  eos  qui  dicuntur  patres  deducimus,  ubi  illi  congrcgati 
sunt,  communes  preces  et  pro  nobis  i/ietipsis  et  pro  eo  qui  illuminaius  est  et  pro  aliis 
ubique  omnibus  intenta  animo  facturi,  ut  veritatis  cognitionem  adepti,  hac  etiam 
gratia  digneniur,  ut  rectam  operibus  vitam  agentur  et  prœceptoriim  custodes  inve- 
niamur,  quo  salutem  seternam  assequamur.  » 

Invicem  osculo  salutamus,  ubi  desiimus  precari.  Deinde  ei,  qui  pr?est,  panis  affer- 
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Il  s'agit  bien  ici  de  l'oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus - 
Christ,  telle  que  nous  la  pratiquons  actuellement  à  la  Messe  car 
Justin  ajoute  :  «  Nous  ne  mangeons  pas  ce  pain  comme  du  pain 
ordinaire,  nous  ne  prenons  point  ce  breuvage  comme  une  boisson 
commune,  mais  de  même  que  Jésus  Christ,  notre  Sauveur  fait 
homme  par  la  parole  divine,  a  eu  chair  et  sang  pour  notre  salut, 
«  de  même  cet  aliment,  que  l'on  a  consacré  par  la  prière,  qui  con- 
tient la  propre  prière  du  Christ,  est  devenue  la  chair  et  le  sang  de 
ce  Jésus,  Dieu  fait  homme.  Car  les  Apôtres  dans  leurs  mémoires, 
que  nous  appelons  Evangiles,  nous  ont  appris  que  Jésus  leur  avait 
fait  la  recommandation  suivante  :  «  Après  avoir  pris  du  pain,  Jésus 
rendit  grâces  et  dit  :  «  Fait  ceci  en  mémoire  de  moi,  ceci  est  mon 
corps  ».  Il  prit  ensuite  la  coup©,  il  rendit  grâces,  et  dit  :  «  Ceci  est 
mon  sang.  »  A  eux  seuls  il  fit  ce  don.  » 

Justin  mentionne  exactement  les  mêmes  rites  dans  un  autre  pas- 
sage de  sa  i'^  Apologie,  où  il  fait  à  l'Empereur  la  description  des 
assemblées  chrétiennes  du  dimanche.  Un  seul  rite,  signalé  dans  le 
premier  morceau,  le  baiser  de  paix,  «  que  les  chrétiens,  se  donnent 
après  les  prières  et  avant  de  commencer  le  repas  sacré  ou  eucha- 
ristie proprement  dite  »,  n'est  pas  mentionné  dans  cette  seconde 
description.  «  Le  jour  du  soleil,  écrit  le  philosophe  chrétien,  tous 
ceux  qut  habitent  les  villes  et  les  champs  se  réunissent  en  un  7nême 
lieu.  On  lit,  autant  que  le  temps  le  permet  les  MÉMOIRES  DES 
APÔTRES  et  les  ÉCRITS  DES  PROPHÈTES.  Puis  le  lecteur  s'arrête 
et  le  Président  prend  la  parole  pour  faire  UNE  EXHORTATION  et 
inviter  à  suivre  les  beaux  exemples,  qui  viennent  d'être  cités.  Tous 
se  lèvejit  ensuite  et  l'ON  fait  DES  prières.  Enfin,  covwie  7îous 
l'avons  déjà  décrit,  la  prière  étant  terminée,  on  apporte  du  pain,  du 
vin  et  de  l'eau  ;  le  président  prie  et  reiid  grâces  aussi  longtemps 


tur  et  poculum  aquas  et  vini  quibus  ille  acceptis  laudem  et  gloriam  universorum 
Parenti  per  nomen  Filii  et  Spiritus  sancti  emittit  et  eucharistiam  sive  gratiarum 
actionem  pro  his  ab  illo  acceptis  donis  prolixe  exsequitur.  Postquam  preces  et 
eucharistiam  absolvit  :  populus  omnis  acclamât  :  Amen.  Amen  autem  hœbrea 
lingua  idem  valet  ac  Fiat.  Postquam  vero  is,  qui  praeest,  preces  absolvil  et  populus 
omnis  acclamavit  qui  apud  nos  diaconi  panem  et  vinum  et  aquam,  in  quibus  gratise 
actas  sunt,  unicuique  prassentium  participanda  distribuant  et  ad  absentes  perferunt. 
Atque  hoc  alimentum  apud  nos  vocatur  Eucharistia.  » 
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qu'il  peut  ;  le  peuple  répond  par  V accla7nation  :  Amen.  On  distri- 
bue à  chacun  sa  part  des  éléments  bénis  et  l'on  envoie  la  leur  aux 
absents  par  le  ministère  des  diacres  ' .  » 

Trois  éléments  empruntés  à  l'ancien  usage  des  synagogues  sont 
ici  l'objet  d'une  mention  expresse  :  la  lecture,  l'homélie,  la  prière. 
Seul  le  chant  des  psaumes  n'est  pas  signalé.  Après  ces  exercices 
préliminaires,  a  lieu  l'offrande  du  pain  et  du  vin  qui  est  elle-même 
précédée  de  la  cérémonie  du  baiser  de  paix.  Celui  qui  préside  récite 
la  prière  eucharistique,  à  laquelle  le  peuple  prend  part  par  ses  accla- 
mations. Après  la  récitation  des  prières  consécratoires  on  distribue 
la  communion.  —  Tels  sont  les  renseignements,  assez  succincts 
mais  néanmoins  très  nets,  que  nous  donne  Saint-Justin  sur  l'ordre 
suivi  dans  l'Église  chrétienne,  au  commencement  du  ii^  siècle, 
pour  la  célébration  des  Saints- M5''stères.  —  Ces  deux  textes  con- 
stituent le  plus  ancien  Ordo  missœ,  quelque  peu  détaillé  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous. 


Malheureusement  Saint  Justin  se  borne  à  décrire  l'ordre  des  assem- 
blés chrétiennes.  Il  ne  nous  a  conservé  dans  son  Apologie^  ni  texte, 
ni  formule  de  prière.  Il  nous  serait  donc  impossible,  à  ne  consulter 
que  ses  ouvrages,  de  nous  faire  une  idée  de  ce  que  pouvaient  être  au 
début  du  IP  siècle  les  prières,  qui  accompagnaient  ces  différentes 
cérémonies  de  la  confection  de  l'Eucharistie.  Deux  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  ecclésiastique  qui  datent  environ  de  la  même 
époque,  nous  ont  heureusement  conservé  quelques  formules  de 
prières.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  dès  cette  époque,  il  y  eut  déjà 
comme  maintenant  des  formules  fixes.  L'officiant  priait  suivant  son 


I.  Jl'STIXI.  Apologiii  I pro  Christianis  ad  Antoyimiii  Pium.  n"  67.  MiGXE,  P.  G., 
t.  VI,  p.  422. 

«  Ac  solis,  ut  dicitur,  die  omnium  sive  urbes  siveagros  incolentium  in  eumdem 
locum  fit  conventus  et  commentaria  Apostolorum  aut  scripta  prophelarum  legun- 
tur  quoad  licet  per  tempus.  Deinde  ubi  lector  desiit,  is  qui  prœest,admonitionem 
verbis  et  ad  hortationes  ad  res  tam  praeclaras  imitandas  suscipit  Postea  omnes  simul 
consurgimus  et  preces  emittimus  atque,  ut  jam  diximus,  ubi  desiimus  precari, 
panis  affertur  et  vinum  et  aqua  et  qui  prseest  preces  et  gratiarum  actiones,  totis 
viribus  emittit  et  populus  acclamât  amen,  et  eorum  un  quibus  gratine  actas  sunt, 
distributio  fit  et  communicatio  praesentium  et  absentibus  per  diaconos  mittitur.  » 
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inspiration,  néanmoins  l'usage  lui  indiquait  un  certain  nombre  d'idées 
qu'il  devait  développer  et  l'ordre  dans  lequel  il  devait  les  traiter.  Ce 
sont  deux  de  ces  prières  solennelles,  modèles  du  genre,  qui  étaient 
alors  adoptées  par  les  chefs  ecc'ésiastiques  dans  les  réunions  du  culte, 
que  la  première  lettre  de  Saiiit  Clément  et  la  Doctrine  des  Apôtres 
nous  ont  conservées. 

La  prière  qui  se  lit  dans  la  première  lettre  de  Saint  Clément  '  est 
assez  longue.  C'est  un  morceau  d  un  caractère  liturgique  évident.  La 
prière  suit  toujours  la  même  marche.  On  loue  le  Seigneur,  puis  on 
le  prie. 

D'abord  la  louange  : 

«  Tu  as  ouvert  les  yeux  de  ?tos  cœurs,  pour  qji'ils  te  coyuiaissent 
toi  le  seul  très  haut  entre  toutes  les  grandeurs,  le  Saint  qui  reposes 
au  milieu  des  saints,  toi  qui  abaisses  Vinsolence  des  orgueilleux,  qui 
déroutes  les  machinatioiis  des  peuples,  qui  exaltes  les  hiwibles  et 
humilies  les  puissants,  toi  qui  dojines  la  richesse  et  la  pauvreté,  la 
î7iort  et  la  vie,  seul  bienfaiteur  des  esprits,  Dieu  de  toute  chair  ;  toi 
dont  le  regard  pénètre  l'abîme  et  surveille  les  œuvres  des  hommes, 
toi  qui  nous  secoures  dans  le  danger,  7ious  sauves  du  désespoir,  créa- 
teur et  directeur  de  tous  les  esprits,  toi  qui  as  multiplié  les  peuples  sur 
la  terre  et  choisi  au  milieu  d'eux  ceux  qui  V aimejit  par  Jésus-Christ , 
ton  serviteur  bien-aimé,  par  qui  tu  nous  a  élevés,  sanctifiés,  honorés.  » 

A  la  louange  succède  la  prière. 

«  Nous  t'en  prions,  0  Maître,  sois  notre  secours,  assiste-nous.  Sois 
par/ni  7ious  le  salut  des  persécutés,  prends  pitié  des  petits,  relève  ceux 
qui  sont  tombés,  apparais  à  ceux  qid  sont  dans  le  besoin,  guéris  les 
rebelles,  fais  rentrer  les  égarés  de  ton  peuple,  apaise  la  faim  de 
l'ijidigent,  délivre  ceux  de  nous  qui  souffrent  en  prison,  guéris  les 
malades,  encourage  les  faibles  que  tous  les  peuples  reconnaissent  que 
tu  es  le  seul  Dieu,  que  Jésus-Christ  est  ton  serviteur ,  que  nous  sommes 
ton  peuple  et  les  brebis  de  to7i  pâturage.  » 

A  la  prière  de  demande  succède  un  nouvel  hymne  de  louange  : 

«  C'est  toi  qui  par  tes  œuvres  a  manifesté  l'immortelle  harmonie 
du  monde  ;  c'est  toi  Seigneur,  qui  as  créé  la  terre,  toi  qui  demeures 

I.  /.  Clem.,  ^^-61. Patres  Apostolici,  éd.  Funk,  t.  I,  p.  174. 
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fidèle  dans  toutes  les  géyiérations ,  juste  dans  tes  jugements,  admi- 
rable dans  ta  force  et  ta  majesté,  sage  dans  la  créatioji  et  l' affermis- 
sement des  choses  créées  ;  qui  man'-f estes  ta  bonté  en  nous  sauvant, 
ta  fidélité  dans  l'allia7ice  que  la  foi  coîisacre.  » 

A  la  louange  succède  encore  la  demande  : 

«  O  Dieu  bon  et  miséricordieux,  remets  nous  nos  fautes ,  nos  injus- 
tices, nos  chutes,  nos  transgressio?is  ;  ne  compte  pas  les  péchés  de  tes 
serviteurs  et  de  tes  servantes,  mais  purifie-nous  par  ta  vérité  et  dirige 
770S  pas,  pour  que  nous  marchions  dans  la  sainteté  du  cœur  et  que 
nous  fassions  ce  qui  est  bon  et  agréable  à  TES  YEUX  et  aiix  yeux  de 
710S  princes.  Oui,  Seigneiir,  fais  luire  sur  nous  ton  visage,  pour  notre 
biefj  et  notre  paix,  pour  nous  protéger  de  ta  forte  main  et  nous  déli- 
vrer de  tord  péché  par  t07i  bras  puissant,  pour  7ious  sauver  de  ceux 
qui  710US  haïsse7it  i7ijustenie7\t.  Do7i7ie  la  co7icorde  et  la  paix  à  7ioîis 
et  à  tous  les  habitants  de  la  terre,  comme  tu  l'as  donnée  à  7ios  pères, 
lorsqu'ils  t'i/ivoquaie7it  avec  foi  et  si7icérité  soumis  à-  la  toute  puis- 
sance et  à  la  vertu  suprê77ie  de  lo7i  7iom.  » 

Remarquez  maintenant  avec  quel  accent  les  chrétiens  de  Rome 
priaient  pour  les  Empereurs  au  lendemain  des  violences  de  Domitien  : 

«  A  nos  Pri7ices,  à  ceux  qiii  7wus  gouver72enl  sur  la  terre,  c'est 
toi  Seigneur,  qui  a  do7i7ié  le  pouvoir  de  la  royauté  par  la  verUi 
7nagnifique  et  i7iénarrable  de  ta  puissa7îce,  afi7i  que  C07i7iaissa7it  la 
gloire  et  l'ho7ineur  que  tu  leur  as  départis,  7ious  leur  soyo7is  sou^nis 
et  7ie  7WUS  opposions  pas  à  ta  volonté.  Accorde-leur,  Seig7ieur,  la 
sa7ité,  la  paix,  la  co7icorde,  la  stabilité,  pour  qu'ils  exercent,  sa7js 
obstacle,  l'autorité  que  tu.  leur  as  C07ifiée.  Car  c'est  toi,  i7iaître 
céleste,  qui  do7i7ie  aux  fils  des  ho77i77ies  la  gloire,  l'ho7i7ieur,  la 
puissai7ce  sur  les  choses  de  la  terre.  Dirige,  Seigneur,  leurs  co7iseils 
suiva7it  le  bien,  suiva7it  ce  qui  est  agréable  à  tes  yeux,  afi7i  que 
exerça7it  paisible77ie7it  et  avec  doucetir  le  potivoir  que  tu  leur  as 
do7iné,  ils  te  trouvent  propice.  Toi  seul  as  la  puissa7ice  de  faire  cela 
et  de  710US  accorder  e7icore  de  plus  gra7ids  bie7i faits.  » 

Déjà  la  prière  se  concluait  en  la  forme  aujourd'hui  accoutumée 
par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  :  «  Nous  te  procla77io77s  par  le 
gra7id  Prêtre  et  le  Chef  de  7ios  âmes,  Jésus-Christ,  par  qui  soit  à 
toi  gloire  et  gra7uieur,  77iai7itenant,  dans  toutes  les  gé7iératio72S, 
da7is  les  siècles  des  siècles.  A77ien.  » 
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A  côté  de  cette  prière  récitée  à  Rome,  je  citerai  une  autre  for- 
mule que  l'auteur  de  la  Doctrine  des  Apôtres  nous  a  conservée. 
«  Quant  à  l'Eucharistie,  voici  coimne7tt  il  faut  V acccomplir . 

On  ne  peut  pas  indiquer  plus  clairement  qu'il  s'agit  bien  ici 
d'une  formule  de  prière  eucharistique  :  «  D'abord  pour  le  calice, 
vous  direz  :  «  Nous  te  remercions,  notre  Père,  pour  la  sainte  vigne 
de  David  ton  serviteur,  que  tu  7ious  as  fait  coiinaitre  par  Jésus 
ton  serviteur.  Gloire  à  toi  dajis  les  siècles  ! ...  » 

»  Pour  le  pain,  vous  direz  :  «  Nous  te  remercions  notre  Père, 
pour  la  vie  et  la  science  que  tu  nous  as  fait  connaitre  par  Jésus  ton 
serviteur.  Gloire  à  toi  dans  les  siècles  !  Co?nme  les  éléments  de  ce 
paiîJ,  épars  sur  les  montagjies,  se  sont  réunis  en  un  seul  tout,  de 
même  puisse  ton  Eglise  se  rassembler  des  extrémités  de  la  terre 
dans  ton  royaume  ;  car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance  par  Jésus- 
Christ,  dans  les  siècles.  » 

»  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  votre  eucharistie,  s'il 
n'est  baptisé  au  nom  du  Seigneur,  car  c'est  de  ceci  que  le  Seigneur 
a  dit  :  «  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  » 

»  Après  vous  être  rassasiés,  rendez  grâces  ainsi  :  «  Noiis  te 
remercions,  Père  Saint,  pour  ton  saint  nom,  que  tu  as  fait  habiter 
e?i  7WS  cœurs,  pour  la  science,  la  foi  et  l'immortalité,  que  tu  nous 
as  révélée  par  Jésus,  toji  serviteur.  Gloire  à  toi  da?is  les  siècles  ! 
C'est  toi,  maître  puissant,  qui  as  créé  l'Univers  pour  la  gloire  de 
ton  7iom  !  qui  as  domié  aux  hommes  la  nourriture  et  le  breuvage, 
pour  qu'ils  en  jouissent  en  te  remerciant,  mais  à  nous  tu  as  doniiê 
une  nourriture  et  un  breuvage  spirituels  et  la  vie  éternelle  par  ton 
serviteur.  Avant  tout  nous  te  rendons  grâces  parce  que  tu  es  puis- 
sant. Gloire  à  toi  dans  les  siècles,  souviens-toi  Seigneur  de  délivrer 
ton  Eglise  de  tout  mal  et  de  lui  don7ier  la  perfectio7i  dans  to7i  a7nour. 
Rasse77ible-la  des  quatre  ve7its  du  ciel,  cette  Eglise  sa7ictifLée  par  le 
royau77ie,  que  tu  lui  as  préparé.  Car  à  toi  est  la  puissance  et  la 
gloire  da7is  les  siècles.  Que  la  grâce  arrive  et  que  ce  77i07ide  passe. 
Si  quelqu'u7i  est  saint,  q?i'il  vie7vie  ;  s'il  71e  l'est  pas,  qu'il  se 
repe7ite  f  Le  Seig7ieur  vient!  A77ie7i.  » 

Cette  formule  nous  vient  d'un  milieu  très  différent  de  celui  où 
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écrivaient  Saint  Clément  et  Saint  Justin.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  différences  qui  existent  entre  les  deux  formules  données  par  Saint 
Clément  et  par  la  Doctrine  des  Apôtres.  Le  point  important  à  sou- 
ligner nous  parait  être  le  suivant  :  On  peut  voir  dans  la  prière  de 
Saint  Clément,  sinon  la  formule  solennelle  de  la  liturgie  romaine 
en  ce  temps,  au  moins  un  spécimen  de  la  façon,  dont  les  chefs  des 
assemblées  chrétiennes  développaient  dans  l'acte  de  la  prière  eucha- 
ristique un  thème  déjà  reçu  et  consacré  par  l'usage.  Nous  sommes 
encore  loin  du  temps  oii  les  liturgies  se  fixent  dans  un  formulaire 
déterminé,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  la  prière  de 
Saint  Clément  la  suite  des  idées,  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les 
liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  notamment  dans  le  canon 
romain.  Il  est  aisé  également  de  découvrir  dans  les  quelques  céré- 
monies indiquées  par  Saint  Justin,  le  résumé  des  cérémonies  plus 
compliquées,  qui  seront  en  usage  au  iv^  siècle.  La  liturgie  en  usage 
au  11^  siècle  :  cérémonies  et  prières,  fait  présager  celle  que  les  docu- 
ments du  iv"  siècle  nous  font  connaître  d'une  façon  aussi  détaillée 
que  possible. 


(A  suivre). 


Abbé  Andrieux. 

Reims. 
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PARMI  les  objets  qui  rehaussaient  jadis  la  majesté  de  l'autel 
et  en  faisaient  le  point  central  de  tout  le  sanctuaire,  le 
Ciborimn  occupe  le  premier  rang.  C'est  ce  baldaquin  de  marbre  ou 
de  métal  en  forme  demi-sphérique  faisant  dôme  au-dessus  de  l'autel 
et  le  recouvrant  tout  entier.  Quatre  colonnes  d'une  grande  richesse, 
placées  aux  extrémités  des  angles  des  degrés  inférieurs,  supportent 
la  gracieuse  coupole.  Souvent  de  draperies  précieuses  aux  couleurs 
liturgiques,  courent  en  festons  le  long  de  la  corniche  ou  se 
déploient  entre  les  colonnes  et  enveloppent  de  respect  et  de  mys- 
tère ce  lieu  saint  entre  tous  oi^i  s'accomplit  chaque  jour  la  grande 
action  du  culte  catholique. 

Les  grandes  basiliques  romaines  ont  conservé  l'antique  umhra- 
culum  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  magnificence,  avec  ses  marbres, 
ses  mosaïques,  ses  sculptures,  avec  toutes  les  richesses  dont  le 
faisait  resplendir  la  piété  de  nos  ancêtres.  Hélas  !  Dans  nos  régions, 
il  a  presque  complètement  disparu.  Depuis  longtemps  déjà  les 
retables,  les  tableaux,  les  statues,  les  tabernacles,  les  apothéoses, 
trop  à  l'ombre  et  à  l'étroit  sous  le  dôme,  entrainèrent  sa  disparition. 
Avec  lui,  l'autel  perdit  son  expressive  austérité  de  pierre  du  sacrifice 
et  les  superfétations  regrettables  qui  l'encombrent  aujourd'hui  et  le 
transforment  souvent  en  soubassement  d'un  gigantesque  piédestal 
de  saint,  font  souhaiter  plus  vivement  encore  le  retour  à  cette 
décoration  traditionnelle. 

D'autre  part,  l'intelligence  plus  parfaite  du  caractère  sacrificiel 
de  l'Eucharistie,  la  pleine  compréhension  de  la  Sainte  Messe  comme 
centre  de  tout  le  culte,  appellent  des  modifications  dans  la  disposi- 
tion de  l'autel  et  demandent  que  l'idée  de  sacrifice  soit  davantage 
dégagée.  A  cette  fin,  nous  signalions  dans  le  numéro  précédent 
l'importance  de  la  Grande  Croix  ;  nous  voudrions  aujourd'hui 
attirer  l'attention  sur  le  Ciborium. 

Avant  de  rappeler  les  prescriptions  actuelles  à  ce  sujet^  disons 
un  mot  de  ses  origines  et  de  son  usage  dans  les  siècles  passés. 
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L'usage  ancien  du  Cibormm  est  incontestable  :  on  en  trouve  de 
nombreux  témoignages  dans  le  Liber  pontificalis  '  qui  note  en 
maints  endroits  la  donation  de  riches  Ciboria  faits  par  les  papes. 
Une  antique  sculpture,  rappelant  la  consécration  de  l'église  de 
Saint  Jean  à  Ravenne  ^  nous  représente  l'autel  majeur  de  cette 
église  surmonté  d'un  Ciboruim.  Dom  Martène  ^  publie  un  antique 
sacramentaire  dans  lequel  la  benedictio  ciboril  idest  jcmbraculi 
altaris  fait  partie  de  la  consécration  de  l'Eglise. 

Une  médaille  de  dévotion  qui  remonte  au  v*  siècle,  reproduite 
dans  le  Dictionnaire  archéologique  *,  nous  montre  un  fidèle  nommé 
Gaudentianus   portant  un  calice  d'offrande  à  l'autel.  Celui-ci  est 

1.  Cfr.  Boxa,  Rer.  lit.  libri  duo  lib.  I,  cap.  XX,  §  i,  n°  lo,  qui  cite  de  nombreux 
extraits. 

2.  Voir  reproduction  MiGXE,  P.  Z.,  t.  io6,  col.  777-778. 

3.  De  Antiq.  Eccl.  Ritibus,  liv.  II,  chap.  XIX.  Voici  le  texte  complet  de  cette 
bénédiction  : 

Praefatio  cihorii,  idest  uinhraculi  altaris  : 

Oremus,  Fratres  Carissimi,  Deum  reclorem  et  gubernatorem  omnium  saculo- 
rum,  ut  istud  instrumentum  ad  honorificentiam  nominis  tui  compactum  placidus 
ac  misericors  illustratione  vultus  tui  benedicere  et  sanctificare  dignetur.  Qui  vivit... 

Tune  fiât  pcr  sim^ulas  cohitnnas  Criix  de  chrismate  dicente  cpiscopo  : 

Sanctificetur  hoc  umbraculum  per  istam  unctionem  et  nostram  benedictionem 
in  nonime  Domini. 

Oremus,  Dilectissimi,  indulgentiam  omnipotentis  Dei,  ut  postpositis  humanae 
fragilitatis  admissis,  consuelae  misericordiae  suae  munere  hoc  repositorium  sacris 
altaribus  preparatum  par  unigenitum  Verbum.virtutem  scilicet  ac  sapientiam  suam 
inspiritu  santificationisac  chrismate  sacrae  unctionisconsecrare  dignetur.  Qui  vivit. 

Post  hiicc  circuineat  ciim  inccnso  canendo  antiphonam  : 

Domine,  ad  te  dirigatur  oratio  mea  sicut  incensum. 

Sequitur  oratio  : 

Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  fideli  famulo  tuo  Moisi  praecepisti  ut  duo 
cherubim  super  arcam  testamenti  collocaret,  quam  extensis  ad  alterutrum  alis  pro- 
tégèrent, versis  vultibus  in  propitiatorium,  quaesumus  ineflfablem  clementiam 
tuam,  ut  hoc  regimen  venerandi  altaris  tui,  inquo  unigenitus  Filius  tuus  Dominus 
noster  Jésus  Christus  qui  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris,  fidelium  manibus 
jugiter  immolatur,  et  sub  quo  sanctorum  tuorum  corpora  recunduntur,  quae  vera- 
citer  fuerunt  arca  testamenti  receptacula  videlicet  Spiritus  S.  per  eumdem  con- 
substantialem  tibi  Filium,  qui  factus  est  nobis  a  te  sanctificatio  et  redemptio  in 
virtute  ejusdem  Spiritus  veritatis,  universa  antiqui  hostis  falsitate  cum  satellitibus 
suis  depulsa  cum  omnibus  ornamentisad  ipsum  umbraculum  pertinentibus,  vel  ab 
illo  dependentibus  aut  eidem  superpositis  tua  sancta  benedictione  perfunde,  et 
sacro  incensi  flagramine  consecrare  atque  ad  tuitionem  pignorum  sanctorum  ac 
toloranda  sive  multiplicanda  vota  fidelium  tuorum  duitino  tempore  consecrare 
digneris,  annuente  Domino  nostro  J.  C.  Filio  tuo,  qui  tecum  vivit  et  régnât... 

4.  Dictionnaire  de  lit.  et  d'arch.,  tom.  I,  2"*  partie,  col.  1826,  fig.  492. 
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couronné  d'un  ciborium,  portant  au  sommet  une  rangée  de  cierges 
allumés. 

Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cet  usage. 
Est-ce  l'autel  qui  primitivement  a  motivé  le  ciborium  et  n'est-ce 
pas  plutôt  la  sépulture  des  martyrs  sur  laquelle  l'autel  est  élevé  ? 
La  seconde  explication  nous  semble  plus  naturelle.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  faut  se  rappeler  que  c'est  le  culte  des  martyrs  qui 
occasionna  l'érection  d'un  grand  nombre  de  basiliques  et  le  choix 
de  leur  emplacement.  Le  temple  était  comme  un  vaste  reliquaire 
abritant  les  corps  des  confesseurs  de  la  foi,  un  mausolée  que  les 
fidèles  élevaient  sur  leurs  tombeaux,  et  où  ils  se  réunissaient  pour 
accomplir  les  Saints  Mystères.  La  pierre  tombale  devint  naturelle- 
ment la  pierre  du  sacrifice  eucharistique,  de  sorte  que  l'autel  lui- 
même  n'était  que  la  dalle  supérieure  du  glorieux  monument.  De  là 
dans  les  rites  actuels  de  la  consécration  des  églises,  l'acte  le  plus 
important  est  encore  la  déposition  des  reliques  dans  la  nouvelle 
église  '.  Or  de  tout  temps  on  élevait  sur  les  sépultures  des  monu- 
ments funéraires.  Le  ciborium  aurait  donc  eu  primitivement  cette 
destination  ;  c'était  le  mausoiis  élevé  sur  la  confession  des  martyrs. 

De  nombreux  textes  justifient  cette  explication  ^.  Les  petits 
édifices  et  les  tabernacles  dans  lesquels  on  déposait  les  corps  des 
martyrs  en  dehors  de  l'autel,  étaient  également  appelés  cihoria. 
Dans  le  Liber  Pontificalis  ^  on  lit  du  pape  Honorius  :  Ornavit 
aiUeni  sepulcruvi  ejus  (S.  Agnetis)  ex  argenio,  posuit  desuper  cibo- 
rium œreuni  deaiiratinn  mirœ  niagnitudinis . 

La  Confessio  devint  donc  la  soubassement  de  l'autel  et  se  con- 
fondit avec  lui.  Le  ciborium  ne  larda  pas  à  être  considéré  comme 
rornement  obligé  de  l'autel,  oii  continue  à  le  couronner  même 
quand  la  Confessio  fut  réduite  aux  minuscules  proportions  du 
sepulcrum  actuel  de  nos  pierres  d'autel. 

D'autres  auteurs  admettent  de  préférence  que  la  première  desti- 


1.  Voir  Grisar,  Histoire  de  Rome  et  des  Papes  au  moyen-âge.  Liv.  IV,  chap.  III, 
n"  405  et  suiv. 

2.  Voir  DU  Cangk,  Gloss.,  t.  IL  Ciborium.  —  SuiCER^  Théo  Ecc/.,  t.  II,  Ki^ujpiov. 

—  MORERI,  t.  III,  col.  421. 

3.  MiGNE,  t.  106. 
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nation  du  ciborium  a  été  de  couronner  l'autel  et  de  lui  faire  un 
dôme  d'honneur.  S'inspirant  du  code  rituel  de  l'ancienne  alliance, 
l'Eglise  a  voulu  nous  rappeler  le  propitiatoire  qui  recouvrait  l'arche 
d'alliance  «  Tu  feras  un  propitiatoire  d'or  pur,  long  de  deux  cou- 
dées et  demie,  et  large  d'une  coudée  et  demie.  Tu  feras  deux  chéru- 
bins d'or  ;  tu  les  feras  d'or  battu,  aux  deux  extrémités  du  propitia- 
toire, l'un  à  un  bout,  l'autre  à  l'autre  bout  ;  ils  feront  corps  avec 
le  propitiatoire  à  ses  deux  extrémités.  Ses  chérubins  auront  leurs 
ailes  déployées  vers  le  haut,  couvrant  de  leurs  ailes  le  propitiatoire, 
en  se  faisant  face  l'un  à  l'autre.  Tu  mettras  le  propitiatoire  au-dessus 
de  l'arche  et  tu  mettras  dans  l'arche  le  témoignage  que  je  te  don- 
nerai. Là  je  me  rencontrerai  avec  toi  et  je  te  communiquerai,  du 
dessus  du  propitiatoire,  du  milieu  des  chérubins,  tous  les  ordres  que 
je  te  donnerai  pour  les  enfants  d'Israël  '  ». 

De  là  le  nom  de  propitiatoriiwi,  uinbraciilmn,  quelquefois  em- 
ployé dans  le  Liber  Pontificalis  pour  désigner  le  ciborium".  Mabil- 
lon  dans  son  Commentaire  des  anciens  Ordiiies  romani  "  dit  : 
«  Altare  ornabat  ciborium,  quatuor  columnis  innixum,  quod  propi- 
tiatorium  Anastasiiis  ""  quandoque  videtur  appellare.  Umbraculum 
altaris  vocat  ordo  romanus  vulg.  pag.  122.  Sub  ciborio  posita  erat 
confessio,  qui  locus  est  in  quo  Sanctorum  reliquice  et  corpora 
servabantur.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  question  de  priorité  d'origine,  les  deux 
significations  sont  voulues  par  l'Eglise  et  explicitement  exprimées 
dans  la  magnifique  oraison  qui  termine  la  bénédiction  du  ciborium, 
que  nous  donnons  plus  haut  en  note  :  Omniliotens  sempiterne  Deus, 
qui fldeli  famulo  tuo  Moisi...  » 

Comme  le  montre  cette  oraison,  ces  deux  pensées  sont  de  nature 
à  nous  faire  comprendre  les  profonds  enseignements  exprimés  par 
cet  ornement  :  l'une  rappelle  l'arche  d'alliance  et  le  propitiatoire 
de  l'ancienne  loi  qui,  comme  le  dit  Bossuet,  «  restait  la  plus  belle 
figure,  la  plus  exacte,  la  plus  littérale  qui  nous  ait  jamais  été  pro- 


1.  Exode  XXV,  17-22. 

2.  Voir  BoNA  0.  c,  lib.  I,  cap.  XX,  §  I,  n»  10. 

3.  Musaeum  italicuin,  t.  II,  p.  XXII.  Paris  1689. 

4.  Auteur  auquel  jadis  le  «  Liber  Pontificalis  »  était  attribué  Voir  Grisar,  0.  c. 
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posée  '  ».  Et  l'autre,  nous  parle  de  nos  frères  les  Martyrs  associés 
dans  l'effusion  de  leur  sang  au  Sacrifice  de  Jésus-Christ. 

Quelques-uns  cependant  pensent  que  le  ciborium  a  eu  tout  d'abord 
une  destination  purement  pratique  ;  dans  ce  cas  on  trouverait  ici 
une  nouvelle  application  de  cette  règle  fréquente  dans  la  liturgie,  à 
savoir  que  peu  de  rites  ont  été  établis  directement  en  vue  d'un 
enseignement  symbolique  ;  l'Eglise  a  préféré  faire  de  nécessité  vertu, 
et  utiliser  dans  ce  but  didactique  toutes  les  ressources  que  lui 
offraient  les  exigences  de  son  culte.  M.  Lemaire,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain  ^  cherchant  les  analogies  entre  les  basiliques 
et  les  maisons  romaines  écrit  «  Aussi  loin  qu'on  remonte  dans  l'his- 
toire, l'autel  des  basiliques,  en  Italie,  est  recouvert  d'un  baldaquin 
a3"ant  la  forme  d'un  pavillon  porté  sur  quatre  colonnes.  L'origine 
de  cette  coutume  n'a  pas  encore  été  clairement  expliquée.  Un  sen- 
timent de  révérence  pour  l'autel,  a-t-on  dit,  en  introduisit  l'usage  ; 
mais  on  peut  demeurer  sceptique  sur  le  pouvoir  qu'aurait  eu  une 
considération  spéculative  de  ce  genre  pour  créer  une  forme  archi- 
tecturale universellement  adoptée.  Sans  vouloir  donner  une  expli- 
cation définitive,  on  peut  croire  que,  comme  la  plupart  des  formes 
architecturales,  celle-ci  eut  aussi  primitivement  un  but  pratique. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  n'érigeait  de  dais  qu'en  ulein  air, 
pour  protéger  un  objet  contre  le  soleil  ou  la  pluie  ;  et  puisqu'on 
l'abrite^  cet  objet  possède,  aux  5'eux  de  son  propriétaire,  une 
valeur.  C'est  ainsi  qu'à  l'idée  de  protection  matérielle  s'est  insen- 
siblement attachée  celle  de  la  vénération.  Ne  pourrait-on  pas  sup- 
poser en  conséquence  que  le  ciboriîim  des  autels  date  de  l'époque 
où  ceux-ci  se  trouvaient  dans  la  partie  ouverte  du  péristyle  ?  » 
Après  avoir  cité  à  l'appui  de  sa  thèse  des  faits  très  suggestifs, 
Tauteur  conclut  :  «  Il  est  donc  très  probable  qu'avant  la  paix, 
l'Eucharistie  se  célébrait  fréquemment  sur  une  table  pareille  (table 
de  marbre  sous  un  pavillon)  située  dans  la  partie  antérieure  du 

1.  Sermon  pour  l'Ascension,  Migne,  t.  VII,  p.  60.  —  Voir  pour  ce  symbolisme 
S.  Thomas,  S.T.  i^  2*  qu.  102,  art.  4.  —  Kortleitner,  Archœologiœ  biblicœ  swnvia- 
riiim.  Inspruk  1906,  pp.  32  et  suiv. 

2.  \J Origine  de  la  Basilique  latine.  Vrumant,  191 1,  7.50.  Chap.  V,  pp.  109  et  no. 
On  trouvera  dans  cet  ouvrage  de  nombreuses  reproductions  des  basiliques  romaines 
où  apparait  toute  la  valeur  ornementale  du  ciborium. 
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péristyle,  visible  à  tous  les  assistants  qui  occupaient  les  galeries,  et 
qu'après  le  recouvrement  de  la  cour,  le  ciborium  ait  été  conservé, 
par  tradition,  au-dessus  de  l'autel.  »  Cette  opinion  semble  confirmée 
par  un  décret  du  concile  de  Cologne  (1280)  '  qui  fait  appel  à  cette 
utilité  pratique  du  ciborium  pour  en  imposer  l'usage  :  «  Nous 
ordonnons  qu'on  étende  au-dessus  de  l'autel  une  draperie  blanche 
de  la  largeur  et  de  la  longueur  de  l'autel,  pour  préserver  celui-ci 
des  impuretés  et  des  poussières  qui  viendraient  à  tomber.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  sa  première  destination,  le  ciborium  ne  tarda 
pas  à  symboliser  le  respect  et  la  vénération  qui  sont  dûs  à  l'autel  et 
à  affirmer  son  éminente  dignité  dans  le  sanctuaire.  Ce  fut  sa  véri- 
table destination  liturgique  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 

Prescriptions  actuelles 

Quelle  est  la  législation  actuelle  de  l'Eglise  relative  au  ciborium  ? 
On  peut  envisager  trois  cas  : 

1°  L'autel  du  St-Sacrement. 

2°  L'autel-majeur. 

3°  Les  autels  latéraux. 

Faisons  remarquer  que  l'Église  permet  de  remplacer  le  ciborium 
proprement  dit  par  un  dais  suspendu  à  la  voûte  au-dessus  de  l'autel 
et  que  le  cérémonial  des  évèques  appelle  umbraculuin  sen  balda- 
chijium  ^ . 

Autel  du  St-Sacrement.  —  Une  série  de  décrets  ^  rendent  le  bal- 
daquin obligatoire.  Le  plus  formel  fut  donné  le  23  mai  1847  «  Num 
super  omni  altare,  in  quo  sanctissimum  sacramentum  asservatur, 
apponi  omnino  debeat  Baldachinum  ? 

La  Ste-Congr.  rappela  le  décret  précédent  :  «  ...  Sancitum  fuisse 
ut  Baldachinum  ominiio  apponatur  super  altare,  in  quo  augustissi- 


1.  Voir  Mansi,  Ampl.  Co7icil.  Coll.,  t.  24,  col.  350,  chap.  VIL  «  Item  praecipimus 
ut  sursum  super  altare  ad  latitudinem  et  lungitudinem  altaris,  pannus  lineus  albus 
extendatur,  ut  protegat  et  defendat  altare  ab  omnibus  immuenditiis  et  pulveribis 
descendent ibus.  » 

2.  Caer.  Epis.  lib.  I,  Cap.  XIII,  3. 

3.  27  avril  1697.  1966  —  23  mai  1846.  2912  —  23  nov.  1880.  3525  ad.  2""". 
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mum  Sacramentum  asservatur.  »0n  ne  saurait  assez  regretter  l'oubli 
dans  lequel  est  tombé  dans  nos  régions  cette  prescription  cependant 
si  formelle.  D'autant  plus  que  l'utilité  du  baldaquin  s'accroît  en 
raison  de  la  fréquence  des  expositions  du  St-Sacrement.  On  sait  en 
effet  que  lorsque  l'autel  est  surmonté  du  baldaquin  soit  suspendu  à 
la  voûte  soit  supporté  par  des  colonnes,  le  trône  proprement  dit  est 
inutile  pour  l'exposition  du  St-Sacrement.  Le  retour  au  ciboriinn 
permettrait  donc  de  concilier  toutes  les  exigences  du  tabernacle  et 
de  l'exposition  avec  la  croix  d'autel. 

Le  Maître-autel.  —  Si  le  Saint  Sacrement  est  conservé  au 
maître-autel,  la  solution  précédente  s'impose  à  un  double  titre. 
Dans  le  cas  contraire  y  a-t-il  également  obligation  de  placer  un 
baldaquin  ? 

Le  Cérémonial  des  Evéques  s'exprime  ainsi  '  :  «  Tout  au-dessus 
de  l'autel,  on  suspendra  un  dais,  appelé  baldaquin,  de  forme  rec- 
tangulaire, recouvrant  tout  l'autel,  y  compris  la  prédelle,  de  la 
couleur  des  autres  ornements.  Ce  baldaquin  doit  être  placé  même 
quand  l'autel  est  distant  de  l'abside,  et  qu'il  n'est  pas  surmonté 
d'un  ciborium  en  pierre  ou  en  marbre.  Dans  ce  dernier  cas  en 
effet,  le  baldaquin  est  inutile  ;  et  l'on  peut  orner  le  ciborium  de 
fleurs  et  de  verdures.  »  Plus  loin  ^,  parlant  du  trône  de  l'évêque, 
il  dit  :  «  Le  trône  (épiscopal)  peut  être  surmonté  d'un  dais  ou 
baldaquin  de  la  couleur  liturgique,  à  condition  que  l'autel  soit 
également  surmonté  d'un  baldaquin  semblable,  ou  même  plus 
riche.  Exception  est  faite  pour  les  autels  déjà  surmontés  d'un 
ciborium  en  marbre  ou  en  pierre.  » 


1.  Lib.  I,  cap.  XII,  13-14..  Desuper  (altare)  in  alto  appendatur  umbraculum, 
quod  baldachinum  vocant,  formae  quadratae,  cooperiens  altare  et  ipsius  altaris 
scabellum,  coloris  cseterorum  paramentorum.  Quod  baldachinum  etiam  supra 
statuendum  erit,  si  altare  sit  a  pariete  sejunctum;  nec  supra  habeat  aliquod  cibo- 
rium ex  lapide,  aut  ex  marmore  confectum. 

Si  autem  adsit  taie  ciborium,  non  est  opus  umbraculo,  sed  ipsum  ciborium  flori- 
bus,  frondibusque  exornari  poterit. 

2.  Ibid.  Chap.  XIII,  3.  «  Super  eam  (sedem)  uinbraculum,  seu  baldachinum 
ejusdem  panni  et  coloris  appendi  poterit,  dummodo  et  super  altari  aliud  siviite,  7>cl 
etiam  siiviptuosius  appendatur  ;  nisi  ubi  super  altari  est  ciborium  marmoreum  vcl 
lapideum  :  quia  tune  superfluum  est  nec  aptari  commode  potest.  » 
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Plus  loin  encore  :  «  Il  y  a  deux  espèces  à!umbraculum  ou  halda- 
chiniun,  d'abord  celui  qui  doit  être  placé  au-dessus  de  l'autel...  '  ». 

Il  s'agit  bien  du  maître-autel  sans  la  Sainte  Réserve  :  le  céré- 
monial des  Evéques  suppose  un  autel  de  ce  genre,  qui  est  d'ailleurs 
prescrit  dans  les  cathédrales. 

L'obligation  du  baldaquin  est  donc  incontestable  dans  les  cathé- 
drales et  les  églises  où  s'accomplissent  les  cérémonies  pontificales. 
Si  elle  n'est  pas  observée,  on  est  tenu,  d'après  le  cérémonial,  de 
supprimer  le  baldaquin  du  siège  épiscopal,  car  il  est  souverainement 
inconvenant  de  refuser  à  l'autel  cette  décoration  liturgique  qui 
symbolise  la  dignité  et  le  respect  et  de  la  réserver  au  ministre  de 
l'autel.  Qu'on  se  rappelle  l'usage  observé  au.  conclave  :  dès  que 
l'élu  a  accepté  son  élévation  au  trône  pontifical,  tous  les  baldaquins 
sont  aussitôt  descendus  sauf  celui  du  nouveau  Pontife,  en  signe  de 
vénération  et  de  respect. 

Autels  latéraux.  —  A  ne  prendre  que  les  décrets,  l'obligation  est 
incontestable.  Le  i6  avril  1697  ">  ^"^  posait  à  la  Sainte  Congréga- 
tion la  question  suivante  :  Est-on  obligé  d'ériger  un  baldaquin  sur 
tous  les  autels  soit  de  l'église  cathédrale  soit  des  autres  églises,  ou 
bien  cette  obligation  existe-t-elle  seulement  pour  l'autel  où  l'on 
conserve  le  Saint  Sacrement  ? 

Rep.,  sur  tous  les  autels. 

Ce  décret  fut  rappelé  le  23  mai  1846  ^  par  la  Sainte  Congréga- 
tion dans  une  autre  réponse. 

Ces  deux  décrets  ont  été  maintenus  dans  la  nouvelle  collection 
publiée  par  Léon  XIII  et  aucun  décret,  à  ma  connaissance,  n'est 
venu  les  infirmer. 

D'autre  part  une  coutume  contraire  a  prévalu,  et  dans  Y  Index 
gejieralis  ''  on  trouve  cette  note  :  «  Haec  autem  duo  Décréta 
ubique,  etiam  Romae,  in  desuetudinem  abierunt.  »  On  peut  donc 
s'en  tenir  à  cette  coutume. 


1.  Ibid.  Chap.  XIV,  I.  «...  aliud  quod  appendi  in  sublimi  débet  supra  altare  ». 

2.  N"  1966.  —  An  in  omnibus  altaribus  sive  Cathedralis,  sive  aliarum  ecclesia- 
rum,  debeat  erigi  baldachinum,  vel  in  majori  tantum,  in  quo  asservatur 
SS.  Sacramentum  1 

Resp.   «  In  omnibus  ». 

3.  Ibidem,  n°  2912. 

4.  Décréta  authentica,  t.  V,  pag.  35. 
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Faisons  remarquer  en  finissant,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
tracer  ici  une  ligne  de  conduite,  mais  simplement  rechercher 
l'obligation.  Indépendamment  de  celle-ci,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
de  rehausser  la  majesté  de  l'autel,  et  de  lui  donner  sa  vraie  décora- 
tion liturgique,  se  préoccuperont  de  répondre  à  ce  désir  de  l'Eglise 
romaine  qui,  malgré  tous  les  courants  contraires,  a  conservé  en 
tant  de  points  sa  tradition  liturgique.  Les  casuistes,  qui  sévissent 
hélas  !  dans  tous  les  domaines,  peuvent  sans  doute  exercer  leur 
habileté  à  éluder  ou  à  atténuer  certains  décrets  pour  mettre  quel- 
ques consciences  à  l'aise  ;  mais  il  serait  profondément  regrettable  de 
prendre  leurs  faciles  conclusions,  pour  la  seule  forme  prudente  de 
restauration  liturgique,  pas  plus  que  la  théologie  morale  de  nos 
casuites  modernes  ne  doit  servir  de  code  de  perfection  chrétienne. 

Sans  doute,  le  style  de  beaucoup  de  nos  autels  ne  s'accomoderait 
pas  d'un  ciborium,  et  son  érection  serait  intempestive;  mais  les 
artistes  chrétiens  devraient  s'inspirer  de  ces  principes  liturgiques 
pour  les  réaliser  dans  leurs  productions  nouvelles. 


Dom  L.  Beauduin. 
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NOMENCLATURE 
LITURGIQUE     LATINE 

LA  langue  grecque  étant  très  en  honneur  dans  l'Eglise  de  Rome 
au  IP  et  au  III^  siècle,  ce  fut  souvent  sous  une  désignation 
grecque  que  le  nom  des  personnes  et  des  objets  consacrés  au  culte 
s'introduisit  dans  le  vocabulaire  liturgique  de  l'Occident.  De  là, 
à  dire  que  la  langue  liturgique  soit  entièrement  tributaire  du  grec, 
il  y  a  loin.  Il  existe,  en  effet,  pour  désigner  les  choses  du  culte  un 
vocabulaire  latin  d'une  certaine  richesse  et  d'une  précision  relative. 
Il  peut  être  partiellement  postérieur  à  la  terminologie  grecque  ;  il 
s'y  trouve  même  des  termes  issus  de  la  basse  latinité.  Encore,  dans 
ses  parties  anciennes,  il  n'est  pas  exclusivement  romain;  il  s'y  ren- 
contre de  nombreux  éléments  dérivés  des  contrées  soumises  à  ces 
influences  que  Tertullien  qualifia  si  heureusement  du  nom  de 
Ro7nanitas. 

C'est  de  la  nomenclature  liturgique  latine  que  j'ai  l'intention  de 
m'occuper.  Tous  les  termes  latins  de  notre  liturgie  n'ont  pas  été 
façonnés  de  toutes  pièces  à  cet  usage  spécial  :  on  a  procédé  par  voie 
d'emprunt  à  la  langue  religieuse  existante;  ou  bien,  par  voie  de  res- 
triction ou  d'élargissement  du  sens  de  termes  généraux,  on  a  attribué  à 
ceux-ci  une  signification  liturgique.  Le  même  phénomène  se  présente 
d'ailleurs  pour  le  grec  :  que  l'on  songe  aux  mots  de  baptême,  diacre, 
acolythe,  canon,  et  cent  autres.  C'est  du  reste  un  fait  commun  : 
chaque  classe  de  population  est  tentée  d'employer  à  son  usage  les 
vocables  généraux  de  la  langue. 

Je  voudrais  interroger  un  certain  nombre  de  mots  pour  les  décom- 
poser en  leurs  éléments  constitutifs  et  dégager  ainsi  leur  signification 
fondamentale;  aussi,  pour  constater  au  besoin  la  déviation  qu'elle  a 
subie  au  cours  des  âges. 

Outre  l'intérêt  de  curiosité  philologique  qui  peut  s'y  attacher, 
cette  excursion  dans  le  domaine  des  étymologies  mènera  à  des  con- 
clusions pratiques.  Elle  permettra  de  vérifier  l'orthographe  de  cer- 
tains mots,  tels  que  paeniteyitia ,  ajimmtiaiio ,  paenida,  tus,  etc.,  et 
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de  critiquer  des  significations  fantaisistes  prêtées  par  les  auteurs  à 
altare,  ceremoiiia,  et  certains  autres  termes. 

Je  ne  vise  pas  à  être  complet  et  désire  être  relativement  bref.  Je 
m'en  tiendrai  à  des  indications  sur  la  partie  philologique,  en  aban- 
donnant d'ordinaire  au  lecteur  le  soin  de  faire  les  applications  à  la 
liturgie  '.  Je  suivrai  particulièrement  le  Dictionnaire  étymologique 
latiji  de  Bréal  et  Bailly,  dont  il  m'arrivera  de  reproduire  les  propres 
termes  aux  principaux  articles.  J'ai  groupé  sous  quelques  rubriques 
les  mots  auxquels  je  voulais  m'arrêter  et  me  propose  de  parcourir  la 
nomenclature  qui  concerne  les  personnes  et  les  lieux  ecclésiastiques, 
les  actions  et  les  objets  du  culte  (notamment,  la  Sainte  Messe,  l'Office 
divin,  les  Sacrements  et  Sacramentaux),  l'année  liturgique. 

Avant  tout,  examinons  quelques  termes  tout  à  fait  généraux, 

I.    GÉNÉRALITÉS. 

Des  mots  comme  cidtiis,  religio,  super stitio,  ritus,  ceremonia, 
ruhrica,  se  présentent  ici  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  Certains  d'entre 
eux  nous  feront  surprendre  la  spécification  de  leur  signification  à  la 
langue  religieuse  ;  pour  d'autres,  d'origine  rituelle,  nous  verrons  que 
leur  signification  s'est  étendue  au-delà  de  la  sphère  des  choses  sacrées  ; 
c'est  notamment  le  cas  pour  le  mot  de  «  cérémonie  ». 

Cidtus,  de  colère,  supin  cxdtiim,  signifie  manière  de  vivre;  soin, 
ornement.  C'est  fort  tard,  dans  la  langue  chrétienne  seulement 
(p.  ex.,  dans  Prudence)_,  que  l'on  rencontre  cidtus  avec  la  signifi- 
cation d'honneur  rendu  à  Dieu,  de  culte. 

Ritiis  et  ceremo?na  appartiennent  par  contre  à  l'ancienne  langue 
du  rituel  païen.  Ritus  est  l'équivalent  d'usage,  coutume,  rite.  Ritus 
est  mos  comprobatus  in  administrait  dis  sacrifiais,  dit  Festus  ^.  Cere- 
monia est  composé  de  cerus,  ancien  mot  signifiant  «  Dieu  »  et  du 


1.  A  consulter  à  cet  effet  le  Dictionnaire  <ï Archéologie  et  de  Liturgie,  Le  livre  de 
la  t>rière  antique.  L'année  liturgique.  Les  Origines  du  culte  chrétien,  et  autres  publi- 
cations de  ce  genre,  par  exemple. 

2.  Sextus  Pompeius  Festus,  grammairien  latin  du  IP  ou  du  III®  siècle  de  notre 
ère,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  De  significatione  verborum,  sorte  de  dictionnaire, 
précieux  pour  la  connaissance  des  antiquités  romaines,  de  la  langue  latine  et  de  la 
mythologie. 
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su  ffixe-jH0?2ia.  Le  mot  cerus  est  resté  dans  la  locution  cenis  7iianus^ 
employé  dans  le  chant  des  Saliens  et  traduite  par  Festus  creator 
bonus.  A  s'en  tenir  à  rét5'mologie,  l'orthographe  ceremonia,  et  non 
caeremonia,  prévaut.  Pour  sa  signification,  religio  est  apparenté  à 
rihis  et  ceremonia.  Religio  est  un  dérivé  de  légère  et  signifiait 
anciennement  —  témoins  Térence,  Tite-Live,  Cicéron  —  le  scrupule 
et  particulièrement  le  scrupule  pieux.  De  ce  premier  sens  sont  déri- 
vés tous  les  autres  du  mot  religio  :  religion,  rite,  cérémonie;  Cicéron 
l'emploie  dans  ces  trois  acceptions.  Religiosiis  dans  l'ancienne  langue 
signifiait  superstitieux  et  s'opposait  à  religens,  pieux.  Plus  tard  reli- 
giosus  a  signifié  religieux,  sacré.  Quant  à  superstitio,  qui  est  en  rap- 
port avec  super -sisto,  se  tenir  au  dessus,  ou  avec  super-stes,  qui 
survit,  il  signifie  probablement  une  pratique  religieuse  qui  n'est  pas 
obligatoire,  qui  est  de  trop. 

Ce  qui  est  sacré  est  sacer;  mais  comme  un  objet  peut  être  consacré 
aux  dieux  infernaux,  sacer,  en  langage  païen,  signifie  aussi  exécrable, 
maudit.  A  sacré,  nous  opposons  profane  :  profanum  est  la  partie  en 
avant  àvifanum  ou  lieu  consacré,  et,  par  extension,  ce  qui  se  fait  ou 
doit  se  faire  en  dehors  du  lieu  consacré.  Horace  appelle  du  nom  de 
sacrilegium  le  rapt  de  choses  sacrées  :  de  là,  à  la  signification  plus 
générale  de  sacrilège  il  n'}'  a  que  des  degrés. 

Faut-il  ajouter  que  rubrica,  de  ruber,  avant  d'être  réservé  presque 
exclusivement  à  la  langue  rituelle  chrétienne,  signifiait  ocre  rouge, 
terre  rouge,  titre  de  loi  au  crayon  rouge?  De  cette  troisième  signifi- 
cation à  celle  que  nous  connaissons,  le  passage  s'est  opéré  aisément, 

IL   LIEUX   ET   PERSONNES, 

A.  Quelques  remarques  seulement  à  propos  des  lieux  sacrés.  Nous 
n'avons  pas  à  mentionner  ecclesia  qui  est  du  grec.  Mais  sacellum  est 
latin,  tout  comme  sacrarium,  dérivés  l'un  et  l'autre  de  sacer  et  signi- 
fiant également  sanctuaire  et  chapelle. 

Templum  est  non  seulement  le  temple,  mais  tout  le  lieu  consacré 
où  le  temple  s'élève.  C'est  aussi  le  carré  tracé  dans  le  ciel  par 
l'augure  et  à  l'intérieur  duquel  s'observent  les  présages  :  de  là,  pour 
le  dire  en  passant,  le  verbe  contemplari.  A  propos  de  «  ciel  »  dont 
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je  viens  de  me  servir,  je  désire  faire  remarquer  que  l'orthographe 
caelufn,  au  lieu  de  cœlinn,  est  attestée  par  le  témoignage  des  anciens. 
On  sait  que  templum  est  entré  tardivement  dans  le  vocabulaire 
chrétien;  les  fidèles  s'en  défiaient  tant  que  c'était  le  nom  des  sanc- 
tuaires du  paganisme;  ils  disposaient  d'assez  d'autres  désignations 
pour  leurs  cœtus  ou  assemblées  {co-itus,  composé  de  eo,  supin  ihim). 

Les  lieux  de  sépulture,  tant  chez  les  païens  que  chez  les  chrétiens, 
s'appelaient  sepulcretum,  sepidtura,  sepidchruni.  Il  semble  que  le 
sens  primitif,  au  témoignage  de  Plante  et  de  Virgile,  ait  été  celui  de 
dormir,  endormir.  A  rapprocher  de  cette  signification,  le  mot 
KOiiuri'''nP'ov,  qui  veut  dire  littéralement  «  lieu  où  l'on  dort  ». 

B.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  est  le  maître,  Domimis,  de  domus, 
maison,  demeure.  Dotni77us  est  proprement  l'homme  de  la  maison. 
Il  peut  être  utile  de  signaler  que  la  forme  apocopée  Dornnus  se  lit 
sur  d'anciennes  inscriptions.  La  langue  liturgique  s'empara  de  ce 
doublet  pour  réserver  au  Seigneur  le  titre  de  Dominus,  dont  elle  fait 
précéder  souvent  le  vocable  Deus,  forme  contractée  pour  dekms.  On 
trouve  également  des  formes  en  dioit  :  ainsi,  le  nom  du  dieu  suprême 
était  à  l'origine  une  forme  qui  est  restée  au  nominatif  :  diou(s)piter, 
J-ou(s)piier,  Jupiter  :  le  Père  Ciel.  Le  même  nom  de  la  divinité  se 
retrouve  au  berceau  de  toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. Au  Seigneur,  l'adoration  -.'oro  (os,  oris)  signifie  parler;  adoro- 
adresser  une  prière  à  quelqu'un,  adorer.  Orare,  dans  la  langue  reli- 
gieuse, a,  en  efïet,  l'acception  de  parler  à  la  divinité,  prier.  Aux  saints 
et  aux  bienheureux,  notre  vénération  :  ils  sont  les  heati,  les  sancti. 

Le  sens  primitif  de  beo,  d'où  beati,  était  probablement  enrichir;  de 
là  rendre  heureux;  beatus  est  donc  bienheureux,  opulent.  Sandre, 
rendre  sacré,  sanctionner,  donne  au  supin  sanctum  ou  sanciUim. 
A  l'époque  classique  ce  verbe  a  perdu  sa  couleur  religieuse  et  signifie 
ordonner,  décréter.  Le  participe  sancittcs  est  plus  moderne  que 
sancttcs,  lequel  a  perdu  son  sens  de  participe  pour  devenir  adjectif, 
avec  la  signification  élevée  qu'il  doit  au  christianisme. 

On  sait  généralement  que  le  grand-prêtre  et  certains  autres 
devaient,  à  Rome,  leur  nom  de  po7itifex  au  fait  qu'à  l'origine  les 
prêtres  y  étaient  constructeurs  des  ponts,  surveillants  des  poids  et 
mesures,  etc.  Matériellement,  le  nom  est  resté,  mais  les  attributions 
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de  ceux  qui  le  portent  ont  été  modifiées  du  tout  au  tout.  Emprunté 
à  la  langue  liturgique  du  paganisme  est  également  le  terme  de 
Autistes.  C'est  un  des  nombreux  composés  de  sto  ;  il  est  pour  anti- 
sti-t-,  ou  mieux,  pour  antestes.  C'est  le  nom  du  prêtre  qui  préside  au 
sacrifice.  Je  souligne  cette  nuance. 

Sacerdos  est  pour  sacer-do-t- ;  la  première  partie  est  toujours  de 
sacer;  la  deuxième  vient  de  la  racine  du  verbe  dare  dans  l'acception 
assez  commune  de  tOidui,  facere,  cojidere. 

A  l'évèque  propre  nous  donnons  le  nom  à'  Ordijiarius  :  ce  mot 
signifie  i°  conforme  à  l'ordre,  régulier,  accoutumé  ;  2°  du  premier 
rang.  Quelle  que  soit  la  signification  que  l'on  préfère,  le  mot  dérive 
sans  doute  de  or  do,  rang,  ordre;  proprement,  c'est  la  rangée.  Parmi 
les  significations  très  nombreuses  de  ce  terme,  je  signale  ses  emplois 
liturgiques  dans  le  sens  de  calendrier  ecclésiastique,  de  livre  de 
rubriques  (ordines),  d'ordre  sacré,  de  proclamation  et  de  dispositif. 

En  ce  qui  concerne  les  ordres  mineurs  ou  sacrés,  leur  dénomination 
est  généralement  empruntée  au  grec  :  il  n'3^  a  guère  en  latin  que 
ostiariiis,  de  ostium,  ouverture,  et  lector  de  légère.  Il  convient  de 
s'arrêter  un  peu  à  ce  verbe,  dont  nous  rencontrerons  encore  des 
composés  et  des  dérivés.  L'acception  primitive  de  légère  est  assem- 
bler; lire  en  est  une  acception  dérivée.  Du  sens  d'assembler  le  verbe 
a  passé  à  celui  de  choisir.  C'est  probablement  l'assemblage  des 
lettres  et  des  mots  qui  a  amené  la  signification  de  lire,  laquelle 
doit  d'ailleurs  remonter  à  une  époque  reculée,  puisque  la  loi,  lex,  en 
a  tiré  son  nom.  Voilà  pour  les  miixistri.  Leur  nom  dérive  de  minor, 
minus  :  une  forme  minis,  analogue  à  viagis,  a  survécu  dans  ininister 
qui,  comme  magister,  est  un  ancien  comparatif  à  double  suffixe. 

III.    LA  SAINTE    MESSE. 

A.  Nous  passons  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  au  mystère  de  nos 
autels.  M3'stère  s'emploie  d'ordinaire,  dans  la  langue  non  chrétienne, 
au  pluriel  :  mysteria;  il  signifie  alors  1°  cérémonie  religieuse  secrète, 
2°  mystère,  secret  énigme.  C'est,  en  somme,  un  mot  grec.  Je  le 
signale,  parce  qu'il  faisait  partie  de  la  langue  rituelle  latine,  et  que 
les  chrétiens  l'ont  adopté  en  le  nuançant.  L'ét3^mologie  de  missa  a 
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été  bien  controversée.  Si  ce  mot  est  un  doublet  de  missio,  il  dérive 
de  7nitto.  Or^  niitto  signifiait  primitivement  non  pas  envoyer  ou 
lancer,  mais  laisser  aller,  laisser  partir  :  les  textes  des  auteurs  en 
font  foi;  cette  signification  paraît  encore  dans  les  composés  permitto, 
dimitto,  admitio,  amitto,  etc.  Cette  explication  convient  parfaitement 
aux  dimissiones  qui  auraient  donné  leur  nom  au  saint  Sacrifice.  Ce 
dernier  mot,  sacrificimn,  dérive  évidemment  de  sacer,  tout  comme 
sacrum,  qui  a  même  signification.  Sacrifico  se  dit  pour  faire  un 
sacrifice;  c'est  un  euphémisme,  ainsi  que  ?nacio,  et  imiJiolo;  ce\m-c\ 
veut  dire  :  placer  le  gâteau  sacré  sur  la  victime;  immolo  vient, 
en  effet,  de  molo,  moudre  (malen).  Les  pierres  qui  servaient  à  faire 
des  meules  s'appelaient  lapides  molares.  Dans  la  langue  religieuse 
païenne  facio  seul  veut  dire  sacrifier  :  cfr  Virgile,  3^  églogue.  De 
même  agere.  Est-ce  à  la  suite  de  cela  que  le  canon  de  la  messe 
s'appelle  d'un  autre  nom  actio,  et  que  nous  lisons  toujours  dans  nos 
missels  :  Infra  actioiiein  f 

Relevons  aussi  le  nom  de  certaines  parties  de  la  messe. 

Litroitus  est  un  des  nombreux  composés  de  eo,  ituin,  ire;  il  signifie 
l'action  d'entrer  dans.  —  Collecta  veut  dire  collecte,  écot  :  nous 
attribuons  à  nos  Oraisons  une  signification  analogue.  —  Nous  avons 
signalé  que  lectio  signifie  choix  et  lecture  :  cette  double  acception  est 
parfaitement  en  place  quand  il  s'agit  de  l'Épître.  —  Le  chant  ou  la 
prière  qui  la  suit  est  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  tractus, 
dérivé  de  trahere,  tractum.  Ce  mot  veut  dire  longueur,  durée.  — 
Parfois  l'Épître  est  «  suivie  »  d'une  séquence  ou  prose.  Sequentia 
au  féminin  est  de  la  basse  latinité,  alors  que  les  composés  coiise- 
qiientia,  ohsequentia,  etc.  se  trouvent  dans  les  auteurs.  En  tète  du 
texte  de  l'Évangile  seqiieyitia  est  un  neutre  pluriel.  —  Il  peut  paraître 
surprenant  que  prosa,  dérive  de  vertere  :  prosa  est  pour  prorsa,  pro- 
versa, sous-entendu  oratio  ;  c'est  le  discours  qui  va  devant  soi,  la 
prose.  Les  nombreuses  contractions  viennent  de  ce  que  le  second 
terme  du  composé  commence  par  un  v  ;  le  r  s'est  perdu  devant  s  ; 
ainsi  sursum  est  pour  suhversutn  ;  pessiimdare  est  une  contraction 
pour  perversiim  dare.  —  Symbolu7n  paraît  dans  les  dictionnaires  avec 
la  signification  bien  adaptée  à  notre  Credo,  de  signe  de  reconnais- 
sance. —  Praefaiio,  composé  de  fari,  et  signifiant  1°  l'action  de  par- 
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1er  d'abord,  2°  une  formule  préliminaire,  un  préambule,  un  exorde, 
indique  bien  le  rôle  de  la  préface  à  la  Messe.  —  Comiminio  est  un 
composé  de  munia  (charge,  devoir)  et  figure  dans  les  lexiques  avec 
la  double  signification  de  communauté  et  de  participation.  Cette  der- 
nière signification  est  particulièrement  suggestive,  quand  on  l'ap- 
plique au  prêtre  et  aux  fidèles  qui  assistent  au  Sacrifice. 

B.  Pour  célébrer  la  Messe  le  prêtre  se  revêt  d'ornements  sacrés  :  un 
mot  des  vestes  sacrae.  Vestis  est  proprement  un  substantif  abstrait 
signifiant  l'action  de  se  vêtir.  La  racine  ves  se  trouve  encore  en  latin 
dans  les  dérivés  de  vestis  et  dans  veluni  (pour  ves-lum)  au  sens  de 
voile  pour  se  vêtir  :  velutn  désigne  maint  objet  du  costume  ou  du 
mobilier  liturgique.  Pour  le  dire  en  passant,  toga,  qui  est  notre  sou- 
tane, était  à  l'origine  le  mot  général  pour  tout  vêtement.  Il  est 
dérivé  de  te  go. 

Un  autre  mot  :  palla,  robe  flottante,  robe  en  général,  tenture,  a 
reçu  dans  notre  liturgie  une  signification  d'âge  en  âge  plus  restreinte 
(cfr.  Pontificale  Romaiium,  de  Ordinatiojie  subdiaconi),  au  point 
d'être  actuellement  la  pale  qui  couvre  le  calice  à  la  messe.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  la  particularisation  du  sens  de  stola,  mot  du 
reste  emprunté  au  grec.  Il  signifie  dans  les  auteurs  robe  longue,  et 
a  fini  par  n'être  plus  qu'une  étole.  Du  grec  cpaivôXriç  vient  paenula,  — 
et  non  poenula,  à  moins  de  supposer  un  terme  qpoivôXiov,  —  manteau 
à  capuchon  pour  les  hommes,  d'où  sortit  notre  chasuble.  Et  le  mani- 
pule ?  Maiiipuliis  signifie  i^  gerbe,  botte  ;  2"  manipule,  c'est-à-dire 
une  des  trente  compagnies  de  la  légion  romaine  :  manus  signifiant 
au  figuré  une  poignée  d'hommes,  une  troupe,  on  comprend  mani- 
pulus,  dans  son  usage  militaire.  Son  acception  liturgique  lui  vient 
sans  doute  de  ce  qu'il  est  à  la  main  ou  près  de  la  main  ;  mais  la 
désignation  n'a  rien  de  caractéristique,  tant  qu'on  fait  abstraction  de 
la  signification  morale  attachée  par  l'Église  à  cet  ornement. 

Étymologiquement  Yamictiis  n'est  pas  non  plus  le  simple  carré  de 
toile  qu'est  notre  humer  aie  ;  mais  chez  les  auteurs  c'est  un  manteau, 
un  vêtement.  Dérivé  de  amicio,  amictuvi,  amicire  (jeter  autour  de 
soi),  il  est  composé  àe  jacio,  jacere,  lancer,  et  du  préfixe  ajnb  (djnqpi), 
dont  le  b  est  tombé. 

Inutile  de  dire  que  alba  est  un  adjectif  avec  lequel  on  sous-entend 
un  substantif  féminin,  tel  que  vestis. 
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C.  On  donne  le  nom  de  supellex  à  tout  mobilier,  aussi  au  mobilier 
d'église  et  d'autel  ;  supellex  est  un  composé  et  un  dérivé  de  légère  et 
de  super.  Il  signifie  :  ce  qui  peut  être  ramassé,  par  opposition  aux 
objets  qui  font  corps  avec  la  maison.  L'autel  se  dit  altare  ;  mais  chez 
les  auteurs  on  trouve  surtout  le  pluriel  altaria  pour  désigner  l'autel. 
Il  dérive  de  alo,  alere,  nourrir,  par  altus,  qui  a  grandi,  haut.  Altus  a 
commencé  par  être  un  participe  passé  de  alo  ;  il  s'est  beaucoup 
éloigné  de  sa  signification  primitive.  Ara,  en  vieux  latin  asa,  signifie 
également  autel. 

Dans  l'exercice  du  culte  on  «emploie  de  l'encens  et  du  luminaire, 
ainsi  que  des  vases  sacrés.  A  leur  propos,  quelques  indications.  Tus, 
turis  —  qu'on  veuille  remarquer  l'orthographe  —  veut  dire  encens, 
et  Uirihulum,  encensoir.  C'est  un  mot  emprunté  ;  c'est  le  grec  0ûoç, 
encens.  L'emprunt  remonte  à  une  époque  assez  reculée,  sans  quoi 
on  aurait  dans  l'écriture  représenté  0  par  tli  et  u  par  y.  Encens  est 
la  forme  française  de  ince^isum  (même  signification)  de  inceyido,  issu 
d'une  inusité  cando,  brûler,  en  rapport  avec  candere,  être  brûlant, 
être  blanc,  qui  a  donné  candela  et  can delabrum.  Lumen. ,Q!t,%l  évident, 
vient  de  hcx,  ainsi  que  lunula  (pour  l'ostensoir),  par  luna.  Lunula 
est  un  petit  croissant  et  un  ornement  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  passage  à  l'acception  liturgique  était  aisé.  Je  viens  de  mentionner 
l'ostensoir  :  osiensorium  dérive  de  tendo,  tendre,  se  diriger,  par 
osteîito,  montrer  avec  ostentation,  étaler.  Tentoriolum  (le  petit  voile 
qui  recouvre  nos  ciboires)  dérive  du  même  tendo.  Nous  emplo5^ons 
équivalemment  ostensorium  et  monstrantia  :  celui-ci  vient  de 
monere  par  monsirum,  qui  a  signifié  d'abord  avertissement,  puis 
avertissement  céleste,  prodige  ;  de  là,  monstrare,  faire  voir.  Le  sens 
de  ce  verbe  s'est  singulièrement  généralisé,  puis  —  en  liturgie  — 
restreint  à  l'ostensoir. 

IV.  l'office. 

Le  Calendarium  qui  précède  les  Offices  dans  le  Bréviaire  nous 
fournit  les  indications  liturgiques  indispensables  ou  utiles  à  leur 
récitation  tels  jours  déterminés.  L'Ordo,  composé  annuellement 
dans  chaque  diocèse,  a  le  même  objet.  Comme  d'autres  mots  qui 
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font  partie  de  la  langue  religieuse  romaine,  Calendariiun  s'écrivait 
aussi,  selon  l'ancienne  orthographe,  par  un  k.  Calendarmm  est 
proprement  le  livre  oîi  étaient  consignés  les  changements  de  lune. 
Le  jour  oij,  tous  les  mois,  le  pontife  annonçait  les  Nones  (proprement 
le  9«  jour  en  comptant  à  rebours  à  partir  des  Ides)  s'appelait  cale7idae  : 
le  mot  calenda,  apparenté  à  KaXéuu,  signifie  appel. 

Le  terme  offic'mm  n'est  pas  sans  présenter  des  difficultés.  Il  appar- 
tient sûrement  kfacere,  mais  ce  verbe,  à  cause  de  la  généralité  de 
sa  signification,  est  susceptible  des  applications  les  plus  diverses. 
Est-il  composé  de  ob  et  facere  f  C'est  probable  ;  mais  le  sens  ordi- 
naire de  oj^cio  est  :  faire  obstacle  à,  nuire,  alors  qu'ici  la  réunion  de 
la  préposition  avec  le  verbe  donne  le  sens  de  vaquer  à  ;  ob  peut  avoir 
ce  sens  :  à  preuve  la  locution  obire  mimtis.  Ojfftcmm  désigne,  notam- 
ment chez  Cicéron,  l'utilité,  le  service  rendu,  ensuite  le  devoir,  et 
particulièrement  le  devoir  envers  l'Etat,  une  charge,  une  magistra- 
ture. Cela  nous  rapproche  de  notre  concept  de  l'Oiïice  divin.  Pline 
emploie  officiiL7n  dans  le  sens  d'opération,  de  travail,  et  fait  songer 
à  un  rapport  avec  opus  ;  ce  qui  nous  mènerait  au  terme  à'optis  divi- 
7mm  sous  lequel  la  Règle  de  S.  Benoit  désigne  l'Office  divin. 

Nous  l'appelons  aussi  breviarium,  surtout  en  parlant  du  livre 
liturgique  qui  contient  l'Office.  Breviariuin,  on  le  sait,  signifie  abrégé; 
c'est  une  signification  tout  à  fait  particulière  à  la  liturgie  qu'il  a  reçu 
quand  on  l'a  emplo3^é  absolument,  sans  aucun  déterminatif. 

Parcourons  rapidement  les  Heures  dont  se  compose  l'Office  et  les 
éléments  dont  se  composent  les  Heures. 

Commençons  par  l'Heure  matinale,  l'officium  77iatuti7iii7n .  Cet 
adjectif  est  formé  d'un  ancien  adverbe  signifiant  la  même  chose  que 
7na7ie.  Matuta  était  la  déesse  qui  préside  aux  premières  heures  du 
jour.  Matuti7î7i7n  est,  disions-nous,  un  adjectif,  alors  que  pour 
désigner  les  Vêpres,  on  emploiera  un  substantif  :  Vesperae.  Au 
pluriel,  vespera  signifie  chez  les  auteurs  :  les  soirées.  Le  pluriel  «  les 
matines»  provient  sans  doute  du  fait  que  Matines  et  Laudes  réunies 
anciennement  formaient  les  Matuti7iae  Laudes.  L'origine  de  laus 
(de  laudo)  étant  douteuse,  nous  ne  nous  y  attarderons  pas  ;  le  mot 
signifie  :  mérite,  louange,  gloire,  ou  quelque  chose  a  été  omis  ici 
que  plus  exactement,  il  y  avait  \0_fficm771  Tiocturnum  et  les  Laudes 
7natuii7îae. 
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Quand  nous  disons  Prima,  Tertia,  Sexta,  Nona,  nous  sous- 
entendons  évidemment  chaque  fois  Hora.  Prima  est  composé  de 
mus  et  de  pris,  contracté  du  neutre  prius,  avec  perte  de  s  final.  II 
signifie  celui  qui  est  le  plus  avant.  Tertia  est  le  nombre  ordinal  de 
très,  avec  métathèse  de  r  ;  le  radical  est  tri  {tria,  iribtis,  tridens,  etc.) 
Sexta  est  le  nombre  ordinal  de  sex,  et  7iona  de  novem.  Coinpletorium 
dérive  de  coin-pleo,  compléter.  Encore  une  fois,  voilà  un  mot  qui  de 
sa  nature  possède  une  signification  très  générale,  mais  que  le  langage 
liturgique  a  spécialisé.  La  plupart  des  noms  qui  précèdent  doivent 
à  la  liturgie  d'avoir  été  enrichis  d'une  signification  nouvelle.  Nous 
allons  voir  le  même  fait  se  reproduire  pour  les  éléments  dont  sont 
formées  les  Heures.  En  effet,  capituhim ,  responsorium,  versus, 
sujfragia,  et  autres,  sont  tous  termes  d'usage  fréquent  dans  le  lan- 
gage ;  la  liturgie  ne  se  les  est  pas  appropriés  exclusivement,  mais, 
sans  préjudice  de  leurs  autres  acceptions,  leur  a  donné  une  valeur 
liturgique. 

Invitatorium  sent  la  basse  latinité.  Il  dérive  de  invito,  inviter, 
appeler.  Capituliim,  dérivé  diminutif  de  capiit,  signifie  petite  tète, 
subdivision,  chapitre.  Dans  l'ancienne  langue,  responsor  existe,  de 
même  que  invitator  ;  mais  leurs  adjectifs  sont  de  formation  relative- 
ment récente.  Responsorium  dérive  d'un  composé  de  spondeo,  pro- 
mettre en  retour,  répondre  ;  à  spondeo  nous  reviendrons  plus  loin. 

Le  substantif  versus,  dérivé  de  vertere,  signifie  1"=  sillon,  2^  vers, 
proprement  tour,  ligne.  Versus  se  dit  du  sillon  tracé  par  les  bœufs, 
d'une  rangée  d'arbres,  d'un  rang  de  rames,  et,  par  une  métaphore 
qu'on  retrouve  dans  l'expression  exarare  (écrire),  d'une  ligne  d'écri- 
ture ou  d'un  vers. 

Commevioratio,  de  vie^nor,  lequel  est  apparenté  à  memini,  veut 
dire  action  de  rappeler,  souvenir.  Sujfragia,  dérivé  àefrango,  comme 
sujfragari  et  refragari  (voter  pour,  voter  contre),  se  rapporte  sans 
doute  à  un  substantif  perdu  désignant  les  tessons  ou  fragments  de 
poterie  avec  lesquels  on  votait. 

De  preces,  d'une  racine  prec  voulant  dire  demander,  nous  nous 
bornerons  à  signaler  que  le  sens  de  ses  composés  et  dérivés  va  de 
«  demande  »  à  «  effronterie,  impudence  ».  De  oratio,  déjà  mentionné 
ci-dessus,  il  suffira  de  relever  la  première  signification  :  faculté  de 
parler,  discours  en  public  et,  subséquemment,  prière. 
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Mais  que  dire  de  ditplex  et  simplex  f  Ils  sont,  comme  beaucoup 
d'autres  adjectifs,  composés  àeplico.  Dans  simplex,  la  première  partie 
veut  dire  tm  ;  que  l'on  songe  à  singuli.  Simplex  signifie  donc  qui  n'a 
qu'un  pli,  qui  n'est  pas  compliqué.  On  peut  lui  comparer  eenvoudig, 
einfâltig.  Duplex  =  qui  a  deux  plis.  La  racine  est  la  même  que  dans 
plecto  et  nXéKuj,  entrelacer. 

V.  LES  SACREMENTS. 

Sacer,  qui  donne  au  rituel  une  foule  de  termes,  fournit  aussi  celui 
sacramentum  :  c'est  littéralement  i°  le  dépôt  d'un  objet  en  litige 
entre  les  mains  du  pontife,  2°  le  serment  militaire.  Y  a-t-il  lieu  de 
faire  remarquer  encore  ici  la  spécialisation  de  certaines  significations 
ajoutées  par  notre  liturgie  aux  vocables  existants  ? 

Sans  nous  arrêter  aux  termes,  empruntés  au  grec  «  baptême,  eucha- 
ristie »,  et  à  «  extrême  onction  »  qui  ne  présente  aucune  difficulté, 
nous  dirons  de  confirmaiio  qu'il  dérive  de  confirma  et  de  firmus  ; 
et  de  cofifessio  nous  dirons  qu'il  dérive  de  faieor,  lequel  se  rattache 
à  la  même  racine  ç\vlq  fari.  Mais  paenitentia  mérite  une  explication 
moins  sommaire.  Il  vient  de  paenitet,  être  fâché  de,  se  repentir  de. 
L'orthographe  par  ae  est  la  seule  bonne,  au  témoignage  des  inscrip- 
tions et  des  meilleurs  manuscrits.  Paenitet  se  dit  du  repentir,  c'est- 
à-dire  du  sentiment  moral  que  nous  éprouvons  à  l'occasion  d'un  acte 
que  nous  avons  commis  et  que  notre  conscience  reprouve.  Dans 
l'ancienne  langue  il  avait  le  sens  général  de  regret  et  souvent  il  peut 
se  traduire  par  :  je  ne  suis  pas  content.  De  l'idée  de  mécontentement 
paenitet  a  passé  à  celle  de  repentir  :  quand  il  s'agit  d'un  acte  dont 
nous  sommes  les  auteurs,  les  deux  idées  se  touchent.  L'idée  morale 
du  repentir  est  venue  naturellement  se  mêler  à  celle  du  regret.  Il  est 
possible  que  l'acception  de  remords  ait  été  favorisée  par  la  présence 
dans  la  langue  du  vaot  paena  avec  lequel  on  crut  vaguement  perce- 
voir un  rapport.  Paenitet  est  un  parent  de  paene,  à  fond,  et  de  l'ad- 
jectif penitus,  intérieur.  Me  paenitet  signifie  proprement  cela  me 
touche  intérieurement,  cela  me  pénétra. 

Absolutio  veut  dire  acquittement,  absolution,  perfection.  C'est  un 
composé  Aelsolvo,  lequel  vient  de  luo  (délier),  précédé  du  préfixe  se  : 
celui-ci  a  changé  son  eeno  sous  l'influence  du  v  de  la  syllabe  suivante. 
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Un  des  très  nombreux  dérivés  de  veho  est  viatiaim  ;  via  étant  pour 
un  vocable  ancien  veh-ia,  veia  :  celle  qui  transporte.  Le  voisinage  des 
deux  idées  est  marqué  dans  les  langues  néerlandaise  et  allemande  par 
la  parenté  des  mots  weg  et  wageii,  en  anglais  way  et  wagon.  Viaticiim 
signifie  1°  provisions  de  voyage,  2°  frais  de  voyage,  3°  ressources, 
argent. 

Restent  sponsalia,  matrimoniuin  et  miptiae.  Sponsalia  dérive  de 
sp07ideo,  comme  spotisjis,  etc.  Spondeo  est  un  verbe  dont  la  signifi- 
cation, dans  la  suite  des  temps,  s'est  généralisée  et  décolorée.  Il 
désignait  à  l'origine  une  promesse  solennelle,  telle  que  les  fiançailles, 
les  stipulations  entre  peuples  ou  particuliers. 

Comme  pater  donne  pairimonium,  mater  sert  à  former  inatrimo- 
nium.  Le  nom  de  la  mère  est  le  même  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes.  Sa  racine  est  ma  =  créatrice. 

Nuptiae,  enfin,  dérive  du  mibo,  voiler.  L'usage  étant  à  Rome  que 
les  jeune  filles  en  se  mariant  fussent  couvertes  d'un  voile,  mibere  a 
pris  le  sens  de  se  marier.  Il  semble  que  ce  sens  soit  antérieur  à  la 
séparation  des  Italiotes  et  des  Hellènes,  car  nous  le  retrouvons  dans  le 
grec  vûjucpii,  la  fiancée.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  nuhes  (nimbus, 
nebula)  qui  a  fourni  le  verbe  significmt  voiler. 

VI.   LES   SACRAMENTAUX. 

Benedictio  est  du  bas  latin  ;  maledictio  se  trouve  dans  les  auteurs. 
Benedictum  =  une  belle  et  bonne  parole. 

Indulge7îtia  est  pour  i7idu-licentia  ;  la  voyelle  i  a  été  supprimée 
comme  dans  sur  go  pour  stib-rigo  et  le  c  a  été  affaibli  en  g,  comme 
dans  viginii. 

Aspersio,  ad-spersio,  est  un  composé  de  spargo,  semer,  répandre. 
C'est  un  rite  de  purification,  un  rite  lustral.  Purificatio  dérive  de 
punis  par  purificus.  Un  autre  mot  qui  signifie  aussi  purificatio  est 
februatio  ;  Februarius  était  le  mois  des  purifications,  à  Rome.  On  y 
désignait  du  nom  àefebrtia  divers  objets  servant  aux  purifications.  Le 
mois  de  février  aura  été  appelé  ainsi,  parce  que  la  fête  des  Lupercales 
avait  lieu  au  commencement  de  ce  mois.  La  coïncidence,  que  nous 
célébrons  la  Purificatio  B.  M.  V.  au  commencement  de  février  ne 
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prouve  pas  que  la  liturgie  chrétienne  ait  fait  ici  un  emprunt  au  rituel 
païen,  bien  que  le  souvenir  de  l'ancienne  fête  romaine  ait  pu  favori- 
ser la  célébration  de  notre  Chandeleur.  Lttstralis  signifie  :  de  purifi- 
cation ;  il  dérive  de  lustrum  (sacrifice  expiatoire,  espace  de  cinq  ans) 
et  de  hio,  laver,  purifier,  qui  correspond  à  Xoùuu.  Liistriim  désigne 
une  cérémonie  publique  de  purification  qui  se  renouvelait  régulière- 
ment tous  les  cinq  ans  et  à  laquelle  on  joignait  à  Rome  un  recense- 
ment de  la  population  :  de  là  lusiriim  =^  espace  de  cinq  ans. 

La  signification  générale  de  processio  est  marche  en  avant.  Ici 
encore  on  se  rend  compte  de  ce  qui  peut  s'ajouter  à  la  signification 
fondamentale  d'un  mot,  pour  désigner  une  fonction  telle  que  sont, 
p.  ex.  nos  processions  dans  la  liturgie.  Processio^  composé  de  cedo, 
veut  dire  i°  se  retirer,  2°  céder  :  laisser  le  passage  libre  à  quelqu'un 
est  devenu  le  symbole  de  toute  concession,  de  même  que  barrer  le 
passage  est  devenu  le  symbole  de  toute  opposition. 

VII.  l'année  liturgique. 

L'explication  du  mot  aiuius  nous  amènera  à  celle  de  soleynnitas. 
Annus  signifie  1°  année,  2°  anciennement  circuit,  cercle,  —  à  preuve 
le  diminutif  aii7iulus,  anneau  :  ce  sens  est  attesté  par  des  passages 
d'auteurs.  Le  rapport  entre  les  deux  significations  se  trouve  exprimé 
dans  le  titre  d'un  ouvrage  liturgique  de  Guido  Gezelle  :  De  Rwg  van 
het  kerkelijk  jaar.  Le  titre  d'un  de  ses  recueils  de  poésies,  TijdÂrans^ 
évoque  le  même  rapport.  Solevmis  est  ce  qui  est  de  chaque  année,  qui 
a  lieu  tous  les  ans.  Par  ce  mot  on  se  rend  compte  qu'on  disait  ancien- 
nement ammis,  comme  il  arrive  encore  d'écrire  aniniversariniJi.  Le 
premier  élément  de  solemnis  est  sollns,  inusité  comme  mot  simple, 
mais  très  ancien,  et  qu'on  trouve  dans  les  dérivés  et  les  composés 
sollers,  sollicitas,  sollemjiis. 

Je  ne  dois  pas  revenir  à  doniinica  (dies),  que  j'ai  expliqué  en  m'oc- 
cupant  de  Deiis  et  de  Domimis.  Dorninicus  est  ce  qui  appartient  au 
maître.  On  aura  remarqué  que  la  liturgie  est  riche  en  adjectifs  pris 
ou  substantivement  ou  avec  un  substantif  sous-entendu;  tels  le  nom 
des  quatre  petites  heures,  celui  du  dimanche,  l'anniversaire  ;  tels  les 
noms  de  certains  dimanches,  par  exemple,  dominica  ifi  albis  (vesti- 
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bus),  ou  de  certains  temps  de  l'année  ecclésiastique  :  septuagesima, 
sexagesima ,  quinqtiagesima,  quadragesima,  qui  désignent  approxi- 
mativement le  nombre  de  jours  qui  les  séparent  de  la  grande  fête  de 
la  Résurrection.  La  dérivation  de  ces  noms  de  nombre  ordinaux  est 
évidente. 

Remarquons  encore  q^&  feria  etfestum  dérivent  d'un  même  radi- 
cal y^5^  dont  la  signification  est  incertaine.  L'usage  a  établi  une  dis- 
tinction entre  le  sens  àeferia  et  celui  de  l'adjectif/^^/z^i-  .•  celui-ci 
veut  dire  de  fête,  joyeux  ; /ma  =^  jour  de  loisir,  repos.  Il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  feshis  et  fasttis  qui  vient  àe  fas.  Fasti  dies  sont  les 
jours  autorisés  par  le  droit  religieux,  nef  asti  les  jours  non  autorisés. 

S'il  fallait  encore  des  exemples  de  mots  à  signification  spécialisée 
par  le  fait  de  leur  admission  au  vocabulaire  liturgique,  on  pourrait 
produire  le  mot  vigilia,  veille,  dérivé  de  vigere,  être  vigoureux, 
animer,  exciter,  par  vigilo,  veiller,  ne  pas  dormir;  —  ou  bien  Adven- 
tus  (composé  de  venio)  arrivée,  dont  l'acception  liturgique  est  bien 
connue  ;  —  ou  même  dominica  de  passione,  dérivé  de  paiior  (souffrir) 
perturbation,  désordre  physique;  —  ou  encore  Rogationes,  de  rogo, 
demander,  prier,  solliciter;  le  dérivé  ro^«//o  signifie  demande,  pro- 
position de  loi. 

Nativitas  est  un  terme  de  la  basse  latinité;  il  dérive  de /m^cor, 
comme  7iatalis,  natalicms  (qu'on  remarque  le  c),  natio,  nahira, 
cognatus  et  d'autres.  Nascor  est  de  la  même  famille  que  gigno  :  la 
racine  est  gen,  qui  a  donné  gna.  Il  y  a  parenté  entre  gens  et  yiatio. 

Resurrectio ,  composé  de  rego,  diriger,  conduire.  Surgo  signifie  se 
dresser,  se  lever;  resurgo,  se  relever.  Sitrgo,  i^2Cii2i\t  siirrexi,  a  été 
traité  comme  un  verbe  simple  et  à  son  tour  il  a  donné  naissance  à  des 
composés  :  tel  resurgo.  Regio,  regniim,  etc.  sont  des  dérivés  de  rego. 

Ascensio  est  un  composé  de  scando,  gravir;  de  même  descensus 
(Spiritus  Smicti). 

Annuntiatio  est  un  composé  de  nuntio  qui  vient  de  nuntiiis.  Dans 
les  inscriptions  on  trouve  toujours  t;  l'orthograghe  nuncius,  a7uiun- 
ciatio  est  donc  fautive.  On  prétend  que  le  mot  se  rattache  à  ?iovus. 

Visitatio,  de  la  basse  latinité,  dérive  de  vider e,  par  visito  ;  visere, 
voir,  aller  voir,  a  pris  un  sens  fréquentatif  :  à  son  tour  il  a  donné 
visitare,  aller  voir,  voir  souvent. 
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Assumptio  vient  de  assuino  —  un  composé  de  stmio,  lequel  est 
composé  du  préfixe  rare  sutn  signifiant  avec  (sodales)  et  de  emo ;  à 
la  suite  de  la  contraction,  le  parfait  est  en  psi. 

Purificatio  a  été  traité  plus  haut. 

Ces  notes  arides  peuvent  paraître  autant  d'articles  de  dictionnaire  ; 
je  me  flatte  cependant  de  l'espoir  qu'elles  ne  sont  pas  entièrement 
dénuées  d'utilité.  Indépendamment  de  remarques  d'ordre  philolo- 
gique et  étymologique,  n'y  trouve-t-on  pas  de  quoi  alimenter  sa  sym- 
pathie pour  cette  majestueuse  et  expressive  langue  latine  qui  a  si 
grande  allure  chez  les  classiques,  à  laquelle  les  orateurs  chrétiens  — 
tel  saint  Léon  —  ont  donné  un  cursus  si  harmonieux,  et  qui  con- 
tinue d'unir  sa  richesse  à  sa  souveraine  concision  —  brevitas  wipera- 
toria  —  dans  nos  oraisons  et  nos  préfaces  liturgiques? 

Ch.  Caeymaex. 
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FAITS   ET   DOCUMENTS 

RÉPONSES  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES.  WEST- 
MINSTER, 27  mai  igii. 

1°  A  défaut  de  ministres  et  de  chantres,  peut-on  célébrer  une  messe 
basse  votive  du  Saint  Sacrement  pour  l'exposition  ou  la  réposition 
pendant  les  prières  de  XL  heures,  et  accomplir  toute  la  fonction  sans 
chant,  comme  on  le  fait  le  Jeudi  Saint,  conformément  au  Mémorial 
des  Rites  ? 

2°  Peut-on  le  second  jour  des  prières  des  XL  heures  omettre  la 
messe  votive,  ou  dire  une  messe  basse  ? 

3°  Faut-il  un  induit  pour  suspendre  pendant  la  nuit  l'exposition  ou 
l'adoration  des  prières  de  XL  heures  ? 

Réponse  aux  trois  questions  : 

Pour  obtenir  les  indulgences  et  le  privilège  des  autels,  il  faut  un 
induit  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Saint  Ofhce  dispensant  de  l'obser- 
vation des  règles  fixées  par  l'Instruction  Clémentine.  Pour  le  reste  que 
l'Évêque  use  de  son  droit  ;  mais  pour  les  messes  votives  qu'on  observe 
les  décrets,  à  moins  qu'on  obtienne  un  induit  spécial. 

40  On  peut  difiîcilement  installer  un  trône  d'exposition  fixe,  sans  y 
placer  la  croix  d'autel.  Cela  étant,  est-il  permis  d'installer  sur  le  taber- 
nacle un  trône  fixe,  c'est-à-dire  un  petit  ciborium  fixe  pour  les  exposi- 
tions ;  ou  bien  faut-il  avoir  un  trône  mobile  qu'on  place  pour  l'exposi- 
tion et  qu'on  déplace  ensuite  ? 

Réponse  :  Il  n'est  pas  permis  d'établir  un  trône  fixe  ;  il  faut  le  trône 
mobile  décrit  en  second  lieu. 

5°  Peut-on  installer  un  trône  d'exposition  dans  le  mur  du  fond, 
distant  de  quelques  mètres  de  l'autel  ? 
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Réponse  :  Oui,  à  condition  que  le  trône  d'exposition  ne  soit  pas  à 
trop  grande  distance  (haud  nimis  distet)  de  l'autel,  avec  lequel  il  doit 
faire  un  tout. 

6°  Le  trône  d'exposition  est-il  nécessaire  quand  l'autel  est  surmonté 
d'un  ciborium  ? 

Réponse  :  On  peut  conserver  l'habitude  existante. 

7°  Les  laïcs  peuvent-ils  toucher  l'ostensoir  sans  l'autorisation  requise 
pour  les  vases  sacrés  ? 

Réponse  :  Qu'on  observe  les  décrets. 

8°  Ne  faut-il  pas  recouvrir  l'ostensoir  d'un  voile  blanc,  quand  il  est 
placé  sur  l'autel  avant  ou  après  l'exposition. 

Réponse  :  Oui. 

9°  De  quelle  couleur  doit  être  l'étole  du  prêtre  qui  expose,  quand  la 
bénédiction  suit  immédiatement  les  Vêpres  solennelles,  et  que  le  Célé- 
brant ne  quitte  pas  le  chœur  avec  les  ministres  ? 

Réponse  :  De  la  couleur  des  ornements  du  Célébrant. 

lo"  Tout  prêtre  peut-il  rester  à  genoux  sur  le  coussin  au  degré  infé- 
rieur de  l'autel,  ou  bien  est-ce  un  privilège  de  l'Evêque  ou  du  Prélat  ? 

Réponse  :  Le  simple  prêtre  ne  peut  pas  ;  c'est  réservé  aux  Evêques 
et  Prélats. 

11°  L'Evêque,  qui  assiste  en  chape  à  la  bénédiction  du  Saint  Sacre- 
ment au  milieu  du  sanctuaire,  doit-il  faire  la  génuflexion  à  deux  genoux 
quand  il  se  rend  à  l'autel  pour  l'encensement  ou  qu'il  quitte  ? 

Réponse  :  Oui. 

12°  Les  décrets  qui  défendent  de  chanter  en  langue  vulgaire  des 
prières  liturgiques  devant  le  Saint  Sacrement  exposé,  s'étendent-ils 
aussi  à  la  récitation  ou  à  la  lecture  des  litanies,  du  Pater,  du  Salve  Regina  ? 

Réponse  :  Voyez  les  décrets  nos  3530  ad  i"'"  et  a""',  et  SiSy  ad  8""". 

D'après  ces  décrets  on  peut  réciter  des  prières  en  langue  vulgaire 
devant  le  Saint  Sacrement  à  condition  i)  qu'elles  soient  approuvées  ; 
2)  que  ce  ne  soit  pas  immédiatement  avant  la  bénédiction.  Celle-ci  en 
effet  doit  se  faire  immédiatement  après  le  «  Tantum  ergo.  n 

Bayonne  2/  mai  içii. 

Parmi  les  14  questions  posées  à  la  Sainte  Congrégation  des  Rites, 
nous  signalons  les  principales  : 

10°  En  dehors  des  prières  de  XL  heures  et  de  la  Fête-Dieu,  si  l'on 
fait  l'exposition  du  Saint  Sacrement  de  suite  après  la  messe,  l'Hostie  à 
exposer  doit-elle  avoir  été  consacrée  à  cette  messe,  ou  bien  peut-on  se 
servir  d'une  LIostie  consacrée  précédemment  ? 

Réponse  :  On  peut  se  servir  d'une  Hostie  consacrée  précédemment. 

11°  Dans  ce  dernier  cas,  l'Hostie  consacrée  précédemment,  peut-elle 
être  placée  dans  l'ostensoir  avant  les  ablutions,  ou  bien  faut-il  attendre 
jusqu'après  le  dernier  évangile  ? 
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Réponse  :  Il  faut  attendre  jusqu'après  le  dernier  évangile. 

12°  Aux  Vêpres  solennelles,  suivies  immédiatement  de  la  bénédiction 
du  Saint  Sacrement,  le  Célébrant  peut-il  revêtir  l'étole  sous  la  chape 
avant  le  commencement  des  Vêpres  ? 

Réponse  :  Oui. 

i3o  Pour  la  procession  du  Saint  Sacrement  qui  suit  immédiatement 
(sans  quitter  le  presbyterium)  les  Vêpres  chantées  en  rouge  ou  vert, 
peut-on  conserver  ces  couleurs,  ou  faut-il  revêtir  les  ornements  blancs  ? 

Réponse  :  Il  ne  faut  pas  revêtir  les  ornements  blancs. 

Vers  la  liturgie.  —  Sous  ce  titre  un  curé  belge  publiait  il 
y  a  huit  ans  une  brochure  '  dans  laquelle  il  exhortait  vivement  ses 
collègues  à  restaurer  la  liturgie  dans  leur  paroisse.  C'était  quelques 
mois  avant  l'élévation  de  Pie  X  au  souverain  pontificat.  L'auteur, 
resté  inconnu,  ne  se  doutait  pas  qu'il  faisait  office  de  précurseur,  et  que 
le  nouveau  pape  allait  lui-même  prendre  l'initiative  du  mouvement. 
Nous  souhaitons  vivement  que  tous  les  prêtres,  soucieux  de  réveiller 
la  vie  paroissiale,  lisent  les  principaux  extraits  que  nous  publions  ici. 

* 

Nous  voulons  rappeler  aux  prêtres,  qui  ont  charge  d'âmes,  un  moj-en 
d'apostolat  qui  ne  peut  être  que  béni  de  Dieu,  cher  à  la  Sainte  Eglise, 
car  c'est  pour  la  faire  connaître  et  aimer  davantage  ;  prendre  nos  fidèles 
par  l'intérêt,  le  plaisir,  le  cœur  ;  et  ainsi  ramener  à  nos  offices  ceux  qui 
s'en  sont  éloignés,  y  attacher  davantage  les  fervents  en  leur  montrant 
et  faisant  comprendre  les  trésors  de  la  liturgie,  et  la  part  qu'ils  peuvent 
y  prendre,  jusque  dans  les  chapelles  de  nos  plus  humbles  hameaux. 

Sous  les  5-eux  de  nos  fidèles,  ne  se  déroulent-ils  pas  en  drames 
vivants,  nos  dogmes  sacrés  ?  et  ne  se  renouvellent-ils  pas,  les  actes 
rédempteurs  et  réparateurs  de  notre  salut,  dans  la  célébration  du  Saint 
vSacrifice  et  l'administration  des  Sacrements  dont  nos  fidèles  ne  sont 
que  trop  souvent  les  témoins  inintelligents,  et  ainsi  froids,  distraits  et 
ennuyés  ? 

Prêtres,  mes  frères,  ces  pages  n'ont  d'autre  ambition  que  d'affermir 
et  faire  grandir  en  vous  cette  idée  :  il  y  a  un  grand  moyen  d'apostolat 
dans  la  liturgie,  que  nous  n'avons  peut-être  point  entièrement  exploité. 
Faites-leur  un  bienveillant  accueil  et  complétez-les  des  leçons  de  vos 
expériences  personnelles  et  locales. 


I.  Vieux-Marchè-aux-Grains,  48.  Bruxelles,  1903. 
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Ne  devrions-nous  pas,  dans  noire  ministère  pastoral,  donner  une  plus  grande 
et  plus  large  part  à  la  solennité  et  à  l'activité  liturgiques  ? 
Cette  question  a  été  posée,  il  y  a  quelques  années,  aux  conférences 
ecclésiastiques  d'Allemagne  :  Je  me  permets  de  vous  la  soumettre. 

Le  bon  Dieu,  ici-bas,  pour  le  culte  que  nous  lui  rendons,  s'est 
généreusement  et  presque  totalement  abandonné  à  nous  :  il  est  ce  que 
nous  le  faisons.  Comment  les  spendeurs  et  les  enthousiasmes  de  notre 
liturgie,  qui  jadis  frappaient  et  convertissaient  les  peuples,  ne  leur 
disent-ils  plus  rien  ? 

Ce  grande  organe  de  notre  chaude  et  commune  profession  de  foi  ; 

L'organe  vital  de  notre  être  spirituel  ; 

La  voie  et  le  canal  principal  de  la  grâce  ; 

Le  plus  grand  moyen  de  la  sanctification  des  âmes  ; 

La  prière  et  la  louange  incessantes  qui  associent  à  l'efîort  individuel, 
le  poids  et  l'effort  de  l'Eglise  tout  entière,  la  prière  et  la  médiation  du 
Christ  : 

Est-elle  appréciée  comme  elle  le  devrait  ? 

N'est-elle  pas  trop  délaissée  par  la  récitation  privée  de  quelques 
litanies  ou  prière  égoïste,  étroite,  sensible,  jusqu'à  ce  que  le  Prêtre  ait 
fini,  «  son  affaire  m  «  à  lui  ». 

N'}'  a-t-il  pas  là  un  dam  regrettable  ? 

On  l'a  dit  et  critiqué,  le  grand  attrait  des  églises  les  plus  fréquentées 
de  certaines  grandes  villes  où  se  donne  rendez- vous,  vers  l'heure  de 
midi,  certaine  élite  instruite  et  croyante  de  nos  catholiques,  c'est  l'audi- 
tion de  telle  musique  militaire  ou  de  tel  morceau  ou  cantate  revêtue,  ou 
à  peu  près,  d'un  air  de  romance  ou  d'opéra  en  vogue,  qui  transportent, 
ailleurs  qu'on  voudrait,  l'âme  et  le  corps  des  amateurs  !  Et  le  grand 
drame  liturgique,  le  sacrifice,  la  messe  proprement  dite,  la  grande  inter- 
cession du  sang  de  Jésus- Christ  qui  coule  sur  l'autel  pour  la  rémission 
des  péchés,  et  cette  union  du  peuple  avec  le  prêtre  qui  agit  et  parle  au 
nom  de  tous  :  rien,  rien,  malheureusement  rien  !  Ou  du  moins,  c'est 
bien  accidentel,  au  second,  si  pas  à  l'arrière  plan.  Et  la  confession, 
l'hommage  à  Dieu  de  la  possession  de  la  Vérité  reçue  de  lui,  la  prière, 
la  louange,  l'amour  qui  ont  reçu  dans  nos  missels  une  expression  si 
pleine,  si  splendide,  dirigée  par  l'Esprit  Saint,  féconde  de  lui  et  de 
l'intercession  de  l'Eglise  et  des  saints,  où  se  seront-elles  réfugiées  ? 

Ah  !  Je  le  sais  !  Dans  le  cœur  pur,  grâce  à  Dieu,  de  quelques  pieuses 
âmes,  mais  avouons-le,  qui  les  auront  ravalées,  je  ne  dirai  pas  à  la  me- 
sure mais  au-dessous  des  litanies  non  approuvées  de  quelque  Saint  en 
vogue  ou  d'un  amalgame  d'aspirations  mièvres,  rêveries  efféminées 
extraites  ou  imitées  de  je  ne  sais  quel  roman,  aussi  bariolées  qu'il  y  a 
d'imaginations  et  qui  peuplent,  à  20  centimes,  les  étalages  de  nos 
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boutiques  de  livres  de  piété.  Je  ne  déconcerterais  pas,  sans  les  avoir 
préalablement  instruites,  les  âmes  humbles,  simples,  sincères  ;  la  foi 
confiante  de  l'indigence  qui  va  vers  Dieu  et  le  rencontre,  voire  isolément, 
dans  d'étroits  sentiers.  Mais  est-ce  là  ne  faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
l'union  compacte  qui  fait  la  force  et  emporte  tout  dans  la  prière  ? 

Quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  une  prière  individuelle  n'est  pas  une 
prière  liturgique.  J'en  excepte  celle  du  prêtre  qui  récite  le  Bréviaire  au 
nom  de  l'Eglise. 

Et  la  faute  de  cet  état  de  choses  ? 

Un  grand  chrétien,  parmi  nos  laïcs  des  plus  méritants,  grand  défen- 
seur de  l'église,  soldat  toujours  sur  la  brèche,  me  disait  un  jour  :  «  Mon 
père,  à  ma  sortie,  je  ne  dirai  pas  du  collège,  mais  de  l'Université,  je 
ne  savais  pas  un  mot  de  la  composition  d'une  messe  !  »  Et  c'est  le 
centre  de  notre  foi,  de  notre  culte,  la  vie  et  le  couronnement  de  tous 
nos  dogmes  ! 

—  C'est  une  exception,  direz-vous  ! 

—  Mais  est-elle  si  rare  ?  N'a-t-on  pas,  je  vous  le  demande,  laissé  trop 
aller  à  la  dérive  la  grande  prière  ?  Le  grand  fleuve  ?  Le  grand  courant 
se  diviser,  s'émietter  et  se  perdre  dans  les  conduits  crevassés,  tortueux, 
tout  pleins  d'égoïsme  et  d'intérêts  privés,  gâtés  par  des  goiàts  moins 
sains,  qui  ont  absorbé  le  principal  dans  le  corollaire  et  l'accessoire  ? 

Encore  une  fois,  à  qui  la  faute  ? 

Croyez-vous  que  ces  abus  eussent  été  possibles  et  que  ceux  qui 
restent  encore  ne  disparaîtraient  pas,  si,  comme  jadis,  dans  nos  grands 
âges  des  pompes  liturgiques,  le  peuple  instruit  de  l'importance  du  sacri- 
fice offert,  du  drame  divin  qui  se  déroule  sous  ses  yeux,  de  la  part  que 
l'Eglise  lui  a  réservée  et  veut  qu'il  y  prenne,  en  était  resté  l'acteur,  oui 
l'acteur  conscient  ? 

Croyez-vous  que  ces  infiltrations  malheureuses  se  seraient  produites, 
et  que  ces  intrus  et  ces  parasites  fussent  venus  rapetisser  la  sublimité  et 
majesté  de  notre  culte,  corrompre  la  pureté  de  notre  prière  et  confiner 
comme  dans  des  loges  réservées,  mais  à  l'écart,  la  grande  scène  du 
drame  ? 

Et  notre  bon,  pauvre  et  malheureux  peuple  dont  la  foi,  hélas  !  est  si 
éprouvée  et  chancelante  ? 

Je  ne  sais  si,  comme  moi,  vous  avez  été  témoin  du  spectacle,  parfois 
navrant,  des  messes  basses  et  même  chantées  de  certaines  églises  de 
nos  populeux  villages,  où  tout  un  monde,  et  dire  que  c'est  encore  le 
meilleur,  est  adossé,  est  entassé  contre  la  porte  de  l'église  ou  sous  le 
clocher,  ou  même  dehors,  froid,  indifférent  à  la  liturgie  qui  s'accomplit, 
les  bras  croisés,  jasant,  ennuyé,  s'enfuyant,  c'est  le  mot,  le  plus  tôt 
possible,  complètement  étranger  à  la  messe  «  du  curé  »,  heureux  d'en 
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être  quitte   le  plus  tôt  possible  !  Je  le  répète,  ce  sont  encore  les  meil- 
leurs parmi  nos  gens,  les  autres  n'y  viennent  plus  ! 

—  Ignorance,  direz-vous  ! 

—  N'en  sommes-nous  pas  un  peu  cause  pour  ne  les  avoir  pas  instruits 
assez  ?  L'ignorance  fit  perdre  la  foi  et  l'intelligence  du  mystère.  On 
oublia  la  grande  source  et  pour  ceux  qui  restaient,  malgré  tout,  fidèles, 
Ils  se  réfugièrent,  sous  le  coup  du  besoin  pressant,  vers  l'abri  infirme 
de  la  dévotion  individuelle  ;  d'où  naquit  le  divorce  mortel  et  antilitur- 
gique avec  la  grande  médiation  exercée  pour  tous  et  au  nom  de  tous, 
par  le  prêtre.  Le  peuple  n'y  eiàt  plus  qu'une  part  passive  et  je  dirai 
matérielle,  il  ne  s'y  attacha  plus,  n'y  vo3'ant  plus  d'intérêt.  Chacun 
suivit  sa  voie,  au  détriment  de  la  vitalité  et  de  l'efficacité  de  la  dévotion 
et  de  l'intercession  fondamentales. 

Notre  examen,  notre  compte  fait,  songeons  au  côté  pratique  de  l'in- 
struction. 

Notre  méthode  actuelle  est-elle  idéale  ?  Ne  pourrait-on  pas  sagement, 
discrètement,  prudemment,  retremper  nos  méthodes,  ramener  nos  cou- 
rants individuels  desséchés,  alanguis,  se  raviver,  se  remplir  à  la  grande 
source,  dogmatique  d'ailleurs,  du  sacrifice  mieux  connu  et  plus  parti- 
cipé, y  puiser  ainsi  vitalité,  efficacité,  force  et  vie  ? 

Je  cite  la  messe,  j'entends  de  même  les  vêpres  et  les  saluts  si  dé- 
laissés. Nos  dimanches  y  gagneront,  nos  fêtes  redeviendront  les  fêtes  du 
peuple  ;  et  nous  ne  verrons  plus  de  braves  gens,  soucieux  de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  tel  saint  de  la  semaine  en  observant  quelque 
infirme  pratique  en  ce  jour,  sans  aucun  scrupule  pour  négliger  et  violer 
la  grande  intercession  commune  du  dimanche  ! 

Voyez  l'entrain  de  nos  processions  du  Très  Saint  Sacrement  et  de  la 
Vierge,  l'assistance  nombreuse  à  certains  offices  de  la  Semaine  sainte, 
la  Toussaint,  le  Jour  des  Morts  :  ces  dévotions  sont  chaudes  et  enthou- 
siastes. Certes,  il  y  a  de  grands  souvenirs,  mais  le  peuple  y  a  son 
intérêt,  y  joue  un  rôle,  et  n'y  est  pas  spectateur  abandonné,  isolé,  froid 
et  indifférent,  faisant  sa  part,  le  prêtre  la  sienne  :  mais  tous  sont  unis, 
confondus  dans  une  même  pensée,  un  même  élan,  un  même  amour, 
une  même  prière. 

Le  retour  au  plain-chant  bien  exécuté  a  relevé  déjà  beaucoup  la 
solennité,  la  dignité,  l'onction  sainte  de  nos  offices  :  accentuons  le 
mouvement  ! 

Créons  de  nombreuses  maîtrises  ; 

Initions  le  peuple  ; 

Donnons  lui  une  part  active  à  la  liturgie  là  oîx  c'est  possible. 

Ce  serait  un  beau  spectacle  aux  yeux  de  Dieu,  édifiant  et  encourageant 
pour  tous,  si  on  voyait  partout,  comme  je  l'ai  vu  dans  une  paroisse,  les 
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fidèles  venir  à  la  messe,  un  gros  paroissien  sous  le  bras,  consulter  la 
Ccirtabelle  au  fond  de  l'église,  dire  «  sa  »  messe  avec  le  prêtre,  chanter 
vêpres,  unis  de  cœur  et  d'âme  dans  une  intercession  commune,  comme 
dans  un  vaste  chœur  de  chanoines  ou  de  bénédictins  ! 

Instruisons  le  peuple  ! 

Ne  pourrait-on  pas,  pour  quelque  temps,  et  en  tenant  compte  des 
circonstances,  des  besoins  du  troupeau,  entreprendre  une  prédication 
liturgique  ? 

Je  le  sais,  on  le  fait  déjà.  Mais  pendant  quelque  temps,  on  appuierait 
sur  l'importance  de  l'union  avec  le  prêtre,  le  grand  profit  de  mêler  sa 
voix  à  la  sienne,  plutôt,  à  celle  de  toute  l'Eglise,  à  celle  du  Christ,  dans 
la  louange  et  l'intercession.  Que  ce  soit  le  cas  surtout,  je  le  répète,  pour 
le  grand  sacrifice,  source  de  toutes  les  grâces  et  les  vêpres  du  dimanche. 
Amenons  notre  peuple  à  concélébrer  avec  nous,  à  faire  assistance  sacer- 
dotale. «  J'ai  trois  grands  bonheurs,  disait  Charles  Borromée  : 

Mon  peuple  avec  moi  autour  de  l'autel  ; 

A  la  table  sainte  ; 

Et  autour  de  la  Chaire  de  la  Parole.  » 

Initions-le  à  tout  ce  qui  se  déroule  sous  ses  5^eux  ;  c'est  d'ailleurs  le. 
vœu  du  saint  Concile  de  Trente  :  Afin  que  les  brebis  du  Christ  «  ne 
souffrent  pas  de  la  faim,  et  que  les  petits  enfants  ne  demandent  pas 
du  pain  quand  il  n'y  aurait  personne  qui  leur  en  rompît,  le  saint 
Concile  ordonne  aux  pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes, 
d'expliquer  souvent  durant  la  célébration  de  la  messe,  par  eux  ou  par 
d'autres,  quelque  chose  des  formules  qui  se  lisent  à  la  messe  et,  entre 
autres,  d'exposer  quelques  détails  sur  le  mystère  de  ce  très  saint  sacri- 
fice les  dimanches  et  les  fêtes  ».  (Sess.  XXII,  8.) 

Ainsi  initiés,  nos  plus  humbles,  nos  plus  simples,  tout  en  égrenant 
leur  chapelet,  suivront  la  grande  action. 

D'autres  auront  leur  paroissien  ou  petit  missel  avec  la  messe  du  jour. 

Les  fêtes  auront  leur  cachet,  les  saisons  liturgiques  leur  condiment, 
leur  onction  propre. 

On  initiera  ses  ouailles  aux  rites  des  sacrements  ;  par  exemple  : 

A  ceux  du  très  grand  Baptême,  que  je  voudrais  voir  administrer,  non 
quasi  à  la  dérobée,  au  plus  vite,  mais  si  solennellement  !  Ce  n'est  jamais 
sans  ressentir  un  grand  bonheur  et  la  plus  vive  émotion  qu'un  prêtre  : 

Fait  un  chrétien. 

Donne  un  fidèle  de  plus  à  l'Eglise, 

Un  Croyant  au  Christ  ! 

Je  ne  sais  si,  à  certain  point  de  vue,  il  ne  lui  doit  pas  être  plus  à 
cœur  que  la  célébration  du  très  saint  sacrifice. 

Eh  bien,  n'est-ce  pas  pénible  de  voir  l'indifférence,  le  froid  des  gens 
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qui  présentent  un  enfant  au  saint  baptême  ?  Que  faisons-nous  pour 
réagir  là  contre  ? 

On  est  loin  de  ces  joies  et  de  ces  triomphes  des  premiers  siècles,  où, 
après  de  longues  préparations,  l'Eglise  ouvrait  ses  bras,  son  sein  à  ses 
nouveaux  enfants,  et,  pendant  tout  une  octave  de  réjouissances,  pro- 
menait triomphalement  ses  longues  théories  blanches  des  modo  geniti 
infantes  d'une  église  à  l'autre,  leur  adressant,  ainsi  qu'au  peuple,  ses 
plus  pathétiques  instructions  ;  composant  pour  eux  ses  plus  beaux 
offices.  On  connaissait  l'importance  et  la  valeur  d'être  chrétien  et  on 
savait,  en  conséquence,  souffrir,  mourir  même  pour  sa  foi. 

De  nos  jours  ? 

Plus  rien  ! 

Je  crois  pouvoir  attribuer  à  l'ignorance  des  saints  mystères,  des  sacre- 
ments, la  malheureuse  apostasie  qui  se  multiplie  de  plus  en  plus  dans 
certaines  parties  du  pays,  de  ne  plus  faire  baptiser  les  enfants.  Plus  de 
première  communion  !  Et  par  contre  :  Mariage  et  enterrement  civils 
que  nous  déplorons  amèrement  chaque  jour  ! 

Je  ne  voudrais  pas  exagérer,  je  vous  le  demande  : 

Ne  faudrait-il  pas  plus  de  vie  dans  nos  offices  ? 

Les  protestants  anglais  l'ont  compris.  Se  voyant  pris  du  froid  de  la 
mort  que  l'absence  du  culte  extérieur  produisait  chez  eux,  découronnés 
du  sacrifice  solennel,  du  sacrement  de  vie,  ils  en  reviennent  à  nos  rites, 
et  rétablissement  l'extérieur  de  notre  culte  avec  une  magnificence  qui 
nous  donne  envie.  N'y  trouveront-ils  point  leur  salut  ? 

Fasse  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi  ! 

Vous  vous  unirez  à  moi  dans  ce  vœu  et. cette  prière. 

Qu'à  l'aide  de  ces  symboles,  leurs  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière,  et  que 
ces  égarés  redeviennent  nos  heureux  frères,  fils  de  la  grande,  noble  et 
divine  Eglise  romaine,  notre  mère  ! 

Vous  ferez  connaître  aussi  le  sym.bolisme  architectural  de  l'Eglise. 

Grâce  à  une  réaction  historique  et  artistique  aussi  intelligente  que 
pieuse,  le  clergé,  nous  le  constatons  avec  bonheur  et  nous  l'en  félici- 
tons, a  à  cœur  que  les  églises  qu'il  dessert  soient  restaurées  ou  con- 
struites de  nouveau,  d'après  les  idées  traditionnelles  de  notre  foi  et 
l'exigence  de  l'esthétique  sacrée,  guidé  en  cela  et- stimulé  par  le  zèle 
incessant  et  les  ordonnances  de  nos  évêques  qui  aident,  et  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  subsides  généreux. 

L'ameublement  de  nos  églises  devient  moins  moderne,  moins  profane. 

Les  types  hiératiques  de  la  statuaire  et  de  la  peinture  catholiques 
sont  plus  purs  et  plus  édifiants. 

Expliquons  au  peuple  leur  symbolisme  :  l'autel,  les  cierges,  les  saints, 
les  couleurs,  les  vases  et  ornements  sacrés  deviendront,  avec  nos  belles 
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et  grandes  fêtes,  tout  autant  de  prédicateurs  qui  rappelleront  nos 
dogmes,  les  expliqueront  comme  aussi  nos  sacrements,  nos  sacramen- 
taux  et  nos  pratiques  saintes.  Ce  sera  une  grande  et  solennelle  prédica- 
tion intuitive  qui  s'imposera  et  se  renouvellera  à  chaque  visite  faite  au 
sanctuaire. 

Que  de  gens  n'y  viennent  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  pour  un 
baptême,  une  première  communion,  un  mariage,  un  enterrement  !  Que 
l'Eglise,  l'autel,  le  confessionnal  leur  parlent  alors  ! 

«  Si  nos  peuples,  dit  le  savant  et  immortel  Dom  Guéranger,  savaient 
et  goiitaient  ce  que  savaient  et  goûtaient  les  simples  catéchumènes 
des  Eglises  de  Milan,  d'Hippone  ou  de  Jérusalem,  initiés  par  un 
Ambroise,  un  Augustin,  un  Cyrille,  quelle  influence  sur  les  mœurs 
catholiques,  quel  boulevard  vivant  de  la  foi  !  Quelle  disposition  à  sentir 
les  choses  de  la  vie  surnaturelle  dans  ces  populations  instruites  avec 
soin  et  détail  des  secrets  que  le  Christ  et  son  Eglise  ont  caché  sous 
le  vaste  et  profond  emblème  de  la  liturgie  !  Quel  autre  moyen  de  faire 
pénétrer  la  connaissance  du  dogme  dans  les  esprits,  que  celui-là  même 
établi  par  l'auteur  et  le  réparateur  de  notre  nature  pour  y  faire  descendre 
cette  grâce  invisible  qui  nous  sanctifie  ?  Pas  de  plus  haut  enseignement 
du  dogme,  en  même  temps  qu'elle  est  sa  forme  la  plus  populaire,  n 

Il  y  a  là  dans  cette  architecture,  dans  cet  ameublement,  dans  ces 
cérémonies  une  âme  vivante  qui  parle,  crie,  s'impose  à  la  vue. 

Et  qu'est-elle  devenue  chez  nous  ? 

Un  corps  mort,  un  cadavre,  un  cadavre  muet. 

N'est-ce  pas  un  dam  regrettable  ? 

Et  par  quels  mo^-ens  arriverons-nous  à  instruire  le  peuple  ? 

Après  nos  sermons,  nos  catéchismes. 

Je  signale  tout  particulièrement  ceux  de  la  première  communion  qui 
réunissent  les  enfants  quotidiennement  à  l'Eglise.  J'ai  remarqué,  dans 
ceux  que  j'ai  pu  faire  occasionnellement,  combien  tous  ces  petits  yeux 
dévoraient  les  tableaux  et  les  statues  que  je  leur  montrais  et  expliquais. 
Et  que  de  questions  curieuses  me  posaient-ils  à  ce  sujet  ! 

Nous  avons  les  substantiels  catéciiismes  de  persévérance  ; 

Les  instructions  dans  les  écoles  d'adultes  ; 

Nous  avons  l'enseignement  dans  les  écoles  des  Sœurs  ou  des  Frères. 
Eux-mêmes  peuvent  si  bien  initier  leurs  enfants  aux  fêtes  et  les  enthou- 
siasmer pour  les  fêtes,  le  cérémonies. 

A  l'Eglise  : 

Placer  les  enfants  où  ils  peuvent  tout  voir,  tout  entendre  ; 

Qu'ils  sachent  d'avance  ce  qui  va  se  faire. 

Et  vous  verrez  ce  petit  monde  s'empresser  à  vos  offices  avec  l'entrain 
festival  qui  leur  est  propre,  lors  des  grandes  fêtes,  et  y  remplir  avec 
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autant  de  bonheur  que  de  piété  leur  cher  petit  rôle.  Vous  en  avez  toute 
la  facilité  aux  messes  de  la  semaine.  C'est  autant  de  conquêtes  à  tout 
jamais  !  Ces  enseignements  de  l'enfance  leur  resteront  toute  leur  vie  ! 

Dans  les  instructions  qu^  nous  sommes  appelés  à  faire  en  privé, 
ne  pourrait-on  pas,  discrètement  et  prudemment,  amener  les  âmes  dans 
ces  gras  et  féconds  pâturages  ? 

Ils  les  délaissent,  et  pourquoi  ? 

Je  rencontrais  un  jour  un  catholique  fervent  et  militant  que  je  compte 
parmi  mes  amis  :  il  faisait  bâtir  à  grands  frais  une  chapelle,  je  ne  cite- 
rai pas  à  quel  saint,  à  côté  de  dix  autres  vouées  au  même.  Que  ce  bon 
saint  me  le  pardonne  !  «  Bâtissez  donc,  dis-je  à  ce  chrétien,  une  cha- 
pelle à  la  Trinité,  si  oubliée  de  votre  baptême,  à  l'Eucharistie,  à  l'Incar- 
nation, à  la  Passion  !  » 

Nos  pères  avaient  ces  grandes  et  substantielles  dévotions.  On  ne  parle 
plus  guère  des  confréries  de  la  Sainte-Trinité,  du  Saint-Esprit.  Grâce  à 
Dieu,  celle  du  Très  Saint  Sacrement  est  vivante  et  fleurit  admirable- 
ment en  toutes  sortes  de  dévotions,  adorations  perpétuelles,  œuvres, 
communions  réparatrices,  catéchismes  de  première  communion,  etc. 
Mais  notre  temps  est  aux  petites  tendances,  «  aux  petits  papiers  »,  me 
disait  un  vieux  prêtre  expérimenté.  Certes,  c'est  l'Esprit-Saint  qui  fait 
fleurir  et  éclore  les  dévotions  dans  l'Église.  Ce  sont  de  jolies  fleurs, 
voulues  par  Dieu,  providentielles  si  vous  voulez.  Et  l'Église  les 
approuve,  les  enrichit,  les  bénit.  Cependant,  j'ai  peine  à  croire  que  son 
désir  soit  que  toutes  les  anciennes  cèdent  et  disparaissent  pour  ainsi 
dire  devant  telle  et  telle  nouvelle  arrivée  que,  trop  souvent,  elle  doit 
modérer  et  rappeler  à  des  droites  et  justes  mesures. 

On  nous  a  parfois  accusés  de  prêter  trop  à  la  critique,  et  je  conçois 
certaines  réserves  que  l'autorité  épiscopale  a  dû.  faire,  ces  derniers 
temps,  concernant  des  réclames  ou  publications  de  faveurs  obtenues 
en  vue  de  propager  certaines  dévotions.  Quod  ab  omnibus,  quod  tibique, 
quod  sempcr  sera  toujours  le  meilleur  ! 

Et  quoi  qu'on  en  dise,  nos  vieilles  pratiques  et  dévotions  sont  de  nos 
temps  encore  !  Elles  ne  sont  non  moins  dogmatiques  et  profondes  en 
un  mot,  non  moins  catholiques,  et  si  nous  le  voulions  non  moins  neuves 
et  attrayantes  ! 

Dirigeons-nous  quelque  peu  plus  vers  la  grand  courant  liturgique. 
Nous  avons  nos  fêtes,  nos  belles  et  grandes  fêtes  !  Elles  font  la  juste 
part  des  joies,  des  expiations,  des  deuils. 

Quel  sentiment,  quelle  aspiration  de  l'âme  humaine  n'ont-elles  pas 
rencontré,  relevé,  chanté,  célébré,  idéalisé  ? 

Faisons-les  belles  ;  nous  pouvons  beaucoup  !  Tout  doit  être  poésie, 
chant,  enthousiasme,  amour  dans  l'Église  de  Dieu.  L'esprit  protestant, 
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voltairien,  janséniste  nous  a  fait  un  tort  immense  en  diminuant,  en 
élaguant  autour  de  nos  saints  rites  ce  qui  faisait  le  bonheur  et  la  joie 
de  nos  pères  ! 

Donnez  de  la  solennité  au  culte  !  Telles  églises,  tels  offices,  tels  prê- 
tres, tels  troupeaux  ! 

'/.  Je  veux,  disait  Dupanloup,  que  les  fêtes  soient  magnifiques,  bril- 
lantes, délicieuses,  attendues.  Qu'on  les  prépare,  qu'on  les  annonce, 
et  la  moisson  des  confessions,  des  communions,  des  prières  et  des 
fruits  de  sainteté  sera  abondante.  » 

J'ai  connu  un  zélé  et  saint  prêtre,  curé  d'une  paroisse  très  populeuse 
et  assez  difficile  de  notre  bassin  houiller,  où  il  fit  des  merveilles.  Il 
avait  ressuscité  avec  un  succès  sans  pareil  le  moyen  âge  et  presque  ses 
drames  liturgiques  dans  son  église,  tout  en  restant  fidèle  aux  lois  de 
l'Église,  ce  qu'il  faut  être  avant  tout.  A  Pâques,  ses  enfants  de  chœur, 
nombreux,  exercés  et  disciplinés,  venaient  avant  l'office  au  banc  de 
communion  saluer  l'assistance  par  le  répons  alléluiatique  de  la  Résur- 
rection. 

Puis,  s'organisait  une  procession  triomphale. 

De  même,  à  la  Pentecôte  et  à  toutes  les  grandes  fêtes,  on  chantait 
leurs  répons  propres  connus  de  tous.  Les  proses,  hymnes  et  chants  de 
tempore  étaient  chantés  par  tous  et  mis  artistement  en  relief.  C'était  un 
vrai  régal  d'assister  aux  offices  des  grands  jours.  Les  confessions  et  les 
communions  étaient  nombreuses.  C'était  une  atmosphère  sacrée  qui 
s'épandait  sur  N...,  dont  il  était  le  curé  aimé  et  vénéré.  Les  saluts 
étaient  magnifiques,  avec  procession  du  Très  Saint  Sacrement,  au 
chant  alterné  des  versets  du  Magnificat,  répétés  par  une  masse  enthou- 
siaste, vibrante.  Ah  !  que  c'était  réconfortant  et  beau  !  On  acclamait  le 
divin  Maître,  Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus  imperat,  comme  au 
moyen  âge.  Là,  la  religion  n'était  plus  la  chose  du  «  curé  »,  mais  celle 
de  a  tous  ». 

Faisons  chanter  notre  peuple. 

Certes,  c'est  à  l'Église,  à  Rome,  à  nos  évêques,  d'imprimer,  de 
déterminer,  d'approuver  le  mouvement  et  de  fixer  le  mode  de  la  prière 
publique.  Mais  nous  pouvons,  en  vrais  fils  soumis  et  dévoués,  y  aider 
efficacement,  puissamment.  Quand  les  évêques  Flavien  à  Antioche,  et 
Ambroise  à  Milan,  voulurent  prémunir  leurs  troupeaux  contre  la  séduc- 
tion de  l'hérésie,  et  l'affermir  dans  la  solidité  de  la  foi,  par  les  pratiques 
les  plus  solennelles  de  la  prière,  ils  donnèrent  aux  offices  cette  nouvelle 
beauté,  ce  nouvel  attrait,  qui  séduisirent  saintement  le  peuple  et  firent 
verser  des  larmes  à  un  Augustin  : 

Notre  peuple  est-il  à  l'abri  du  danger  ? 

N'avons-nous  rien  à  craindre  pour  sa  croyance  dans  certaine  région 
de  notre  chère  et  catholique  patrie  ? 
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Nos  gens,  nos  petits  surtout,  n'ont-ils  plus  besoin  d'être  saintement 
séduits  ? 

Et  nous-mêmes,  sommes-nous  jamais  séduits,  emportés  plus  qu'aux 
grandes  démonstrations,  chants,  prières  d'ensemble  ? 

Que  le  peuple  chante  à  la  messe,  aux  vêpres,  aux  processions,  aux 
saluts  ! 

Que  si,  aux  grands  jours,  il  y  a  quelque  heureuse  exception  en  faveur 
de  l'un  ou  l'autre  morceau  de  musique  polyphone,  n'allons  pas  jusqu'à 
exclure  du  drame  le  principal  intéressé.  Qu'il  chante  du  moins  le 
Credo,  le  Sandus  ;  qu'il  chante  le  Te  Deiim,  les  psaumes  des  vêpres,  qu'il 
chante  le  salut  ! 

Je  voudrais  encore  voir  se  généraliser  l'usage  de  lui  lire  l'Épitre  et 
l'Évangile  du  jour  avant  le  prône,  en  sa  langue  maternelle  ;  ce  sera 
toujours  une  exhortation  magnifique,  qui  ne  soulèvera  aucune  critique, 
et  du  plus  grand  profit. 

Donnons  de  l'éclat  aux  fêtes  et  créons  des  enthousiasmes  ;  les  entrains 
et  emportements  des  réunions  nombreuses.  Ne  soyons  pas  mesquins  si 
nous  rencontrons  l'un  ou  l'autre  point  qui  pourrait  être  mieux,  quelque 
apparent  désordre,  toujours  regrettable,  mais  qu'on  rencontre  partout 
où  se  réunissent  les  hommes.  Supprimer  les  fêtes  populaires,  où  nos 
bonnes  gens  se  livrent  à  une  joie  quelquefois  un  peu  abusive,  nous  en 
convenons,  c'est  éteindre  plutôt  les  influences  religieuses  que  favoriser, 
ainsi  qu'on  le  prétend,  la  réforme  des  mœurs...  Comme  si  les  mœurs 
étaient  meilleures  et  la  nation  plus  calme  quand  le  motif  des  réjouis- 
sances publiques  ne  provient  plus  d'une  source  religieuse,  mais  des 
kermesses  et  réjouissances  grossières  d'un  peuple  sans  foi  et  sans 
morale  !  Corrigeons  les  abus,  mais  ne  supprimons  pas  tout  pour  quel- 
ques cas  isolés. 

Un  peu  plus  de  liturgie  ! 

Et  nous  verrons  disparaître  cette  indifférence,  ce  froid,  cet  ennui 
qu'on  se  plaint  trop  souvent  d'éprouver  à  nos  offices. 

La  psalmodie  reprendra  ses  charmes. 

L'administration  des  sacrements  redeviendra  plus  féconde,  instruc- 
tive, édifiante,  émouvante. 

Les  mystères  du  grand  Sacrifice  plus  suivis,  plus  solennels  ! 

Nous  verrons  nos  braves  et  pieuses  populations  les  suivre  avec  en- 
train, chanter  à  pleins  poumons  des  Gloria,  des  Credo,  des  Sandus  et 
des  Hosanna,  et  prier  comme  nous  voyons  prier  avec  édification  les 
catholiques  populations  de  la  Bretagne  et  des  provinces  rhénanes. 

Nous  les  verrons  assister  au  Saint-Sacrifice  l'œil  fixé  sur  l'autel  ;  et 
leurs  voix  viendront  nous  y  attendrir,  leurs  mâles  et  vigoureux  amen 
prononcés  à  l'unisson,  multipliant  ainsi  notre  prière  et  celle  de  tous. 
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Les  sacrements,  les  sacramentaux  ne  seront  plus  des  éléments  muets, 
sans  entrain. 

Les  phases  du  cycle  chrétien,  si  fécondes  en  grâces  et  en  lumières, 
redeviendront  familières  au  peuple  qui  reprendra  dans  son  comput  des 
mois,  des  jours,  les  chrétiennes  appellations  de  jadis  :  Reminiscere,  hœ- 
tare,  Quasimodo,  Gaudeamus,  etc. 

La  foi  se  ravivera  et  nos  églises  se  rempliront  davantage. 

Dieu  nous  en  donne  la  consolation  et  le  bonheur. 

Et  maintenant,  prêtres,  mes  chers  confrères,  l'examen  et  le  compte 
faits,  tout  pesé  devant  la  foi,  la  conscience  devant  Dieu  : 

N'avons-nous  pas  trop  peu  prisé,  estimé,  comme  moyen  d'apostolat  sur  nos 
fidèles,  le  ministère  liturgique  à  nous  confié,  les  sources  du  salut  à  nous  com- 
mises ? 

Ne  devrions-nous  pas  donner  plus  de  solenftité  au  culte,  à  l'action  liturgique 
une  part  plus  grande  ? 

Ne  devrions-nous  pas  instruire  davantage  notre  peuple  sur  la  liturgie  ?  Et  ne 
pourrions-nous  pas,  pour  l'attirer  mieux  et  lui  faire  recueillir  plus  de  profit  du 
culte,  le  mêler  plus  à  notre  prière  par  le  chant  des  Communs,  des  Répons  à  la 
messe,  aux  vêpres,  aicx  saints,  et  ainsi  ramener  à  la  grande,  multiple  et  efficace 
source  de  vie  et  de  grâces,  les  conduits  épars  qui  s'en  sont  séparés  ? 

CONCEPTION  LITURGIQUE  DU  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 
—  La  Revue  pratique  d'Apologétiqtje  fait  paraître  sous  la  signature  : 
L.  Labauche  une  série  de  lettres  à  un  étudiant  sur  la  Sainte  Eucharistie. 
La  dernière  lettre  met  excellemment  en  relief  un  côté  vivant  et  vivifiant 
du  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Il  y  a  dans  l'Eucharistie  quelque  chose 
de  spécial,  de  nouveau,  quelque  chose  de  surajouté  à  la  Croix  :  c'est 
l'intervention  active  de  l'Église.  Cette  intervention  s'afhrme  et  s'inten- 
sifie surtout  par  la  liturgie.  Nous  donnons  quelques  extraits  de  cette 
étude  si  élevée  et  si  bienfaisante. 

Ce  langage  signifie  que  l'Eglise  participe  à  l'ofifrande  et  à  l'immola- 
tion non  sanglante  du  Sauveur,  en  vue  d'adorer,  de  rendre  grâce,  de 
prier  en  lui  et  avec  lui,  en  vue  surtout  de  s'approprier  les  mérites  et  les 
satisfactions  du  sacrifice  de  la  Croix. 

Cette  doctrine,  d'un  mysticisme  si  élevé,  n'est  pourtant  que  l'appli- 
cation toute  simple  de  la  conception  lévitique  du  sacrifice. 

L'Israélite  qui  voulait  obtenir  le  pardon  de  son  péché  venait  offrir 
au  temple  une  victime  pure,  c'est-à-dire  une  victime  qui  réunissait  en 
elle  toutes  les  conditions  de  la  pureté  légale.  Le  sacrifice  commençait 
par  le  rite  de  l'imposition  des  mains,  faite  par  le  fidèle  sur  la  victime. 
Ce  rite  tout  symbolique  établissait  une  sorte  de  substitution  de  la  victime 
légale  à  la  personne  du  fidèle  ;  à  partir  de  ce  temps,  la  victime  repré- 
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sentait  le  fidèle  devant  Dieu,  et  portait  le  poids  de  ses  péchés.  Aussi, 
l'immolation  et  l'offrande  de  la  victime  étaient  comme  le  symbole  de 
l'immolation  et  de  l'offrande  que  le  fidèle  devait  accomplir  en  son 
cœur.  Bien  plus,  l'immolation  et  l'offrande  de  la  victime  n'avaient  de 
valeur  aux  yeux  de  Dieu  qu'autant  que  le  fidèle  reproduisait  en  lui- 
même  ce  que  la  victime  exprimait  au  dehors  ;  il  fallait,  en  d'autres 
termes,  que  le  pécheur  se  donnât  à  Dieu,  et  fîit  animé  d'un  vrai  senti- 
ment de  repentir. 

On  distinguait  le  sacrifice  d'expiation  pour  les  transgressions  indivi- 
duelles, et  le  sacrifice  d'expiation  pour  les  transgressions  de  tout  le 
peuple.  Ce  dernier  avait  lieu,  une  fois  par  an,  à  la  fête  de  la  Grande 
Expiation,  qui  se  célébrait  cinq  jours  avant  la  fête  des  Tabernacles.  Ce 
jour-là,  la  victime  personnifiait  le  peuple  juif,  et  symbolisait  les  senti- 
ments dont  il  devait  être  animé. 

Or,  ce  fut  le  sacrifice  de  la  Grande  Expiation  que  le  divin  Sauveur 
réalisa  sur  le  Calvaire.  En  mourant  sur  la  Croix,  il  représentait  tous  les 
hommes  ;  en  leur  nom  aussi,  il  adressa  à  Dieu  son  Père  l'adoration, 
l'action  de  grâce,  la  prière,  le  repentir  pour  le  péché. 

Cependant,  la  substitution  du  Sauveur  au  genre  humain  réclame,  de 
la  part  des  hommes,  une  coopération  effective,  non  pas  pour  que  le 
péché  soit  pardonné  en  droit,  mais  pour  qu'il  le  soit  en  fait,  par  l'ap- 
propriation individuelle  des  satisfactions  et  des  mérites  du  sacrifice  de 
la  Croix.  Voilà  pourquoi  le  Sauveur  renouvellera  le  sacrifice  de  la 
Croix,  partout,  toujours,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  afin  que  cette  fois, 
les  hommes  s'offrant  et  s'immolant  avec  lui,  attirent  en  eux  les  bien- 
faits de  la  Rédemption.  Le  sacrifice  eucharistique  manquerait  donc  son 
but,  si,  dans  ce  sacrifice,  l'Église  ne  s'offrait  et  ne  s'immolait  avec  le 
Sauveur. 

* 

Ouvrez  maintenant  votre  petit  Missel,  et  lisez  les  prières  de  la  Messe. 
Vous  y  trouverez  comme  la  mise  en  œuvre  de  toute  cette  doctrine. 

Depuis  le  commencement  de  la  Messe  jusqu'à  l'Offertoire,  le  prêtre 
et  les  fidèles  sont  invités  à  regretter  leurs  fautes,  et  à  entrer  dans  des 
dispositions  de  foi  et  d'amour  de  Dieu.  C'est  tout  l'objet  du  Psaume 
Jiidica  vie,  des  lectures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  choisies 
ordinairement  pour  faire  ressortir  la  vertu  d'un  saint  ou  la  grandeur 
d'un  mystère.  Telle  est  en  effet  la  méthode  de  l'Église  :  lorsqu'elle 
veut  inviter  ses  enfants  à  la  sainteté,  elle  leur  propose  des  modèles  ou 
des  faits.  En  même  temps  que  l'âme  se  dégage  du  péché,  elle  est  ame- 
née à  louer  Dieu,  et  à  lui  répéter  sa  foi  par  le  Gloria  et  le  Credo. 

Vous  comprenez  sans  peine  cette  longue  insistance  de  notre  liturgie. 
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Le  prêtre  et  les  fidèles  vont  s'unir  au  Sauveur,  pour  s'offrir  et  s'immo- 
ler avec  lui.  Il  faut  auparavant  qu'ils  purifient  leur  cœur. 

La  Messe  se  poursuit  par  rOff"ertoire,  qui  est  tout  un  symbolisme 
d'union.  Le  pain  et  le  vin  formés  de  mille  grains  broyés,  mêlés  et 
confondus,  figurent  la  multitude  des  fidèles  qui  s'unissent  au  Christ  en 
vue  du  sacrifice.  L'offrande  du  pain  et  du  vin  est  accompagnée  ou 
suivie  de  prières,  où  l'on  demande  à  Dieu  qu'il  perfectionne  l'union 
des  membres  de  l'Église  avec  leur  chef,  et  aussi  qu'il  daigne  déjà  accep- 
ter leur  sacrifice.  L'immolation  n'est  pourtant  pas  encore  faite,  mais 
elle  va  s'accomplir  ;  l'Église  prie  comme  si  le  sacrifice  était  terminé. 
Ainsi  procède  souvent  celui  qui  bent  l'importance  de  la  démarche  qui 
lui  est  demandée. 

Alors  commence  l'action  proprement  dite,  qui  constitue  le  rite  essen- 
tiel de  la  Messe.  En  une  longue  et  solennelle  prière,  qui  est  la  Préface, 
le  prêtre  invite  la  Très  Sainte  Trinité  à  venir  elle-même  accomplir  le 
mystère  de  la  transsubstantiation.  Puis  il  commence  la  récitation  du 
Canon  ;  bientôt  il  prononce  les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie. 
En  ce  moment,  le  Sauveur  est  en  son  prêtre,  offrant  lui-même  digne- 
ment, divinement,  l'hostie  pure,  l'hostie  sainte,  l'hostie  immaculée. 
Mais  l'Église  aussi  est  en  son  prêtre,  et  par  lui  offre  la  divine  victime 
et  s'offre  avec  elle.  C'est  ce  qu'expriment  en  particulier  les  prières  qui 
suivent  la  consécration. 

On  arrive  enfin  à  la  Communion.  Sous  l'Ancienne  Alliance,  la  ma- 
nière par  excellence  de  participer  au  sacrifice  était  de  manger  de  la 
victime  qui  avait  été  immolée.  C'est  également  l'usage  de  la  Nouvelle 
Loi.  Saint  Paul  reproche  aux  Corinthiens  de  se  nourrir  de  la  chair 
offerte  aux  idoles,  parce  que,  dit-il,  en  agissant  de  la  sorte,  ils  prennent 
part  aux  sacrifices  des  faux  dieux,  et  se  rendent  indignes  du  sacrifice 
du  Christ.  Aussi,  le  prêtre  doit-il  toujours  communier  à  la  Messe,  afin 
de  bien  montrer  la  participation  de  l'Église  à  la  divine  victime  ;  de  plus, 
l'esprit  de  la  liturgie  est  que  les  fidèles  communient  le  plus  souvent 
possible. 

Vous  le  vo\'ez  donc,  cher  Ami,  si,  par  le  sacrifice  eucharistique,  le 
Sauveur  renouvelle  le  sacrifice  de  la  Croix,  c'est  afin  que,  cette  fois, 
les  fidèles  s'offrent  et  s'immolent  avec  lui.  Que  cette  doctrine  inspire 
votre  conduite.  Assistez  à  la  sainte  Messe,  non  seulement  lorsque 
l'Église  l'ordonne,  mais  toutes  les  fois  que  vos  occupations  vous  le  per- 
mettront. Depuis  le  commencement  jusqu'à  l'Offertoire,  appliquez-vous 
à  purifier  votre  cœur.  Pendant  l'Offertoire,  unissez-vous  au  Sauveur  en 
union  avec  toute  l'Église.  A  partir  de  la  Préface,  mais  surtout  au 
moment  de  la  Consécration,  et  pendant  les  prières  qui  suivent,  offrez- 
vous  avec  le  Sauveur  et  immolez-vous  avec  lui,  en  entrant  dans  ses 


430 


INFORMATION  S 


sentiments  d'adoration,  d'action  de  grâces,  de  demande  et  de  propi- 
tiation. 

Lorsque  vous  ferez  la  sainte  Communion,  vous  souvenant  que  c'est 
le  moment  oii  vous  participez  le  plus  au  divin  sacrifice,  après  avoir 
adoré  le  Sauveur,  renouvelez-lui  vos  dispositions  d'union  et  l'offrande 
de  vous-même.  Puis,  dans  tous  le  cours  de  votre  journée,  efforcez-vous 
de  vivre  comme  un  homme  sacrifié  avec  Jésus- Christ,  en  vous  appli- 
quant à  imiter  ses  vertus,  à  recourir  à  son  divin  Esprit,  à  travailler  à 
l'extension  de  son  règne  dans  le  monde. 

LA  COMMUNION  PENDANT  LA  MESSE.  —  Dans  la  nouvelle  édition 
de  son  Triduum  sur  la  Communion  quotidienne  ^,  le  R.  P.  Lintelo,  S.  J. 
a  consacré  un  chapitre  où  il  traite  excellemment  cet  important  sujet. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  reproduire  ici  en  entier. 

Dans  un  première  partie  théorique  il  prouve  cette  union  entre  la 
Messe  et  la  Communion.  «  Cette  union  a  été  conclue  par  Notre  Sei- 
gneur :  le  récit  évangélique  le  prouve.  Elle  est  inhérente  à  la  nature  du 
sacrifice.  Elle  est  consacrée  par  la  tradition  et  la  liturgie.  Enfin  l'ensei- 
gnement formel  de  l'Église  la  proclame.  »  (p.  141). 

Il  passe  ensuite  aux  conclusions  pratiques  de  cette  intime  union  : 

Reconnaissez-le,  trop  souvent  vous  avez  oublié  ces  grands  enseigne- 
ments, vous  avez  rompu  avec  ces  grandes  traditions.  Vous  avez  consi- 
déré la  communion  comme  un  acte  sans  rapport  avec  la  messe,  et  la 
messe  comme  une  occasion  de  vous  occuper  de  pieuses  prières,  non 
comme  l'immolation  divine  que  vous  êtes  appelés  à  oftrir  et  à  partager. 

Pénétrés  désormais  de  l'union  intime  entre  le  sacrifice  et  le  sacre- 
ment, il  faut  répondre  à  l'invitation  que  vous  fait  l'Église  de  ne  pas  les 
séparer. 

1°  Soyes  plus  assidu  à  la  messe.  Faites-vous  un  devoir  d'y  aller  tous  les 
jours,  ou  du  moins  aussi  fréquemment  que  possible.  Elle  doit  entrer 
dans  le  programme  de  votre  journée,  aussi  bien  que  le  travail  et  le 
repos.  Tel  est  le  conseil  des  saints  et  la  pratique  des  chrétiens  fervents. 
C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'attirer,  sur  votre  travail  lui-même,  les  béné- 
dictions divines  les  plus  abondantes.  Ozanam  disait  :  «  La  meilleure 
manière  d'économiser  le  temps,  c'est  d'en  perdre,  tous  les  matins,  une 
demi-heure  à  la  messe,  n 

Quelle  révolution  dans  votre  vie,  quel  progrès  pour  votre  âme  à 
partir  du  jour  où  vous  vous  serez  décidé  à  assister  à  la  messe  pendant 
la  semaine,  chaque  jour.  Ah  !  que  du  moins,  si  on  ne  peut  faire  davan- 
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tage,  chaque  famille  soit  représentée,  au  pied  de  l'autel,  par  quelqu'un 
de  ses  membres,  député  au  nom  de  tous  les  autres  ! 

2°  La  messe  appelle  la  communion.  11  faut  que  la  messe  redevienne  ce 
qu'elle  élait  aux  premiers  âges,  un  repas  non  moins  qu'une  oblation. 
Comprenez  donc  que  Jésus  n'aspire  qu'à  se  donner  à  vous  ;  répondez 
à  son  appel  :  Prenez  et  mangez  !  Ne  vous  contentez  pas  de  regarder  de 
loin  ceux  qui  se  nourrissent  du  Pain  de  vie  ;  imitez  vos  ancêtres,  formés 
par  les  Apôtres  eux-mêmes.  Livrez-vous  tout  à  Dieu  par  l'échange  de 
votre  cœur  avec  le  sien  dans  l'union  sacramentelle.  «  Si,  dans  notre 
religion,  la  messe  est  l'acte  le  plus  grand  et  le  plus  saint,  n'est-il  pas 
évident  que  l'homme  s'élève  et  se  divinise,  dirais-je,  d'autant  plus  qu'il 
y  participe  davantage  ?  Or,  la  communion  sacramentelle  est,  pour  les 
simples  lidèles,  le  suprême  degré  de  cette  participation  '. 

Le  Concile  de  Trente  suppose,  nous  l'avons  vu,  que  l'on  ne  doit 
entendre  jamais  la  messe  sans  faire  au  moins  la  communion  spirituelle, 
sans  désirer  s'unir  à  Jésus-Christ.  Ce  désir  de  communier,  s'il  est  sin- 
cère, deviendra  de  plus  en'plus  ardent  ;  on  comprendra  qu'il  serait  un 
non-sens  s'il  ne  cherchait  à  se  réaliser  quand  c'est  possible.  Ainsi  beau- 
coup de  ceux  qui  d'abord  n'avaient  en  vue  que  d'assister  pieusement 
à  la  messe,  mieux  instruits  et  récompensés  de  leurs  efforts,  seront 
amenés  peu  à  peu  à  la  Sainte  Table. 

3°  L'union  aux  prières  liturgiques  est  la  meilleure  préparation  à  la  commu- 
nion. Un  pieux  et  savant  bénédictin  dit  fort  justement  à  ce  sujet  :  «  La 
sainte  communion  étant  une  action  liturgique  de  premier  ordre,  ne  doit 
pas  être  une  simple  dévotion  ;  il  faut  surtout  lui  conserver  son  caractère 
liturgique,  il  faut  la  voir  dans  son  cadre  liturgique,  il  faut  s'y  préparer, 
la  recevoir,  en  remercier  Dieu  d'une  manière  liturgique.  Alors  on  la 
comprendra  bien,  on  la  goûtera,  et,  la  goûtant,  on  viendra  à  elle  fré- 
quemment et  même  chaque  jour  "".  » 

Ne  craignez  pas  l'omission  des  formules  habituelles  des  Actes  avant  et 
après  la  communion.  Ces  actes  se  retrouvent,  dans  la  messe  tout  entière, 
et  spécialement  depuis  le  Pater,  il  est  facile  de  le  prouver.  Ils  y  sont 
plus  profonds,  plus  parfaits,  plus  dignes  de  Dieu  ;  vous  les  ferez  en 
union  avec  l'Église  qui  les  composa.  Non  seulement  les  fruits  de  la 
messe  mettront  dans  votre  àme  les  dispositions  de  piété  et  de  ferveur 
qui  la  prépareront  le  mieux  à  la  communion,  mais,  vraiment  uni  au 
prêtre, vous  comprendrez  que  vous  n'êtes  plus  un  simple  assistant;  avec 


1 .  Abbé  RuTTEN,  Questions  Liturgiques,  n°  i . 

3.  D.  EuG.  Vandeur,  La  Saifitc  Messe  entendue  pour  coinminiier  souvent  et  même 
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Cologne,  août  1909. 
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le  prêtre  et  par  le  prêtre,  avec  Jésus  et  en  lui,  vous  offrez  et  vous  êtes 
offert  ;  par  conséquent,  comme  le  prêtre  vous  devez  consommer  votre 
sacrifice  en  vous  en  nourrissant,  et  vous  vous  en  nourrirez  ! 

«  De  commun  accord  avec  le  célébrant,  avec  les  assistants,  avec  toute 
l'Eglise,  le  fidèle  regrette  ses  fautes  au  Confiteor,  instruit  sa  foi  par  la 
lecture  de  l'Epitre  et  de  l'Évangile,  invoque  le  patron  du  jour  dans  les 
oraisons,  loue  Dieu  dans  la  Préface,  prie  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  s'oftre  avec  le  Christ., ,  —  Quant  à  l'action  de  grâces,  la  Post- 
communion n'a  été  inventée  que  pour  cela. 

((  Cette  méthode,  après  tout  la  meilleure,  sera  pour  ainsi  dire  la  seule 
possible  aux  fidèles  peu  instruits,  surtout  aux  enfants.  On  ne  peut  leur 
demander  de  se  recueillir  et  de  prier  longuement  en  dehors  de  la  sainte 
Alesse,  La  piété  populaire,  en  efi'et,  ne  s'étend  guère  au  delà  de  l'assis- 
tance aux  cérémonies  qui  satisfont  l'imagination  et  les  sens  autant  que 
l'intelligence.  Or,  pour  entendre  très  dévotement  la  messe,  selon  l'esprit  de 
l'Eglise,  il  suffit  d'avoir  une  fois  compris  la  nature  de  ce  sacrifice  et  la  place 
qu'y  tient  la  cammunion  \  » 

4°  Commicnies,  de  préférence,  pendant  la  messe.  Nous  supposons  ici  que 
vous  ayez  le  choix,  qu'aucun  devoir  d'état  pressant  ne  vous  oblige  à  le 
faire  avant  ou  après  la  messe,  ou  en  dehors  d'elle.  L'Église  autorise  la 
communion  à  ces  moments  ;  plus  que  jamais,  soucieuse  des  besoins 
des  âmes  et  interprète  des  miséricordieuses  effusions  du  Cœur  de  Jésus, 
elle  entend  faciliter,  par  tous  les  moyens,  pour  tous  ses  enfants,  la  récep- 
tion de  l'Eucharistie.  Il  ne  faut  assurément  jamais  se  priver  de  la  com- 
munion, sous  prétexte  qu'on  ne  pourrait  pas  la  faire  au  temps  de  la 
messe. 

D'ailleurs,  la  communion,  réservée  pour  l'usage  des  fidèles  en  dehors 
de  ia  messe,  peut  être  considérée  comme  un  prolongement  du  sacrifice. 
Assurément,  les  premiers  chrétiens  qui,  retenus  par  la  maladie  ou 
enfermés  dans  les  prisons,  recevaient  la  communion  de  la  main  des 
diacres,  prenaient  part  ainsi  au  sacrifice  commun. 

Mais  s'il  dépend  de  vous  de  disposer  l'emploi  de  votre  temps,  oh  ! 
de  grâce,  communiez  en  même  temps  que  le  prêtre.  Agir  autrement, 
sans  raison  suffisante,  c'est  «  rompre  l'unité  du  festin  de  Jésus-Christ,  qui 
n'est  qu'un  pour  le  prêtre  et  pour  le  peuple,  comme  la  sainte  cène  ne 
fut  qu'une  pour  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ;  car  c'est  en  faire  deux 
séparés,  l'un  pour  le  prêtre  seul,  à  la  messe,  l'autre  pour  le  peuple  après 
la  messe.  Comme  si,  dans  une  même  famille,  le  père  et  les  enfants  ne 
devaient  pas  participer  à  un  même  festin  "",  » 


1.  RUTTEN,  loc.  cit. 

2.  Vandeur,  op.  cit.,  p.  29. 
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Conchismt.  —  La  sainte  Église  gémit  sur  l'abandon  de  l'Eucharistie 
par  un  grand  nombre  de  ses  enfants, victimes  de  l'ignorance,  du  respect 
humain  ou  des  passions  mauvaises.  Vous  du  moins,  par  votre  assiduité, 
consolez  votre  mère  de  ces  tristes  désertions.  Sachez,  au  mépris  de  vos 
aises,  prendre  part  à  la  divine  oblation  du  matin  ;  ne  séparez  plus 
désormais  le  sacrement  du  sacrifice.  Allez  à  la  messe  pour  communier, 
et  communiez  parce  que  vous  êtes  présents  à  la  messe  !  Puissions-nous 
ainsi  voir  revivre  ce  spectacle  grandiose  qu'offrait  autrefois  l'assemblée 
des  fidèles,  quand  les  rites  augustes  du  sacrifice  se  concluaient  par  la 
communion  de  tous  à  la  grande  Victime  ! 


QUESTIONS    POSÉES 

1.  Pour  compléter  et  rectifier  une  réponse  donnée  précédemment  :     X' 
il  est  préférable  de' ne  pas  représenter  saint  Joseph  a3'ant  l'Enfant  Jésus 

sur  le  bras,  mais  le  conduisant  par  la  main  ;  cette  première  attitude  qui 
symbolise  la  filiation  est  réservée  par  l'usage  à  la  T.  S.  Vierge  pour 
exprimer  la  vraie  maternité  divine.  A  ma  connaissance  cependant, 
aucun  décret  ne  consacre  cette  coutume, 

2.  A  l'autel  de  l'exposition  on  ne  peut  mettre  ni  reliques,  ni  statues, 
et  moins  encore  des  images  représentant  les  âmes  du  purgatoire.  Les 
Anges  adorateurs  sont  permis  ainsi  que  ceux  qui  supporteraient  des 
candélabres.  On  ne  peut  jamais  laisser  des  reliques  sur  l'autel  en  pré- 
sence du  Saint  Sacrement  exposé,  même  au  cas  où  la  bénédiction 
suivrait  les  Vêpres,  ou  autre  office  pendant  lequel  on  a  exposé  les 
reliques  (S.  C.  19  mai  i838,  2779). 

3.  Aux  expositions  très-solennelles  il  doit  y  avoir  au  moins  vingt 
cierges  allumés  :  les  six  cierges  habituels  de  l'autel  ;  puis,  huit  autres 
(quatre  de  chaque  côté)  plus  élevés  ;  quatre  (deux  de  chaque  côté)  aux 
coins  du  trône  par  devant  ;  de  plus  deux  cierges  (un  de  chaque  côté) 
sur  des  grands  chandeliers  près  des  degrés  de  l'autel  (voir  le  Com.  de 
Gardellini  de  l'Inst.  clem.,  §  6,  nos  i  et  8,  publié  dans  la  collection  des 
Décrets  de  la  S.  C.  des  Rites,  t.  IV).  Les  bougies  sont  défendues. 

4.  Il  n'est  pas  défendu  de  mettre  des  vases  de  fleurs  sur  les  gradins 
entre  les  chandeliers,  sauf  évidemment  à  certains  temps  de  pénitence 
(S.  C.  20  décembre  1864,  3i3o  ad.  3).  Le  cérémonial  des  Évêques  le 
note  expressément  :  «  Vascula  cum  flosculis,  frondibusque  odoriferis 
seu  serico  contextis  adhiberi  poterunt  »  (lib.  I,  cap.  XII,  n^  12).  A  la 
rigueur  même  les  fleurs  artificielles  sont  permises.  Seulement,  il  serait 
souverainement  inconvenant  d'admettre  pour  l'ornementation  du  Sanc- 
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tuaire  des  objets  qui  dépareraient  le  salon  le  plus  modeste.  N'est-ce 
pas  le  cas  pour  ces  gerbes  en  papier  doré  qui  encombrent  encore  tant 
d'autels  ? 

5.  Le  dais  raide  avec  charpente  est  très-récent  ;  le  dais  d'étoffe  sup- 
porté par  quatre,  six  ou  huit  hampes  est  beaucoup  plus  gracieux  et  plus 
léger.  Mais  tous  deux  peuvent  être  emplo3^és. 

Dans  les  circonstances  moins  solennelles,  on  porte  au-dessus  du  Saint 
Sacrement  l'ombrellino,  petit  dais  en  étoffe  blanche,  en  forme  de  para- 
sol et  qui  se  ferme. 

6.  S'il  y  avait  au-dessus  de  l'autel  un  grand  crucifix  sculpté  ou  une 
toile  représentant  la  crucifixion,  et  visible  au  célébrant,  la  Croix  ne 
serait  pas  nécessaire  (i6  juin  i663,  1270,  ad  2""^). 

7.  On  ne  peut  pas  dire  la  messe  votive  d'un  bienheureux,  quand 
même  on  serait  autorisé  à  célébrer  la  fête  dans  le  cours  de  l'année. 

8.  Le  drap  d'or  peut  aussi  remplacer  l'ornement  vert.  Plusieurs 
décrets  ont  répondu  affirmativement,  entre  autres  un  décret  du  20  no- 
vembre i885,  3646,  ad.  2. 

g.  Pour  l'exposition  et  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement,  si  elle 
précède  ou  suit  immédiatement  une  autre  fonction,  comme  la  Messe 
ou  les  Vêpres,  et  si  le  prêtre  ne  quitte  pas  le  chœur,  on  garde  la 
couleur  qui  convient  à  cette  fonction,  si  toutefois  ce  n'est  pas  la  couleur 
noire.  Pour  la  bénédiction  et  pour  porter  le  Saint  Sacrement,  le  voile 
humerai  doit  toujours  être  blanc  (12  mars  1896,  3g4g,  ad.  7). 

10.  Quand  on  donne  la  bénédiction  avec  le  ciboire  on  doit  toujours 
voiler  le  ciboire  avec  le  voile  humerai  (3582,  ad.  i). 

Pour  cette  bénédiction  on  tolère  de  conserver  la  chasuble.  Pour  la 
bénédiction  avec  l'ostensoir  il  faut  toujours  la  chape  et  l'huméral. 

11.  Les  poches  ajoutées  aux  extrémités  de  l'huméral  doivent  être 
considérées  comme  un  abus  (s.  m.  j.);  on  n'en  fait  mention  dans  aucun 
livre  liturgique  et  leur  introduction  semble  due  aux  broderies  et  garni- 
tures qui  ont  raidi  le  voile  humerai  au  point  de  le  rendre  impropre 
à  son  usage.  Cependant  il  n'}'  a  pas  lieu  d'innover. 

12.  A  la  messe  chantée  shie  ministris,  comme  c'est  le  cas  où  il  n'y  a 
qu'un  curé,  on  n'est  pas  obligé  de  chanter  l'épitre  :  il  suffit  de  la  lire 
(Réponse  donnée  à  l'archevêque  de  Lisbonne,  le  23  avril  1875,  335o)  ; 
notre  correspondant  demande  s'il  vaut  mieux  ne  pas  la  chanter  :  le 
décret  dit  :  «  satins  erit  quod  ipsa  epistola  legatur  sine  cantu  ab  ipso 
célébrante  »  sans  indiquer  une  préférence  le  mot  sattus  exprime  beau- 
coup plus  qu'une  tolérance.  D'ailleurs  le  Missel  (Ritus  celebr.  missam, 
VI,  8)  dit  que,  à  défaut  de  diacre  et  sous-diacre,  l'épitre  est  chantée  par 
un  clerc  inférieur,  et  l'évangile  par  le  célébrant.  Cette  façon  absolue 
de  s'exprimer  semble  réserver  dans  ce  cas  le  chant  pour  l'Évangile.  Au 
surplus  on  dit  :  lectio  epistolae. 
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Le  correspondant  demande  si,  dans  ce  cas,  on  peut  chanter  le 
graduel  pendant  cette  lecture.  Nous  n'avous  pas  trouvé  de  décret  sur 
ce  point.  Sans  recommander  la  chose,  strictement  on  serait  tenté  de 
répondre  affirmativement.  On  chante  en  effet  l'introït  pendant  le  Con- 
fiteor  ;  le  K5^rie  pendant  l'encensement  de  l'autel,  donc  avant  le  prêtre  ; 
la  communion,  pendant  les  prières  des  ablutions.  Tout  ceci  sans  pré- 
judice de  l'autorité  diocésaine,  sans  laquelle  on  ne  peut  introduire  des 
nouvelles  coutumes,  encore  que  compatibles  avec  les  prescriptions  litur- 
giques. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 

UNE   HISTOIRE   DE   LA   PREMIÈRE   COMMUNION  ! 

L'accueil  sympathique  fait  aux  articles  si  documentés,  que  M.  An- 
drieux  a  publié  dans  la  Revue  apologétique  (i5  décembre  igio,  !«"  et 
i5  février  igii),  a  engagé  l'auteur  à  compléter  son  œuvre.  Pour  recom- 
mander son  livre,  nous  dirons  d'abord  qu'il  présente  l'étude  la  plus 
sérieuse  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  sur  la  question  soulevée  par  le  décret 
Qiiam  singulari  de  Pie  X,  et  nous  citerons  ensuite  la  lettre  très  motivée 
par  laquelle  le  cardinal  Luçon  approuve  ce  beau  travail  : 

Cher  Monsieur  l'Abbé, 

La  Revue  pratique  d'apologétique  insérait,  en  décembre  et  février  der- 
niers, le  texte  des  deux  conférences  sur  l'Histoire  de  la  première  com- 
munion, que  vous  avez  données,  cet  hiver,  aux  Dames  de  Reims.  Cette 
publication  vous  avait  déjà  permis  d'atteindre  un  public  beaucoup  plus 
étendu  et  vous  avait  fourni  l'occasion  d'éclairer  bien  des  esprits  sur 
une  question  de  discipline,  assez  peu  étudiée  jusqu'à  ce  jour.  L'éditeur 
de  la  Revue  d'Apologétique  a  eu  la  bonne  inspiration  de  vous  demander 
de  compléter  votre  travail  sur  l'histoire  de  la  première  communion, 
et  vos  deux  conférences  de  Reims  sont  devenues  le  solide  ouvrage  : 
La  première  communion,  histoire  et  DisciPLinE  ;  textes  et  documents, 
DES  origines  au  xx^  SIÈCLE,  dont  vous  me  demandez  d'accepter  la  dé- 
dicace. 

J'y  consens  d'autant  plus  volontiers  que  les  quelques  pages,  dont 
j'ai  eu  le  temps  de  faire  moi-même  la  lecture,  m'ont  vivement  intéressé, 
et  que  le  censeur  auquel  j'ai  confié  le  soin  d'examiner  l'ouvrage  tout 
entier  m'en  rend  un  excellent  témoignage. 

»  J'en  ai,  m'écrit-il,  fort  goûté  et  le  plan,  et  la  méthode  et  l'esprit. 
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»  L'auteur  ne  s'est  posé  qu'une  seule  question  à  laquelle  il  a  chcché 
et  trouvé,  me  semble-t-il,  la  vraie  réponse  :  «  Quelle  a  été,  des  orgines 
à  nos  jours,  la  discipline  en  usage  dans  l'Église  catholique,  en  ce  qui 
concerne  l'admission  et  la  préparation  des  enfants  à  la  sainte  com- 
munion H  ? 

»  Cette  discipline  a  singulièrement  varié,  au  moins  dans  l'Église 
latine.  Comme  le  montre  très  clairement  M.  l'abbé  Andrieux  dans 
la  première  partie  de  son  étude,  on  se  trouve,  à  l'origine,  en  présence  d'une 
discipline  aujourd'hui  complètement  disparue,  tout  au  moins  en  Occi- 
dent. Elle  permettait  d'admettre  à  la  sainte  communion  les  tout  petits 
enfants,  avant  même  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de  raison.  Sans  doute, 
on  sait  bien,  d'une  manière  générale,  que  tel  était  l'usage  dans  l'Église 
des  premiers  siècles,  mais  combien  ignorent  que  ce  fut  une  institution 
établie,  qui  persévéra  chez  nous  jusqu'au  milieu  du  xii''  siècle  ? 

»  Outre  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache,  cette  discipline  — 
M.  l'abbé  Andrieux  l'a  fort  justement  observé  —  a  encore  une  valeur 
apologétique  très  précieuse.  Elle  nous  est  témoin  que,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  l'Église  ne  considéra  jamais  la  Sainte  Eucharistie  comme 
une  récompense,  mais  bien  comme  un  remède  et  un  aliment  spirituels. 

)>  L'auteur  nous  fait  assister,  aux  xi^  et  xii^  siècles,  à  l'éclosion  à'uiie 
discipline  nouvelle  qui.  peu  à  peu,  supplanta,  en  Occident,  la  pratique 
ancienne.  Elle  prescrivait  d'attendre  «  les  années  de  discrétion  »  pour 
faire  communier  les  enfants.  Elle  fut  définitivement  sanctionnée,  en 
I2i5,  par  le  IV^  Concile  de  Latran.  C'est  la  loi  qui  nous  régit  encore 
aujourd'hui. 

»  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  parties  de  cette  très  intéressante 
histoire,  M.  l'abbé  Andrieux  fait  clairement  ressortir  comment  la  ques- 
tion de  l'âge  de  la  première  communion  et  celle  non  moins  importante 
de  la  préparation  à  la  première  communion  ont  été  comprise  dans  l'Église 
latine,  pendant  les  sept  derniers  siècles,  du  Concile  de  Latran  au  décret 
Qîiam  singulari  Christus  amore.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre  bien 
documenté,  il  renseigne  le  lecteur  sur  les  origines  de  la  cérémonie  de  la 
première  communion  solennelle,  telle  qu'elle  se  pratique  dans  toutes  nos 
paroisses  de  France. 

»  Sans  aucun  doute,  M.  l'abbé  Andrieux  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
tout  dire  sur  la  question.  Néanmoins,  le  lecteur  trouvera  dans  son  livre, 
à  sa  grande  satisfaction,  un  aperçu  très  clair  et  très  exact  sur  la  disci- 
pline séculaire  de  l'Église  catholique,  en  ce  qui  concerne  la  première 
communion  des  enfants. 

»  La  liste  complète,  par  ordre  chronologique,  de  toutes  les  sources  et 
documents  consultés,  publiée  en  tête  du  volume,  permet  de  suivre,  en 
quelque  sorte  année  par  année,   le  développement  de  cette  discipline 
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eucharistique  ;  et  pour  nous  fournir  le  moyen  de  nous  faire  sur  la 
question  une  idée  personnelle,  Fauteur  domine,  en  note,  le  texte  original, 
latin  ou  grec,  de  la  plupart  des  documents  sur  lesquels  il  appuie  sa 
discussion.  Quelques  textes  plus  longs  et  plus  particulièrement  intéres- 
sants sont  renvoyés  en  appendice.  On  peut  recommander  spécialement 
à  l'attention  des  Catéchistes  volontaires  les  deux  Instructions  du  pape 
Benoit  XIII,  à  l'usage  des  enfants  qui  se  confessent  et  communient  pour  la 
première  fois.  L'une  de  ces  Instructions,  celle  sur  la  communion,  est 
citée  dans  le  décret  Qiiam  singidari  Christus  aniore  ;  toutes  deux  ont  été 
données  comme  modèles,  en  1899,  aux  évêques  de  l'Amérique  latine. 
On  y  trouvera  des  indications  précieuses. 

»  En  somme,  j'estime  que  la  lecture  du  livre  de  M.  l'abbé  Andrieux 
sera  très  utile  à  quiconque  voudra  s'éclairer  sur  une  question  de  disci- 
pline, que  le  récent  décret  de  la  Sainte  Congrégation  des  Sacrements 
a  mise  à  l'ordre  du  jour.  Il  me  paraît  très  désirable  que  cet  ouvrage 
ait  bientôt  dans  tout  le  pa3'S  la  plus  large  diffusion,  car  tout  lecteur  en 
retirera,  je  crois,  cette  impression  très  nette  et  très  salutaire,  que  le  décret 
Quam  singulari  Christus  amore,  loin  d'instituer  une  discipline  nouvelle, 
comme  on  a  essayé  de  le  faire  croire,  constitue,  au  contraire,  un  rappel 
de  la  discipline  traditionnelle  de  l'Église.  Mieux  que  toutes  les  théories, 
les  faits  démontrent  clairement  que  si  les  Églises  particulières,  l'Église 
de  France  entre  autres,  ont  varié  dans  leur  interprétation  du  décret  du 
Concile  de  Latran,  l'Église  romaine  a  toujours  donné  aux  termes  du 
canon  Omnis  tctriusque  sexus  un  sens  identique,  si  bien  que  l'interpréta- 
tion officielle  que  la  Sainte  Congrégation  des  Sacrements  vient  de  lui 
donner  tout  récemment,  s'identifie  singulièrement  avec  l'interprétation 
primitive,  qui  fut  celle  des  contemporains  du  Concile  et  dont  l'Église 
romaine  ne  s'est  jamais  pratiquement  départie  jusqu'à  nos  jours. 
M.  l'abbé  Andrieux  le  démontre  clairement,  dans  son  livre,  véritable 
commentaire  historique  du  décret  Quam  singulari  Christus  amore...  » 

Sur  un  rapport  aussi  motivé,  aussi  consciencieux  et  aussi  favorable, 
non  seulement  je  n'hésite  pas,  cher  Monsieur  l'Abbé,  à  vous  accorder 
V Imprimatur  que  vous  me  demandez,  mais  je  suis  heureux  de  vous 
féliciter  hautement  de  votre  savante  étude.  Elle  est  digne  de  vos 
((  deîix  conférences  si  justement  appréciées  sur  les  Manuels  scolaires  con- 
damnés »,  et  je  lui  souhaite  toute  la  diffusion  et  tout  le  succès  qu'elle 
mérite. 

Veuillez  croire,  cher  Monsieur  l'Abbé,  à  mon  bien  affectueux  dévoue- 
ment en  N.-S.  Jésus-Christ. 


t  L,  J.  Card.  Luçon,  Arch.  de  Reims. 
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TOUS  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  de  restauration 
liturgique  apprendront  avec  joie  le  succès  complet  des  trois 
semaines,  française  (du  6  au  ii  août),  grégorienne  (du  21  au 
25  août)  et  flamande  (du  4  au  8  septembre),  organisées  à  l'Abbaye 
du  Mont  César  à  Louvain.  Les  prêtres  et  laïcs  qui  les  ont  suivies, 
au  nombre  de  340  (130  à  la  i""^  semaine,  85  à  la  2'^",  125  à  la  3^, 
sans  compter  les  auditeurs  d'occasion)  ont  senti  grandir  en  eux 
l'estime  et  l'amour  de  la  liturgie  et  nous  ont  quittés  avec  la  réso- 
lution d'alimenter  à  cette  source  toujours  jaillissante  leur  vie  sur- 
naturelle et  leur  apostolat  paroissial. 

«  Ces  jours  compteront  parmi  les  meilleurs  de  mon  existence, 
disait  au  nom  de  toute  l'assemblée  à  la  séance  de  clôture,  un  curé 
d'une  importante  paroisse  industrielle.  Je  quitte  cette  chère  abbaye 
l'âme  débordant  de  gratitude  et  de  consolation.  Des  horizons 
nouveaux  se  sont  ouverts  devant  moi;  le  missel,  le  bréviaire,  le 
rituel,  ces  grands  trésors  du  prêtre,  de  sa  vie  intérieure  comme  de 
son  apostolat  :  quelle  révélation,  faite  hélas!  après  2)7  ^^^  de  vie 
sacerdotale.  Cette  semaine  me  vaut  plus  que  toutes  les  retraites 
faites  jusqu'ici.  Dans  l'ambiance  liturgique  de  ce  monastère,  mon 
âme  s'est  pénétrée  comme  à  son  insu,  de  ce  sentiment  de  respect  et 
de  révérence  pour  Dieu,  du  zèle  de  sa  Maison,  du  désir  de  sa  gloire, 
de  l'amour  de  la  Sainte  Eglise,  en  même  temps  qu'elle  subissait 
puissamment  le  charme  religieux  de  cette  fraternité  chrétienne  des 
âges  de  foi  que  les  fils  de  Saint  Benoît  tiennent  de  leur  lointaine 
origine.  Jusqu'ici  ma  piété  a  été  exclusivement  individualiste, 
isolée,  protestante  :  à  partir  d'aujourd'hui  elle  sera  avant  tout 
collective,  sociale,  catholique.  » 
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Nous  ne  pouvons  songer  à  publier  in  extenso  toutes  les  confé- 
rences et  rapports  de  ces  assemblées  :  des  semaines  ne  sont  pas 
des  congrès.  Nous  nous  contenterons  d'un  compte  rendu  aussi 
détaillé  que  possible,   avec  le  texte  complet  de  quelques  rapports. 

Nous  tenons  à  exprimer  ici  notre  profonde  reconnaissance  au 
■^issime  ^]3]3é  (jg  Maredsous,  qui  veut  bien  considérer  le  mouvement 
liturgique  comme  l'œuvre  commune  des  deux  abbayes.  Non  content 
d'accepter  lui-même  une  série  de  cours,  il  a  permis  à  plusieurs 
moines  de  son  abbaye  de  s'associer  à  nos  travaux.  Cette  collabo- 
ration de  plus  en  plus  intime,  venue  de  ce  foyer  incomparable  de 
vie  liturgique,  assurera  au  mouvement  entrepris  une  activité  toujours 
plus  étendue  et  plus  intense. 

Nos  remercîments  aussi  les  plus  confraternels  à  l'abbaye  d'Affli- 
ghem  qui  nous  a  apporté  un  concours  si  précieux,  spécialement 
pour  la  semaine  grégorienne  et  la  semaine  flamande. 


Le  semaine  s'est  ouverte  le  lundi  7  août,  après  les  vêpres. 
Presque  tous  les  ordres  religieux.  Carmes,  Chanoines  Prémontrés, 
Frères-Prêcheurs,  Frères-Mineurs,  Jésuites,  Augustins  de  l'As- 
somption étaient  représentés.  Mais,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
les  membres  du  clergé  séculier  étaient  les  plus  nombreux.  Outre 
les  conférenciers  et  les  rapporteurs,  le  R"'''  D.  C.  Marmion,  le 
R""^  D.  L.  Janssens,  Mgr  Battiffol,  Mgr  Harscouët  de  Saint- 
Brieux,  nous  avons  remarqué  la  présence  du  R™"  Prélat  des  Pré- 
montrés de  Parc,  de  Mgr  Van  Ballaer  de  Notre-Dame  du  Sablon 
(Bruxelles);  des  chanoines  Callewaert,  de  Bruges;  Ceulemans, 
T.  R.  Doyen  de  Louvain  ;  De  Schepper,  de  Bruges;  Douterlungne, 
de  Tournai;  Valvekens,  de  Malines;  Van  der  Mersch,  de  Bruges; 
Wilmers,  de  Malines;  de  l'abbé  Grégoire,  professeur  de  liturgie 
au  Grand  Séminaire  de  Tournai;  de  M.  Cartiaux,  T.  R.  Curé- 
Doyen  d'Andenne.  Le  clergé  français  était  représenté  par  le 
chanoine  Raux.  R.  Curé  des  Amettes  (Arras);  M.  l'abbé  Dewailly 
(Cambrai)  et  par  plusieurs  prêtres  et  séminaristes  des  diocèses  de 
Cambrai,  Saint-Brieux,  Angers,  etc.  Plusieurs  laïcs^  parmi  lesquels  : 
MM.  Davignon,  Lefèbvre,  Colleye,  l'avocat  Dumont,  etc. 
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Le  R"^  Abbé  du  Mont-César,  Mgr  de  Kerchove,  souhaite  en 
quelques  mots  la  bienvenue  à  l'assemblée  et  résume  tous  ses  vœux 
dans  celui  que  l'abbaj^e  a  inscrit  à  son  frontispice  et  qu'elle  promet 
à  ses  hôtes  :  la  paix,  Pax. 

Le  premier  cycle,  celui  des  cours  ou  conférences,  a  été  ouvert 
par  D.  C.  Marmion,  abbé  de  Maredsous  '.  Le  conférencier  étudiera 
la  mission  qu'assume  L'Eglise  par  sa  liturgie. 

Il  y  a,  dit-il,  un  rapport  d'égalité  qui  s'établit  entre  le  culte  que 
les  peuples  rendent  à  Dieu  et  leur  moralité.  Saint  Paul  l'indique, 
en  donnant  comme  raison  des  tares  morales  des  Gentils,  leur  refus 
de  glorifier  Dieu  :  Tradidit  in  reprobum  sensum  {ad  Rom.  I, 
24  et  sq.).  Cela  est  vrai  des  individus  comme  des  nations  et  c'est 
pourquoi  c'est  faire  œuvre  sociale  que  de  s'occuper  du  culte  véri- 
table à  rendre  à  Dieu, 

Laissant  de  côté  les  points  de  vue  historique  et  pratique,  D.  Mar- 
mion se  bornera  à  examiner  l'efficacité  que  possède  l'Eglise,  par  sa 
liturgie,  de  communiquer  aux  hommes  les  fruits  de  salut,  de  per- 
fection et  de  sainteté  mérités  par  le  Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie. 

I.  -  Le  but  premier  de  la  liturgie  est  de  glorifier  Dieu  ; 
l'homme,  créature,  doit  rendre  un  culte  public  à  son  Créateur.  Ce 
culte,  souillé  par  le  péché,  était  devenu  lamentablement  imparfait. 
Le  Verbe  s'est  incarné  et,  par  le  sacrifice  du  calvaire,  a  rendu 
à  son  Père  le  culte  parfait  d'une  louange  infinie.  Chaque  jour,  à  la 
messe,  se  renouvelle  ce  sacrifice  :  le  culte  parfait  est  réalisé  ainsi 
dans  la  liturgie  dont  la  messe  est  le  centre.  C'est  là,  la  vraie  voie 
pour  arriver  à  Dieu,  pour  lui  rendre  le  culte  «  d'esprit  et  de 
vérité  »  qu'il  réclame.  —  Si,  de  nos  jours,  les  fruits  de  sainteté 
sont  moins  nombreux  parmi  les  hommes,  ce  n'est  pas  que  la  source 
divine  soit  diminuée,  mais  trop  d'âmes  veulent  atteindre  Dieu  en 
dehors  du  Christ,  seule  voie  qui  mène  au  Père  :  «  Nemo  venit  ad 
Patrem  nisi  per  me  ».  On  ne  substitue  pas  impunément  les  «  tradi- 
tiones  hominum  »  aux  principes  posées  par  le  Christ  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  seulement,  pour  nous,  d'arriver  à  une  perfection  morale 

I.  Pour  plusieurs  comptes-rendus,  nous  avons  utilisé  les  Informations  de  la 
Revue  liturgique  et  Bénédictine  de  Maredsous. 
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relative,  et  qui  peut  être  le  résultat  d'efforts  humains,  mais  à  la 
sainteté  qui  est  la  participation  à  la  vie  divine  elle-même.  Or, 
entre  le  Créateur  et  la  créature^  il  y  a  un  abîme  infini  :  cet  abîme 
est  comblé,  si  l'on  peut  dire,  par  l'Incarnation,  le  Verbe  unissant, 
dans  sa  Personne  divine,  sans  les  confondre,  les  deux  natures.  Le 
Christ  est,  et  reste  le  Pontifex  qui  unit  la  terre  au  ciel  ;  il  est,  seul, 
l'unique  médiateur  universel  qui,  par  son  sacrifice  parfait  sur  le 
calvaire,  a  ramené  les  créatures  à  leur  principe  divin  ;  c'est  dans 
sa  Personne  que  l'humanité  rachetée  pénètre  dans  le  «  Saint  des 
Saints  ». 

C'est  en  s'unissant  dès  lors  au  sacrifice  du  Christ  que  le  chrétien 
rend  à  Dieu  le  culte  parfait  et  en  retire  pour  lui-même  les  fruits  de 
perfection  et  de  sainteté.  Cette  union  se  fait  à  la  messe,  centre  de 
la  liturgie,  soit  directement,  pour  le  prêtre,  instrument  du  Christ 
pour  renouveler  le  sacrifice,  soit  d'une  manière  indirecte  pour  les 
fidèles,  que  le  prêtre  représente,  puisqu'il  agit  au  nom  de  la  com- 
munauté chrétienne.  Ce  culte  parfait  du  sacrifice  s'accomplit  sans 
doute  instantanément  à  la  consécration,  mais  les  rites  ou  cérémo- 
nies ont  été  ajoutés  pour  aider  les  fidèles  à  mieux  comprendre  les 
fins  du  sacrifice  —  adoration,  expiation,  impétration  et  action  de 
grâces  —  et  à  s'unir  plus  parfaitement  au  Christ  dont  ils  sont  les 
membres.  La  doctrine  de  l'union  du  Christ  avec  les  âmes  qui 
forment  son  corps  mystique  est  symbolisée,  dans  le  rite  latin,  par 
le  mélange  de  l'eau  au  vin,  au  moment  de  l'offertoire.  Quel  sym- 
bole pourrait  mieux  exprimer  cette  union  ?  —  Il  est  vrai  que 
l'union  peut  s'établir  directement  entre  l'âme  et  le  Christ,  mais 
à  des  relations  privées,  individuelles,  isolées,  toujours  sujettes  aux 
illusions,  ne  faut-il  pas  préférer  les  relations  officielles,  authentiques 
et,  comme  telles,  d'une  sûreté  infinie,  que  le  Christ  entretient  avec 
son  Eglise,  son  Épouse,  dans  la  liturgie  ?  Pourquoi  préférer  à  la 
voie  royale  tracée  par  le  Christ,  suivie  par  l'Église,  sous  l'inspira- 
tion de  l'Esprit-Saint,  des  sentiers  créés  par  les  hommes  ?  Le 
Christ  est  la  seule  voie,  le  seul  médiatetir  de  toute  la  création  ;  en 
le  suivant,  et  nous  le  faisons  avec  l'Église,  par  la  liturgie,  nul 
danger  de  s'égarer  ;  la  voie  est  sûre  et  même  infailliblement, 
à  travers  les  obscurités  de  la  vallée,  à  la  montagne  éternelle  où  vit 
l'Agneau  immolé  dès  le  commencement  des  siècles. 


LES  SEMAINES  LITURGIQUES  443 

II.  —  Le  conférencier  rappelle  d'abord  les  points  principaux 
qu'il  a  développés  dans  sa  première  conférence  :  l'Eglise  continue 
ici-bas  la  mission  du  Christ  :  elle  glorifie  Dieu  et  sanctifie  les  âmes. 
Le  Verbe  incarné  est  le  médiateur  universel,  parce  qu'il  est  la 
cause  méritoire,  exemplaire  et  efficiente  de  toute  sainteté.  Cause 
méritoire,  le  Christ  a,  par  son  sacritice,  détruit  le  péché  et  rapproché 
de  son  Père  les  hommes  rachetés  par  son  sang  :  «  qui  erant  longe, 
facti  sunt  prope  in  sanguine  Christi.  »  —  Le  Christ  est  aussi 
la  cause  exemplaire  de  toute  sainteté.  Le  culte  qu'il  rend  à  son 
Père  doit  être  le  modèle  du  nôtre.  Le  Verbe  éternel  est,  dans  la 
Trinité-Sainte,  l'expression  adéquate  de  la  vérité  parfaite,  la  louange 
ineffable,  seule  véritablement  essentielle,  que  Dieu  se  doit  à  lui- 
même.  Mais  Dieu  veut  associer  la  création  à  cette  louange  ;  la 
création  est  contenue  dans  le  Verbe  comme  dans  sa  cause  exem- 
plaire. Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  Dieu  parfait,  le  cantique  qu'il 
chante  à  la  gloire  de  son  Père  est  infini  et  dépasse  notre  compré- 
hension ;  homme  parfait  dans  son  incarnation,  il  nous  donne  le 
modèle  de  la  louange  que  nous  devons  faire  entendre  à  la  gloire 
du  Créateur.  Les  chants  du  Christ,  au  milieu  des  Juifs,  dans  le 
Temple  de  Jérusalem,  l'Eglise  les  a  repris,  après  l'ascension,  pour 
les  faire  entendre  sur  toute  la  terre.  Et  cette  louange,  ce  culte  est 
le  seul  vrai.  Vrai  parce  qu'il  est  offert  d'une  manière  aiitheyitiqiie 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Toutes  les  oraisons  de  la  liturgie  se  ter- 
minent par  cette  formule  :  «  Par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  ». 
L'Eglise  prie  au  nom  de  son  Époux  ;  ceux  qu'elle  députe  pour  la 
mission  de  la  prière  publique  prient  avec  elle,  et  leur  louange  est 
agréable  à  Dieu,  parce  qu'elle  est  vraie.  Vraie,  cette  louange  l'est 
encore  parce  qu'elle  nous  enseigne  la  vérité.  Les  éléments  dont  se 
composent  les  textes  liturgiques  sont  les  psaumes,  les  évangiles, 
les  épitres  de  Saint  Paul,  les  écrits  des  Pères,  autant  de  sources 
pures,  les  unes  inspirées  par  l'Esprit-Saint,  les  autres  approuvées 
par  l'Église.  Les  psaumes  nous  enseignent  la  véritable  attitude 
à  garder  à  l'égard  de  Dieu  :  crainte,  respect,  révérence,  humilité, 
confiance,  amour,  tous  ces  sentiments  se  retrouvent  dans  les 
psaumes  et  dans  les  prières  que  l'Eglise,  épouse  du  Christ,  met 
sur  nos  lèvres,  jour  par  jour,  heure  par  heure.  Expression  des  sen- 
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timents  les  plus  authentiques  et  les  plus  variés  du  cœur  humain, 
les  prières  liturgiques  de  l'Eglise  sont  remplies  d'enseignement,  — 
Ici,  le  conférencier,  utilisant  le  Missel,  analyse  quelques  oraisons, 
qu'il  rapproche  de  l'épitre  et  de  l'évangile,  et  il  montre,  avec 
beaucoup  de  clarté,  quel  enseignement  lumineux  et  profond  se 
dégage  de  ces  textes.  —  Ceux  qui  possèdent  pareil  enseignement, 
conclut-il  avec  raison,  sont  dans  la  vérité,  leur  prière  est  vraie, 
elle  garde  une  base  sûre,  solide,  parce  que  authentique  ;  ils  marchent 
dans  la  lumière,  sans  craindre  les  ténèbres,  parce  qu'ils  se  laissent 
guider,  non  par  leur  jugement  individuel,  mais  par  l'Eglise  qui, 
seule  a  reçu  du  Christ  le  dépôt  de  toute  vérité.  Comme  autrefois, 
Rebecca  préparait  elle-même  le  repas  que  Jacob  devait  présenter 
à  son  père,  ainsi  l'Eglise  nous  a  préparé  elle-même  dans  sa  liturgie, 
pour  l'offrir  à  Dieu,  la  louange  la  plus  parfaite  ;  c'est  elle  qui  vaut 
à  nos  âmes  les  abondantes  bénédictions  du  Père  céleste . 

III.  —  Dans  sa  troisième  conférence,  D.  Marmion  nous  montre 
comment  la  liturgie  est  une  source  de  vie,  parce  qu'elle  nous  com- 
munique le  Christ,  vie  éternelle  du  fidèle.  Cause  méritoire  et  exem- 
plaire de  toute  sainteté,  le  Christ  est  encore  une  cause  efficiente. 

Jésus- Christ  est  le  roi  des  saints,  et  leur  sainteté  se  mesure  au 
degré  de  leur  participation  à  l'union  avec  le  Christ,  source  de  toute 
grâce.  Ainsi,  de  même,  dans  la  prière  :  la  prière  privée,  secrète, 
individuelle,  celle  dont  le  Christ  a  dit  :  «  entrez  dans  votre  chambre 
et  priez  en  secret  »,  doit  être  faite  en  union  avec  Jésus-Christ  pour 
être  efficace  :  «  Sine  me  nihil  potestis  facere  »,  sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire,  pas  même^  ajoute  S.  Paul,  «  prononcer  le  nom 
de  Jésus».  La  prière  en  commun  possède,  elle,  une  promesse 
spéciale  :  «  quand  deux  ou  trois  se  réunissent  en  mon  nom,  dit  le 
Christ,  je  suis  au  milieu  d'eux  ».  —  Mais  la  pièce  efficace  par  excel- 
lence est  la  pièce  officielle  de  l'Église,  la  prière  liturgique,  celle 
par  laquelle  le  chrétien  devient  «  Os  totius  ecclesia3  »,  la  bouche  de 
toute  l'Église.  Ce  que  l'Église,  épouse  du  Christ,  demande,  c'est  le 
Christ  qui  le  demande  lui-même,  et  cette  prière  est  infaillible  : 
«  exauditus  est  pro  sua  reverentia  ». 

Mais  le  Christ  est  la  vie,  et,  selon  S.  Jean,  il  a  le  pouvoir  de 
donner  la  vie.  Durant  son  existence  mortelle,  le  Christ  accomplis- 
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sait  des  merveilles  :  une  vertu  sortait  de  lui  qui,  par  simple  contact, 
créait,  ou  rendait  la  vie  des  corps  et  des  âmes  :  «  virtus  de  illo 
exibat».  Il  en  est  encore  ainsi;  cette  efficacité  divine  n'a  pas 
disparu  et  l'Église,  qui  le  sait  bien,  veut  nous  en  rendre  participants. 
Elle  nous  met  en  contact  avec  le  Christ,  avec  ses  mystères,  qu'elle 
déroule  sous  nos  yeux  depuis  l'Avent  jusqu'au  dernier  dimanche  de 
la  Pentecôte,  depuis  l'heure  où  le  Christ  naît  ici-bas  jusqu'à  la  des- 
cente de  l'Esprit-Saint  ;  une  vertu,  une  force,  une  puissance  de  vie 
se  dégage,  pour  ainsi  dire,  tout  naturellement,  de  la  célébration  des 
mystères  du  Christ,  célébration  sans  cesse  renouvelée,  et  toujours 
féconde.  —  Ici,  le  conférencier  étaye  son  exposé  en  analysant  les 
prières  des  messes  de  Noël  et  nous  montre  quelle  grâce  spéciale, 
particulière,  est  contenue  dans  ces  prières.  —  Ainsi  l'Église,  par 
sa  liturgie,  nous  rend  participants  de  la  vie  du  Christ,  en  nous  faisant 
célébrer  tous  les  principaux  événements  de  l'existence  du  Sauveur. 
Elle  le  fait  surtout  en  nous  communiquant  à  la  messe,  centre  de  la 
liturgie,  le  Christ  lui-même  présent  dans  l'Eucharistie.  C'est  là,  la 
vraie  union  du  Christ,  celle  qui  nous  fait  vivre  de  sa  vie  même  : 
«  Vivet  propter  me  ». 

Il  est  impossible,  dit,  en  se  résumant,  le  conférencier,  qu'un 
fidèle  qui  se  laisse  guider  par  la  liturgie,  qui  s'attache  aux  pas  du 
Christ,  en  commémorant,  chaque  année,  les  épisodes  de  la  vie  du 
Verbe  incarné;  qui  se  \dds,?,e péfiétrer  par  les  enseigne77ie?its  sÀ  lumi- 
neux des  textes  et  des  prières  de  l'Église,  arrivera  à  partager  les 
pensées  et  les  sentiments  du  Sauveur,  à  reproduire  en  lui  ses 
vertus,  à  vivre  enfin  de  cette  vie  chrétienne  dont  la  grâce  est  le 
principe  ;  l'amour,  la  mesure,  et  la  béatitude,  la  fin.  Cette  béati- 
tude, le  Christ  la  donne  éternellement  à  ses  élus  qui  chantent  la 
gloire  du  Père,  c'est  la  liturgie  du  ciel,  autour  du  trône  de  l'Agneau, 
où  résonne  sans  cesse  Xamen  de  l'amour  et  X alléluia  de  la  joie. 

Tel  est  le  résumé  trop  court  et  trop  sec  de  ces  trois  conférences. 
Forcés,  faute  d'espace,  de  ne  considérer  que  les  grandes  lignes,  les 
arêtes,  nous  avons  dû  passer  sous  silence  bien  des  détails  que  le 
conférencier  avait  développés.  Nous  n'avons  pu,  non  plus,  rendre 
l'accent  de  conviction  et  l'onction  qui  animaient  ces  entretiens  ;  il 
nous  sera  bien  permis  aussi  de  ne  pas  taire,  même  par  coquetterie 
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de  discrétion,  que  ce  langage,  sans  recherche  et  sans  apprêt,  parfois 
pittoresque,  très  souvent  profond,  a  remué  plus  d'un  auditeur  ;  de 
dignes  prêtres  nous  ont  fait  la  confidence  que  cet  exposé,  simple  et 
clair,  des  rapports  de  la  liturgie  avec  la  vie  spirituelle  et  la  vie 
intérieure,  avait  constitué  pour  eux  une  véritable  révélation  ;  si 
souvent,  on  leur  avait  représenté  la  liturgie  comme  la  science  aride 
du  dédale  des  rubriques  !  A  présent,  ils  découvraient  dans  cette 
science  un  trésor  inépuisable  pour  la  vie  de  l'âme  et  une  source 
féconde  pour  alimenter  leur  zèle  sacerdotal. 


C'est  un  tout  autre  sujet,  mais  non  moins  intéressant,  qu'a  abordé 
Mgr  Batiffol  :  c'est  plutôt  en  historien  que  le  docte  et  distingué 
conférencier  nous  a  entretenu  du  Pontifical  romain. 

I.  —  Des  quatre  leçons  qu'il  a  données,  la  première  était  con- 
sacrée à  «  dresser  la  carte  théologique  »  du  sujet,  à  définir  ce  qui 
est  sacremental  et  ce  qui  est  sacramentel,  à  distinguer  dans  le 
sacrementel  ce  qui  est  substance  du  sacrement  et  essentiel,  à  déter- 
miner le  pouvoir  de  l'Église  sur  la  forme,  à  mettre  à  part,  dans  le 
Pontifical  même,  ce  qui  est  sacramental  et  ce  qui  est  protocole,  ou 
encore  procédure  judiciaire.  Car  toutes  ces  espèces  sont  représentées 
dans  le  P.  R.,  depuis  le  sacre  dès  évêques  jusqu'à  la  dégradation 
des  clercs.  Il  importe  de  poser  les  affirmations  et  les  distinctions 
doctrinales,  avant  de  pénétrer  dans  la  complexité  de  l'histoire  :  la 
marche  de  l'historien  n'en  est  que  plus  éclairée.  ' 

IL  —  Ces  principes  posés,  Mgr  B.  est  entré  dans  son  sujet  par 
une  note  d^introduction  générale  au  P.  R.  dont  il  a  esquissé  l'his- 
toire, en  remontant  de  l'édition  de  Léon  XIII  à  celle  de  Benoît  XIV, 
puis  à  celle  d'Urbain  VIII.  Il  insista  sur  l'édition  de  Clément  VIII 
(1596),  qui  est  la  première  édition  romaine  officielle,  obligatoire  : 
il  en  souligna  les  intentions  et  en  montra  la  valeur.  Il  remonta  à 
l'édition  d'Innocent  VIII  (1485),  qui  est  l'édition  princeps,  œuvre 
de  Piccolomini  et  de  Burckard  ;  il  montra  comment  de  l'aveu 
même  des  deux  éditeurs  elle  avait  pour  base  le  Pontifical  de  Guil- 
laume Durand.  Il  s'arrêta  au  Pontifical  de  Guillaume  Durand, 
évêque  de  Mende  :  il  montra  qu'il  avait  été  codifié  vers  1290,  non 
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pas  pour  Meiide,  mais  pour  le  Saint-Siège  et  la  chrétienté,  et  que, 
codifié  sans  doute  par  ordre  du  Saint-Siège,  il  est  le  vrai  ancêtre  du 
Pontifical  romain.  Enfin  Mgr  B.  énuméra  les  points  principaux  de 
repère  qui  s'intercalent  entre  le  Pontifical  de  Durand  et  les  sacra- 
mentaires  de  l'époque  carolingienne  et  précarolingienne,  s'attachant 
de  préférence  au  Pontifical  d'York  (VIJP  siècle)  et  au  Pontifical  de 
Milan  (IX^  siècle). 

III-IV.  —  Les  deux  dernières  leçons  consistaient  à  appliquer  les 
prémisses  ainsi  posées,  à  un  chapitre  du  P.  R.  :  l'ordination  des 
prêtres.  Mgr  B.  dégagea  Tessentiel,  qui  est  l'imposition  des  mains 
par  l'évêque  et  la  prière  solennelle  en  forme  de  préface  qui  accom- 
pagne cette  imposition  des  mains.  L'essentiel  une  fois  dégagé,  tous 
les  autres  éléments  de  la  cérémonie  ne  sont  plus  que  des  accessions 
sacramentales  dont  on  déterminera  la  date  et  la  signification.  Ici 
on  a  affaire  à  un  élément  romain,  là  à  un  élément  gallican,  là 
(notamment  dans  la  tradition  du  calice  et  de  la  patène)  à  un  élément 
plus  récent  (XIP  siècle  ?).  Un  tableau  récapitulatif,  avec  l'indica- 
tion des  repères  historiques,  aida  les  auditeurs  à  suivre  avec  une 
clarté  rigoureuse  l'enrichissement  progressif  des  rites  de  l'ordina- 
tion, si  simple  dans  le  sacramentalre  léonien,  si  complexe  et  déjà 
définitif  dans  le  Pontifical  de  Durand. 

Tel  est  le  schéma  des  quatre  leçons  de  Mgr  Batiffol. 

Un  tel  sujet  présentait  quelque  aridité,  même  pour  un  auditoire 
ecclésiastique  mais  non  initié.  Mgr  Batiffol  a  su  le  rendre  attrayant, 
sous  une  forme  simple,  et  l'intérêt  des  auditeurs  s'est  soutenu  sans 
défaillance,  tant  la  science  très  érudite  du  conférencier  était  servie 
par  une  grande  clarté  d'exposition.  Faisons  le  vœu  que  Mgr  B. 
étende  à  un  public  plus  nombreux  le  bénéfice  de  ses  doctes  leçons 
et  que,  reprenant,  pour  le  développer,  le  texte  de  ses  «  cours  »  de 
Louvain,  il  nous  donne  l'histoire  du  Pontifical  romain  :  ce  serait  le 
digne  pendant  de  son  «  Histoire  du  Bréviaire  romain  ». 
'~Les  Psaumes  dafis  la  liturgie  :  tel  est  le  sujet  des  trois  conférences 
du  R""^  Dom  Laurent  Janssens.  L'orateur  poursuit  dans  ces  entretiens 
un  but  d'édification.  Avec  Mgr  Gay  il  nous  dit  :  «  Etudiez  ce  livre 
incomparable.  Autrefois  les  chrétiens  l'apprenaient  par  cœur  ;  qu'il 
nous  soit  du  moins  familier...  Prenez  souvent,  prenez  habituellement 
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votre  prière  dans  ces  pages  toutes  divines.  »  Il  ne  fait  pas  œuvre  de 
critique  biblique,  et  cependant  le  Secrétaire  de  la  Commission  ponti- 
ficale ne  se  résout  pas  à  s'effacer  complètement  ;  il  se  devine  dans 
plus  d'une  digression  scientifique. 

Disposition  du  Psautier.  Au  sens  éthymologique,  le  psaume  est  le 
chant  rythmique  accompagné  par  les  instruments.  Le  psalterium 
désignait  originairement  l'instrument  de  musique  dont  on  jouait  pen- 
dant le  chant  des  psaumes  ;  il  a  fini  par  devenir  le  nom  du  recueil 
des  psaumes  eux-mêmes. 

Les  psaumes  sont  au  nombre  de  150  dans  les  trois  textes  :  hébreu, 
grec  et  latin,  nombre  dont  les  Pères  ont  recherché  le  symbolisme.  Ils 
sont  divisés  en  cinq  livres,  comme  le  Pentateuque.  Cette  division 
n'est  point  apparente  dans  nos  éditions,  mais  elle  se  reconnaît  claire- 
ment aux  doxcologies  qui  terminent  les  pp.  40,  71,  '^^  et  105. 

Benedictus  Dominas  Israël  a  saeculo  et  usque  in  saeculum  :  fiât,  fiât. 
Et  benedictum  nomen  majestatis  ejus  in  aeternum...  fiât,  fiât. 
Benedictus  Dominas  in  aeternum  :  fiât,  fiât. 
Benedictus  Dominas  Israël...  et  dicet  omnis  popalas  :  fiât,  fiât. 

Ces  formules  ne  font  pas  corps  avec  le  reste  du  psaume  ;  elles  ont 
donc  été  ajoutées  à  l'époque  oij  chaque  livre  fut  clos  définitivement  : 
on  le  voit  manifestement  au  2^  livre  (ps.  71),  qui  se  termine  par  ces 
paroles  :  «  Ici  finissent  les  prières  de  David,  fils  de  Jessé.  » 

Les  dijféretites  sortes  de  Psaumes.  A  raison  de  leur  contenu  ou  de 
leur  destination  spéciale,  les  psaumes  peuvent  être  groupés  en  plu- 
sieurs catégories,  sans  que  cette  classification  idéologique  soit  très 
rigoureuse  et  exclusive,  le  même  chant  exprimant  souvent  des  senti- 
ments très  divers.  Les  différentes  demandes  de  l'Oraison  dominicale 
semblent  fournir  une  base  très  heureuse  d'un  groupement  logique  ; 
et  combien  cet  aspect  des  psaumes,  considérés  comme  le  commen- 
taire de  la  prière  par  excellence,  en  facilite  l'intelligence  et  en 
augmente  l'estime.  «  Que  votre  nom  soit  sanctifié  :  »  ce  sont  les 
psaumes  latreutiques  et  liturgiques,  qui  accomplissent  ce  devoir  fon- 
damental de  tout  être,  l'adoration,  et  nous  associent  dès  ici-bas  à  ces 
louanges  que  les  chœurs  angéliques  ne  cessent  de  chanter  au  ciel  : 
Sanctus,  sanctus,  sanctus  —  «  Que  votre  règne  arrive  »  ce  sont  les 
psaumes  messianiques  et  historiques  qui  célèbrent  par  avance  le 
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grand  Roi  et  son  Royaume,  la  Sainte  Eglise,  ainsi  que  les  événements 
historiques  qui  les  préfigurent  —  «  Fiat  voluntas  tua.  »  Ce  sont  les 
psaumes  didactiques  et  moraux  qui  chantent  la  loi  de  Dieu,  expres- 
sion de  sa  volonté  souveraine,  le  bonheur  de  l'homme  qui  la  médite 
jour  et  nuit.  —  «  Donnez-nous  notre  pain  quotidien.  »  Ce  sont  les 
psaumes  impétratoires  qui  sous  forme  d'action  de  grâces  ou  de 
demande  explicite  implorent  le  secours  divin  dans  toutes  les  nécessités 
de  l'âme  et  du  corps.  —  «  Pardonnez-nous  nos  offenses...  »  C'est  la 
formule  synthétique  de  tous  les  psaumes  de  la  pénitence  qui 
expriment  si  bien  tous  les  besoins  de  l'âme  pécheresse  et  repentante 
Parallélis7ne  dans  les  Psaumes.  L'élément  principal  de  la  poésie 
biblique  est  incontestablement  le  parallélisme.  Le  r^lhme  de  la  poésie 
hébraïque  a  sa  mesure  et  ses  proportions  ;  seulement  il  ne  faut  pas  le 
chercher  dans  le  nombre  de  s^^llabes,  mais  dans  le  nombre  de  propo- 
sitions ou  des  propositions  correspondantes.  C'est  un  r}i;hme  de  pro- 
positions et  une  harmonie  de  sentences  ;  c'est  une  rime  portant  non 
pas  sur  les  sons  comme  dans  nos  langues  modernes,  mais  sur  les 
pensées.  Le  parallélisme  est  spécialement  saillant  dans  les  psaumes, 
même  à  travers  les  traductions  imparfaites  que  nous  utilisons. 

Ils  diront  la  majesté  de  ta  glorieuse  cité, 

Et  raconteront  tes  merveilles  ; 

Ils  diront  la  puissance  de  tes  prodiges. 

Et  raconteront  ta  grandeur.  (P.  144). 

Dans  l'iniquité  jai  été  formé, 

Et  dans  le  péché  ma  mère  m'a  conçu.  (P.  5o). 

De  grands  avantages  résultent  de  l'emploi  du  parallélisme.  Ces 
pensées  brèves  et  découpées,  par  conséquent  faciles  à  saisir,  con- 
viennent éminemment  à  une  poésie  populaire. 

Usages  des  Psaumes.  Le  psautier  était  à  proprement  parler  le  livre 
de  prières  des  Juifs.  Il  servit  pour  la  prière  publique  et  le  culte  de 
Jéhova  dès  le  temps  même  de  David,  et  devint  le  recueil  liturgique 
par  excellence.  Les  livres  des  Rois,  des  Paralipomènes  et  d'Esdras 
font  mention  de  psaumes  chantés  en  différentes  solennités. 

Notre  Seigneur  les  a  récités  souvent,  et  il  avait  présent  à  l'esprit 
ceux  qui  le  concernaient  directement  dans  les  différentes  phases  de 
sa  vie,  spécialement  pendant  sa  passion.  Cet  exemple  fit  loi  pour 
l'Eglise,  et  les  Apôtres  insérèrent  dès  le  premier  jour  les  Cantiques 
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de  la  S3'-nagogue  parmi  les  prières  qui  devaient  rester  à  l'usage  des 
fidèles.  Et  le  conférencier  commente  ici  avec  éloquence  les  deux 
principaux  textes  dans  lesquels  Saint  Paul  consacre  définitivement 
cet  usage. 

((  Implemini  Spiritu  Sancto,  loquentes  vobis  metipsis  in  psalmis  et 
hymnis  et  canticis  spiritualibus,  cantantes  et  psallentes  in  cordibus 
vestris  Domino  »  (Eph.  V,  19). 

Verbum  Christi  habitat  in  vobis  abundanter,  in  omni  sapientia, 
docentes,  et  commonentes  vosmetipsos,  psalmis,  hymnis  et  canticis 
spiritualibus,  in  gratia  cantantes  in  cordibus  vestris  Domino  (Col.  III, 
16). 

Voilà  pourquoi  l'Eglise  donne  une  si  grande  place  aux  psaumes 
dans  sa  liturgie  et  fait  un  devoir  à  ses  ministres  de  les  réciter  nuit 
et  jour.  Elle  en  usait  comme  d'un  bien  propre,  les  appliquant  aux 
différents  objets  qu'elle  célèbre  dans  ses  fêtes,  et  en  sa  qualité  de 
«  maîtresse  des  Ecritures  »  les  employant  même  dans  des  sens 
mystiques  et  accommodatices  étrangers  au  contexte. 

En  dehors  même  de  la  liturgie,  ces  chants  sacrés  ont  été 
regardés  comme  éminemment  propres  à  la  formation  morale  du 
chrétien  et  au  développement  de  la  piété  dans  les  âmes.  Aussi 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  et  en  particulier  les  Pères  de 
l'Eglise  ont-ils  légué  à  la  postérité  des  commentaires  admirables 
du  livre  des  Psaumes. 

Comme  conclusion  de  ces  entretiens  aux  aperçus  si  variés  et 
dont  nous  n'avons  pu  que  saisir  quelques  idées  au  passage, 
Mgr  Janssens  souhaite  que  le  psautier  redevienne  le  manuel  de 
piété  de  tout  chrétien  et  le  grand  livre  d'étude  et  de  méditation  du 
prêtre. 

Le  choix  des  textes  liturgiques.  Ce  n'est  pas  en  conférencier  ni 
en  causeur  que  M.  le  Chanoine  Callewaert  traite  son  sujet;  c'est  en 
magister  qui  possède  à  fond  sa  matière,  en  a  fouillé  tous  les 
recoins,  a  tout  inventorié,  tout  scruté  et  a  su  dégager  de  ces  mul- 
tiples informations  minutieusement  contrôlées  un  exposé  sjmthé- 
tique  et  complet  qu'il  développe  avec  méthode  et  conviction  à  ses 
disciples.  C'est  bien  à  une  leçon  qu'on  assiste;  on  se  sent  au  pied 
d'une  chaire  de  professeur,  et  on  en  est  heureux  tant  son  ensei- 
gnement est  solide,  sa  méthode  rigoureuse,  sa  dialectique  péné- 
trante, sa  matière  neuve  et  originale. 
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En  voici  le  canevas  : 
I.  Sources  des  textes  liturgiques. 

i)  L'Écriture  Saiiite  :  psautier,  cantiques,  lectures  scriptu- 
ristiques  à  l'office  et  à  la  messe.  Versets  ou  extraits 
isolés,  souvent  combinés,  complétés,  adaptés  d'après  le 
sens  littoral  ou  accommodatice. 

2)  Tradition  écrite  :  surtout  dans  les  lectures  :  homélies, 

sermons  des   Pères,   «  Passiones  et  Vitae  »  des  Saints. 
Quelquefois  des  inscriptions. 

3)  Compositions   originales   en   vue  de  l'usage  liturgique  : 

hymnes,  préfaces,  oraisons. 

4)  Textes  préexistants  dans  la  liturgie  :  «  Commune  sanc- 

torum  ».    Quelques  jeudis,   samedis  ou  dimanches  du 
carême.  «  Deus  qui  humanae  substantiae  ».   Prières  de 
r  «  Aspersio  domus  »,  etc.  Certaines  anomalies. 
II.  Raisons  qui  ont  déterminé  le  choix  des  textes. 

i)  Le  caractère  du  mystère  ou  dîi  saint  qu'on  célèbre  :  Les 
grandes  fêtes  ou  époques  du  cycle  liturgiques.  A  vent, 
carême  (se  reporter  à  l'époque  de  l'introduction  des 
textes  dans  la  liturgie)  Fêtes  des  saints,  par  exemple 
mois  de  juillet. 

2)  La  fonction  du  texte  :  Collectes,   secrètes,  postcommu- 

nions. Introïts  et  communions.  Antiennes  et  répons. 
Invitatoires. 

3)  La  succession   régulière  de  l'ordre  des  psaumes  ou  des 

livres  de  l'Écriture  Sainte  :  Les  psaumes  à  l'office  et 
dans  les  parties  variables  de  la  messe.  Leçons  scriptu- 
ristiques  à  l'office,  évangiles,  épîtres. 

4)  Le  lieu  où  se  célèbre  la  messe  :  Influence  des  anciennes 

stations  de  Rome.  Dimanche  «  Laetare  »,  sexagésime. 
L'heure  et  le  jour  de  l'office  :  Laudes,  prime,  vêpres. 
Dimanche  et  fériés.  Diversité  de  conception  entre  les 
offices  nouveaux  et  les  offices  anciens.  La  messe  et 
l'office  du  premier  dimanche  du  carême.  Méthode  com- 
parative et  réflexion. 
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M.  l'abbé  Grégoire,  professeur  de  liturgie  au  Grand  Séminaire 
de  Tournai,  dans  un  langage,  à  la  fois  plein  de  sobriété  et  de  clarté, 
entretient  son  auditoire  de  la  valeur  ijistructive  et  de  la  valeur 
efficace  des  rites  liturgiques. 

Se  rappelant,  sans  doute,  les  nombreuses  leçons  de  philosophie 
données  aux  jeunes  gens  du  séminaire  de  Bonne-Espérance,  M.  Gré- 
goire commence  par  faire  un  peu  de...  ps3'chologie.  Et  combien  il 
a  raison  !  C'est  merveille  de  voir  comment  il  applique  son  sens 
d'observation  à  la  liturgie.  Suivons-le.  —  Notre  nature  intellec- 
tuelle, dit-il,  puise  sa  connaissance  dans  la  nature  sensible  ;  nos 
connaissances  partent  toujours  d'une  donnée  matérielle  ;  de  même 
aussi,  nous  recourons,  comme  naturellement,  à  l'image  pour  expri- 
mer notre  pensée.  M.  Grégoire  apporte  de  nombreux  exemples 
qui  illustrent  abondamment  ce  principe.  Dès  lors,  rester  dans  le 
domaine  de  l'abstraction,  de  la  pensée  pure,  c'est  risquer  souvent 
de  ne  pas  se  faire  comprendre,  tout  au  moins  de  ne  pas  émouvoir. 
A  notre  époque  où  l'on  préconise  l'éducation  intuitive,  on  met 
sous  les  5'eux  de  l'enfant  l'objet  même  dont  il  doit  se  rendre 
compte. 

Cette  méthode,  pour  être  plus  rapide,  n'en  est  pas  moins  efficace 
ni  moins  féconde.  —  Ne  fut-ce  pas,  d'ailleurs,  la  méthode  employée 
par  le  Maître  par  excellence  ?  Qu'on  ouvre  l'Évangile  :  à  chaque 
ligne,  on  rencontre  un  enseignement  symbolique  ;  chaque  page  est 
marquée  par  une  parabole.  «  Je  suis  le  Bon  Pasteur  qui  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis  ;  —  le  Royaume  de  Dieu  est  semblable  à  un 
festin  ;  —  je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  branches;  puis  la  parabole 
du  semeur,  de  l'enfant  prodigue,  et  tant  d'autres. 

Les  symboles,  les  signes  extérieurs,  les  rites  sont  donc  très  effi- 
caces pour  nous  faire  saisir  les  idées  cachées  sous  leurs  images. 
Cela  est  particulièrement  vrai  quand  il  s'agit  de  l'enseignement  des 
vérités  religieuses.  L'Eglise,  dans  sa  liturgie,  a  imité  l'exemple  du 
Maître  :  elle  a  entouré  son  enseignement  de  rites,  de  symboles 
qui  l'expliquent  d'une  merveilleuse  façon.  On  ne  se  donne  plus  la 
peine  de  les  comprendre,  mais  leur  valeur  intuitive  n'en  existe  pas 
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moins.  Dans  l'administration  du  baptême,  par  exemple,  que  de 
rites  parlent  aux  yeux  !  La  robe  blanche  qui  symbolise  l'innocence 
recouvrée  (et  l'on  sait  que  jadis  le  néophyte  portait  cette  robe  huit 
jours  durant  :  de  là  le  dovimica  m  albis')  ;  le  cierge  signifie  la  vigi- 
lance grâce  à  laquelle  nous  devons  éviter  le  mal  toujours  menaçant  ; 
dans  l'extrême-onction,  l'huile  qui  fortifie  et  adoucit  symbolise 
admirablement  les  effets  du  sacrement,  etc.  De  même  à  la  Sainte 
Messe.  Toute  la  liturgie  n'est  autre  chose  qu'une  représentation 
sensible  et  vivante  des  vérités  du  salut.  Le  cycle  des  fêtes  reprend 
l'enseignement  des  dogmes  et  c'est  la  meilleure  méthode  pour  faire 
connaître  au  peuple  les  vérités  de  la  religion. 

Si  le  peuple  comprenait  la  vie  liturgique,  il  aurait  de  la  religion 
une  connaissance  singulièrement  solide.  Le  vrai  catéchisme  du 
peuple  est  encore  celui-là.  Pourquoi,  en  pratique,  ne  pas  expliquer 
aux  fidèles  les  cérémonies  qui  se  déroulent  sous  leurs  yeux,  par 
exemple,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  d'une  cloche,  de  l'admi- 
nistration d'un  baptême  ?  Pourquoi  surtout  ne  pas  prendre,  comme 
thème  des  instructions  dominicales,  les  vérités  qui  sont  rappelées 
matériellement  par  la  célébration  des  fêtes  ?  Qu'on  prêche  le  dogme 
et  la  morale,  sans  doute  ;  mais  ne  peut-on  «  encadrer  »  cet  enseigne- 
ment dans  l'explication  de  la  fête  ?  Ou  plutôt,  la  liturgie  même  ne 
renferme-t-elle  pas  un  enseignement  dogmatique  aussi  sûr  que 
lumineux,  aussi  profond  que  simple  ?  Les  leçons  morales  auront- 
elles  moins  d'efficacité  parce  qu'elles  se  dégageront  d'un  mj'stère, 
d'une  fête,  d'une  cérémonie  ?  Combien  plus  intéressante,  plus 
attrayante,  et  donc  plus  féconde,  serait  pareille  prédication  !  Et  la 
source  en  est  aussi  inépuisable  que  variée  parce  que,  sans  cesse,  le 
cycle  liturgique  se  renouvelle,  apportant  à  ceux  qui  le  suivent  de 
nouvelles  clartés  sur  les  trésors  qu'il  renferme. 

Nous  nous  sommes  arrêté  quelque  peu  à  cette  première  confé- 
rence parce  que  M.  l'abbé  Grégoire  a  rappelé  l'attention  sur  une 
vérité  trop  oubliée  de  nos  jours,  et,  dans  certains  milieux,  encore 
trop  contestée  :  la  valeur  de  la  liturgie  comme  enseignement  reli- 
gieux. M.  G.  l'a  mise  en  relief  avec  une  singulière  clarté  ;  des 
applaudissements    nourris,    plusieurs    fois   répétés,    ont    souligné 
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certaines  parties  de  son  exposé.  Ils  ont  pu  montrer  que  le  sympa- 
thique conférencier  avait  traduit  avec  bonheur  les  sentiments  des 
auditeurs,  ou  que  l'auditoire  s'était  laissé  gagner  par  une  conviction, 
qui  chez  M.  G.,  était  d'autant  plus  persuasive  qu'elle  était  moins 
recherchée  et  semblait  moins  se  livrer. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  la  seconde  conférence  dans 
laquelle  M.  G.  expose  \ efficacité  surnaturelle  de  la  liturgie  dans 
les  sacrements  et  les  sacramentaux.  C'est  plus  chose  connue.  Rete- 
nons toutefois  cette  idée.  Une  profonde  impression  se  dégage  des 
rites  de  la  liturgie  catholique  :  c'est  que  Dieu  a  transformé  l'obstacle 
en  moyen  de  salut. 

C'est  l'attrait  des  choses  sensibles,  des  créatures,  qui  éloigne 
l'homme  de  Dieu  :  c'est  par  les  rites  sensibles,  en  se  servant  des 
éléments  de  la  nature,  eau,  pain,  vin,  huile,  etc.,  que  Dieu  ramène 
l'homme  aux  réalités  surnaturelles.  Il  n'y  a  là  nulle  magie,  et  c'est 
calomnier  nos  rites  et  notre  symbolisme  que  d'y  voir  une  pure  sur- 
vivance de  l'occultisme  païen.  Il  y  a  là  au  contraire,  une  admirable 
disposition  de  la  Providence  et,  pour  nous,  une  leçon  d'humilité. 
L'instrument,  dont  l'homme  s'est  servi  pour  s'éloigner  de  Dieu. 
Dieu  s'en  sert,  pour  rapprocher  l'homme  de  lui,  en  le  soumettant, 
pour  ainsi  dire,  à  l'action  de  ce  rite  matériel  :  sous  Fécorce  sensible 
du  rite,  il  y  a  la  grâce  qui  féconde  et  qui  sauve. 

La  Saiîite  Messe.  Action  de  grâce,  faite  de  louange  et  de  prière.  Le 
R.  P.  Dom  Vandeur,  prieur  de  notre  abbaye  a  consacré  deux  leçons 
à  traiter  ce  sujet. 

I.  La  louange.  L'action  de  grâce  prise  en  général  est  un  sacrifice 
à  la  divinité,  le  Sacrificiiim  laxidis.  Elle  comprend  en  soi  trois  actes  : 
Une  reconnaissance  (re.  cognitio)  du  don  qui  a  été  fait  (oblation)  ; 
une  positive  reddition  de  ce  don  à  son  auteur  et  qui  fait  qu'on  semble  y 
mourir  (consécration)  ;  enfin  le  baiser  de  celui  qui  est  remercié  donné 
à  celui  qui  remercie  (communion),  et  ainsi  unit  l'un  à  l'autre. 

Aucun  rite  du  culte  ne  dit  l'action  de  grâce  (eucharistie)  comme 
le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  où  nous  retrouvons  officiellement  les 
trois  actes  de  l'oblation,  de  la  consécration  et  de  la  communion.  A 
Toblation  nous  nous  reconnaissons,  avec  Jésus  Christ,  la  possession 
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de  notre  Père  ;  à  la  consécration  nous  prouvons  pratiquement  cette 
reconnaissance  en  nous  immolant  à  sa  gloire  ;  à  la  communion,  en 
Jésus  Christ,  nous  recevons  le  baiser  qui  unit  à  Dieu  et  fait  vivre 
à  Lui. 

L'action  de  grâce  en  tant  que  louange,  remplit  toute  la  messe. 
C'est  la  Sainte  Communion  qui  y  met  le  sceau  dernier  et  qui,  nous 
unissant  au  Christ,  nous  permet  de  la  faire  dignement. 

La  formule  de  cette  action  de  grâce  peut  se  résumer  dans  cette 
louange  de  Christ  à  son  Père  :  Et  mea  oinnia  tua  simt  et  tua  mea 
sunt.  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à 
moi,  (Joan.  XVII,  10). 

II.  Prière.  L'action  de  grâces  sous  forme  de  prière  est  double  dans 
la  Sainte  Messe  :  l'une  invariable  ou  quasi  invariable,  remplissant 
toute  la  messe  ;  l'autre,  variable,  et  s'inspirant  du  mystère  ou  de  la 
fête  célébrée.  La  première  surtout  demande  les  grâces  générales,  la 
seconde  les  grâces  particulières.  Toutes  deux  cependant  visent  en 
grande  partie  les  besoins  de  l'Eglise  universelle,  ses  intérêts,  ses 
désirs  ;  l'Eglise  et  le  pasteur  du  diocèse,  de  la  paroisse.  Elles  habi- 
tuent à  la  charité,  vertu  qui  nous  fait  vivre  dans  les  autres  et  fait 
nous  oublier  nous  mêmes.  Elles  élargissent,  dilatent  nos  vues,  nos 
buts.  Toutes  deux  aussi  prennent  à  cœur  nos  intérêts  privés. 

Dom  Vandeur  insiste  sur  l'importance  de  la  post-communion,  en 
déloppe  la  valeur  dogmatique,  son  efficacité  au  moment  où  le  prêtre 
la  récite.  Il  prend  comme  exemple  des  post-communions  du  temps 
de  l'Avent. 

En  terminant,  l'orateur  ajoute  que  l'action  de  grâce,  comprise  dans 
le  sens  restreint  qu'on  lui  donne  habituellement,  doit  être  maintenue 
et  encouragée.  A  ce  propos,  il  se  permet  de  rappeler  la  belle  action 
de  grâce  qu'est  le  psaume  118''  et  comment  le  bréviaire  récité  alors, 
sous  forme  de  contemplation,  est  dénature  à  nous  ménager  des  actions 
de  grâce  parfaites  et  pratiques. 

L'idée  féconde  qui  se  dégage  de  ces  leçons  suivies  par  tous  avec 
une  vive  attention  c'est  que  notre  messe  de  chaque  jour  est  la  suprême 
action  de  grâce  de  toute  l'Eglise  offerte  à  Dieu  pour  les  grands  bien- 
faits de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  action  de  grâce  qui  nous 
vaut  une  participation  toujours  plus  intime  aux  trésors  de  ces  grands 
mystères,  par  la  Sainte  Communion. 
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Outre  les  cours,  le  programme  comportait  chaque  jour  un  cercle 
liturgique.  On  y  soulevait  des  questions  d'ordre  plus  pratique  suivies 
d'un  échange  de  vues  très  instructif.  Nous  donnons  ci-dessous  le  texte 
intégral  de  deux  rapports  présentés  à  ces  réunions  ;  nous  réservons 
pour  le  i-^"^  numéro  de  la  2^  année  de  notre  revue  (n°  de  l'Avent)  les 
textes  du  rapport  très  original  et  très  bien  informé  de  Dom  Sébastien 
Braun,  professeur  à  l'École  d'arts  de  Maredsous  sur  le  mobilier  des 
églises  et  de  celui  de  Dom  Lambert  Beauduin  sur  la  Commimion 
liturgique  qui  comporte  entre  autres  le  résultat  d'une  enquête  faite 
dans  les  principaux  établissements  libres  de  Belgique  sur  la  réalisa- 
tion pratique  de  ce  desideratum  liturgique. 


DÉVOTIONS  TRADITIONNELLES 

La  première  impression  que  me  causa,  l'année  dernière,  l'annonce 
d'une  «  Semaine  liturgique  »  fut  la  joie.  En  réfléchissant  pourtant, 
l'influence  de  la  mode  sur  la  liturgie,  de  la  mode  des  congrès  me  rendit 
rêveur.  Je  ne  trouvais  pas  déplacé,  sans  doute,  le  projet  d'un  congrès 
liturgique,  mais  je  le  pensais  extraordinaire.  En  réactionnaire  endurci, 
je  me  reportais  par  l'imagination  à  ces  temps  du  xive  siècle,  liturgique- 
ment  parlant  assez  semblables  aux  nôtres,  où  des  dévotions  nouvelles 
ne  cherchaient  qu'avec  trop  de  succès  à  supplanter  la  dévotion  tradi- 
tionnelle, et  j'avais  peine  à  me  figurer  le  fameux  prévôt  de  Tongres, 
Raoul  de  Rivo,  parlant  à  une  Semaine  liturgique.  La  première  impression 
cependant  fut  bien  vite  jugée  la  bonne  ;  la  joie  ne  tarda  pas  à  dominer. 
C'était,  il  est  vrai,  un  signe  des  temps  que  ce  «  Congrès  »,  mais  qu'il 
était  bon  d'en  profiter  !  N'avions-nous  pas,  après  tout,  le  droit,  le  devoir 
même,  d'élever  la  voix  aussi  fort  que  ceux  qui  représentaient  dans 
d'autres  réunions  un  courant  d'idées  assez  différentes  des  nôtres,  courant 
extraliturgique,  si  fort,  depuis  le  déclin  du  moyen-âge.  Mgr  Batiffol 
a  dit  du  prévôt  de  Tongres  :  u  II  avait  raison  mais  personne  ne 
l'écoutait  ».  S'il  a  partagé  en  cela  le  sort  d'un  très  grand  nombre  de 
ses  confrères,  si,  comme  l'a  écrit  D.  Germain  Morin  dans  sa  consolante 
étude  sur  Hervé  de  Bourgdieu,  «  jamais  tant  de  forces  intellectuelles 
n'ont  été  dépensées  en  vain  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  réformes  litur- 
giques, »'  aurait- il  échoué  si,  dans  ce  temps  là,  il  eût  existé  des 
Semaines  liturgiques  !  Ne  perdons  donc  pas  tout  à  fait  courage.  En  face 
du  dévotionisme  grandissant,  d'autres  Raoul  de  Tongres  se  lèveront. 

I.  Revue  Bénédictine. 
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J'en  connais  ici  qui  ont  en  partage  son  talent  avec  l'expérience  du  passé  ; 
je  voudrais  du  moins,  pour  ma  part,  avoir  son  zèle.  Très  simplement, 
mais  de  tout  cœur,  je  prends  part  à  cette  réunion,  trop  honoré  d'y  avoir 
été  appelé.  Toutes  les  semaines  devraient  être  liturgiques  comme  elles 
devraient  être  chrétiennes.  Mais  puisque  cela  n'est  pas,  celle-ci  le  sera 
profondément,  pour  convertir  les  autres.  Toutes  devraient  être  eucha- 
ristiques ;  qu'il  soit  permis  de  dire  que  celle-ci  le  sera  encore,  et 
plus  peut-être  que  les  congrès  eucharistiques  eux-mêmes  ;  l'acte  eucha- 
ristique à  mettre  en  relief,  n'est-ce  pas  avant  tout  la  Ste-Messe,  la 
Liturgie,  encadrée  par  l'Office  ! 

Ne  craignez  donc  pas,  qu'en  parlant  aujourd'hui  de  dévotions  j'ajoute 
une  ((  recette  infaillible  '>  de  plus,  à  celles  que  vous  pouvez  connaître 
pour  le  salut  de  la  société  en  général  et  de  votre  pays  en  particulier.  Il 
est  temps,  bien  au  contraire,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  déblayer  le  terrain 
de  la  piété,  de  débarrasser  le  culte  traditionnel  d'un  parasitisme  qui  en 
trouble  l'harmonie  et  qui,  loin  de  conduire  d'une  main  secourable  l'âme 
du  chrétien,  forme  comme  autant  d'impedimenta  qui  embarrassent  son 
élan  vers  Dieu. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  en  outre,  de  me  présenter  devant  vous  comme 
breton.  Les  bretons  sont  «  un  peu  »  chauvins.  Ils  vous  diront  volon- 
tiers que  la  Bretagne  est  catholique,  et  c'est  vrai,  sans  exagérer  par  trop 
cet  aphorisme  que  l'on  répète  un  peu  par  habitude.  La  raison  n'en  est- 
elle  pas  en  ceci  que  la  Bretagne  formée  par  des  évêques,  des  évèques- 
moines,  a  connu  profondément  la  piété,  la  dévotion  traditionnelle  de 
l'Église  ;  elle  dressa  des  Calvaires,  honora  Marie,  se  souvint  des 
morts  ;  elle  exalta  St- Michel  sur  ses  modestes  collines,  fêta  dans  sa 
naïve  allégresse  St  Jean-Baptiste,  célébra  les  Apôtres  et  ses  vieux 
Patrons.  La  renaissance  liturgique  ne  doit-elle  pas  la  rendre  à  elle-même, 
à  ses  dévotions  du  Confiteor,  manifestations  de  la  dévotion  unique  ?  Ne 
doit-elle  pas  la  préserver  contre  l'envahissement  de  ces  dévotions 
modernes,  articles  de  Paris  et  trop  à  bon  marché  pour  être  chrétiennes, 
qui  avec  l'étranger  pénètrent  sur  ses  plages,  détrônent  ses  vieux  saints  et 
altèrent  son  cachet  catholique  en  même  temps  que  son  cachet  provincial. 
Professeur  de  droit  canonique  je  rendrai,  selon  l'adage  connu,  à 
chacun  son  droit  ;  «  unicuique  ius  suum  »  je  mentionnerai  donc  comme 
ayant  un  peu  inspiré  ce  travail  de  jeunes  clercs  Oblats  de  St-Benoit  qui, 
agrégés  à  la  très  forte  race  des  moines  ^  pour  mettre  en  valeur  leur  sacer- 
doce, ont  à  cœur  la  propagation  de  1'  «  Opus  Dei  » .  «  Quam  admirabile 
est  »,  disait  déjà  S.  Ambroise  «  eosdem  clericos  quos  monachos  !  »  ^  ils 


1.  St«  Règle,  ch.  I. 

2.  S.  Ambroise  explique  «  ut  sit  illis  contemptus  monasticus  rerum  et  accuratia 
levitarum  ».  L'Eglise  a  repris  ces  paroles  dans  l'office  de  S.  Eusèbe  de  Verceil. 
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sont  l'espérance.  En  Oblat  de  S.  Benoit  je  parlerai  moi-même  «  solli- 
citus  ad  Opus  Dei  »,  corrigeant  ma  présomption  par  l'obéissance  aux 
aimables  injonctions  venues  d'ici  «  sollicitus  ad  obedientiam  ^)  quitte  à 
accepter  les  humiliations  daes  à  ma  témérité  et  à  mon  ignorance 
«  sollicitus  ad  opprobria  »  '. 

Je  m'excuserais  de  ce  long  préambule  s'il  ne  nous  avait'déjà  introduits 
dans  l'esprit  et  le  cœur  du  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir 
au  double  point  de  vue  suivant  : 

Rappeler  d'abord  l'objet  de  la  dévotion  et  le  rapport  entre  la  dévotion 
et  les  dévotions  —  puis,  d'après  ces  données  théoriques,  faire  en  précisant 
quelques  applications  aux  dévotions  contemporaines  qui  se  manifestent 
en  marge  et  à  l'encontre  parfois  de  la  dévotion  traditionnelle. 

* 

Les  principes  sont  connus  et  enseignés  dans  cette  abbaye.  Mais 
c'est  une  consolation  de  se  redire  ce  que  l'on  aime;  surtout  à  une  époque 
d'ignorance  et  de  contestation.  L'année  dernière  donc,  le  R.  P.  François 
de  Sales  (O.  C.)  disait  que,  «  la  vraie  et  solide  piété,  et,  en  d'autres 
»  termes,  la  vie  chrétienne,  consiste  à  se  dépouiller  de  soi  même  pour 
»  se  revêtir  du  Christ  et  vivre  de  sa  vie  sous  l'action  du  Saint  Esprit. 
»  Tout  ajoutait-il,  doit  tendre  à  cette  fi»  unique  :  fortifier  notre  union 
»  avec  le  Christ.  »  Or  la  réalisation  facile,  prompte  et  sûre  se  fait  par 
la  pratique  de  la  Liturgie.  Participer  au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe, 
centre  du  culte  chrétien,  bénéficier  des  Sacrements,  se  pénétrer  dans 
ce  but  des  prières  du  Missel,  du  Bréviaire  et  du  Rituel,  qui,  loin 
de  paralyser  excitent  et  favorisent  les  élans  bien  compris  de  l'âme  vers 
Dieu,  n'est-ce  pas  avoir  la  dévotion,  la  piété,  l'esprit  de  la  religion  ? 

«  Le  mot  religion  signifie  lien,  comme  le  rappelle  Chipier  dans  sa 
))  Vieliturgique  (p.  402),  et  comme  la  vertu,  ajoute-t-il,  la  religion  nous 
»  porte  à  garder  les  liens  qui  nous  unissent  à  Dieu  :  croj^ances,  com- 
»)  mandements,  service  sacré.  La  piété,  dit-il  encore,  c'est  la  religion 
»  nous  portant  à  servir  Dieu  affectueusement  comme  un  père  :  Notre 
»  Père  qui  êtes  aux  Cieux  !  La  dévotion,  c'est  la  religion  nous  portant 
»  à  servir  Dieu  avec  dévoûment  »  avec  «  ce  dévoûment  dont  nous  par- 
»  Ions  au  Mémento  des  vivants  nota  devotio...  En  la  secrète  du  dimanche 
»  après  Noël,  l'idée  de  piété  s'unit  à  celle  de  dévotion,  gratiam  nobis 
»  piae  devotionis  obtineat.  L'âme  dévote  sera  très  emi:)ressée  d'aller  au 
»  service  public  de  Dieu,  même  quand  il  n'y  a  pas  commandement. 
»  Elle  ajoutera  des  hommages  de  son  inspiration  à  elle  mais  toujours 
«  en  conformité  avec  l'esprit  du  culte  social.  »  Par  elle  ce  culte  ne  sera 

I.  S'^  Règle  LVIII.  De  disciplina  suscipiendorum  fratrum. 
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ni  rétréci,  ni  supplanté,  ni  travesti  par  l'inspiration  personnelle  devenue 
exclusive  et  intolérante. 

Logiquement  donc  il  semble  que  d'une  certaine  manière  toute  dévo- 
tion soit  liturgique  en  ce  sens  qu'elle  consistera  dans  le  culte  officiel  ou 
du  moins  s'en  inspirera  et  s'appuyera  sur  lui. 

J'entends  bien  que  ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  monde  en  notre 
temps,  et  parmi  ceux  qui  s'écartent  de  parti  pris  de  la  dévotion  officielle, 
plusieurs  ont  reproché  à  la  Liturgie,  comme  à  ceux  qui  l'enseignent, 
son  formalisme  ;  ils  l'ont  distmguée  soigneusement  de  la  piété. 
Un  chanoine  me  disait  naguère  :  «  La  liturgie,  c'est  votre  affaire,  moi 
je  n'en  fais  pas,  j'ai  d'autres  soucis  »,  et  comme  je  lui  objectais  qu'il 
me  semblait  l'avoir  vu  célébrer  la  Sainte  Messe  et  aussi  l'Office  : 
«  oh  !  cela,  répondait-il,  ce  n'est  pas  de  la  Liturgie  !  » 

Si  ce  prêtre  avait  voulu  dire  que  l'observance  matérielle  des  rubriques 
ne  suffit  pas,  il  n'eût  pas  eu  complètement  tort.  La  liturgie,  la  piété, 
est  opposée  au  formalisme.  Les  simples  rubricistes  ne  doivent  pas 
triompher.  C'est  surtout  aux  époques  de  décadence  qu'ils  sévissent 
autour  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  alors  que  des  règles  savantes 
prétendent  parer,  par  exemple,  aux  inconvénients  de  l'incohérence  et  de 
l'anarchie  du  sanctoral.  C'est  un  peu  leur  faute  après  tout  si  beaucoup 
de  chrétiens,  rebutés  par  l'aridité  des  rubriques  compliquées,  ne  s'inté- 
ressent pas  assez  au  culte  divin  ;  c'est  un  peu  leur  faute  si  des  esprits 
étroits,  cantonnés  dans  la  lettre,  perdent  de  vue  l'esprit  qui  vivifie,  et 
contribuent  à  créer  cette  mentalité  qui  fait  passer  pour  pharisien  les 
liturgistes  en  bloc,  accusation  certainement  calomnieuse,  et,  dans  tous 
les  cas  bien  illogique  de  la  part  des  faux  dévots  aussi  exclusifs  pour  leurs 
prières  et  qui  font  bon  marché  de  celles  de  l'Eglise. 

C'est  pourtant  vrai,  malgré  tout,  qu'il  faut,  si  l'on  est  pieux,  se  sou- 
mettre aux  règles  liturgiques.  Loin  d'y  contredire,  la  vraie  dévotion 
humblement  conduit  à  l'observance  des  règles  ;  celle  qui  leur  fait  échec 
est  fausse,  elle  est  à  réprouver.  Il  n'existe  qu'une  loi,  l'amour  de  Dieu 
plenitudo  legis  dilectio,  mais  des  lois  particulières  entretiennent  et  faci- 
litent l'accomplissement  du  précepte  de  servir  Dieu  ;  l'obéissance  et 
le  sacrifice  de  sa  volonté  propre,  même  dans  la  dévotion,  restent  la 
marque  de  l'amour  dévoué  ;  et  comme  rien  n'est  petit  pour  celui  qui 
aime,  rien  de  ce  qui  se  lapporte  à  l'objet  aimé,  l'accomplissement 
fervent  des  détails  réglés  par  l'Eglise  marque  la  délicatesse  de  l'amour 
Pharisien,  qui  voit  les  rubriques  pour  elles-mêmes  ;  dévot,  qui  les 
observe  comme  conséquences  logiques  de  son  esprit  de  religion.  Le 
vrai  dévot  veut  aller  à  Dieu;  qui  donc,  sinon  l'Eglise,  a  mission  et 
autorité  pour  le  vouer,  pour  le  donner  à  Dieu,  pour  lui  enseigner,  dans 
l'ordre,  la   charité,    en  disposant  ses  lois  liturgiques   comme   autant 
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d'échelons  rapprochés  qui  lui  permettront  de  gravir  l'échelle  mystique 
du  Ciel.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  d'instructions  retirerait 
celui  qui  verrait  observé  l'ordre  donné  par  l'Eglise  d'élever  bien 
grande,  sur  l'autel  du  Sacrifice,  la  représentation  de  la  Croix  ! 

Faire  obstacle  à  l'exécution  des  rites  selon  les  règles  ou  rubriques, 
leur  substituer  son  goût  personnel,  ce  n'est  pas  aimer  Dieu,  c'est  s'op- 
poser à  la  dévotion.  Observer  les  règles  avec  soin,  les  enseigner  exacte- 
ment en  en  faisant  connaître  l'a  propos,  c'est  être  pieux  ou  dévot,  c'est 
favoriser  la  dévotion,  car  il  est  impossible  que  notre  sanctification  indi- 
viduelle n'en  ressente  un  bien  immense. 

D'où  vient  alors  que  tant  d'obstacles  se  dressent  contre  la  Liturgie, 
son  esprit  et  ses  pratiques  ?  Ne  craignons  pas  de  le  dire  à  ceux  qui  se 
couvrent  du  prétexte  souvent  inconscient  des  plus  pures  intentions  ;  ces 
obstacles  sont  les  mêmes  qui  se  dressent  en  face  de  toute  vie  chrétienne. 
Ils  viennent  de  la  triple  concupiscence  signalée  par  l'apôtre  St-Jean  : 
l'ignorance  superbe,  l'amour  des  aises  et  l'amour  du  gain. 

«  ludicium  incipiat  a  domo  Domini  !  »  Accusons-nous  d'abord  nous- 
mêmes.  N'est-elle  pas  stupéfiante  l'ignorance  dégagée  des  ministres  de 
l'autel  quand  il  s'agit  de  ce  qui  touche  au  culte  divin  ?  Il  suffit,  hélas  ! 
pour  s'en  convaincre,  d'assister  à  certaines  messes  pour  voir  avec  quelle 
ignorance  elles  sont  célébrées  ;  malheureusement  on  s'imagine  volon- 
tiers avoir  la  science  infuse,  on  ne  supporte  pas  d'être  instruit.  C'est 
qu'on  n'a  plus  l'esprit  de  foi,  le  sensum  Christi  dont  parle  l'apôtre, 
pour  s'apercevoir  des  irrévérences,  et  on  va  jusqu'à  s'en  réjouir  et 
plaisanter.  Pourtant,  en  dehors  même  du  simple  bon  sens  qui  demande 
que  l'on  sache  ce  que  l'on  fait,  les  ordres  de  l'Eglise  restent  formels, 
soit  dans  le  Pontifical,  soit  dans  le  Concile  de  Trente  :  le  clergé  doit 
instruire  le  peuple  des  prières  et  des  cérémonies  de  l'Eglise.  Est-il 
étonnant  que  ce  peuple  se  soit  désintéressé  de  ce  qu'il  ne  comprend 
plus  ?  est-il  étrange  qu'il  impose  ses  modes  mondaines  à  ceux  qui 
devraient  être  ses  guides  et  qui  sont  devenus  ses  flatteurs  ?  L'ignorance 
et  l'amour-propre  conduisent  aisément  au  laxisme  et  à  cette  veulerie 
qui  se  formule  généralement  ainsi  en  Liturgie  :  «  on  peut  faire  comme 
on  veut,  surtout  si  c'est  l'usage».  Ah!  l'usage  !  ils  l'invoquent  com- 
modément ;  la  coutume,  ils  la  citent  à  temps  et  à  contre-temps  pour 
abriter  la  routine,  pour  imposer  un  caprice  ou  une  nouveauté  sédui- 
sante antiliturgique.  Un  Cardinal  le  disait  un  jour  devant  moi  :  «  Ils 
appellent  leurs  manières  de  faire  des  consuétiides,  mais  ce  sont  des 
corruptdes.  Il  y  a  en  effet  coutume  et  coutume,  tradition  et  tradition. 
On  peut  aussi  facilement  imaginer  le  tort  que  l'amour  des  aises  fait  à 
un  culte  où  le  geste,  la  voix,  l'attitude  du  corps  doit  glorifier  Dieu.  La 
dévotion  élémentaire  doit  respecter   Dieu,  le  prochain,  soi-même  par 
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l'accomplissement  des  ordres  de  l'Eglise.  Que  d'ordines  comme  celui  de 
la  Première  Église  du  monde  pourraient  mettre  en  exergue  cette  parole 
du  Cal  Bellarmin  :  «  Ah  si  nous  pensions,  lorsque  nous  accomplissons 
l'office,  que  nous  sommes  en  spectacle  aux  anges,  nous  chanterions 
certes  bien  autrement  que  nous  ne  faisons  !  » 

La  concupiscentia  oculonim,  dont  parle  l'Apôtre,  est  signalée  par  le 
Rituel  lui-même,  et  on  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  en  montrer  les  appli- 
cations, spécialement  aux  cérémonies  des  funérailles. 

J'aurais  presque  considéré  comme  un  hors  d'œuvre  ces  considérations 
sur  les  obstacles  à  la  liturgie,  si  nos  adversaires,  dans  leur  incro3^able 
inconscience,  n'étaient  pas  les  premiers  à  déplorer  les  malheurs  de 
l'Eglise  et  les  attentats  des  pouvoirs  civils  dont  ils  sont  pourtant  les 
alliés,  car  ils  énervent  la  résistance,  enlèvent  les  armes  pour  cette  lutte 
qui  reste  à  soutenir  surtout  contre  les  puissances  des  ténèbres.  Et  c'est 
eux  que  nous  voyons  réussir  auprès  de  bonnes  âmes  plus,  en  s'affu- 
blant  du  manteau  de  la  dévotion  qu'ils  opposent  à  la  liturgie. 

Ici  du  moins  on  admettra  sans  peine  que  la  dévotion  sans  la  liturgie 
est  un  non  sens,  en  d'autres  termes,  que  les  manifestations  pieuses 
ou  les  dévotions  particulières  ne  doivent  être  guère  autre  chose 
que  des  expressions  ou  des  épanouissements  normaux,  spontanés  et 
facultatifs  de  la  Dévotion  officielle  de  l'Église. 

Pour  émettre  plus  de  clarté  sur  un  sujet  trop  obscurci  hélas  !  par  le 
parti  pris,  surtout  en  vue  des  conclusions  pratiques  que  nous  nous 
proposons  de  dégager  ou  d'insinuer,  qu'il  soit  permis  de  classer  ainsi 
les  dévotions. 

1.  Les  dévotions  liturgiques  sont  celles  qui  codifiées  authentiquement 
dans  un  livre  officiel  de  l'Église  s'imposent  à  ses  vrais  enfants  ; 

2.  les  dévotions  extraliturgiqïies  fleurissent  à  l'occasion  du  culte,  elles 
s'épanouissent  autour  des  fêtes,  sont  souvent  encouragées,  recomman- 
dées, enrichies  d'indulgences,  généralement  pratiquées  par  des  per- 
sonnes vraiment  pieuses  mais  jamais  imposées  en  droit,  au  moins 
jusqu'au  jour  où  la  Liturgie  les  adopte.  Elles  naissent  selon  les  circon- 
stances, d'où  leur  nom  de  providentielles  dont  parfois  on  abuse  ;  elles 
se  manifestent  en  marge  des  grands  faits  du  Salut,  des  grandes  vérités 
de  la  Révélation,  elles  n'ont  ni  nécessité  ni  perpétuité. 

3.  En  fait  il  existe  une  troisième  classe  :  les  dévotions  antiliturgiques 
ou  le  dévotionisme.  Ses  manifestations  sont  de  deux  sortes  :  ou  bien  ce 
sont  les  dévotions  extraliturgiques,  légitimes  en  demeurant  à  leur  place, 
mais  imposées  par  le  libéralisme  liturgique  intolérant  comme  tout 
libéralisme.  Exagérées,  ces  dévotions  étouffent  le  culte,  renversent 
l'ordre,  ignorent  la  liturgie  ou  si  elles  en  accomplissent  les  fonctions, 
elles  en  méconnaissent  la  vertu  et  la  relèguent  dans  un  coin  de  la  vie 
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spirituelle,  au  lieu  de  la  placer  an  centre.  C'est  le  cas  des  fidèles  préfé- 
rant les  Saluts  aux  Vêpres,  du  prêtre  s'accusant  de  n'avoir  pas  dit  ses 
prières  du  matin  alors  qu'il  a  récité  Prime.  Il  n'avait  pas  dit  «  C'est 
encore  par  un  efïet  de  votre  bonté  que  je  vois  ce  jour  »  mais  seule- 
ment, machinalement  :  Deus  qui  ad  principium  huius  diei  nos  parvenire 
fecisti.  —  Mais  le  dévotionisme  a  un  autre  aspect  :  il  consiste  aussi 
dans  l'invention  de  nouvelles  formules,  l'exclusivisme  jaloux,  la  piété 
à  tiroirs  et  par  petits  paquets.  Il  mène  à  la  superstition  dont  l'Eglise 
n'est  pas  plus  responsable  que  de  l'impiété.  L'année  dernière  Mgr  De- 
ploige  le  disait  très  bien  ici  :  «  Abandonnées  à  elles-mêmes,  les  aspira- 
tions religieuses  des  fidèles  si  elles  ne  s'éteignent,  se  satisfont  comme 
elles  peuvent  par  des  dévotions  mesquines  où  l'imagination  capricieuse 
joue  un  rôle  prépondérant».  Privé  de  l'aliment  liturgique  le  peuple  verse 
forcément  dans  le  dévotionisme.  Manifestation  de  l'égoïsme  indivi- 
dualiste, il  est  nécessairement  l'opposé  du  dévoûment  et  de  la  dévotion, 
malgré  les  apparences.  Le  dévotionisme  mène  à  soi,  la  dévotion  mène 
à  Dieu,  mieux  connu  par  l'Église.  Dans  ce  sens  on  l'a  dit  avec  raison  : 
«  Si  la  dévotion  unit,  les  dévotions  divisent  ». 

La  division  que  je  propose  n'a  pas  la  prétention  d'être  historique.  Une 

étude  intéressante  consisterait  à  suivre  le  flux  et  le  reflux  liturgique  \ 

Au  xiie  siècle,  par  exemple,  nous  aimerions  à  nous  arrêter  à  cette  société 

que  nous  a  décrite  Dom  Besse,  dans  notre  chère  Revue,  nous  y  verrions 

la  place  qu'y  pouvaient  tenir  les  dévotions  extraliturgiques,  mais  non 

pas  telles  qu'elles  sont  organisées  et  systématisées  aujourd'hui.  Je  ne 

nie  pas  qu'il  y  eût  eu  des  superstitions  antiliturgiques,  mais  ne  nous 

hâtons  pas  de  croire  qu'elles  triomphaient  et  d'une  manière  générale 

au  sein  de  ce  peuple  du  moyen-âge  qui  était,  comme  on  l'a  dit,  «  plus 

naïf  mais  moins   bête    »    que   celui  de  notre  temps  qui  consulte  les 

spirites  alors  qu'il  prétend  nier    l'existence   d'un  monde  invisible   et 

mépriser  le  mysticisme.  C'est  dans  ces  temps  de  foi  qu'il  faut  chercher 

socialement  professées  les  dévotions  traditionnelles,  c'est-à-dire  les  objets 

sur  lesquels  la  piété  de  l'Église,  depuis  les  temps  reculés  de  ses  origines, 

continue  de  porter  son  attention  et  son  amour. 

Mais  de  nos  jours  quel  est  l'état  de  la  dévotion  et  des  dévotions,  c'est 
ce  qu'il  importe  de  préciser  : 

La  dévotion  ou  la  piété  officielle  de  l'Église,  ou  la  dévotion  litur- 
gique est  concentrée  dans  VOffice  journalier  et  dans  les  fêtes  de  l'année 
chrétienne.  En  d'autres  termes,  ce  que  l'Église  rappelle  à  notre  atten- 

I.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  toute  innovation  liturgique  soit  un  progrès. 
Les  réformes  et  projets  de  réforme  sont  là  pour  témoigner  que  l'Église  n'a  pas 
pensé  ainsi. 
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tion  de  chaque  jour,  ce  sur  quoi  elle  insiste  de  préférence  au  cours  de 
l'année,  voilà  ce  qui  indique  vraiment  sa  dévotion.  Pour  connaître  donc 
sa  dévotion  traditionnelle  à  un  moment  surtout  où  deux  écoles,  dans  des 
pensées  diverses,  avouant  l'altération  de  l'office  et  du  calendrier,  récla- 
ment une  réforme  reconnue  nécessaire  par  le  pape  Léon  XIII,  il  est 
bon  de  se  reporter  aux  époques  où  le  Concile  de  Trente  et  surtout  la 
commission  de  Benoit  XIV,  ont  mis  la  question  en  lumière  et  préparé 
intelligemment  la  rénovation.  Je  sais  bien  que  les  amateurs  de  dévotions 
providentielles  des  nouveaux  Saints  auquel  il  ne  faut  pas  fermer  la 
porte  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  nés  plus  tôt,  que  tous  ces 
adversaires  déguisés  delà  Liturgie  nous  reprocheront  d'être  exclusifs.  La 
question  posée  n'est  pourtant  pas  tant  de  savoir  s'il  ne  convient  pas  de 
faire  une  part  à  ces  nouveaux  venus,  ce  qui  me  semble  important  de 
dire,  c'est  ceci  :  chaque  jour  considérer  avant  tout  autre  exercice  de  piété, 
la  Messe  et  Office  ;  de  plus  ne  soyez  pas  ingrats  envers  des  cultes  qui 
continuent  de  s'imposer  et  chaque  jour  et  chaque  année.  Nos  Pères  les 
croyaient  salutaires.  Etes- vous  plus  chrétiens  maintenant  qu'alors  où  on 
se  passait  de  tout  ce  que  vous  recommandez,  avec  raison  peut-être, 
à  des  âmes  malades,  mais  que  vous  imposez  à  tort,  aux  âmes  valides, 
surtout  au  détriment  de  ce  que  j'appelle  les  dévotions  traditionnelles. 
Chaque  jour  l'Eglise  a  son  grand  acte  de  dévotion,  le  Saint  Sacrifice 
DE  LA  Messe.  Donc  la  Messe  chantée  (puisque  l'autre  n'en  est  qu'une 
réduction),  la  communion  qui  fait  participer  au  sacrifice.  Je  ne  dis 
pas  que  toujours  et  partout  l'on  puisse  chanter  la  messe,  mais  je  dis 
qu'on  le  pourrait  davantage  et  qu'on  ne  le  fait  pas  parce  qu'il  est  de 
mode  de  croire  plus  pieuse,  plus  recueillie  la  préparation  à  la  commu- 
nion à  une  messe  basse,  je  dis  qu'on  a  tort  dans  un  séminaire  à  une 
messe  de  communion  de  chanter  pendant  la  messe  et  d'y  réciter  des 
litanies,  que  selon  le  mot  de  Pie  X  «  il  ne  faut  pas  chanter  pendant  la 
messe  mais  il  faut  chanter  la  messe  ».  J'ajoute  qu'à  certains  jours  (on 
le  faisait  à  Saint  Sulpice)  on  pourrait  certes  chanter  la  messe  au  lieu 
de  donner  un  salut  après  la  messe  ou   le  soir.  On  pourrait  réduire 
à  néant  les  prétextes  de  temps  ou  autres  qu'on  invoque  et  on  avouera 
qu'alléguer  la  coutume  marque  simplement  l'entêtement,  —  La  Sainte 
Messe  doit  rester  le  soleil  et  le  centre  de  la  vie  spirituelle  du  prêtre  et 
de  tout  chrétien  et  il  importe  de  la  mettre  en  valeur.  Si  des  séminaristes 
récitent  leur  chapelet  pendant  la  messe  chantée,  comment  veut-on  que 
les  fidèles  comprennent  que  la  grand'messe  paroissiale,  même  en  dehors 
d'un  sermon  souvent  médiocre,  peut  leur  profiter  et  que  l'Eglise  oblige 
chaque  dimanche   non  pas  à  passer  une  demi  heure  pieuse  mais  à 
s'associer  au  Sacrifice  au  lieu  de  se  procurer  des  distractions  même 
pieuses  pendant  qu'il  s'accomplit.  Les  apôtres  ont-ils  à  la  dernière  Cène, 
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récité  leur  chapelet  pendant  que  le  Sauveur  parlait  et  consacrait  ? 
Suivons  donc  l'Eglise  dans  sa  dévotion  à  la  Messe,  nous  y  trouverons  la 
dévotion  à  la  Croix  et  à  l'Eucharistie,  bien  plus  encore  que  dans  les 
chemins  de  la  croix  et  les  saluts. 

L'office  encadre  la  messe.  Je  ne  puis  montrer  ici  tout  ce  qu'il  contient 
même  au  seul  point  de  vue  des  dévotions  qu'il  enseigne.  Dans  l'office 
comme  dans  la  Sainte  Messe  nous  trouvons  le  Pater.  La  dévotion 
envers  Marie  s'y  atteste  au  début  des  Heures  comme  par  l'antienne 
finale  et  son  souvenir  si  touchant  à  Prime  après  le  Martyrologe,  rap- 
pelle le  memoriam  vénérantes  semper  Virginis  Mariae  du  commîinicantes  de  la 
messe.  La  prière  suscite  5»  Trinitas  avec  le  Confiteor  trois  fois  répété, 
résume  encore  la  dévotion  traditionnelle  de  l'Eglise,  invoquant  après  la 
Mère  de  Dieu,  Saint  Michel,  aichange,  Saint  Jean-Baptiste  le  Précur- 
seur et  les  Saints  Apôtres.  —  Nous  ne  connaissons  plus  assez  ces  saints 
ni  les  graves  raisons  que  nous  avons  de  les  honorer.  Quel  bienfait 
pourtant  que  de  connaître  de  Jésus-Christ  à  l'école  de  ceux  qui  l'ont 
fait  connaître  plus  que  tous  les  autres  !  Avons-nous  pensé  au  souvenir 
des  défunts  ?  Le  Fidelmm  animae  qui  termine  les  Heures  et  aussi  les 
grâces  après  le  repas,  et  la  préoccupation  de  la  Bonne  Mort  dans  la 
Bénédiction  de  Complies  comme  dans  la  finale  de  VAve  Maria.  Et 
pourtant  les  trésors  de  la  dévotion  qu'enseigne  l'Office  résident  avant 
tout  dans  les  psaumes.  «  L'Office  c'est  le  Psaume  !  »  Chaque  jour  ayant 
d'autres  dévotions  c'est  bien  mais  surtout  si  nous  sommes  Prêtres, 
ayons  d'abord  celles-là  !  ' 

L'Eglise  nous  enseigne  encore  la  dévotion  par  la  célébration  des 
fêtes.  La  division  actuelle  des  fêles  est  celle-ci  : 

i)  Les  fêtes  commémoratives  célébrant  un  grand  événement  qui 
intéresse  le  salut  de  l'humanité,  je  les  appellerais  les  anniversaires  qui 
s'imposent. 

2)  Les  fêtes  «  de  dévotion  »,  celles  qu'on  s'impose.  Moins  anciennes, 
elles  peuvent  malheureusement  se  prodiguer  à  l'excès. 

La  première  brèche  à  la  dévotion  traditionnelle  sous  ce  rapport  fut 
l'insertion  de  la  fête  de  la  Sainte  Trinité,  qui  ne  pouvait  comme  anni- 
versaire paraître  dans  le  cycle.  On  l'admit  au  xive  siècle  et  difficilement. 
C'était  une  dévotion  journalière  disait  le  Pape  lui-même  et  non  pas 
une  fête.  Tous  les  jours  nous  disons  Gloria  Patri  et  nous  faisons  le  signe 
de  la  Croix  qui  est  encore  le  signe  de  la  Trinité.  Depuis  cette  époque, 

I.  Si  le  présent  travail  se  borne  à  envisager  la  dévotion  dans  ses  rapports  avec 
les  dévotions,  avec  quel  bonheur  il  renvoie  aux  beaux  travaux  enseignant  la  dévo- 
tion véritable,  notamment  à  ce  que  le  R«  D.  Laurent  Janssens  a  enseigné  à 
It  Semaine  liturgique  sur  les  Psaumes  dans  la  prière  liturgique,  dans  la  piété 
chrétienne  et  dans  la  vie  sacerdotale. 
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ces  fêtes  dites  «  de  dévotion  »  pour  la  plupart  secondaires,  ne  se 
comptent  plus. 

Les  fêtes  commémoratives  des  grandes  dates  du  christianisme  au  con- 
traire ont  leur  très  haute  importance  comme  leur  très  grande  antiquité. 
Ce  sont  des  jours  vénérables  comme  il  est  dit  pour  la  naissance  de  Saint 
Jean,  le  martyr  comme  s'exprime  l'oraison,  des  jours  consacrés  par  des 
Saints  Pierre  et  Paul,  des  jours  grands  dans  les  annales  de  l'humanité 
comme  parle  Dom  Guéranger  au  sujet  de  l'Annonciation  !  Jours,  en 
effet,  voulus  de  Dieu,  dans  sa  miséricorde  pour  nous,  jours  nous 
rappelant  le  Salut  annoncé  et  opéré  par  le  Fils  de  Dieu,  «  jours  que 
le  Seigneur  a  faits  »  comme  il  est  dit  de  «  la  fête  des  fêtes.  >) 

Qu'avant  tout  donc,  la  dévotion  se  porte  sur  le  grand  anniversaire, 
sur  Pâques,  la  solennité  des  solennités,  et  sa  réplique  la  Pâque  de  la 
Pentecôte  qui  avec  l'Ascension  forme  un  des  pôles  de  l'année  litur- 
gique, l'autre  étant  occupé  par  Noël  avec  l'Epiphanie,  dont  la  solennité 
s'étend  d'une  certaine  façon,  par  l'Annonciation  et  Saint  Jean-Baptiste. 

L'Église  hésita  longtemps  devant  les  dédoublements,  comme  ce 
Patronage  de  la  Sainte  Vierge  issu  peut  être  de  la  lere  strophe  de 
l'hymne  delà  Toussaint;  devant  des  fêtes  comme  la  Sainte  Famille 
déjà  fêtée  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  comme  les  Instru- 
ments de  la  Passion,  ou  comme  les  fêtes  d'abstractions,  qu'on  peut 
inventer  sans  cesse  ainsi  que  les  fêtes  d'octobre,  les  Sept  Douleurs 
de  Marie  et  d'autres.  Ce  qui  paraissait  c'était  la  mesure,  la  variété,  la 
hiérarchie  :  la  mesure  car  il  fallait  se  borner  dans  l'année  au  principal, 
la  variété  avec  ces  fêtes  mobiles,  qui  chômant  tantôt  un  jour,  tantôt 
un  autre,  et  chacun  avec  un  catictère  différent,  la  hiérarchie,  car  l'année 
chrétienne  formait  dans  l'ancie'a  temps  un  magnifique  ensemble. 

La  dévotion  traditionnelle  se  manifestait  non  pas  par  l'accumulation 
des  fêtes,  assez  semblables  à  celle  dont  le  peuple  de  nos  jours,  toujours 
à  l'affût  de  nouvelles  distractions,  réclame  la  multiplication,  mais  par 
une  pieuse  insistance  qui  les  faisait  savourer  avec  profit  soit  dans  leur 
prolongement  soit  dans  leur  préparation.  N'est-ce  pas  une  marque  de 
dévotion  que  de  vouloir  comme  retenir  le  temps, pour  s'attarder  avec 
l'objet  qu'on  aime  parce  qu'il  nous  fait  du  bien  ?  le  Mane  nobiscum 
d'Emmaûs,  c'est  la  dévotion  de  l'octave,  réservée  naguère  encore  seule- 
ment aux  fêtes  les  plus  notables  et  c'est  «  le  Temps  » . 

La  solennité  des  solennités  valait  bien  plus  qu'une  octave  et  plus 
qu'une  préparation  ordinaire.  Elle  eu  le  Carême,  ce  cher  Carêm^e,, 
préparé  lui-même  par  la  septuagésime  et  comme  action  de  grâce  elle 
eut  le  temps  pascal.  —  Noël  eut  son  avent  et  sa  couronne  de  fêtes  où 
l'on  eût  pu  faire  figurer  Saint  Joseph  ;  les  autres  solennités  eurent  aussi 
leurs  octaves.  Ainsi  les  joies  sobrement  accordées  étaient  plus  goûtées 
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des  âmes  vraiment  chrétiennes  qui  savent  que  «  Jésus-Christ  ne  vient 
jamais  sans  sa  croix  »,  mais  dans  une  vie  chrétienne  il  devait  y  avoir 
place  non  pas  seulement  pour  la  joie  mais  pour  la  componction  et 
l'humilité  défiante  de  sa  faiblesse,  vraie  condition  du  chrétien  pendant 
son  pèlerinage  ici-bas. 

Avec  son  Carême  et  son  Avent,  ses  petits  carêmes-des  Vigiles  et 
ses  dimanches  après  la  Pentecôte,  avec  son  Psautier,  l'Eglise  semblait 
nous  dire  comme  Jésus  :  «  Je  vous  donne  ma  Paix  »,  précisant  avec 
le  Sauveur  :  «  non  quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis  » . 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  incontestablement,  la  dévotion  traditionnelle 
de  l'Eglise  et  nos  excellentes  Revues  liturgiques  ont  pris  à  tâche  de  nous 
le  démontrer. 

C'est  à  elles  que  je  renvoie  pour  développer  ce  thème  inépuisable 
mais  je  signalerai  dans  la  masse  touffue  de  1'  «  Année  liturgique  »  de 
dom  Guéranger,  l'article  très  suggestif  consacré  par  lui  à  la  fête  du 
Très  Saint  Sacrement,  le  mercredi  pendant  l'octave.  Loin  de  moi  la 
pensée  d'attaquer  cette  superbe  fête  où  l'Eglise,  après  avoir  clos 
semble-t-il,  les  joies  pascales  se  reprend  à  chanter  l'alleluia  en  criant 
pour  ainsi  dire  :  «  Revertere,  revertere  ut  intueamur  te  ».  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  concession  de  cette  fête  marque  une  condescen- 
dance, qu'elle  est  le  signe  d'une  nouvelle  époque  dans  la  liturgie  : 
les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  besoin  de  ce  secours  pour  échauffer 
leur  dévotion  à  l'Eucharistie,  la  IMesse  était  assez  pour  eux.  Désormais 
les  révélations  privées  vont  ajouter  leur  concours  à  la  Révélation  pour 
accumuler  les  fêtes  dans  le  calendrier  chrétien  et  le  pont  est  jeté 
désormais  entre  la  dévotion  traditionnelle  et  les  dévotions  nouvelles 
extraliturgiques.  Bientôt  les  Expositions  et  les  Bénédictions  du  Très 
Saint  Sacrement,  surtout  en  certains  pa3's,  seront  autant  de  petites 
Fêtes-Dieu  :  on  organisera  des  saluts  et  des  dimanches  du  mois  et 
on  finira  par  oublier  le  principal  et  renverser  l'ordre,  en  célébrant 
par  exemple,  les  messes  devant  le  Très  Saint  Sacrement  exposé. 
Écoutons  sur  ce  point  Mgr  de  Conny  :  «  Il  semble,  dit-il,  que  l'Eglise 
ait  redouté  que  le  culte  rendu  à  Jésus-Christ  dans  son  état  d'immolation 
où  l'a  mis  une  messe  précédente,  ne  détournât  l'attention  de  l'Acte 
même  où  il  s'immole  et  où  se  produit  en  outre  le  mystère  eucharis- 
tique. Ce  serait  donc  l'erreur  d'une  piété  mal  entendue  que  de  chercher 
à  augmenter  la  solennité  de  la  Messe  par  l'Exposition  ou  la  Bénédic- 
tion :  la  Messe  se  suffit  à  elle  même.  L'Exposition  et  la  Bénédiction  sont 
des  cérémonies  très  augustes,  les  plus  propres  après  le  Saint  Sacrifice 
et  quand  il  nous  manque,  à  exciter  notre  piété,  mais  il  faut  laisser 
comprendre  au  peuple  combien  éminemment  est  contenu  dans  la  Messe 
tout  ce  qu'il  faut  chercher  dans  l'Eucharistie  »,  A  l'origine  d'ailleurs, 
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comme  cela  se  pratique  encore  quelque  part,  l'exposition  du  troisième 
dimanche  avait  lieu  après  la  Messe  ;  la  Bénédiction  après  les  Vêpres 
la  clôturait.  ]\Iais  la  préoccupation  du  repas,  la  gêne  de  l'Adoration  fit 
qu'on  cumula  la  Messe  avec  l'Exposition.  On  eût  en  plus  un  «  Salut  » 
après  la  Messe.  Quoi  de  plus  consolant,  de  plus  pieux,  et  à  meilleur 
compte  ! 

Il  convenait  que  le  mystère  de  la  Passion  eiàt,  comme  l'Institution  de 
l'Eucharistie,  son  temps  de  dévotion  :  aussi  l'exercice  du  chemin  de  la 
Croix  est  bon  et  salutaire,  mais  je  voudrais  que  d'abord  on  observât 
des  honneurs  prescrits  et  dus  à  la  Croix,  soit  à  l'autel,  soit  au  catafalque, 
soit  en  procession.  Je  voudrais  que  l'on  célébrât  le  Temps  de  la  Passion 
avec  l'Église,  1'  «  Humiliavit  senietipsum  »  préparé  par  le  Carême. 
Hélas  !  on  dissimule  le  plus  qu'on  peut  par  des  réjouissances  dans  les 
églises,  sous  tous  les  prétextes,  le  caractère  de  tristesse  de  ce  temps  et 
comme  pour  se  dédomager  de  la  dernière  quinzaine  incomprise  on  a 
obtenu  ces  malheureuses  fêtes  des  vendredis  du  Carême,  qui  repré- 
sentent en  face  de  la  dévotion  traditionnelle  la  nouvelle  méthode,  la 
façon  j 03' euse  avec  G/on'a,  qui  se  substitue  peu  à  peu  à  l'autre. 

L'examen  du  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge  me  semble  très  instructif 
au  point  de  vue  de  la  dévotion  traditionnelle,  on  me  permettra  de  m'y 
attarder  un  peu,  le  sujet  ayant  été  peu  envisagé,  me  semble-t-il  à  ce 
point  de  vue. 

Tout  le  culte  de  Marie  a  logiquement  pour  point  de  départ  la  salu- 
tation angélique  et  la  fête  établie  en  l'honneur  de  son  Annonciation. 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  que  le  culte  de  Marie  repose 
sur  la  Maternité  divine.  Le  culte  de  la  Vierge  Mère  se  greffe  sur  celui 
de  l'Homme  Dieu.  L'Église  dans  son  année  liturgique  devait  fêter  l'an- 
niversaire du  jour  où  Jésus-Christ  entraitdans  le  temps,  où  Dieu  se  faisait 
homme  pour  nous  sauver,  où  Marie  coopérant  à  ce  salut  devenait  la 
Vierge  Mère.  L'Église  célébrerait  dans  une  fête  solennelle  la  gloire  du 
mystère  de  la  Mère  et  du  Fils,  sans  les  séparer  dans  sa  piété  en  fêtant 
l'événement  historique  de  l'Ave  Maria.  Du  moment  que  Marie  entrait 
dans  le  cycle  elle  y  paraissait  par  le  rappel  à  sa  mission  et  de  la  saluta- 
tion de  l'Archange. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  la  fête  de  l'Annonciation  ait  été 
appelée  initium  Redemptionis,  Dies  Genitricïs,  solemnitas Dominica  Matris.  Et 
sans  accepter  forcément  l'opinion  de  Dom  Cabrol  qui  la  suppose  la  plus 
ancienne  fête  de  la  Très  Sainte-Vierge,  vojons  au  moins  dans  cette 
appellation  la  fête  par  excellence  de  celle  que  nos  Pères  appelaient  tout 
simplement  la  Bonne  Vierge.  Elle  était  si  grande  cette  fête,  il  était  si 
important  ce  jour  que,  de  bonne  heure,  il  l'emporta  sur  les  tristesses 
quadragésimales.  Le  rite  plus  récent  de  première   classe   (iSgS)   ne 
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peut  nous  surprendre,  il  montre  tout  simplement  le  respect  des  diman- 
ches de  ce  temps  de  Carême  sur  lequel  au  dire  de  Saint  Benoit  et  de 
Saint  Léon,  doit  se  modeler  toute  notre  vie,  où  l'Église  pendant 
ig  siècles  n'admit  pas  que  l'on  s'attardât  officiellement  par  une  octave 
sur  un  autre  objet  que  «  l'attente  de  la  Sainte  Pâque  »,  que  la  Post- 
com.  du  25  mars  d'ailleurs  commémorait  «  angelo  nuntiante...  ad  resur- 
rectionis  gloriam  perducamur  » .  Les  temps  sont  donc  bien  tristes  pour 
que  SS.  Pie  X  ait  aujourd'hui  supprimé  le  chômage  de  l'Annonciation 
sans  compensation  aucune.  Les  deux  autres  solennités  de  Marie,  son 
Triomphe  de  l'Assomption,  chômée  par  la  grâce  de  Napoléon,  et  son 
privilège  de  l'Immaculée  Conception,  chômée  et  célébrée  comme  dévo- 
tion moderne,  enfin  les  fêtes  intermédiairoe  de  la  Purification  et  de  sa 
Nativité  dépendent  de  l'Annonciation  ;  l'Ave  Maria  répété  le  proclame. 
C'est  par  ces  fêtes  que  la  dévotion  traditionnelle  à  Marie  s'affirme  avant 
tout  et  le  Cérémonial  des  Évêques  parle  encore  à  présent  des  cinq 
fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  (on  disait  autrefois  les  quatre,  au  temps  du 
pape  Serge,  avant  le  culte  rendu  à  l'Immaculée  Conception).  —  La 
Visitation,  il  est  temps  de  la  rappeler  alors  que  l'abolition  du  24  juin 
en  effacera  le  souvenir,  est  un  supplément  à  la  fête  du  Saint  Précur- 
seur, comme  le  Sacré  Cœur  pour  la  fête  du  Saint-Sacrément  au  lende- 
main de  son  octave. 

Mais  si,  traditionnellement,  on  ne  prodiguait  pas  à  plaisir  les  fêtes 
solennelles  :  c'étaient  de  si  joj^euses  surprises  pour  nos  Pères  !  on  ne 
cessait  d'invoquer  la  Mère  de  Dieu.  Le  samedi  surtout  était  (c'est  du 
passé)  son  jour,  son  petit  office  était  l'hommage  de  la  ferveur  spontanée 
et,  pour  les  fidèles,  avec  V Angélus  le  chapelet  ramenait  le  souvenir  de 
l'Annonciation. 

La  fête  moderne  du  Rosaire  qui  ne  remonte  pas  à  Saint  Pie  V,  le 
pape  de  Lépante,  est  placée  vers  la.  fin  de  l'année  chrétienne.  Comme 
la  fête  du  Très  Saint  Sacrement,  après  la  série  des  mystères,  elle  est 
destinée  à  réchauffer  la  piété  anémiée  de  ceux  qui  ne  savent  plus 
goûter  les  fêtes  de  la  Vierge  Mère  tout  le  long  de  l'année  chrétienne. 
Avant  de  fêter  tous  les  Saints,  avant  de  leur  montrer  avec  Saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  le  Ciel  où  ils  ne  sont  pas  dignes  d'entrer,  l'Église  se 
détourne  en  mère  compatissante  vers  ces  enfants  qui  n'ont  pu  la 
suivre,  et  pendant  un  jour,  pendant  un  mois,  elle  les  supplie  de  repasser 
les  mystères  un  peu  comme  un  enfant  paresseux  se  hâte  de  lire  son 
programme  en  voyant  approcher  l'examen.  Heureux  quand,  hâtive- 
ment, ces  écoliers  distraits  ont  eu  le  temps  de  faire  le  nécessaire 
avant  de  se  présenter  devant  l'inexorable  Juge. 

Mais  l'ignorance  de  la  dévotion  traditionnelle  envers  Marie  a 
obtenu  de  la  condescendance  de  l'Église  d'autres  succès.  Elles  n'appar- 
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tiennenr  pas,  en  effet,  au  culte  traditionnel  ces  fêtes  nombreuses, 
insérées  surtout  dans  les  (>  Extravagantes  »  du  Bréviaire,  le  Pi'o  Aliqui- 
bus  locis  et  les  Propres,  et  dont  hélas  !  le  «  Corps  de  l'Office  »  lui-même 
est  surchargé  !  Il  serait  difficile  de  voir  une  idée  directrice,  d'admirer 
là  un  magnifique  ensemble,  de  saisir  les  relations  de  ces  fêtes  entre  elles 
et  l'harmonie  de  leur  place  au  calendrier.  On  abuserait  certainement 
des  textes  en  appliquant  au  culte  mariai  à  leur  sujet  le  «  circumdata 
varietate  »  du  Psaume.  Des  spécialités  intéressant  quelques  ordres 
religieux  ou  quelques  sanctuaires  ont  créé  ce  que  quelqu'un  appelle 
honorablement  des  «  fêtes  de  reconnaissance  »  gratitudes  locales  éten- 
dues à  des  provinces  entières  ;  d'autres  sont  des  dédoublements  comme 
cette  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  que  fêta  tant,  mais  autrement, 
le  moyen-âge  ;  d'autres  ont  été  obtenues  par  la  coalition  des  «  gens 
occupés  »  et  des  faux  dévots  ;  elles  ont  pour  but  avoué  de  supplanter 
l'office  jugé  trop  long  des  dimanches.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  célébrer 
quelque  anniversaire  intéressant  notre  salut  ;  ces  fêtes  ont  même  l'avan- 
tage précieux  de  ne  correspondre  à  aucune  date,  elles  pourront  donc 
forcer  l'entrée  aujourd'hui  mal  défendue  du  Carême. On  a  dit  (c'était  sous 
Léon  XIII)  que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  avait  souhaité  qu'elles 
se  fissent  plus  rares  ;  déclarées  secondaires  elles  le  sont  bien  en  effet  ; 
c'est  déjà  trop  pourtant.  Qu'on  observe  en  passant  que  dans  l'office  de 
ces  fêtes,  comme  dans  la  statuaire  moderne,  Marie  est  représentée  sans 
son  divin  Fils,  sans  le  «  Dominus  tecum  »  de  l'Annonciation.  Bien 
plus,  dans  une  fête  inventée  en  l'honneur  de  la  Maternité  de  Marie, 
(qu'on  avait  oublié  sans  doute  d'honorer  jusqu'à  nos  jours  !)  l'Ave  Maria 
de  l'Annonciation  y  est  omis  par  une  suprême  inconscience  ! 

J'ai  insisté  sur  ce  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge,  je  souhaiterais  qu'un 
plus  habile  poursuive  cette  étude  que  j'ai  essayé  d'esquisser. 

Après  JNIarie,  Saint  [Michel  et  les  Archanges  «  Michaël  salutis 
signifer  »  comme  chante  encore  l'Eglise.  A  l'occasion  de  la  fête  de 
l'exorciste  Saint  Pierre,  le  2  juin,  le  continuateur  de  Y  Année  litur- 
gique, a  écrit  d'heureuses  réflexions  sur  les  anges  et  sur  les  démons. 
C'est  que  l'esprit  chrétien  aurait  beaucoup  à  profiter  de  cette  dévotion 
traditionnelle  envers  les  Anges  en  face  du  rationalisme  de  notre  temps. 
Une  monographie  sur  ce  sujet  serait  à  faire. 

C'était  une  dévotion  antique  bien  traditionnelle  et  populaire,  gardée 
jusqu'en  ces  derniers  temps  en  Orient  comme  en  Bretagne  que  celle  du 
Précurseur  du  Seigneur,  du  Bienheureux  Jean-Baptiste,  celui  qu'il  me 
sera  aujourd'hui  encore  permis  d'appeler  avec  tous  les  Pères  :  le  plus 
excellent  des  Saints.  Cette  dévotion  n'était-elle  pas  comme  la  pierre 
de  touche  de  l'esprit  liturgique  et  chrétien  ?  Sa  fête,  inscrite  jusqu'à 
présent  le  24  juin,  vient  d'être  transférée.  Dans  nos  pays,  du  moins,  le 
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dimanche,  les  fidèles  devront  être  conviés  aux  sons  joyeux  des  cloches 
à  fêter  la  Noël  d'été  et  les  prédicateurs  pourront  relever  un  culte  qui 
ne  doit  passer  tant  il  éclaire  la  religion  tout  entière.  En  montrant 
l'Agneau  de  Dieu,  la  Victime,  l'interprète  du  Dieu  très  haut  doit 
donner  la  science  du  Salut  pour  la  rémission  des  péchés,  rendre  témoig- 
nage à  la  lumière  et  «  préparer  un  peuple  parfait.  » 

Elle  est  traditionnelle  encore  la  dévotion  aux  Saints  Apôtres.  Long- 
temps avec  Saint  Etienne  ils  partagèrent  l'honneur  d'être  fêtés  presque 
seuls  universellement.  A  leur  tête  Saint  Pierre  le  chef  du  Collège 
apostolique,  Saint  Paul  le  missionnaire  par  excellence  du  monde 
romain,  étaient  justement  célébrés.  Autour  d'eux  des  Saints,  dont 
beaucoup  sont  nommés  au  Canon  de  la  Messe,  ces  martyrs,  vierges  et 
docteurs  des  premiers  jours,  qui  «  ont  planté  l'Église  dans  leur  sang  »  ! 
«  que  l'on  écarte  d'eux  toute  auréole  légendaire,  qu'on  s'interdise 
d'orner  leur  histoire  d'une  poésie  factice,  elle  restera  toujours  l'histoire 
des  temps  héroïques.  » 

C'est  timidement  que  plus  tard  comme  pour  ne  pas  reléguer  dans 
l'ombre  les  premiers  héros  du  christianisme,  qu'on  fêta  aussi  les  grands 
évêques  et  les  docteurs'qu'on  déclarait  alors,  comme  Saint  Martin  ou 
Saint  Nicolas  semblables  aux  Apôtres  »  et  aussi  les  Patrons  locaux. 
Les  liturgistes  de  Benoît  XIV  avaient  fini  par  s'entendre  pour  fixer 
d'excellentes  règles  qui  conciliaient  dans  une  excellente  mesure  la 
dévotion  liturgique  aux  nouveaux  Saints  et  la  dévotion  traditionnelle 
envers  ceux  dont  la  situation  providentielle  ne  pouvait  être  mise  en 
parallèle  avec  aucune  autre. 

* 
*     * 

Hélas  !  Les  dévotions  extraliturgiques  et  les  dévotions  antiliturgiques 
ont  fait  oublier  tout  cela.  Les  modernes  dévots  sont  montés  à  l'assaut 
des  autels,  ils  y  ont  étalé  leur  goût  peu  esthétique.  L'autel  antique 
si  simple  et  si  beau  avec  sa  grande  Croix,  ses  chandeliers,  son  baldaquin 
et  son  antipendium  symboliques  a  disparu  pour  faire  place  à  un  magasin 
d'orfèvrerie  ou  à  une  serre.  Les  cérémonies  extraordinaires,  pèleri- 
nages, réunions  d'oeuvres,  centenaires,  et  les  «  mois  »  ornent  l'autel  à 
leur  manière,  s'acharnent  à  voiler  le  mouvement  de  la  vie  liturgique. 

Jusqu'à  présent  l'Eglise  a  dressé  quelques  barrières  pour  éviter  cet 
encombrement  dans  les  objets  d'un  culte  nouveau.  Elle  ne  reconnaît 
pas  encore  le  culte  du  Cœur  de  Saint  Joseph,  de  l'épaule  du  Sauveur, 
elle  ne  concède  pas  l'exhibition  d'un  simple  cœur,  au  centre  de  l'autel; 
mais  peut-elle  préciser  tous  les  abus  qui  se  multiplient  et  n'y  a-t-il 
prs  mille  manières  de  tourner  la  loi  ?  De  plus,  serait-il  avisé  de  blâmer 
par  un  décret  général  des  choses  dont  l'abus  seul  doit  être  condamné. 
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Comment  ne  pas  accorder  l'indulgence  à  ceux  qui  célèbrent  en  janvier 
«  le  mois  »  de  la  Sainte  Enfance,  puis  les  mois  de  Saint  Joseph,  de 
Saint  Jean  Évangéliste,  de  Marie,  du  Sacré-Cœur?  Il  reste  bien  sous- 
entendu  qu'on  n'en  profitera  pas  pour  faire  échec  aux  règles  et  qu'on 
n'imposera  pas  sa  dévotion  surtout  à  des  âmes  ignorantes  des  prin- 
cipes élémentaires,  auxquelles  on  a  beaucoup  d'autres  choses»  plus 
importantes  à  dire. 

Mais  si  ces  cultes  secondaires  restent  autorisés,  l'abus  n'est-il  pas 
à  craindre?  Ecoutons  Chipier  dans  la  Vie  liturgique  : 

«  Si  quelqu'un,  dit-il,  durant  le  mois  de  mars,' honore  Saint  Joseph 
de  manière  à  oublier,  à  paraître  seulement  oublier,  les  principales  préoc- 
cupations de  l'Eglise,  pendant  le  Carême,  le  Saint  Temps  du  Carême, 
préoccupations  authentiquement  signalées  par  le  Bréviaire  et  le  Missel  ; 
si  on  dresse  à  Saint  Joseph  des  trônes  au  temps  de  la  Passion,  malgré 
les  rubriques  que  font  voiler  les  images  et  cesser  les  suffrages  ;  en  un 
mot  si  on  se  montre  tout  zèle  envers  Saint  Joseph  et  qu'on  paraisse 
oublier  de  compatir  en  ces  jours  là,  à  la  Passion  du  Rédempteur,  en  ce 
cas,  n'êtes  vous  pas  témoin  d'une  déviation  ?  Puisque  le  culte  est  un 
style  dont  les  idées  chrétiennes  forment  le  fond  il  y  a  là  quelque  contre- 
sens. Il  faut  aimer  selon  l'amabilité,  il  faut  garder  l'ordre  de  l'amour.  » 

Voilà  bien  la  plaie  du  dévotionisme,  de  la  fausse  dévotion,  attaquant 
sournoisement  «  cum  vestimentis  ovium  »  l'esprit  liturgique  et  chrétien. 

Je  vous  ferai  un  aveu  ;  je  ne  célèbre  pas  publiquement  le  mois 
du  Sacré  Cœur  pas  plus  que  le  mois  de  Saint-Joseph.  Parfois  pour- 
tant, spontanément,  j'invoque  ce  grand  saint  dont  la  dévotion  pourtant 
n'est  pas  traditionnelle  et  sur  lequel  je  connais,  comme  certain,  bien 
peu  de  chose  ;  chaque  jour  je  m'efforce  de  m'offrir  au  Père  céleste, 
par  Jésus-Christ  qui  nous  a  tant  aimés  «  in  spiritu  humilitatis  et  in  animo 
contrito  suscipiamur  a  te  Domine  ».  Sainte  Gertrude  et  Saint  Bernard 
dont  les  œuvres  sont  mises  à  contribution  par  la  dévotion  moderne  me 
paraissent  avoir  compris  autrement  qu'elle  la  véritable  piété.  C'est 
toujours  diminuer  et  par  suite  mutiler  et  défigurer  un  docteur  que  de  le 
citer  à  demi,  et  on  ne  cite  pas  in  extenso,  par  exemple,  les  sermons  de 
Saint  Bernard  sur  le  Carême.  «  Dites-nous  donc  des  choses  qui  nous 
plaisent  »  répètent  les  chrétiens  de  notre  temps,  comme  les  juifs  de 
jadis.  Organisez  des  pèlerinages  de  prière  et  de  pénitence,  mais  en 
demandant  (et,  par  conséquent,  en  obtenant)  dispense  d'abstinence 
et  de  bréviaire.  Vous  entendez  bien  que  je  ne  blâme  pas  toutes  les  dévo- 
tions nouvelles,  je  demande  surtout  qu'on  y  mette  de  l'ordre  et  de  la 
discrétion.  Si  l'Église  donne  des  béquilles  aux  éclopés  spirituels  du 
xxo  siècle  dont  pouvaient  se  passer  les  «  gaillards  »  du  xii^,  elle 
n'entend  peut  être  pas  qu'ils  en  profitent  pour  se  sauver  loin  d'Elle. 
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Saint  Bernard  disait  :  «  Je  ne  suis  que  d'un  Ordre  par  ma  profession,  de 
tous  par  ma  tendresse  »,  Respectons  les  dévotions  légitimes.  Il  en  est 
d'elles  comme  des  confréries  et  des  indulgences.  Il  faut  se  modérer  dans 
leur  emploi.  Un  jour  un  séminariste  exposé  au  dévotionisme  dut  mettre 
par  écrit  sur  le  conseil  de  son  directeur  les  œuvres  de  piété  qu'il  devait 
accomplir  comme  affilié  à  des  confréries.  Il  lui  fut  démontré  qu'il  ne 
pouvait,  faute  de  temps,  s'en  acquitter  en  un  seul  jour.  Il  passait  pour 
pieux,  mais  il  ne  suivait  pas  la  messe. 

Mais  ce  qu'il  faut  poursuivre  avant  tout  c'est  le  dévotionisme  mon- 
dain avec  ses  réclames  financières,  ses  procédés  pseudo-artistiques  et 
profanes,  ses  recettes  dégradantes,  ses  hypocrisies  et  ses  faux  succès. 
Sur  ce  sujet  on  pourrait  être  intarissable.  J'ai  voulu  du  moins  signaler 
ces  infiltrations  dans  la  piété  de  nos  jours,  car  il  est  bien  naturel  qu'elle 
porte  la  marque  de  son  époque,  jusque  dans  les  dévotions  autorisées  qui 
à  leur  tour  ont  leur  contre-coup  liturgique.  Ce  qui  précède  l'a  déjà  trop 
montré.  Deux  taches  sont  visibles  au  vieux  calendrier  :  superfétation  et 
anarchie.  Alors  «  si  sal  evanuerit  in  quo  saietur  a  Mittetur  foras  et 
conculcetur  ab  hominibus  »  c'est  bien  un  peu  ce  qui  est  arrivé.  Est-on 
chargé  de  former  le  peuple  ou  de  suivre  ses  caprices?  et  si  on  prend  ce 
dernier  parti  peut-on  se  plaindre  d'être  méprisé  ?  Je  préfère  la  méthode 
plus  austère  des  moines  à  qui  Dieu  a  donné  le  secret  de  la  vie  et  la 
discipline  «  legem  vitae  et  disciplinae  ».  L'office  divin  a  besoin  de 
réforme  par  le  calendrier,  ^  ce  n'est  contesté  par  personne.  Il  y  a  long- 
temps déjà  que  Mgr  Isoard  l'a  dit;  Benoit  XIV,  bien  avant  lui,  et  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  pape  l'ait  accomplie  depuis.  Je  ne  partage  pas 
l'enthousiasme  béat  qui  trouve  tout  parfait,  et  dans  une  œuvre,  humaine 
par  bien  des  côtés,  ne  sait  pas  faire  apprécier  les  différences.  Dans  ce 
cas  admirer  tout,  c'est  n'admirer  rien.  Le  pape  Léon  XIII,  de  glo- 
rieuse mémoire,  ayant  institué  une  commission  pour  la  réforme  du 
Bréviaire,  nous  nous  trouvons  en  bonne  compagnie  pour  la  réclamer. 
Son  heure  pourtant  ne  parait  pas  venue.  On  a  dû  diminuer  les  chômages 
et  les  abstinences  et  au  même  instant  on  a  prodigué  les  fêtes,  Pâques 
en  somme  reste  atteinte  par  les  empiétements  sur  le  Saint  Carême.  La 
masse  touffue  du  Sanctoral  étale  ses  nouveaux  bienheureux,  relègue  les 
vieux  saints  demeurés  au  rit  simple.  Les  messes  votives,  les  messes  de 
Requiem  et  l'office  du  Samedi  sont  devenus  presque  impossibles, comme 
l'office  des  plus  vénérables  fériés.  En  attendant  qu'une  réforme  géné- 
rale rende  à  l'office  et  à  la  dévotion  sa  simplicité  et  sa  liberté,  faut-il 
renchérir   sur  le   mal,   demander  l'élévation  du  rite  des  vieux  saints 

I.  Et  non  en  gardant  intact  le  calendrier  et  en  bouleversant  le  psautier,  car  le 
caractère  des  psaumes  n'est  pas  indifférent  aux  fêtes. 
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oubliés,  des  privilèges  pour  le  samedi,  pour  le  Carême,  à  l'imitation 
des  savantes  rubriques  qui  autorisent  les  Messes  de  Requiem  ?  ' 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  remède  n'est  pas  dans  l'invention 
d'une  recette  nouvelle  de  dévotion.  Jamais  il  n'y  eut  tant  de  dévo- 
tions, jamais  si  peu  d'esprit  chrétien.  Le  «  cor  semper  poenitens  », 
que  demande  la  formule  de  la  bénédiction  papale  est  à  créer  dans 
la  plupart  d'entre  nous  et  puisqu'on  gémit  tant  à  notre  époque,  c'est 
sans  doute  que  le  siècle  de  «  Saint  Joseph  ami  du  Sacré-Cœur  »  ne 
vaut  pas  le   siècle  liturgique  de  Saint  Bernard. 

Ces  démons  que  Léon  XIII  a  vus  «  répandus  dans  le  monde  »  ne 
seront  refoulés,  selon  la  parole  du  maître,  que  par  le  jeûne  officiel  et  la 
prière  liturgique  «  nisi  per  orationem  et  ieiunium  ».  La  dévotion  litur- 
gique seule  nous  rendra  cette  tâche  possible  :  renouveler  l'esprit 
chrétien,  resserrer  un  jour  les  observances  rituelles  et  disciplinaires,  le 
lien,  la  religion  qui  nous  unit  à  Dieu  et  au  prochain. 

Prenons  donc  des  résolutions  en  ce  sens  :  d'abord  pratiquer  et  prêcher 
la  dévotion  traditionnelle  sans  faiblesse,  sans  respect  humain,  sans 
avoir  peur  de  la  routine. 

Ne  jamais  faire  céder  la  liturgie  devant  les  dévotions  extralitur- 
giques ;  le  Carême  par  exemple  devant  le  mois  de  Saint  Joseph. 

Quant  à  la  grande  réforme  que  Mgr  Isoard  appelait  si  bien  «  la 
revanche  du  Psaume  contre  le  débordement  des  Fêtes  n  ce  n'est  pas 
ici,  dit-on,  c'est  à  Rome  qu'il  faut  parler.  Que  le  St  Siège  pense,  agisse 
et  ordonne  :  nous  suivrons. 

Avec  Mgr  Isoard,  je  répondrai  à  ceux  qui  parleraient  ainsi  :  «  Vous 
êtes  dans  l'erreur.  Le  Saint  Siège  ne  prend  point  d'initiatives  ;  il 
écoute  les  demandes,  les  accueille,  ou  les  laisse  tomber  silencieuse- 
ment... Toutes  les  concessions  accordées  depuis  200  ans...  le  disent 
avec  assez  de  clarté.  Un  Pape  se  rend  aux  instances  qui  ont  été  faites, 
à  plusieurs  reprises,  au  Saint  Siège...  Notre  rôle  est  de  demander,  de 
solliciter  et  ensuite  d'attendre.  Que  les  prêtres  expriment  leurs  vœux 
à  leurs  Évêques  et  à  leurs  Supérieurs.  Il  appartient  à  ceux-ci  de 
transmettre  au  Souverain  Pontife  toute  demande  qui  a  pour  but 
l'affermissement  de  l'esprit  de  foi,  l'accroissement  de  l'esprit  de  prière. 
Ils  seront  écoutés  :  nous  avons  la  confiance  qu'ils  seront  exaucés.  » 

R.   Harscouët, 
Directeur  au  Séminaire  de  St-Brieuc. 

I.  Ne  pourrait-on  comme  conclusion  de  ce  travail  faire  cette  demande  très  peu 
révolutionnaire  puisqu'elle  ne  change  aucun  texte,  n'abolit  rien,  n'impose  rien 
à  personne  :  que  les  fêtes  Coubles  et  semi-doubles  non  majeures  ou  d'un  docteur  de 
l'Église  et  les  fêtes  secondaires  soient  par  le  fait  de  leur  occurrence  accidentelle  en  Carême 
déclarées  ad  libitum.  Ainsi  :  le  Psautier  pourrait  être  récité  dans  la  semaine  quelque- 
fois au  moins  pendant  ce  temps  qui  est  le  temps  modèle  de  l'année  chrétien. 
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-LA   PARTICIPATION  ACTIVE  DES   FIDÈLES  AUX  MESSES  BASSES. 

Messeigneurs,  Messieurs. 

La  culture  du  plaint-chant  et  le  réveil  des  études  liturgiques  ont 
insensiblement  initié  les  âmes  aux  formes  antiques  de  la  prière. 

Ils  deviennent  moins  rares,  les  fidèles  qui  lisent  attentivement  les 
textes  liturgiques  et  suivent  des  yeux,  en  les  comprenant,  les  céré- 
monies sacrées  du  culte  catholique. 

L'esprit  de  la  liturgie  réclame  davantage  encore.  Les  chrétiens 
doivent  participer  aux  rites  d'une  façon  plus  active  et  plus  vivante. 

Vrai  en  général,  ce  principe  revêt  un  caractère  de  haute  actualité 
quand  il  s'agit  de  la  Sainte  Messe. 

La  théologie  catholique  enseigne  du  reste  que,  plus  l'association  des 
fidèles  au  prêtre  est  actuelle  et  personnelle,  plus  abondants  sont  les 
fruits  qui  découlent  de  cet  auguste  sacrifice. 

Mais  les  fidèles  mettent-ils  en  œuvre  tous  les  mo5'ens  qui  leur  per- 
mettent de  s'unir  intimement  à  l'action  du  prêtre? 

On  ne  peut  nier  que  de  grands  progrès  aient  été  réalisés  sous  ce 
rapport  dans  les  messes  solennelles. 

Les  assistants,  en  effet,  peuvent  y  faire  entendre  leur  voix  en  exécu- 
tant, au  lieu  du  chœur  ou  de  la  maîtrise,  l'introït  et  le  graduel,  le  Kyrie 
et  le  Gloria,  le  Credo,  l'Offertoire  et  la  Communion,  le  Sanctus  et 
l'Agnus  Dei,  sans  parler  des  répons  ordinaires  aux  invitations  du  prêtre. 

Dans  les  messes  basses,  au  contraire,  cette  part  organique  des 
fidèles  dans  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique  est  souvent  presque 
nulle  ;  on  croit  avoir  tout  fait  quand  on  a  lu  silencieusement  les  parties 
principales  de  la  messe. 

Te  voudrais  dans  oe  rapport  suggérer  les  moyens  les  plus  aptes 
à  établir  et,  disons  le  mot,  à  restaurer  la  participation  effective  des 
fidèles  aux  messes  basses. 

Je  sais  que  des  efforts  très  sérieux  dans  ce  sens  ont  été  tentés  et 
même  couronnés  de  succès.  Je  veux  les  discuter  ici  et  en  préciser 
les  détails  ;  car,  cette  union  des  fidèles  et  du  prêtre,  pour  avoir  son 
effet  plein  et  entier,  doit  se  développer  d'une  façon  complète  en 
utilisant  tous  les  moyens  que  lui  offre  la  liturgie. 


Comment  les  fidèles  entrent-ils  en  communication  avec  les  ministres 
de  l'autel  ? 
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La  réponse  à  cette  question  intéresse  indistinctement  tous  les  rites; 
elle  est  du  domaine  général  de  la  liturgie. 

Par  l'étude  attentive  de  celle-ci  nous  remarquons  que  la  participation 
des  fidèles  est  établie  sur  une  triple  base  : 

1°  sur  des  prières  et  des  répons  qu'on  suppose  être  dans  la  bouche 
de  ceux-ci  ; 

2°  sur  leurs  attitudes  et  leurs  gestes  aux  différentes  parties  de  la  messe  ; 

3°  sur  l'ambiance  liturgique,  je  veux  dire  l'ameublement  et  la  déco- 
ration d'une  église  ou  d'une  chapelle,  les  habillements,  les  objets  du 
culte  en  général,  dont  les  formes  et  les  contours  parlent  un  langage  si 
suggestif  aux  fidèles. 

Reprenons  chacun  de  ces  points . 

I.  Pour  ce  qui  concerne  les  prières  et  les  répons,  on  peut  établir 
cette  proposition  :  Les  fidèles,  dans  la  messe  basse,  doivent  réciter  les 
formules  de  la  liturgie  que  la  Sainte  Église  elle-même  a  mises  sur 
leurs  lèvres. 

Et  quelles  sont  ces  formules? 

Elles  sont  de  deux  sortes. 

A.  Je  mets  en  première  ligne  les  répons,  les  antiennes  et  autres 
morceaux  liturgiques  accompagnés  de  chant  et  destinés  à  être  chantés 
par  l'assemblée  des  fidèles. 

Je  les  ai  cités  plus  haut. 

Cet  usage  a  été  solennellement  consacré  par  de  récents  documents 
pontificaux  et  le  chant  collectif  —  on  l'a  entendu  dans  les  assises  du 
congrès  précédent  —  a  produit  d'excellents  résultats  sur  les  âmes, 
partout  où  il  a  été  introduit. 

Pourquoi  ces  répons,  ces  antiennes,  ces  prières  perdraient-ils  leur 
destination  première,  quand  la  solennité  extérieure  de  la  messe  dis- 
paraît? 

Le  prêtre,  dans  l'élan  de  l'action  liturgique,  s'écrie  :  Dominus  vobis- 
cum,  Sursum  corda,  Grattas  agamus  Domino  Deo  nostro. 

Dira-t-on  que  c'est  seulement  à  condition  d'être  chantées,  que  ces 
invitations  ont  de  la  valeur  pour  les  assistants  ? 

Certes  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  la  célébration  du  saint 
sacrifice  de  la  messe  ne  se  concevait  pas  sans  tout  l'apparat  des  solen- 
nités extérieures.  Les  rites  orientaux  sont  encore  là  pour  nous  l'attester  \ 

I.  Dans  le  rite  grec,  par  exemple,  la  messe  privée  n'est  en  usage  que  chez  les 
catholiques.  Elle  ne  peut  s'appeler  èassâ  que  très  improprement,  puisque  la  plus 
grande  partie  des  prières  est  récitée  à  haute  voix.  Certains  morceaux  même  sont 
chantés  par  le  prêtre  ou  par  le  servant,  et  le  plus  souvent  on  y  fait  aussi  usage  de 
l'encens. 
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Mais  l'église  romaine,  en  autorisant  la  messe  basse,  n'a  pas  eu 
l'intention  de  susciter  par  la  suppression  de  la  pompe  des  rites  une 
barrière  infranchissable  entre  les  fidèles  et  le  célébrant.  Bien  au  con- 
traire. Si  elle  a  poussé  la  condescendance  jusqu'à  abréger  la  durée  du 
sacrifice  eucharistique  et  à  le  réduire  à  sa  plus  simple  expression,  elle 
a  eu  en  vue  les  fidèles  et  eux  seuls.  Elle  voulait  qu'en  consacrant  un 
minimum  de  temps  à  l'assistance  à  la  messe,  ils  pussent  y  trouver  la 
plénitude  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs. 

Messeigneurs,  Messieurs,  il  est  en  théologie  un  vieil  adage  qui 
trouve  ici  son  application.  Sacramenta  propter  homines,  s'écrie-t-on, 
chaque  fois  qu'un  doute  s'élevant  sur  la  nature  ou  l'administration  d'un 
sacrement,  on  veut  que  son  effet  premier  tourne  à  l'avantage  des  fidèles. 

Or  nous  devons  dire  en  liturgie  :  Missa  propter  homines.  La  messe  est 
instituée  pour  les  fidèles  et  non  les  fidèles  pour  la  messe. 

La  messe,  qu'elle  soit  solennelle  ou  non,  doit  rester  à  leur  portée  ; 
les  formules  liturgiques,  introduites  dans  le  but  de  fomenter  leur  dévo- 
tion et  de  tenir  leur  attention  en  éveil,  doivent  être  à  même  de  remplir 
leur  destination  dans  n'importe  quelle  circonstance. 

Ce  résultat  sera  atteint  quand  la  messe  basse,  elle  aussi,  aura  repris  sa 
physionomie  première,  c'est-à-dire  quand  les  fidèles  y  feront  aussi 
entendre  leur  voix. 

Laissons  les  donc  répondre  au  prêtre  :  Et  cuni  spiritu  tuo,  Habemus  ad 
Dominum,  Dignum  et  justum  est. 

Nous  demandons  seulement  au  célébrant  un  léger  effort  pour  élever 
la  voix  et  se  faire  entendre  de  tous  les  assistants  ;  et  les  répons  jailliront 
spontanés,  ardents,  de  leurs  cœurs. 

Et  ce  que  je  dis  des  répons  doit  s'appliquer  dans  la  même  mesure, 
au  Kyrie,  au  Gloria,  au  Credo,  au  Sandus  et  à  VAgnus  Dei  ^ . 

Des  usages  liturgiques,  au  reste,  persistant  jusqu'à  nos  jours,  auto- 
risent la  récitation  collective  de  ces  morceaux  par  l'assemblée  des 
fidèles.  Peut-être  même  sont-ils  l'indice  d'une  tradition  disparue,  les 
derniers  vestiges  d'une  coutume  dont  je  prône  la  restauration. 

Qui  de  nous  ignore  en  effet  que,  durant  le  chant  de  ces  prières  et  de 
ces  invocations  aux  messes  solennelles,  les  membres  du  chœur,  qu'ils 
soient  chanoines  ou  non,  les  récitent  entre  eux  et  à  voix  basse,  en 
même  temps  que  le  célébrant  à  l'autel  ? 


I.  On  obtiendrait  de  la  variété  en  divisant,  là  oîi  cette  mesure  serait  possible, 
l'assistance  en  deux  parties,  formant  pour  ainsi  dire  deux  chœurs  qui  alterneraient 
la  récitation  du  Kyrie  et  des  autres  morceaux,  la  même  remarque  peut  se  faire 
pour  les  versets  de  l'introït  et  du  graduel  dont  il  va  être  question. 
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Dès  lors  pourquoi  les  simples  fidèles,  aux  messes  basses,  ne  les 
réciteraient-ils  pas  ? 

Restent  enfin,  parmi  les  morceaux  de  la  première  manière,  les 
antiennes  de  Vlntroït,  de  l'Offertoire  et  de  la  Communion,  ainsi  que  le 
Graduel. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé  de  conclure  que  ces 
morceaux  aussi  se  retrouveront  naturellement  dans  la  bouche  des 
assistants  aux  messes  basses. 

Et  quels  avantages  en  retirera  leur  piété  ?  Le  graduel,  intercalé  entre 
Tépître  et  l'évangile,  rompt  la  monotonie  de  ces  lectures,  dont  le 
nombre  se  multiplie  en  certaines  vigiles  de  l'année. 

Les  textes  de  l'offertoire  et  de  la  communion,  presque  toujours, 
rappellent  aux  fidèles,  l'un  l'antique  offrande  des  dons  au  Seigneur, 
remplacée  aujourd'hui  par  celle  de  nos  cœurs  et  de  nos  intentions, 
l'autre  tous  les  sentiments  que  fait  naître  en  nous  la  présence  de 
Jésus-Christ. 

Leur  grande  variété,  leur  merveilleuse  adaptation  à  la  fête  ou  au 
mystère  du  jour  sont  un  aliment  précieux  de  la  dévotion  et  de  la  foi. 

Ainsi  comprise,  la  participation  du  fidèle  à  la  messe  quotidienne 
répandrait  dans  les  âmes  un  renouveau  de  ferveur  et  de  prière  intense, 
et  offrirait  dans  nos  églises  le  spectacle  consolant  d'une  solidarité  intime 
et  bienfaisante  entre  les  fidèles  et  leur  pasteur. 


B.  A  côté  des  éléments  liturgiques  dont  je  me  suis  occupé  jusqu'ici, 
la  messe  romaine  en  contient  d'autres  encore.  Ce  sont  des  répons  que 
les  chants  aux  messes  solennelles  ne  reproduisent  pas,  des  prières  que 
seuls  les  ministres,  diacres,  sous-diacres  ou  acolythes,  récitent  en 
assistant  le  prêtre  à  l'autel. 

Je  range,  parmi  les  premiers,  le  Deo  Gratias  prononcé  à  la  fin  de 
l'Epître  et  du  dernier  Evangile  ; 

L'exclamation  Laus  tibi  Christe,  qui  accueille  le  terme  du  premier 
Evangile  ; 

Et  y  Amen  terminal  de  la  Bénédiction  du  prêtre. 

Les  éléments  que  je  désigne  sous  le  nom  de  prières  sont  plus  nombreux. 

Nous  rencontrons  successivement  : 

a)  Le  psaume  Judica  me  avec  son  antienne  Introibo  ad  altare  Dei  ; 

b)  l'invocation  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini,  la  confession  et 
les  versets  qui  la  suivent  ; 

c)  le  répons  Suscipiat  Dominus  après  VOrate  fratres  ; 
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d)  la  confession  et  la  triple  invocation  Domine  non  sum  dignus,  avant 
la  communion  des  fidèles. 

A  l'exception  des  deux  derniers,  ces  morceaux  liturgiques  —  je  viens 
de  le  dire  —  disparaissent  durant  le  chant  des  messes  solennelles. 

Dans  la  messe  basse  au  contraire,  grâce  au  silence  profond  qui  règne 
en  ces  moments,  ils  ressortent  davantage. 

Pourquoi  les  fidèles  ne  réciteraient-ils  pas  ces  prières  ? 

L'essai  en  a  été  fait  en  plusieurs  endroits  et  l'efFet  produit  par  cette 
nouvelle  association  des  assistants  aux  actes  et  aux  prières  du  célébrant 
a  dépassé  toutes  les  espérances. 

D'aucuns  crieront  à  l'innovation.  Mais  peut-on  taxer  d'innovation 
une  pratique  liturgique  découlant  de  principes  universellement  admis 
et  se  moulant  à  merveille  dans  le  vieux  cadre  des  rites  traditionnels  ? 

C'est  ce  que  je  veux  établir  ici. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté,  semble-t-il,  à  faire  réciter  par  les  assistants 
aux  messes  basses  les  répons  mentionnés  plus  haut. 

Parmi  ceux-ci,  en  effet,  les  un  sont  exactement  leurs  correspondants 
dans  la  messe  solennelle  ou  en  d'autres  offices,  tel  le  Dec  Grattas  qui 
se  dit  à  la  fin  de  toute  lecture  ;  quant  aux  autres,  ils  rentrent  si  bien 
dans  la  physionomie  générale  de  la  messe  qu'ils  semblent  un  cri  spon- 
tané du  cœur,  telle  l'exclamation  Laus  tibi  Christe. 

Examinons  plutôt  les  éléments  de  la  seconde  catégorie. 

Longtemps  le  psaume  42*  et  le  Confiteor  avec  les  versets  qui  le 
suivent  sont  restés  des  prières  d'ordre  privé.  Le  prêtre  les  récitait, 
avant  la  célébration  des  saints  mystères,  parfois  à  l'endroit  où  il  s'habil- 
lait ^,  et  même  en  revêtant  les  ornements  sacrés  ^. 

On  trouve  le  psaume  Judica  me  dans  la  liturgie  romaine  dès  le  xi^ 
siècle,  tandis  que  la  formule  actuelle  du  Confiteor  y  est  en  usage  au 
xiie  siècle.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'au  xvi^  siècle,  lors  de  la  réforme  du 
missel  par  S.  Pie  V,  que  ces  prières  ont  eu  force  de  loi. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  pièces  qui  furent  longtemps 
extra-liturgiques,  puis  annexées  aux  prières  de  l'avant-messe.  Cette 


1.  Ordinaire  de  Sarum  (xiv»  s.)  Cf.  J.  Wickham  î  egg,  Tracts  on  fke  Mass  (Renry 
Bradshaw  Societ)%  vol.  XXVII).  Londres,  1904,  p.  3. 

2.  Postea  dicat  immédiate  ante  altare  vel  se  revestiendo  (quod  communius  fit) 
Et  i7itro!bo.  —  Alphabetum  seu  Instricctio  Sacerdotum,  i^^  édit.  en  1495,  ib.,  p.  35.  — 
Dans  les  messes  des  défunts  et  les  messes  fériales  du  temps  de  la  Passion,  le 
psaume  42»  est  omis  ;  c'est  que  ces  messes  ont  conservé  l'aspect  de  la  liturgie  pri- 
mitive. Autre  indice  du  caractère  privé  de  ces  prières  :  quand  un  prélat  assiste 

pontificalement  à  une  messe  chantée,  il  descend  du  trône  et  aux  pieds  de  l'autel 
récite  ces  prières  avec  le  célébrant,  même  s'il  n'est  revêtu  que  de  la  cappa  magna. 
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addition  s'explique  assez  naturellement.  Après  la  suppression  du  caté- 
chuménat  cette  partie  de  la  S3maxe  liturgique  remplit  un  but  nouveau  : 
elle  est  devenue  une  sorte  de  préparation  au  sacrifice  lui-même. 

Les  prières  qu'on  y  rencontr-î  concernent  par  conséquent  les  fidèles 
au  même  titre  que  le  célébrant. 

C'est  pour  ce  motif  que,  suivant  une  loi  commune  à  d'autres  offices, 
les  versets  du  psaume  et  la  formule  du  confiteor  sont  récités  alternati- 
vement par  le  prêtre  et  les  assistants  représentés  dans  la  personne  des 
ministres.  Quand  les  prières  s'adressent  à  la  fois  au  prêtre  et  à  l'assem- 
blée, les  formes  grammaticales  se  modifient  :  Indulgentiam,  absolutionem 
et  remissionem  peccatortim  nostrorum  tribiiat  nobis...  Deus,  tu  conversus 
vivificabis  nos,  etc. 

Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris,  si  l'on  consulte  les  documents 
anciens,  d'y  voir  faire  la  mention  expresse  des  fidèles.  L'étude  appro- 
fondie et  complète  de  ces  documents  jetterait  une  puissante  lumière 
sur  l'histoire  et  l'interprétation  de  la  liturgie. 

Voici  quelques  exemples,  comme  pris  au  hasard.  Dans  l'Ordinaire 
de  Coutances,  imprimé  en  iS5y,  le  prêtre  au  début  de  la  messe  se 
tourne  vers  le  peuple  et  trace  sur  lui  le  signe  de  la  croix  en  prononçant 
les  mots  Indulgentiam,  absolutionem  \ 

Dans  r  ({  Ordo  missae  »  de  Jean  Buckard,  probablement  publié  pour 
la  première  fois  en  i5o2,  on  lit  cette  rubrique  :  Célébrants  proseqidtur  : 
jfudica  me  Deus...  Ministri  et  interessentes  dicunt  singulos  alios  sive  secunda- 
rios  versus  et  ad  alia  ut  infra  ponitur  respondent.  Et  plus  loin  :  ac  minister 
et  interessentes  genujie.ri  dicunt  :  Misereatur  ^. 

Les  mots  suivants  se  lisent  dans  V Alphabetum  Sacerdotum  cité  plus  haut  : 
Post  confiteor  assistentium  dicat  sacerdos  :  Amen,  fratres  et  sorores,  per 
misericordiam  Domini  nostri  ^. 

On  voit  donc,  d'après  ces  documents,  que  les  fidèles  ont  récité  autre- 
fois les  versets  du  psaume  Judica  me  et  le  Confiteor. 

Quel  obstacle  s'opposerait  —  on  me  permettra  de  le  demander  —  à 
la  restauration  de  l'usage  primitif? 

Pourquoi  les  fidèles,  reprenant  leurs  droits  anciens,  ne  réciteraient- 
ils  pas  les  prières  que  la  Sainte  Église  elle-même  a  mises  sur  leurs 
lèvres  ^  ? 


1.  Op.  cit.,  p.  57.  Ce  rite,  qui  a  persisté  dans  la  confession  précédant  l'adminis- 
tration de  l'Eucharistie,  réintroduit  au  commencement  de  la  messe  basse,  mette- 
rait  en  pleine  valeur  le  sens  et  le  but  de  la  confession  récitée  à  ce  moment. 

2.  Pp.  135-136. 

3.  P-  36. 

4.  Il  serait  à  souhaiter,  dans  ce  cas,  que  l'antienne  Introibo  ad  altare  Dei...,  au  lieu 
d'être  scindée  en  deux  versets,  fût  récitée  la  première  fois  par  le  prêtre  et,  à  la 
reprise,  par  celui-ci  avec  les  assistants. 
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On  dira  peut  être  qu'ils  ont  été  supplantés  par  les  acolythes  et  que 
ceux-ci,  les  représentant  auprès  du  prêtre,  récitent  toutes  ces  prières  à 
leur  place. 

Fort  bien.  Nul  doute  ne  f)eut  s'élever  à  l'endroit  de  leur  ministère. 

Mais,  puisque  les  acolythes  sont  les  mandataires  des  fidèles,  ils  ces- 
sent de  jouer  ce  rôle,  quand  cette  procuration  leur  est  retirée. 

Messieurs,  si  nous  voulons  que  les  enfants,  les  jeunes  gens,  tous  les 
assistants  enfin  s'intéressent  au  sacrifice  de  la  messe,  laissons  les  se 
grouper  autour  du  prêtre,  rendons  leur  le  rôle  actif  qu'ils  jouaient 
autrefois. 

Encore  un  coup,  Missa  propter  hommes.  Les  rites  sont  faits  pour  les 
fidèles  ;  leur  flexibilité  native  doit  s'adapter  aux  exigences  nouvelles, 
dès  que  celles-ci  se  font  sentir. 

Même  principe  pour  la  seconde  des  prières  que  je  signalais  tantôt. 

Après  l'offertoire,  avant  de  commencer  les  prières  secrètes,  le  prêtre 
se  tourne  vers  les  fidèles  et  leur  dit  :  Orate  fratres  ut  meum  ac  vestrum 
sacrificuim  acceptabile  fiât  apud  Deum  Patrem  omnipotentem  et  ceux-ci  lui 
répondent  :  Suscipiat  Dominus  sacrificium  de  manibus  tuis  ad  laudem  at 
gloriam  nominis  sui,  ad  utilitatem  quoque  nostram  totuisqiie  ecclesiae  suae 
sandae. 

Les  monuments  plue  anciens  de  la  messe  romaine  contiennent  encore 
de  précieux  renseignements  à  cet  égard. 

Tout  d'abord  j'attirerai  l'attention  sur  les  mots  :  Orate  fratres  et 
sorores...  qui  se  rencontrent  dans  l'ordinaire  de  Sarum  (xiii^  s.)  et 
r  «  Alphabetum  sacerdotum  »  (i^  éd.  1495)  ';  ensuite  la  mention  très 
spéciale  des  intéressantes  ou  circumstantes,  c.  à  d.  des  assistants.  Minister 
vero  et  alii  interessentes  genuflexi...  respondent  dicentes  secrète  :  Suscipiat 
(Missel  de  Jean  Buckard)  ^. 

Circumstantes  vero  respondent  :  Suscipiat  Deus  sacrificium...  (Rubriques 
générales  des  missels  édités  de  iSoj  à  1546)  ^. 

En  ce  moment  solennel  de  la  liturgie,  la  voix  des  fidèles  s'élèverait 
imposante  et  touchante  à  la  fois  ;  leurs  cœurs,  vibrant  à  l'unisson  de 
celui  du  prêtre,  s'uniraient  toujours  plus  à  l'action  du  sacrifice  eucha- 
ristique. 


1.  Op.  cit.,  p.  255  (p.  5)  et  p.  \z. 

2.  p.  152. 

3.  p.  185.  Les  liturgistes  signalent  plusieurs  autres  formules  en  usage  dans  la 
messe  romaine  avant  la  réforme  du  missel.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 
Il  suflflra  de  dire  que,  grâce  à  l'analogie  de  leur  teneur,  elles  confirment  encore 
ma  thèse  tendant  à  attribuer  au  peuple  la  récitation  de  la  prière  actuelle. 
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Je  suppose  ici  qu'ils  y  participent  dans  toute  sa  plénitude  et  qu'ils 
s'approcheront  du  banquet  de  vie. 

Ce  moment  est  arrivé,  le  célébrant  vient  de  prendre  le  corps  précieux 
de  N.  S.  Au  lieu  du  servant  de  messe  à  la  voix  souvent  à  peine  percep- 
tible, les  fidèles,  —  si  l'on  veut  bien  suivre  ma  manière  de  voir,  —  à 
genoux,  le  front  baissé,  romp^ront  le  silence  pour  réciter  tous  ensemble 
la  formule  du  Confittor. 

Après  l'absolution,  le  prêtre  se  tournant  de  leur  côté  continuera  à 
prononcer  à  haute  voix  :  Kcce  agnus  Dei,  eue  qui  tollit  peccata  mundi^  mais 
tous  les  communiants,  en  se  frappant  la  poitrine,  diront  par  trois  fois  : 
Domine,  non  sum  digmcs  ut  intres  sub  tectum  meum... 

Cette  habitude  liturgique,  Messeigneurs,  Messieurs,  deviendrait 
l'une  des  plus  touchantes  de  la  liturgie  catholique. 

En  plusieurs  endroits,  surtout  dans  les  couvents  de  femmes,  la  con- 
fession est  récitée  collectivement,  et  je  vois  dans  cette  coutume  les 
restiges  d'un  rite  ancien. 

Le  temps  m'ayant  fait  défaut,  je  n'ai  pu  consulter  les  documents  qui 
attesteraient  aussi  la  récitation  du  Domine,  non  sum  dignus. 

Qu'il  me  suffise  d'indiquer  cette  remarque,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  se 
retrouve  dans  de  vieilles  éditions  du  rituel  de  la  communion  des 
malades  :  l'infirme,  s'il  le  peut,  récitera  trois  fois  Domine  non  sum  dignus. 

Telle  est.  Messieurs,  dans  ses  grandes  lignes,  la  participation  vocale 
que  les  fidèles  peuvent  avoir  à  la  messe  basse. 

Avant  d'analyser  les  deux  autres  moyens  préconisés  plus  haut, 
je  répondrai  à  cet  endroit  à  une  question  qui  viendra  naturellement  à 
l'esprit  de  plusieurs. 

Si  l'on  permet  aux  fidèles,  dira-t-on,  de  réciter  dorénavant  tous  les 
répons  en  lieu  et  place  des  acolythes,  quelle  sera  la  destination  de 
ceux-ci  ? 

Leur  rôle  semble  désormais  inutile  et  leur  présence  encombrante. 

Qu'on  se  détrompe.  En  rendant  aux  fidèles  les  droits  que  l'antiquité 
leur  a  toujours  attribués,  le  ministère  des  acolythes,  se  modifiant  à  son 
tour,  recevra  un  cachet  plus  liturgique  et  contribuera  pour  sa  part  à 
rehausser  l'éclat  de  la  messe  basse  et  à  la  mieux  faire  comprendre 
des  fidèles. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  retracer  ici  leur  rôle  dans  tous  ses  minimes 
détails.  Ce  nouveau  cérémonial  des  servants  de  messe  basse,  j'espère  le 
publier  in  extenso  dans  une  brochure,  qui  contiendra  les  prières  à  réci- 
ter par  les  fidèles,  et  résumera  en  outre  les  plus  pratiques  parmi  les 
remarques  notées  dans  le  présent  rapport. 
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Je  me  contenterai  de  faire  à  ce  sujet  quelques  observations.  Les 
acolythes  comme  toujours  précéderont  le  prêtre  en  entrant  dans  l'église. 
Ils  porteront  des  chandeliers  '. 

Arrivés  devant  l'autel,  ils  génuflecteront  en  même  temps  que  le 
prêtre  ;  puis,  déposant  le  chandelier  sur  la  crédence  qui  ne  devra  jamais 
manquer,  ils  se  tiendront  à  cette  place  durant  toute  la  messe.  A  genoux 
ou  debout,  selon  la  rubrique,  ils  y  réciteront  avec  les  fidèles  les  répons 
et  les  prières  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'à  présent,  à  moins  qu'ils 
ne  doivent  servir  à  l'autel. 

Ils  continueront,  en  effet,  à  transporter  le  missel  et  à  présenter  les 
burettes  et  le  manuterge  à  l'offertoire,  au  lavabo  et  aux  ablutions. 

Quelques  instants  avant  la  consécration,  ils  s'approcheront  de  l'autel, 
déposeront  sur  la  marche  inférieure  le  chandelier  et  donneront  tous  les 
signaux  ordinaires  ^. 

La  cérémonie  du  retour  à  la  sacristie  est  naturellement  l'inverse  de 
la  cérémonie  d'entrée  dans  le  sanctuaire. 

Ainsi  conçu,  le  rôle  des  servants  de  messe,  sans  entraver  en  rien  la 
participation  des  fidèles,  devient  plus  liturgique  et  plus  rationnel. 


IL  D'ailleurs  ce  ne  sera  pas  seulement  la  récitation  des  prières  qui 
rapprochera  le  fidèle  du  prêtre  célébrant  au  saint  autel. 

De  tout  temps,  INIesseigneurs  et  ÎMessieurs,  la  Sainte  Église  a  fait 
accomp>agner  les  prières  de  la  liturgie  de  rites  extérieurs.  Ce  sont  des 
attitudes  spéciales,  des  gestes,  des  signes,  symbolisant  les  sentiments 
qui  naissent  en  nous  au  cours  de  la  messe,  expliquant  aussi  le  sens 
qu'il  faut  attribuer  à  ses  différentes  parties. 

Outre  ces  cérémonies,  il  faut  tenir  compte  du  milieu  oi^i  s'accom- 
plissent les  saints  mystères  :  l'église  avec  son  mobilier,  l'autel  avec  ses 
ornements,  les  vêtements  du  prêtre  et  les  ustensiles  sacrés. 

Tout  cela  a  reçu  comme  une  consécration  par  une  constante  tradi- 
tion ;  toutes  ces  choses  sont  réglementées  et  définies  par  des  lois  ecclé- 
siastiques. 

Pourquoi  l'Église  met-elle  un  soin  si  grand  à  fixer  les  prescriptions 

1.  Cette  seule  remarque  indique  que  nous  sortons  du  cadre  de  la  messe  basse 
pure  et  simple,  et  par  conséquent  que  nous  échappons  aux  rubriques  de  celle-ci, 
qui  ne  prévoient  pas  la  célébration  avec  le  caractère  mi-solennel  que  je  lui  donne. 

2.  Ainsi  dans  la  messe  privée  serait  instauré  selon  les  règles  de  la  liturgie  un 
usage  très  ancien;  on  y  supplée  en  quelques  endroits  en  allumant  deux  cierges 
aux  côtés  de  l'autel  à  toute  messe  basse.  —  Si  l'on  peut  disposer  à  cet  effet  de 
deux  enfants  ou  de  deux  personnes  autres  que  les  acoh'thes,  l'on  aura  introduit 
un  nouvel  élément  de  vitalité. 


LES  SEMAINES  LITURGIQUES  483 

de  son  culte  ?  Elle  est  persuadée,  Messieurs,  que  cet  appareil  extérieur 
exerce  une  profonde  influence  sur  les  âmes,  que  les  cérémonies  de  la 
messe  et  les  objets  du  culte  leur  parlent  un  langage  mystique  et  insi- 
nuant, que  les  gestes  du  corps  eux-mêmes  soutiennent  l'attention  et 
fournissent  leur  part  d'adoration  et  de  louanges  au  Créateur. 

Appliquons  ces  principes  à  la  Sainte  Messe,  et,  cette  fois,  sans  dis- 
tinguer entre  la  messe  basse  et  la  messe  solennelle. 

Nous  nous  lamentons  souvent  de  l'attitude  si  indifférente  de  certains 
chrétiens  pendant  le  Saint  Sacrifice,  nous  entendons  sortir  de  leur 
bouche  des  plaintes  amères  sur  la  longueur  et  l'ennui  que  leur  cause 
l'assistance  à  la  messe. 

Or,  sachons-le,  les  fidèles  échapperont  aux  impressions  d'ennui  qu'ils 
éprouvent  s'ils  s'unissent  d'avantage  d'esprit  et  de  corps  à  la  liturgie 
et  s'ils  sont  mieux  pénétrés  de  l'importance  et  de  la  signification  de 
tous  ses  éléments  sensibles. 

De  plus,  il  y  aura  là,  pour  beaucoup  de  gens  et  surtout  pour  les 
enfants  et  les  adolescents,  une  défense  très  efficace  contre  la  dissipation, 
et,  par  l'habitude  extérieure  de  se  conduire  en  chrétiens,  un  excellent 
exercice  contre  le  respect  humain.  Le  jour  ovi  un  bon  tiers  de  fidèles 
assisteront  d'une  façon  vraiment  active  à  la  messe,  ils  entraîneront  les 
autres  par  leur  exemple. 

Eh  bien,  comment  obtiendrons-nous  ces  résultats  ? 

Il  faut  d'abord  s'attacher  à  instruire  les  fidèles  sur  ces  différentes 
questions. 

Ensuite,  chaque  prêtre,  selon  ses  mo3'ens  et  selon  sa  position,  doit 
s'efforcer  de  rendre  à  la  messe  toute  son  atmosphère  liturgique. 

Que  dans  l'église  tout  respire  le  parfum  de  la  piété  liturgique,  qu'il  s'y 
dégage  de  chaque  objet,  de  chaque  partie  de  l'autel,  de  chaque  orne- 
ment, conçus  et  façonnés  selon  les  prescriptions  du  rite. 

On  parle  de  formes  artistiques  à  donner  au  mobilier  d'église.  Or, 
celui-ci  n'atteindra  la  perfection  esthétique  qu'en  raison  directe  du  but 
pour  lequel  il  est  construit. 

Toute  œuvre  d'art  concernant  le  culte  sera  vraiment  belle,  quand  elle 
sera  vraiment  liturgique,  et  quand  elle  sera  vraiment  liturgique,  elle 
sera  forcément  belle. 

Enfin,  il  faut  que  les  fidèles  prennent  des  habitudes  foncièrement 
liturgiques  dans  leur  mode  d'assistance  à  la  messe. 
J'en  suggère  quelques  unes  à  titre  d'exemples  '. 

I.  Je  sais  que  certaines  rubriques  prescrivent  aux  fidèles  de  rester  à  genoux 
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Depuis  le  commencement  jusqu'à  l'introït,  ils  resteront  à  genoux.  Ils 
se  frapperont  la  poitrine  aux  mots  mea  cidpa,  etc.,  et  se  signeront  à  la 
formule  :  Indulgentiam,  absolutionem  du  Confiteor. 

Ils  resteront  debout,  autant  que  possible,  pendant  Vlntroït,  le  Kyrie, 
le  Gloria  et  le  Credo.  Ils  feront  le  signe  de  la  croix  en  même  temps  que 
le  prêtre  au  début  de  Vlntroït,  à  la  fin  du  Gloria  et  du  Credo  et  du  Sanctus. 
Ils  inclineront  la  tête  aux  noms  de  Jésus,  de  Marie,  du  saint  du  jour  et 
chaque  fois  que  se  présente  une  formule  d'adoration  et  de  louanges. 
Ils  se  mettront  à  genoux  pour  les  mots  du  Credo  :  Et  incarnatus  est  de 
Spiritu  Sancto  ex  Maria  Virgine  :  et  homo  factus  est,  et  fléchiront  un  genou 
aux  mots  :  Et  verbum  caro  factum  est  du  dernier  évangile. 

Pendant  la  préface  et  le  Pater  il  convient  que  les  fidèles  restent  plutôt 
debout,  tandis  que  pendant  le  Canon  et  la  Communion  ils  resteront 
plutôt  agenouillés. 

Ces  attitudes  ils  les  apprendront  dans  les  catéchismes,  les  prônes,  les 
instructions  de  leur  pasteur  respectif. 

En  peu  de  temps  ils  contracteront  ces  bonnes  habitudes  liturgiques 
qui  seront  l'objet  de  l'édification  commune  et  qui  contribueront  beau- 
coup à  maintenir  ce  contact  vivifiant  entre  eux  et  le  célébrant. 

III.   Réponse  à  quelques  objections. 

Messeigneurs,  Messieurs,  je  ne  me  berce  pas  d'illusions.  Le  mode 
d'assistance  à  la  messe  basse,  que  j'ai  prôné  dans  mon  rapport,  prête  le 
flanc  à  plus  d'une  objection. 

l)  Peut-on  demander  à  une  grande  assemblée  de  plusieurs  centaines 
de  personnes,  telle  qu'on  en  voit  dans  nos  grandes  villes  et  dans  les 
vastes  nefs  de  nos  basiliques,  peut-on  lui  demander,  dis-je,  de  répondre 
collectivement  aux  invitations  du  prêtre  et  de  réciter  des  prières  en 
même  temps  que  lui  ? 

La  voix  du  célébrant,  fût-elle  une  voix  de  stentor,  ne  parviendrait 
pas  aux  extrémités  de  l'église  et  l'unité  dans  la  récitation  ne  pouvant 
s'obtenir,  il  en  résulterait  une  déplorable  cacophonie  au  détriment  de 
la  vraie  piété  et  du  décorum  qui  sied  au  lieu  saint. 

i)  S'agit-il,  au  contraire,  d'un  petit  nombre  d'assistants,  d'autres 
inconvénients  se  présentent  aussitôt.  Tous  ne  comprennent  pas  le  latin, 
du  moins  ils  le  lisent  mal  et  l'écorchent,  le  prêtre  en  sera  troublé  et 
distrait  et  les  fidèles  qui  désirent  prier  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment, seront  sérieusement  incommodés  dans  leur  piété. 


pendant  toute  la  durée  de  la  messe  basse,  mais  dans  notre  cas  il  ne  s'agit  plus  d'une 
messe  privée,  mais  d'une  messe  se  rapprochant  de  la  célébration  solennelle  du 
Saint  Sacrifice. 
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3)  Que  dire  ensuite  des  églises  011  plusieurs  messes  sont  célébrées  en 
même  temps  ?  On  entendra  de  petits  groupes  de  fidèles,  disséminés  par 
ci  par  là,  réciter  les  prières,  chacun  de  son  côté,  et,  les  messes  ne 
pouvant  commencer  et  finir  à  point  nommé,  ce  sera  un  désordre  into- 
lérable qui  fera  bien  vite  regretter  l'ancien  état  des  choses. 

4)  Autre  objection.  La  messe  basse,  instituée  pour  la  commodité  des 
fidèles,  permet  à  beaucoup  de  personnes  d'y  assister  à  raison  même  de 
sa  brièveté.  Ce  nouveau  mode  d'assistance,  la  rendant  plus  longue, 
éloignera  les  fidèles  de  l'autel  au  lieu  de  les  y  attirer. 

Voilà  quelques  difficultés  qu'on  pourra  opposer  à  la  mise  en  pratique 
de  cette  manière  d'assister  aux  messes  privées.  Et  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  les  énumérer  toutes. 

Messieurs,  en  cette  matière  plus  qu'en  aucune  autre  il  faut  se  mettre 
en  garde  contre  l'intransigeance  et  l'absolutisme.  Les  fidèles  ne  pourront 
pas  en  toutes  circonstances  prendre  part  à  la  messe  selon  la  méthode 
que  je  viens  de  tracer. 

Pour  l'appliquer  avec  fruit  et  décence,  il  faudra  tenir  compte  du  lieu, 
du  temps  et  des  personnes. 

Dans  le  cas  d'une  nombreuse  assemblée  notamment,  cette  récitation 
des  prières  à  haute  voix  sera  seulement  le  fait  de  quelques  membres, 
par  exemple  de  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de  l'autel. 

Ne  voit-on  pourtant  pas  des  foules  entières  réciter  le  chapelet  à 
l'unisson  ? 

Je  suis  persuadé  que  l'exercice  et  l'habitude  conduiraient  à  des 
résultats  non  soupçonnés  jusqu'ici. 

Que  si  plusieurs  messes  sont  célébrées  en  même  temps  sur  des  autels 
peu  distants  les  uns  des  autres,  il  est  évident  que  ce-t  exercice  ne  pour- 
rait avoir  lieu  qu'autour  de  l'autel  principal.  J'y  verrais  même  un  motif 
excellent  pour  y  grouper  ceux-là  seuls  qui  sont  à  même  de  réciter  con- 
venablement en  latin  ces  prières  ;  car,  —  et  j'insiste  beaucoup  sur  cette 
remarque,  —  on  ne  devrait  procéder  qu'avec  une  extrême  prudence  et 
avec  gradation  dans  l'introduction  de  ce  mode  d'assistance  à  la  messe. 

Il  ne  pourra  se  généraliser  qu'à  la  longue,  à  la  suite  d'une  formation 
lente  et  progressive  des  masses  à  l'esprit  et  aux  secrets  de  la  liturgie. 

De  plus,  qu'on  ne  perde  point  de  vue  ceci  :  si  la  récitation  collective 
ne  peut  pas  toujours  avoir  lieu  dans  tous  les  cas,  resteront  toujours  les 
autres  moyens  que  j'ai  préconisés.  Personne,  en  effet,  ne  pourra  con- 
tester que  ceux-ci  soient  toujours  applicables  ;  personne  ne  pourra  nier 
que  se  signer,  se  frapper  la  poitrine,  se  tenir  debout  et  s'agenouiller  à 
des  moments  déterminés  par  l'action  liturgique,  soient  des  moyens  très 


486  LES  SEMAINES  LITURGIQUES 

propres  à  tenir  l'attention  éveillée  et  à  maintenir  une  communication 
constante  entre  les  assistants  et  les  ministres  de  l'autel. 

Quant  à  l'objection  de  la  durée  de  la  messe  basse  ainsi  conçue  et  du 
dégoût  qui  en  pourrait  résulter,  elle  ne  tient  pas.  J'estime  que  le  saint 
sacrifice,  célébré  comme  je  viens  de  le  décrire,  ne  se  prolongerait  pas 
au-delà  d'une  demie  heure  ;  à  peine  donc  trouverait-on  une  différence 
de  3  à  4  minutes  avec  le  temps  emplo3^é  actuellement. 

Du  reste  on  jouirait  d'une  très  grande  latitude  quant  au  choix  des 
morceaux  à  faire  réciter  par  le  peuple  '.  Parmi  eux,  il  en  est  qui 
peuvent  être  laissés  de  côté  entièrement  ou  récités  seulement  par  un 
petit  nombre,  comme  l'introït  ou  le  graduel. 

Encore  une  fois  on  se  réglerait  selon  les  circonstances  *. 

En  pratique,  voici  comment  cette  nouvelle  méthode  pourrait  être 
appliquée. 

Les  curés,  dans  leur  paroisse,  les  directeurs  des  catéchismes,  des 
patronages  et  des  établissements  d'éducation  de  leur  côté,  choisiront 
un  groupe  d'enfants,  déjeunes  gens  ou  d'hommes,  auxquels  ils  ensei- 
gneront la  signification  des  prières  qu'ils  veulent  leur  faire  réciter,  et 
la  manière  de  les  prononcer. 

Ces  privilégiés,  une  fois  instruits  et  bien  formés,  après  quelques 
exercices  publics  recevront  dans  leur  nombre  de  nouvelles  unités. 

De  cette  façon  leur  cercle  grandirait  peu  à  peu  ;  les  adeptes,  à  leur 
tour,  fonderaient  de  nouveaux  noyaux  et  j'entrevois  le  jour  où  tous  les 
fidèles  accourront  dans  nos  églises  pour  prendre  une  part  active  et 

1.  Cette  latitude  même  pourrait  être  étendue  à  la  solennité  qu'on  voudrait 
donner  à  ces  messes.  Au  lieu  de  cantiques  extraliturgiques  et  fréquemment  hélas! 
antiliturgiques,  exécutés  pendant  les  messes  privées,  on  pourrait  chanter,  à  volonté 
l'introït,  le  kyrie,  les  antiennes  de  l'oflfertoire  et  de  la  communion,  etc.  —  Et 
l'usage  de  l'encens,  a-t-on  demandé,  y  serait-il  permis.''  Je  ne  vois  pas  que  Rome 
refuse  d'étendre  le  privilège  accordé  aux  Capucins  et  ainsi  décrit  dans  le  Caeremo- 
niale  Roina?io-Seraphiciim  Capucitioruin  (1892)  n°  104.3  '•  «  In  missa  nostra  conven- 
tuali  aliisque  missis  majori  solemnitate  celebrari  solitis  quamvis  sine  ministris 
paratis  et  si}ic  catitu  celebrentur  ex  gratia  incensationes  altaris  perficere  possumus.  » 
(S.  Rit.  Congr.  17  dec.  1888). 

2.  Quant  à  la  licéité  de  cette  méthode,  il  faut  dire  qu'en  pratique  elle  est 
adoptée  en  plusieurs  endroits,  sans  doute  de  façon  incomplète  et  moins  liturgique 
qu'on  pourrait  le  souhaiter.  Comme  elle  ne  contient  à  proprement  parler  aucune 
innovation  de  nature  à  déformer  la  physionomie  du  saint  sacrifice  tel  qu'il 
est  accompli  dans  le  rite  romain  et  qu'au  contraire  dans  la  messe  ainsi  célébrée  avec 
le  concours  actif  du  peuple  l'on  suit  des  principes  admis  et  recommandés  par  l'auto- 
rité pontificale,  on  ne  déroge  point,  semble-t-il,  au  respect  que  nous  devons  tous  aux 
rites  établis  par  notre  Mère  la  Sainte  Église.  Au  reste,  les  Ordinaires  ont  déjà 
donné  et  donneront  encore  leur  approbation  à  des  coutumes  liturgiques  qui  entre- 
tiennent et  excitent  la  dévotion  de  leurs  ouailles  envers  le  sacrifice  eucharistique. 
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vivante,  chacun  selon  ses  forces  et  ses  moyens,  au  sacrifice  qui  se 
déroule  sous  leurs  yeux,  offrant  ainsi  le  spectacle  des  premières 
synaxes  liturgiques  où  les  voix  dans  un  saint  enthousiasme  se  confon- 
daient en  une  seule  prière  d'adoration  et  de  louanges. 

APPEL   AUX   LECTEURS 

Le  rapporteur  recevra  avec  reconnaissance  les 
remarques  qu'on  voudra  bien  faire  à  l'occasion  de  son 
travail,  qu'il  s'agisse  de  propositions  nouvelles,  de 
lacunes  à  combler,  ou  d'objections  suggérées  par  la 
lecture  de  ces  pages. 

SEMAINE    LITURGIQUE    FLAMANDE 

L'édition  flamande  de  la  Revue  donnera  un  compte-rendu  détaillé 
de  la  semaine  flamande.  Mais  nos  lecteurs  nous  saurons  gré  d'en 
dire  ici  quelques  mots  qui  les  convaincront  des  progrès  incessants 
de  l'action  liturgique  chez  nos  frères  flamands  et  hollandais.  Comme 
pour  la  semaine  française  tous  les  participants,  au  nombre  de  125, 
nous  ont  quittés  sous  le  charme  religieux  de  ces  bienfaisantes 
journées.  Malgré  son  ordre  du  jour  vraiment  surchargé  au  point  de 
ne  laisser  aucun  moment  libre,  l'auditoire  s'est  montré  jusqu'à  la 
fin  assidu  et  attentif  et  plus  d'une  fois  les  moines  attendaient  au 
réfectoire  leurs  commensaux  attardés  à  la  salle  des  séances.  Les 
cours  étaient  donnés  par  le  R"^  Dom  Laurent  Janssens,  MM.  les 
Chanoines  Callewaert  et  Valvekens  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets 
que  pendant  la  semaine  française.  Nous  n'y  reviendrons  done  pas. 
Deux  conférenciers  hollandais  s'étaient  joints  à  eux  :  M.  l'abbé 
Beukering,  curé  à  Rotterdam  et  M.  l'abbé  Smulders,  vicaire  à 
Made,  le  poète  bien  connu  de  nos  voisins  du  Nord.  Ce  dernier 
nous  fait  assister,  par  une  description  riche  et  vivante,  aux  fonc- 
tions pontificales  d'une  ordination  de  prêtre,  se  déployant  dans 
une  de  nos  grandes  cathédrales  avec  toute  la  splendeur  du  céré- 
monial. 

On  revit  vraiment  en  l'entendant,  toutes  les  émotions  de  cet 
événement  solennel  et  l'on  regrette,  avec  le  conférencier,  que  la 
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liturgie  de  l'Ordre  ne  soit   pas   l'objet  de  nos  fréquentes  médita- 
tions. 

Mais  l'orateur  saillant  de  cette  semaine  fut  M.  le  curé  Beuke- 
ring.  Le  sujet  qu'il  traitait  présentait  un  très  vif  intérêt.  Ce  prêtre 
a  fait  de  l'apostolat  liturgique,  l'œuvre  principale  de  son  ministère 
paroissial  ;  il  dirige  toute  son  activité  vers  ce  but  :  transformer  les 
offices  du  culte  eu  véritables  réunions  de  famille  où  tous  les  frères, 
ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  viennent  adorer  ensemble  leur 
Dieu,  Lui  offrir  le  grand  sacrifice,  y  participer  en  commun  en 
même  temps  que  le  Chef  de  la  famille^  se  confondre  avec  la  grande 
famille  chrétienne  en  célébrant  avec  elle  et  comme  elle  les  mystères 
et  les  fêtes  du  cycle  liturgique  :  en  un  mot  il  veut  que  toute  sa 
paroisse  vive  en  commun  de  la  vie  de  toute  l'Eglise.  Il  démontre 
que  c'est  le  premier  et  le  plus  fécond  apostolat.  Il  est  l'adversaire 
irréductible  de  ces  paroisses  sans  esprit  de  famille,  sans  âme  collec- 
tive, sans  fo5'er  aimé  et  fidèlement  fréquenté,  sans  cohésion  pro- 
fonde. Or  en  dehors  de  la  liturgie  comprise  et  aimée  de  tous,  cette 
vie  paroissiale  est  impossible. 

Il  passe  ensuite  en  revue  tous  les  moyens  dont  il  se  sert  pour 
intensifier  cette  vie  liturgique  ;  il  le  fait  avec  un  sens  des  possibilités 
et  des  contingences,  avec  une  abondance  de  détails  vécus  qui  cap- 
tivent l'attention  et  inspirent  une  pleine  confiance.  Il  nous  dit 
comment  il  s'y  est  pris  pour  expliquer  la  Sainte  Messe,  les  Vêpres, 
les  fêtes  ;  il  nous  parle  de  ses  catéchismes  liturgiques  donnés  tantôt 
à  la  sacristie,  tantôt  devant  l'autel,  tantôt  au  baptistère,  etc., 
suivant  les  différents  sujets  ;  il  nous  raconte  comment  dans  l'admi- 
nistration du  baptême  et  de  l'extrême  onction,  il  associe  les  assis- 
tants à  l'acte  liturgique  ;  il  se  fait  applaudir  chaleureusement  quand 
il  nous  dit  que  jamais  chez  lui  il  n'accepte  de  célébrer  un  mariage 
sans  la  messe,  et  nous  montre  toutes  les  richesses  doctrinales  et 
morales  que  renferme  la  liturgie  de  cette  messe,  etc — 

C'est  une  conviction  profonde  chez  l'orateur  que  cette  tendance 
à  vouloir  relâcher  les  lois  et  simplifier  de  plus  en  plus  les  actes  du 
culte,  sous  prétexte  de  ménager  les  indifférents  et  les  tièdes,  est 
funeste  au  maintien  du  bon  esprit  et  de  la  ferveur  d'une  paroisse  : 
messes  précipitées,  absoutes  à  toute  heure  et  en  tout  cas,  baptêmes 
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différés,  mariages  célébrés  en  tout  temps  et  à  toute  heure  etc.  etc. 
toutes  ces  concessions  relâchent  les  liens  de  la  famille  chrétienne, 
discréditent  notre  ministère  et  attiédissent  les  fervents  eux-mêmes. 

En  deux  conférences  d'une  heure  chacune,  le  sympathique 
orateur  a  développé  ces  différents  points.  L'auditoire,  les  curés 
surtout  étaient  suspendus  à  ses  lèvres.  Aussi  au  sortir  de  la  salle 
était-il  entouré  de  toute  part  ;  il  répondait  avec  une  bonne  grâce 
charmante  aux  questions  supplémentaires  de  ses  auditeurs 
enthousiastes. 

Nous  comptons  dans  la  revue  de  l'année  prochaine  donner  la 
traduction  intégrale  de  ces  deux  leçons. 

Les  rapports  présentés  au  cercle  liturgique  du  soir  provoquèrent 
des  échanges  de  vues  très  instructifs  et  parfois  très  animés. 

Le  R.  P.  de  Lang  des  Pères  du  Sacré-Cœur  nous  a  étonnés  et 
édifiés  par  le  récit  de  l'apostolat  liturgique  intense  exercé  dans  les 
missions  confiées  à  sa  Congrégation  et  par  les  résultats  obtenus 
jusqu'ici.  Dorénavant,  nous  dit  le  R.  Père,  l'étude  et  la  pratique 
de  la  liturgie  et  du  chant  entreront  pour  une  part  importante  dans 
la  formation  des  futurs  missionnaires. 

Dom  Willibrord  présenta  une  étude  sur  la  construction  des 
autels  ;  M.  l'abbé  Bertens,  le  directeur  du  mouvement  liturgique 
en  Hollande,  exposa  le  fonctionnement  et  les  résultats  du  comité 
de  propagande  ;  Dom  Vincent  de  l'abbaye  d'Afïlighem  fit  un 
rapport  très  documenté  sur  la  question  de  la  communion  pendant 
la  messe,  qui  provoqua  de  nombreux  échanges  de  vues.  Les  soirées 
furent  agrémentés,  comme  pendant  la  semaine  française,  par  des 
projections  artistiques  et  l'exécution  du  Ludus  Paschalis. 

CONCLUSION 

Les  semaines  liturgiques  nées  d'hier,  ont  fait  leur  preuve  :  elles 
doivent  être  considérées  dès  maintenant  comme  une  institution 
définitive  qui  ont  leur  place  marquée  dans  le  faisceau  d'œuvres  de 
restauration  liturgique.  A  cette  période  de  vacances,  en  pleine 
saison  de  Congrès,  semaines,  journées,  pèlerinages,  au  moment  où 
tout  le  clergé  est  convoqué  aux  retraites  diocésaines,   il  semblait 
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téméraire  d'organiser  coup  sur  coup  trois  semaines  liturgiques, 
adressées  presqu'exclusivement  au  clergé,  comportant  le  séjour 
recueilli  et  silencieux  d'un  monastère,  avec  un  programme  peu 
soucieux  du  côté  récréatif  et  attrayant  et  consacré  exclusivement 
à  des  questions,  hier  encore  dans  le  plus  profond  oubli. 

La  participation  de  340  prêtres  et  laïcs,  et  le  profit  qu'ils  en 
ont  tiré,  prouvent  à  l'évidence  l'opportunité  de  cette  institution. 
Aussi  apporterons-nous  tous  nos  soins  à  l'améliorer  et  à  la  déve- 
lopper; elle  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  la  pépinière  des  apôtres 
du  mouvement  liturgique.  A  ces  ouvriers  de  la  première  heure,  qui 
ont  vécu  avec  nous  ces  jours  de  vraie  piété,  de  nous  aider  à  pro- 
pager autour  d'eux,  dans  le  clergé  surtout,  les  enseignements 
féconds  qu'ils  ont  reçus.  La  cause  est  vraiment  digne  de  tout  leur 
dévouement.  M.  Kurth  le  répétait  encore  dernièrement  dans  La 
Croix,  comme  il  l'avait  dit  solennellement  au  Congrès  de  Malines  : 
La  principale  cause  de  l'ignorance  religieuse  est  l'ignorance  com- 
plète de  la  liturgie.  C'est  par  son  culte  que  l'Eglise  veut  entretenir 
chez  les  fidèles  la  connaissance  de  sa  doctrine,  l'amour  de  la 
prière,  l'union  avec  Dieu,  en  un  mot  la  vie  chrétienne. 


NFORMATIONS 


FAITS   ET   DOCUMENTS 

CONGRÈS  FAMILIAL^DE  MAREDSOUS.  LA  LITURGIE  DANS  LA 
FAMILLE.  —  Au  congrès  familial  qui  s'est  tenu  à  l'abbaye  de 
Maredsous,  les  29  et  3o  août  de  cette  année  et  dont  la  réussite  a  été 
complète,  la  question  liturgique  a  été  mêlée  à  plusieurs  rapports.  A  la 
3e  section,  excellemment  présidée  par  Dom  Paul  Damman,  l'âme  de 
tout  ce  congrès,  le  R.  P.  Maxime,  capucin,  a  intéressé  vivement  l'as- 
semblée par  son  rapport  sur  la  liturgie  dans  la  famille, Nous  en  donnons 
ici  les  principaux  extraits.  Comme  ceux  qui 'ont  eu  le  bonheur  de  l'en- 
tendre, nos  lecteurs  approuveront  de  tout  cœur  les  idées  et  les  conclu- 
sions du  sympathique  rapporteur. 

«  La  partie  du  programme  qui  m'est  échu  regarde  la  liturgie  dans  la 
famille,  sa  nécessité,  son  état  actuel  et  les  moyens  de  la  développer. 

La  religion,  nous  dit  Saint  Thomas,  a  des  actes  intérieurs  qui  sont 
comme  principaux,  qui  appartiennent  par  eux-mêmes  à  cette  vertu,  et 
des  actes  extérieurs  qui  sont  comme  secondaires  et  ordonnés  aux  actes 
intérieurs  ».  Ce  qui  veut  dire  que  pour  se  relier  à  Dieu,  l'homme  exté- 
riorise l'invisible  par  la  participation  de  tout  son  être  au  culte  divin. 

La  pensée  religieuse,  en  effet,  ne  peut  rester  confinée  dans  la  soli- 
taire et  muette  contemplation.  Il  faut  qu'elle  s'empare  de  l'espace,  du 
temps,  de  la  nature  ;  il  lui  faut  des  temples  où  elle  puisse  adorer  et  des 
jours  consacrés  oià  elle  puisse  chanter,  se  réjouir,  vivre  de  Dieu.  Elle 
veut  pour  emblème  ce  qu'il  y  a  de  plus  lumineux,  de  plus  pur,  de  plus 
riche  :  le  feu,  les  parfums,  les  fleurs,  les  ornements  sacrés.  Or,  tout 
cela  est  le  culte  la  liturgie.  Cet  extérieur  de  la  religion  est  nécessaire 
comme  le  sont  à  la  sève  les  vaisseaux  de  l'arbre  pour  qu'elle  puisse 
porter  aux  fleurs  la  beauté,  les  parfums,  aux  fruits  la  vie,  la  saveur. 
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L'Eglise  catholique,  plus  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  est 
divine,  sait  que  l'homme  a  besoin  de  cérémonies  extérieures  qui  l'in- 
struisent, le  sanctifient  et  le  maintiennent  attaché  au  Christ. 

Cette  influence  est  indispensable  à  la  famille  où  rien  ne  doit  se  pas- 
ser de  jo3'eux  ou  de  malheureux  qui  ne  soit  ensoleillé  ou  consolé  par 
la  religion. 

Dans  le  passé,  les  familles  vivaient  de  liturgie.  Tout  lui  était  subor- 
donné. Le  temps  se  partageait  selon  les  fêtes  chrétiennes,  et  dans  les 
foyers  ces  fêtes  avaient  leur  répercussion.  La  vie  de  famille  se  confon- 
dait avec  la  vie  de  l'Eglise.  Associés  aux  divins  mystères,  participant 
aux  offices,  comprenant  la  signification  des  solennités  et  le  symbolisme 
des  cérémonies,  ses  membres  ne  faisaient  qu'un  avec  l'Eglise.  Voyez 
nos  vieilles  cités.  Considérez-les,  ramassées  dans  leurs  rues  étroites, 
dominées  par  l'antique  sanctuaire.  Quelques  pas  seulement  à  franchir 
et  la  population  entière  se  trouve  réunie  au  pied  de  l'autel.  La  foi  l'y 
pousse,  il  est  vrai,  mais  tous  veulent  participer  au  culte  divin. 

Au  pied  de  l'autel  est  la  vraie  vie  de  famille.  Le  père  y  puise  douceur 
et  amour,  ces  ornements  nécessaires  de  son  autorité.  La  femme  y 
trouve  les  forces  qui  la  maintiennent  à  la  hauteur  de  sa  vocation. 
L'enfant  surtout  s'y  épanouit.  Son  âme  qui  se  développe,  son  caractère 
qui  se  forme,  son  imagination  qui  cherche,  sont  heureusement  impres- 
sionnés par  les  fêtes  et  les  cérémonies  de  l'Église.  La  mère  les  lui 
explique  ;  il  veut  les  comprendre,  s'y  mêler,  et  en  vivre.  Qui  de  nous 
ne  se  souvient  des  premières  paroles,  sublimes  leçons  données  à  nos 
jeunes  intelligences  par  nos  mères  expliquant  la  signification  des  céré- 
monies liturgiques  ?  Qui  de  nous  n'a  tressailli  d'émotion  quand,  pour 
la  première  fois,  il  revêtit  le  costume  d'enfant  de  choeur  ?  Nous  étions 
à  l'aise,  il  nous  semblait  que  nous  étions  faits  pour  vivre  à  côté  de  Dieu. 

L'enfant  !  Cherchez  quelque  chose  qui  parle  plus  à  son  âme,  qui  la 
réjouisse  davantage  que  les  fêtes  chrétiennes  se  déroulant  toujours  les 
mêmes  à  ses  yeux  toujours  ravis.  Oh  !  ces  fêtes  !  Noë  avec  sa  crèche, 
avec  son  Jésus,  les  bergers  qui  accourent,  les  Mages  sérieux  et  puis- 
sants qui  viennent  du  fond  de  l'Orient.  Noël  avec  ses  vieux  cantiques 
si  naïfs,  si  neufs,  si  remplis  de  poésie  et  qui  redisent  admirablement  la 
bonté  et  l'amour  d'un  Sauveur.  En  .voilà  pour  bien  des  mois  d'espé- 
rance et  de  délicieux  souvenirs.  Tous  y  apprennent  la  bonté  d'un  Dieu, 
tous  y  retrouvent  les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer. 

Prenez  nos  solennités  :  en  chacune  d'elle  une  leçon,  un  rappel  à  la 
vie  chrétienne.  La  Chandeleur  avec  son  obéissance  à  la  loi  divine  ; 
l'époque  si  propice  à  la  prière  et  à  la  pénitence  qu'est  le  Carême  ;  le 
temps  de  la  Passion,  de  la  Semaine  Sainte  avec  ses  cérémonies  si 
impressionnantes  et  pourtant   si  négligées  ;   Pâques  la  Résurrection, 
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l'espérance  du  sâlut,  la  vie  meilleure  et  plus  chrétienne  ;  la  Pentecôte 
et  l'action  de  la  grâce  ;  l'Ascension  et  l'espérance  du  ciel  ;  la  Toussaint 
et  la  pensée  de  l'éternité  ;  l'A  vent  et  sa  prédisposition  à  la  venue  du 
Messie.  Et  en  chacune  de  ces  fêtes,  des  usages,  qui,  tout  en  symboli- 
sant et  en  concrétisant  l'idée  religieuse,  la  font  davantage  pénétrer  dans 
la  famille.  L'arbre  verdoyant  chargé  des  présents  de  l'Enfant  Jésus  fait 
aimer  un  Dieu  si  bon  ;  le  cierge  bénit  rappelle  le  fidélité  à  la  vie  chré- 
tienne ;  l'œuf  de  Pâques  nous  redit  la  pénitence  d'hier  et  la  joie 
d'aujourd'hui... 

Aussi  l'Eglise  ne  voit  plus  les  familles  se  réunir  ensemble  au  pied  de 
l'autel.  Nos  vieilles  fêtes  n'ont  plus  le  même  langage,  nos  traditions, 
si  belles,  si  vivantes,  si  parfumées  de  simplicité,  sont  mises  de  côté 
avec  un  silence  que  l'on  dit  respectueux  et  qui  n'est  que  méprisant. 
Voyez  le  père  (je  parle  de  ceux  de  nos  chrétiens  qui  pratiquent  encore 
un  peu),  la  messe  basse  lui  suffit,  elle  est  plus  commode  :  pas  de  prône 
souvent,  point  de  rappel  à  la  vie  chrétienne.  Mais  la  pratique  des 
sacrements,  mais  les  usages  chrétiens,  mais  la  prière  en  famille,  soir  et 
matin,  avant  et  après  le  repas?  Tout  cela  est  pour  lui  œuvre  de  suréro- 
gation,  œuvre  dont  il  ne  s'occupe  pas. 

Vo3'ez  la  mère,  la  chrétienne  de  l'heure  actuelle.  Elle  aussi  se  con- 
tente d'une  petite  messe  à  onze  heures  ou  midi.  Mais  les  sérieuses 
lectures,  mais  les  pensées  pieuses  exprimées  ou  traduites  devant  les 
enfants  par  des  actes?  Rien  de  tout  cela.  Tout  chez  elle  est  à  la  vie 
extérieure,  à  la  vie  naturelle,  à  la  vie  matérielle.  Comment  peut-elle 
entretenir  et  développer  la  vie  religieuse  au  foyer?  Elle,  la  femme,  la 
mère,  dont  l'unique  préoccupation  est  la  vanité.  Son  devoir  la  mène  à 
l'église,  c'est  vrai;  mais  combien  plus  la  mode,  le  désir  de  paraître. 

Quant  à  l'enfant,  ou  le  catéchisme  l'enrégimente,  ou  la  liberté  lui 
donne  coudées  franches.  Mais,  en  tout  état  de  cause,  il  ne  participe 
presque  plus  à  la  prière,  ni  aux  sacrements.  On  ne  le  voit  plus  à  nos 
cérémonies.  Dès  qu'il  a  dépassé  l'époque  de  la  première  communion, 
c'est  fini  ! 

Le  mal  est  grand,  parce  qu'il  se  généralise.  Le  remède  serait  facile  si 
on  voulait  l'employer.  Il  suffirait  de  dire  aux  pères,  par  exemple,  de 
sanctifier  vraiment  le  dimanche,  de  chanter  à  la  messe,  de  s'y  recueillir 
et  d'y  prier,  d'y  aller  avec  leur  femme  et  leurs  enfants.  Dieu  est  préfé- 
rable à  toute  autre  chose. 

Il  suffirait  de  dire  aux  mères  de  conduire  elles-mêmes  leurs  enfants 
à  l'église  dès  le  plus  bas  âge  ;  de  leur  expliquer,  de  leur  faire  com- 
prendre les  cérémonies,  de  faire  en  un  mot  ce  que  faisaient  nos  vieilles 
et  saintes  mères.  Que  les  mères  actuelles  se  souviennent  que  l'église, 
avec  ses  cérémonies,  n'est  pas  une  vitrine  oi^i  l'orgueil  s'étale,  mais  un 
endroit  où  l'âme  vit  de  Dieu  dans  l'adoration  et  la  prière. 
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Il  suffirait  enfin  de  dire  :  Maintenez  chez  vous  les  vieux  usages,  ceux 
qui  font  le  plus  pénétrer  le  sens  et  la  vie  liturgique  dans  la  famille.  Le 
monde  en  rira  peut-être  !  Mais  qu'avez-vous  à  vous  préoccuper  de  ses 
rires.  Au  foyer  comme  à  l'église,  soyez  unis  dans  la  vie  chrétienne  et 
vous  serez  forts,  vous  serez  heureux. 

Je  dois  pour  terminer  émettre  des  vœux  :  je  n'en  formulerai  que 
deux,  qui  du  reste  sont  les  vôtres.  Soyez  «  familialement  »  chrétiens, 
chantez  à  l'église,  ayez  votre  paroissien,  dites  la  prière  en  famille.  En 
un  mot,  faites  comme  les  ancêtres  et  Dieu  sera  le  maître  et  vous  serez 
des  heureux. 

Ainsi  donc,  voici  les  vœux  que  je  propose  à  votre  assentiment. 

1.  Faciliter  aux  familles  la  connaissance  de  la  liturgie,  leur  donner 
le  mo3'en  de  s'}^  associer  par  des  publications  appropriées,  par  des 
paroissiens  et  des  tracts  bien  faits,  tels  qu'il  en  existe  grâce  à  l'intelli- 
gence et  au  dévouement  des  enfants  de  saint  Benoit.  Répandre  à  pro- 
fusion ces  publications,  tout  en  les  lisant  soi-même  et  enfin  recom- 
mander instamment  la  conservation  des  vieux  usages  chrétiens. 

2.  Mais  parce  que  toutes  choses  doivent  être  reprises  par  la  base,  on 
s'ingéniera  à  expliquer  aux  enfants  le  sens  des  cérémonies  et  on  leur  en 
facilitera  l'intelligence  en  les  associant  le  plus  possible  à  la  liturgie,  par 
les  chants,  les  prières,  les  processions,  par  des  messes  à  leur  usage. 

CONGRÈS  LITURGIQUE  HOLLANDAIS,  tenu  à  Bréda,  les  i6  et  17 
aoiàt  igii,  sous  la  présidence  de  Mgr  Hopmans,  vicaire  général  de 
Mgr  l'Évêque  de  Bréda.  —  Ce  premier  congrès  liturgique  tenu  chez 
nos  voisins  du  Nord,  a  réuni  plus  de  600  personnes  et  fixé  sérieusement 
l'attention  des  catholiques  hollandais  sur  l'importance  du  mouvement 
liturgique.  Ce  succès  inespéré  est  dû  au  zèle  intelligent  de  INI.  l'abbé 
Oomen,  vicaire  à  Rosendael,  secondé  par  un  Comité  influent  et  actif. 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  ici  des  travaux  de  cette  assemblée  ; 
mais  nous  tenons  à  en  donner  le  programme.  Nos  lecteurs  en  appré- 
cieront la  conception  intelligente  et  vraiment  liturgique. 

Le  16  août  : 

10  1/2  h.  Messe  solennelle.  La  schola  était  placée  sous  la  direction  de 
Dom  Sergent  G.  S,  B.,  de  l'abbaye  d'Oosterhout;  suivie  de  la  séance 
d'ouverture.  Après  un  discours  très  applaudi  du  Président,  conférence 
du  R.  P.  De  Greeve,  sur  l'importance  de  la  Liturgie  pour  notre  époque. 

A  3  heures  :  Assemblée  :  Trois  sujets  y  sont  traités  : 

a)  La  messe  centre  de  la  liturgie  ; 

b)  La  messe  et  l'enfant  ; 

c)  La  messe  et  l'homme  du  monde. 
A  6  heures  :  Vêpres  solennelles. 
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A  8  heures  :   Conférence   sur  l'art  au   service   de  la  liturgie  et  sur 
l'Office  du  lendemain. 
Compiles. 
Jeudi  17. 
8  1/2  heures  :  Messe,  suivie  de  la  réunion  : 

a)  Le  latin  liturgique  pour  les  laïcs  ; 

b)  La  messe  et  la  Sainte  Communion  ; 

c)  La  messe  et  la  vie  intérieure. 
A  2  heures  :  Assemblée. 

a)  La  messe  solennelle  ; 

b)  La  messe  et  le  chant  grégorien. 

A  5  heures  :  Vêpres  solennelles.  Te  Deum. 

Toutes  nos  félicitations  pour  cette  entreprise  si  bien  conçue  et  cou- 
ronnée d'un  succès  aussi  complet. 

UNE  JOURNÉE  LITURGIQUE  A  SAINT  GEORGES-SUR-EURE.  — 
Le  fait  est  extraordmaire  et  étonnera  plus  d'un  lecteur.  Le  bulletin 
paroissial  de  Saint  Georges-sur-Eure  (Eure  et  Loir,  France)  relate  la 
célébration  de  la  Saint  Georges,  patron  de  la  paroisse  :  Le  mercredi 
26  avril,  la  gracieuse  paroisse  de  Saint-Georges-sur-Eure  préludait  par 
le  carillon  de  sa  grosse  cloche  et  le  chant  des  matines  à  la  fête  de  son 
patron,  le  vaillant  martyr  cappadocien. 

A  l'église,  déjà  si  belle  par  elle-même  et  plus  belle  encore  par  sa 
parure  de  joie,  la  statue  équestre  de  Saint-Georges  s'érige  au  milieu 
d'un  harmonieux  fouillis  de  verdure  et  de  lumières.  L'autel  et  le  taber- 
nacle sont  tendus  de  soie  rouge. 

Et  la  laus  des  vigiles  commence. 

Prêtres  en  chapes  rouges,  jeunes  clercs  en  mozettes  alternent  dans  le 
chant  des  antiennes,  des  psaumes,  des  hymnes,  des  leçons  et  des 
répons,  et  la  mélodie  grégorienne  rendue  plus  suave  encore  par  la  pro- 
nonciation romaine  se  déroule  pieuse  et  triomphante. 

Ainsi  pompeusement  amorcée,  la  fête  se  continue  le  lendemain  jeudi 
par  prime  ;  tierce  ;  la  messe  haute  avec  chasuble  carolingienne  et  chant 
de  l'édition  vaticane  ;  sexte. 

L'assistance  est  ravie,  non  moins  que  les  dix  ecclésiastiques  présents. 
L'après-midi,  none,  vêpres,  salut  et  compiles  clôturent  magnifiquement 
cette  journée  liturgique. 

Jamais  Saint-Georges  ne  fut  plus  solennellement  fêté  en  ce  bourg 
qu'il  patronne  et  qui  porte  son  nom. 

Au  risque  de  paraître  utopiste,  ne  pourrait-on  pas,  à  l'occasion  de 
solennités  extraordinaires,  organiser  les  offices  de  cette  façon  liturgique, 
et  montrer  aux  fidèles  comment  le  culte  de  chaque  jour  ecclésiastique 
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est  organisé  par  l'Eglise.  Mais  il  semble  indispensable  pour  réussir,  de 
mettre  à  la  disposition  de  tous  les  assistants  un  libretto  contenant  toute 
la  suite  des  offices  de  cette  solennité.  Il  pourrait  servir  chaque  année. 
En  tout  cas,  l'initiative  de  Saint-Georges  méritait  d'être  signalée. 

QUESTIONS    POSÉES 

IL  SERAIT  BON  DE  RÉSUMER  CLAIREMENT  LES  NOUVELLES 
DISPOSITIONS  CONCERNANT  LES  FÊTES  D'OBLIGATION. 

R.  A  peine  publié,  le  Motu  proprio  «  Supremi  disciplina  »  a  provoqué 
diverses  observations  surtout  d'ordre  liturgique.  Elles  ont  motivé  un 
important  décret  général  de  la  S.  C.  des  Rites,  Urhi  et  Orbi,  du 
24  juillet,  et  un  autre  décret  du  28  '. 

Le  nombre  des  fêtes  d'obligation,  outre  les  dimanches,  demeure  fixé 
à  huit.  Mais  on  se  souvient  que  des  vingt-huit  fêtes  supprimées,  trois 
avaient  été  reportées  au  dimanche  comme  en  leur  siège  propre,  avec 
l'office  et  la  solennité,  à  savoir  :  i"  Saint  Joseph,  fête  de  1"^^  classe  avec 
octave,  fixée  au  dimanche  qui  tomberait  le  19  mars,  ou  suivrait  de  plus 
près  ce  jour  ;  2°  la  Fête-Dieu,  fixée  au  dimanche  qui  est  maintenant 
dans  l'octave  ;  et  dont  toute  l'octave  était  ainsi  déplacée  ;  3°  Saint  Jean- 
Baptiste,  dont  la  fête  du  rite  double  de  i^e  classe  avec  octave  doit  se 
faire  le  dimanche  avant  le  29  juin.  De  ces  dispositions  résultaient  des 
modifications  et  des  difficultés  liturgiques  assez  considérables  ;  c'est 
pourquoi  la  S.  C.  des  Rites  a  porté  les  deux  décrets  que  nous  résumons. 

1°  La  fête  de  saint  Joseph  aurait  nécessairement  coïncidé  avec  un 
dimanche  de  carême,  et  bien  des  fois  avec  l'un  ou  l'autre  des  dimanches 
privilégiés  de  la  Passion,  des  Rameaux,  ou  même  de  Pâques.  Le  jour 
octave  aurait  été  presque  toujours  supprimé  ;  les  jours  de  l'octave,  très 
fréquemment  empêchés  par  le  temps  de  la  Passion.  On  a  donc  demandé 
au  Pape  de  maintenir,  sans  précepte  et  sans  octave,  la  fête  de  saint 
Joseph  au  ig  mars,  et  de  reporter  l'octave  et  la  solennité  au  Patronage 
de  saint  Joseph,  le  HT'  dimanche  après  Pâques.  En  conséquence, 

a)  On  fera,  comme  auparavant,  le  19  mars,  sous  le  rite  double  de 
i'"e  classe,  mais  sans  précepte  et  sans  octave,  la  fête  de  saint  Joseph, 
sous  le  titre:  Commemoratio  solemnis  S.  Joseph,  sponsiB.M.  V.,  confessons  ; 

b)  On  fera,  le  Ilfe  dimanche  après  Pâques,  la  fête  du  Patronage  de 
saint  Joseph,  dans  le  rite  double  de  i^e  classe  avec  octave  ;  cette  fête 
sera  primaire,  et  prendra  le  titre  :  Solemnitas  S.  Joseph,  sponsi  B.  M .  V ., 
confessons,  Ecclesie  Universalis  Patroni  • 

c)  Pendant  l'octave,  qui  n'est  pas  privilégiée,  et  au  jour  octave^  on 
prendra  l'office  prévu  dans  l'appendice  de  VOctavariîim  Romanum  ^. 

2°  La  fête  de  la  sainte  Trinité,  demeurant  fixée  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  est  élevée  au  rite  double  de  i^e  classe, 

1.  Résumé  de  la  Revue  du  Clergé  français,  sept.  191 1,  p.  608. 

2.  Évidemment  cet  office  sera  inséré  dans  les  futures  éditions  du  Bréviaire,  et 
dès  cetie  année  les  libraires  en  feront  des  éditions  séparées  à  l'usage  du  clergé. 
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3°  La  Fête-Dieu  est  maintenue  en  son  jour  traditionnel,  le  jeudi 
après  la  Sainte-Trinité  ;  elle  cesse  d'être  fête  d'obligation.  Mais  il  y  a 
diverses  modifications  qui  la  concernent  : 

a)  Son  titre  oiïciel,  qui  était  jusqu'ici  :  Solemnitas  sanctissimi  Corporis 
Christi,  devient  Commemoratio  sulenuiis  sanctissimi  Corporis  Domini  Nostri 
jfesu  Christi  ; 

h)  Elle  est,  comme  auparavant,  du  rite  double  de  i^^  classe  ;  mais 
son  octave  devient  privilégiée  à  l'égal  de  celle  de  l'Epiphanie,  n'admet- 
tant pas  d'office  de  fêtes  occurrentes  :  celles-ci  seront  ou  renvo3'ées  ou 
simplifiées,  suivant  les  règles  ordinaires  ; 

c)  La  procession  solennelle  est  fixée  au  dimanche  dans  l'octave  ;  ce 
jour-là  est  permise  la  messe  de  la  solennité,  telle  que  nous  avons  cou- 
tume de  la  célébrer. 

40  La  fête  du  Sacré-Cœur  ne  subit  donc  aucun  changement  et  reste 
fixée  au  vendredi  après  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

5°  Le  décret  du  28  juillet  apporte  les  précisions  suivantes  concernant 
la  fête  et  l'octave  de  saint  Jean-Baptiste  : 

a)  La  fête,  étant  fixée  au  dimanche  qui  précède  le  29  juin,  donc  du 
22  au  28  juin,  il  peut  y  avoir  des  jours  qui  sont  infra  octavam  pour  saint 
Jean-Baptiste  et  pour  les  saints  Pierre  et  Paul  ;  on  fera,  s'il  y  a  lieu, 
l'octave  de  saint  Jean-Baptiste,  avec  mémoire  de  l'octave  des  saints 
Apôtres. 

b)  La  vigile  de  saint  Jean-Baptiste  est  fixée  au  samedi  avant  la  fête, 
soit  du  21  au  27  juin.  Si  elle  coïncide  avec  la  vigile  anticipée  des  saints 
Apôtres  (quand  le  2g  juin  est  un  lundi),  on  fera  l'office  de  la  vigile  de 
saint  Jean  avec  mémoire,  à  la  messe  seulement,  de  la  vigile  des  saints 
Apôtres  ;  et  si  ce  jour-là  il  y  a  un  office  à  neuf  leçons,  la  ix^  leçon  sera 
de  la  vigile  de  saint  Jean,  et  l'on  fera  à  la  messe  mémoire  des  deux 
vigiles.  —  Dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales,  la  messe  de  la 
vigile  de  saint  Jean  se  dira  après  None,  avec  mémoire  de  la  vigile  des 
saints  Apôtres  :  et  s'il  y  a  une  fête  à  neuf  leçons,  il  y  aura  une  autre 
messe  conventuelle  de  la  fête  après  Tierce. 

c)  Dans  cette  même  hypothèse,  la  fête  de  saint  Jean  tombant  le  28, 
les  deuxièmes  Vêpres  sont  en  concurrence  avec  les  premières  Vêpres 
des  saints  Apôtres  ;  on  dira  les  Vêpres  de  saint  Jean,  avec  mémoire  de 
celles  des  saints  Apôtres. 

6")  Le  même  décret  précise  les  conséquences  liturgiques  qui  résultent 
de  ce  que  l'Octave  de  la  Fête-Dieu  sera  désormais  privilégiée,  à  l'instar 
de  celle  de  l'Epiphanie,  Sont  donc  prohibées,  pendant  cette  octave, 
non  seulement  les  messes  votives  privées,  y  compris  les  messes  quoti- 
diennes de  Requiem,  mais  aussi  a)  la  messe  votive  pro  sponsis  ;  b)  la  messe 
chantée  de  Requiem  pro  prima  vice  post  obitum  vel  ejus  acceptum  nuntium  ; 
c)  et,  le  jour  octave,  les  messes  privées  qui  sont  généralement  permises 
au  jour  de  la  messe  de  funérailles. 

70  Enfin  la  messe  de  funérailles  sous  toutes  ses  formes  (die  vel  pro  die 
obitus,  aut  depositionis,  présente,  insepulto,  vel  etiam  sepulto,  non  ultra  bidiium, 
cadavere)  demeure  interdite  aux  jours  désormais  supprimés  comme 
fêtes  d'obligation,  i.  de  la  Fête-Dieu,  2.  de  l'Annonciation,  3.  de  saint 
Joseph  et  4.  du  patron  local  ;  et  de  même,  aux  dimanches  où  se  fêtent 
5.  la  solennité  de  saint  Joseph,  6.  la  Sainte-Trinité,  et  7.  la  solennité 
de  la  Fête-Dieu. 
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VOUDRIEZ- vous  EXPLIQUER  L  INDICATION  :  «  SEDULIUS  »  A 
l'introït  DE  LA  MESSE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  :  «  SALVE 
SANCTA  PARENS   ». 

R.  Sedulius,  prêtre  et  poète  chrétien  du  commencement  du  v^  siècle 
est  l'auteur  d'un  poème  pascal  Carmen  paschale  ^  auquel  est  empruntée 
l'antienne  de  l'introït  : 

Salve  sancta  Parens,  enixa  puerpera  Regem, 
qui  cœlum  terramque  tenet  per  sœcula,  cujus 
Numen,  et  œterno  complectens  omnia  g3'ro 
Imperium  sine  fine  manet. 

Sedulius  dédia  son  ouvrage  à  l'empereur  Théodose  le  Grand. 
Il  chante  dans  son  poème  le  Héros  de  la  restauration  chrétienne, 
le  Vainqueur  de  l'antique  ennemi,  le  Fondateur  de  la  race  des  saints,, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  le  Virgile  chrétien. 

La  littérature  liturgique  de  la  Sainte  Vierge  s'est  inspirée  en  plusieurs 
endroits  de  cet  écrit  "". 

La  2^  ant.  ad  Lazides  le  jour  de  Noël  : 

Genuit  puerpera  Regem,  cui  nomen  seternum,  et  gaudia  matris 
habens  cum  virginitatis  honore  :  nec  primam  similem  visa  est,  nec 
habere  sequentem.  (Sedulius  lib.  II,  v.  66.) 

De  même  Tant,  ad  Magn.  des  2'^'^  Vêpres  de  l'Expect.  partus  B.  M.  V. 

De  même  les  Répons  5  et  8  de  la  Circoncision  : 

Domus  pudici  pectoris,  templum  repente  fit  Dei  :  intacta  nesciens 
virum,  verbo  concepit  Filium. 

Ces  emprunts  faits  à  un  auteur  ecclésiastique  sont  peu  fréquents  dans 
la  liturgie  ;  sauf  pour  les  leçons,  les  Pères  eux-mêmes  ont  rarement 
cet  honneur  ;  cette  circonstance  atteste  la  singulière  estime  dont 
jouissait  les  écrits  de  Sedulius  \ 

AVIS.  —  Faute  de  place,  les  réponses  à  différentes  questions  posées 
seront  publiées  dans  le  n^  de  l'A  vent  [2^<^  année). 

1.  Cfr.  MiGNE  P.  L.  t.  XIX,  col  599.  Carmen  Pascale,  lib.  II,  v.  63-64. 

2.  Cfr.  Marbach,  Carmina  scripturarum,  1907.  /ppendice  p.  541-542. 

3.  Cfr.  Cellier,  Histoire  des  auteurs  eccL,  t.  VIII  Idem  Migne  P.  L.,  t.  XIX, 
Prolcgometia,  col.  433-534. 


Fin   de   la   i^^  année. 
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